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lGIOLI  (Giosaphat),  gram- 
ien  et  littérateur  italien^  é- 
rofesseurde  littérature  grec- 
ît  latine  à  l'université  d'Ur- 
en  1 7989  lorsque  l'Italie  fut 
lie  par  rarmée  austro-rus- 
.  Biagioli,  qui  s'était  montré 
>an  de  la  liberté,  vint  cher- 
un  asile  en  France,  et  fut 
né  professeur  de  langue  et 
térature  italiennes  à  l'un  des 
i^es  de  Paris,  connus  alors 
ie  nom  de  prytanées.  Depuis 
M.  Biagioli,  l'un  des  maîtres 
ns  qui,  dans  cette  capitale, 
lontré  le  plus  de  talent  pour 
îignement  de  leur  langue, 
t  successivement  plusieurs 
.  de  littérature  que  les  gens 
ttres  et  les  gens  du  monde 
uivis  avec  un  égal  erapres- 
nt.  Les  principaux  ouvrages 
a  publiés  sont  :  1°  Leltere 
ardinale  Bentivoglio,  1808, 
.  Cette  édition,  corrigée  a- 
>oin,  est  enrichie  de  notes 
maticales  et  philologiques 
expliquent  les  passages  les 
lifiiciles;  a**  Grammaire  rai- 


sonnée  de  la  langue  italienne,  à 
l'usage  des  Français  y  suivie  d'un 
Traité  de  la  poésie  italienne, 
1809,  in-8**.  Les'  exemples  cités 
par  l'auteur  sont  tous  puisés  dans 
le  Dante,  Pétrarque,  Boccace  et 
les  autres  classiques.  Cette  gram- 
maire, qui  reçut  l'approbation  de 
l'institut  de  France,  est  à  sa  qua- 
trième édition.  S*"  L'auteur  en  a 
donné  un  Abrégé ^  1818,  in-12; 
4*  Grammalica  ragionata  délia» 
linguajrancese,  all'uso  degl'Ita^ 
liani,  1812,  in-8*;  ouvrage  élé- 
mentaire bien  accueilli  des  Ita- 
liens, à  qui  il  facilite  l'usage  de 
notre  langue.  ^'^  Traduction  fran^ 
caise  des  fables  de  Phèdre,  nou^ 
tellement  découvertes,  1812,  in- 
8";  6"  Tesoretto  délia  lingua  Tos- 
cana^  etc.,  1816.  C'est  une  co- 
médie italienne  de  Firenzuola^ 
poète  du  iG"*  siècle,  intitulée  :  la 
Trinunzia  (le  triple  Mariage), 
accompagnée  de  Notes  gramma- 
ticales, analytiques  et  littéraires, 
et  suivie  d'un  choix  de  locutioni 
toscanes,  consacrées  par  les  au- 
teurs classiques.  7*  Une  belle  é- 
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dition  de  la  Divina  Commediadi 
Dante  AUighieri,  1818,  3  toI. 
in-8*.  Cette  édition^  remarqua- 
ble par  la  pureté  du  texte,  est  en- 
richie d'un  bon  Commentaire  his- 
torique et  littéraire  en  italien  9 
pour  réclaircissement  de  tous  les 
passages  oui  présentent  des  diffi- 
cultés. 8°  Al.  Biagioli  prépare  un 
Commentaire  sur  Pétrarque,  dans 
le  genre  de  celui  qu'il  a  donné 
sur  le  Dante;  9"*  enGn,  il  travaille 
depuis  plusieurs  années  à  un  Nou- 
veau Dictionnaire  francais^ita- 
lien  et  italien-français, 

BIANCHI  (le  baron),  feld- 
maréchal- lieutenant  autrichien, 
né  à  Vienne,  d'une  famille  origi- 
naire d'Italie.  Il  entra  de  bonne 
heure  daps  la  carrière  des  armes, 
et  parvint  rapidement  aux  gra^ 
des  supérieurs.  Après  avoir  fait 
la  guerre  en  Italie,  il  fit  \îk  cam- 
pagne d6  18^1 5,  en  Allemagne..  Il 
commandait  alors  un  corps  dans 
la  Bohême,  et  obtint ,  à  L'afiîaire 
de  Cu|a^,  des  succès  qu'il  dut 
surtout  au  peu  d'accord  des  gé- 
néraux, français.  Yandamme,  qui 
s,'était  bâté  impFudeipment  de  li- 
vrer la  bataille,  fut  forcé  de  se 
rendre  avec  11^,000  hommes. Blan- 
chi, ayant,  rejoint  la  grande^ar- 
mée,  se  distingua  à  la  bataille,  de 
I^elpsick.  Après  l'afifaire  de  Bar- 
Sjur-Aube,  au  succès  de  laquelle 
il  eqt  upe  part  assez  impqrtante, 
il  se  dirigea  sur  Lyon  pour  se  réu- 
nir au  général  comte  de^Bubhna, 
qpl,  par  ses  hésitations  ,1  faisait 
peu  de  progrès  sur  le  Rhône.  A- 
près  la  jonction  de  ces  deux  corps 
d'ai'inée^  le  général  Bjanchi  fit 
lever  le  siège  de  Genève,  que  les 
généraux  franiçaîs  Of^alx  et  Mar- 
ebaod  ^llaient  repris,  et  il  sauva 
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ainsi  cette  ville  du  châtiment  que 
lui  réservait  Napoléon,  qui  ne  lui 
pardonnait  pas  d'avoir  accordé  le 
passage  à  l'armée  autrichienne. 
Le  général  Bianchi  remporta  en 
outre  diiîércns  avantages  sur  le 
loarcchal  Augereau,  à  la  suite 
desquels  il  entra  dans  Lyon,  quel- 
ques jours  avant  la  capitulation 
de  Paris.  Dans  cette  circonstan- 
ce, la  conduite  des  troupes  du 
général  Bianchi  lui  attira  des  re- 
proches; mais  il  est  juste  de  dire 
qu'il  répara  autant  qu'il  était  en 
son  pouvoir  les  maux  qui  lui  fu- 
rent connus.  A  l'époque  du  dé- 
barquement de  Napoléon  en  181 5, 
il  avait  le  commandement  d'un 
corps  d'armée  en  Italie.  Attaqué 
brusquement  par  Aiurat,  roi  de 
Naples,  il  fut  obligé  de  se  retirer; 
mais  ayant  reçu  des  renforts,  il 
se  dirigea  à  marches  forcées  sur 
Florence  et  Foligno,  afin  de  cou- 
per la  retraite  aux  troupes  napo- 
litaines. U  arriva  à  Foligno  le  28 
avrils  avant  même  que  son  enne- 
mi fût  parvenu  au-delà  de  Pesa- 
ro;  il  lui  prit  toute  son  artillerie^ 
et  le  força  de  se  retirer  dans  ie& 
montagnes.  A  son  entrée  dans  le 
royaume  de  Naples,  le  général 
Bianchi  publia,  comme  comman- 
dant en  cbe{  de  l'armée  autri- 
chienne, quelques  proclamations, 
dans  l'une  desquelles  ce  général, 
que  son  mérite  devait  rendre  jus- 
te et  modéré,  parle  avec  le  plus 
profond  mépris  d'un  prince  qui 
avait  dû  toute  son  élévation,  à  son 
brillant  courage  et  aux  talens 
du  grand  capitaine.  Dans  u- 
ne  autre  proclamation,  le  géné- 
rai Bianchi  engage  les  Napolitains 
à  être  fjjièles  à  leur  ancien  roi, 
Ferdinand  lY,  et  il  prend  avec 
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eux  des  engagemens  qui  ne  fu- 
rent point  violés,  du  moins  en 
ce  qui  dépendait  de  lui.  Naples 
lui  dut  un  service  plus  important 
encore,  celui  de  la  garantir  du 
pillage ,  par  la  précaution  qu'il 
eut  de  faire  précéder  l'armée  d'u- 
ne division  de  cavalerie  légère, 
qui  maintint  la  populace  étran- 
gère à  toute  opinion  politique,  et 
qui  était  prête  à  se  porter  à  tous 
les  excès.  Peu  de  temps  après 
l'arrivée  du  général  Blanchi,  Fer- 
dinand IV  rentra  dans  sa  capita- 
le, et,  plein  d'une  reconnaissance 
méritée  envers  le  général  autri- 
chien, pour  les  services  impor- 
tans  qu'il  en  avait  reçus,  il  lui  en 
témoigna  toute  sa  gratitude,  dans 
une  lettre  autographe  qu'il  ac- 
compagna de  la  grand'croix  de 
l'ordre  de  Saint-Ferdinand,  et  du 
titre  de  duc  de  Casa-Lanza,  nom 
du  lieu  où  Tarmée  napolitaine  a- 
vait  capitulé.  Le  roi  joignit  à  ce 
titre  despropriétés immenses  qu'il 
exempta  de  toute  imposition.  La 
guerre  actuelle  de  l'Autriche  con- 
tre le  royaume  de  Naples  attache 
d'autant  plus  d'intérêt  à  ces  sou- 
venirs, qu'on  est  phis  indécis  sur 
les  moyens  de  reconnaissance 
qui  seront  à  la  disposition  du  mê- 
me roi  Ferdinand,  pour  payer  les 
services  des  généraux  autrichiens 
contre  ses  sujets.  Dans  le  mois 
d'août  181 5,  le  général  Bianchi 
I  vint  avec  son  armée  dans  le  midi 
E  de  la  France,  et  il  y  resta  jusque 
[  dans  le  mois  de  novembre  sui- 
vant. En  1816,  il  a  été  nommé 
gouverneur  de  la  Galicie. 

BL4NCHI  (François),  est  un 
des  compositeurs  italiens  les  plus 
distingués  de  l'époque  actuelle. 
H  a  fait  jouer  avec  succès  plu- 
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sieurs  opéras  de  sa  composition, 
sur  divers  théâtres  de  l'Europe. 
Voici  la  liste  des  principaux  :  1* 
le  Triomphe  de  la  paix,  en  178a; 
a"  Briséis,  en  1784;  3**  la  Villa- 
geoise enlevée,  en  1 78 5;  ê^"  le  Dé^ 
serteur;  5*  Mézence;  6"  Zémire; 
^"^  Alexandre  aux  Indes;  S'^l'Op" 
phelin  de  la  Chine;  9*  le  Hollan^ 
dais  à  Venise,  en  1794;  10"  l'Ex» 
travagant,  en  1796;  et  n'' Sémi- 
ramis,  opéra  séria,  qui  fut  bien 
accueilli  à  Paris,  en  1811,  sur 
le  théâtre  de  V  Opéra- Buffa,  La 
Villageoise  enlevée  (la  Villanella 
rapita),  a  aussi  obtenu  le  plus 
grand  succès  à  toutes  les  reprises 
qui  en  ont  été  faites  dans  cette 
ville  :  remarquons  cependant  que 
le  bel  air  mi  perdo/  si,  miperdo, 
celui  des  morceaux  les  plus  ap- 
plaudis, est  de  Paesiello. 

BICHAT  (Marie-François-Xa- 
vier), l'un  des  plus  beaux  génies 
contemporains.  La  science  médi- 
cale lui  doit  des  découvertes  im- 
portantes :  il  ne  vécut  pas  trente 
années,  et  dans  un  aussi  court  es- 
pace de  temps,  il  prépara  la  ré- 
Tolution  qui  s'est  opérée  récem- 
ment dans  la  physiologie.  Bichat 
est  digne  de  la  plus  haute  estime. 
Dévoué  à  l'humanité,  il  lui  con- 
sacra son  génie,  et  il  donna  à  la  so- 
ciété l'exemple  de  toutes  les  ver- 
tus privées.  Il  naquit  le  1 1  no- 
vembre 1771,  à  Toissey,  départe- 
ment de  l'Ain.  Son  père,  méde- 
cin recommandable,  lui  fit  faire 
ses  études  à  Nantua  et  au  sémi- 
naire de  Lyon;  il  le  fît  entrer  en- 
suite à  l'hôpital  de  celte  dernière 
ville ,  et  le  mit  sous  la  direction 
de  Marc-Antoine  Petit.  Bichat,  à 
peine  âgé  de  20  ans,  fut  distingué 
par  ce  célèbre  chirurgien,  qui  lui 
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morty  créateur  de  vastes  et  ingé- 
nieux syMineSf  sage  observateur 
et  profond  philosophe  dans  sa 
manière  d'envisager  la  science  de 
la  médecine  et  celle  de  Tanato- 
mie,  Bichal  est  sans  aucun  doute 
Tun  des  hommes  que  la  France 
moderne  doit  le  plus  s'honorer 
d'avoir  produiUt.  Les  praticiens 9 
les  élèves 9  toutes  les  personnes 
studieuses  qui  désireront  juger 
Bichat  dans  ses  hautes  concep- 
tions 9  le  suivre  dans  ses  travaux 
et  dans  toute  sa  -vie  privée 9  qui 
Toudrontbicn  connaître  cet  hom- 
me d'un  si  grand  mérite 9  et  par 
conséquent  Taimer,  devront  avoir 
recours  à  l'excellente  Notice  his^ 
torique,  publiée  par  M.  Buisson, 
l'un  de  ses  élèves ,  à  la  tête  du 
troisième  volume  de  VAnatomic 
descriptiife. 

BI£L£CK(N.)9  Tune  des  nom- 
breuses victimes  de  la  politique. 
Homme  paisible  et  père  de  fa- 
mille^  il  occupait  la  place  de  pro- 
fesseur à  l'école  d'artillerie  de 
Vienne  9  lorsque  la  conspiration 
de  Hebenstreit  éclata.  On  l'im*- 
pliqua  dans  cette  affaire.  Même 
en  supposant  qu'il  y  ait  pris  la  part 
indirecte  qui  lui  fut  attribuée, 
le  traitement  qu'on  lui  fit  subir 
est  horrible.  Il  fut  déclaré  déchu 
de  noblesse,  exposé  trois  jours 
comme  un  malfaiteur,  et  con- 
damné à  rester  cent  ans  enfermé 
dans  la  forteresse  d'Olmutz,  où 
il  entra  le  8  janvier  1798,  et  où 
il  est  encore  aujourd'hui. 

BIELKE  (le  baron  de),  issu 
d'une  des  plus  anciennes  familles 
de  la  Suède  qui  a  donné  des  rei- 
nes à  ce  pays,  allié  à  la  maison 
royale  de  ^asa,  n'est  guère  con- 
nu que  par  sa  fin  tragique.  Le  17 
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mars  1792,  ayant  appris  dès  le 
matin  l'issue  de  la  funeste  entre- 
prise  d'A^KARSTioEM  {voyez  ce 
nom),  il  prit  de  l'arsenic  à  forte 
dote,   et  expira  dans   les   plus 
cruels  tourmens,  vers  les  six  heu- 
res du  soir.  Ses  derniers  momeos 
furent  affreux.  Le  chef  de  la  po<* 
lice  et  ses  agens  entourèrent  son 
lit  de  mort,  et  mirent  en  œuvre 
tous  leurs  moyens,  même  les  plus 
violens,  pour  lui  arracher  des  a- 
veux  et  les   noms  de  quelques 
complices.  Leurs  efforts   furent 
vains.   On  lui  envoya  enfin  uo 
prêtre  élevé  avec  lui  au  collège^ 
et  son  ami  dans  sa  jeunesse.  he% 
vives  instances  de  cet  homme, 
animé  par  l'espoir  d'un  évêché 
qu'on  lui  avait  promis  pour  prix 
de  ses  soins,  et  qu'il  obtint  en  ef- 
fet, n'eurent  aucun  succès.  «Je 
i>ue  sais  rien,  disait  Bielke  :  j'ai 
»  pris  du  poison,  et  le  plus  violent 
«que  j'aie  pu  me  procurer,  parce 
»que  j'ai  craint  d'être  arrêté  com- 
»me  l'ont  déjà  été  tant  d'autres 
»de  mes  amis,  et  d'être  torturé 
»  jusqu'à  la  mort.  Mes  séntimens 
nsont  si  connus,  ma  haine  contre 
»  le  despote  s'est  si  fortement  pro- 
»noncée,  que  j'avais  tout  à  re- 
»  douter.  Je  suis  vieux  (il  avait 
«soixante  et  quelques  années), 
«d'une  constitution  faible;  j'ai 
»  craint  surtout  que  la  violence 
»des  tourmens  ne  m'arrachât  des 
»  paroles  indiscrètes  ou  menson- 
»  gères,  et  ne  me  fît- compromet- 
»trc  des  hommes  innocens.»  Le 
prêtre  redoublant  d'efforts,   lui 
représentant  sans  cesse  les  cieux 
ouverts  s'il  rendait  hommage  à  la 
vérité,  et  les  flammes  éternelles 
prêtes  à  l'envelopper  s'il  s'obstw 
nait  à  ne  rien  révéler,  Bielke  lui 


dit  d'une  toîz  ferme  :  «  £h!  lais* 
1» sel-moi  donc  mourir  en  paix; 
nèroyei-Tôus  me  persuader  qu'on 
une  puisse  être  bien  yenu  dans 
»  l'autre  monde  qu'à  force  d'infk- 
nmies  commises  dans  celui-ci  ?  » 
Ce  furent  ses  dernières  paroles. 
Son  cadavre,  ItTré  aux  outrages 
t)e8  agens  de  la  police,  fut  enfin 
traîné  sur  la  claie,  sans  jugement 
préalable,  jusqu'au  lieu  de  sup- 

Îdice  des  criminels,  ainsi  que  ce- 
ui  du  nommé  Cerner,  bourgeois 
de  Stockholm,  qui,  à  la  même 
époque ,  s'était  étranglé  lians  sa 
prison.  Bielke  avait  eu  très-jeu- 
ne le  titre  de  secrétaire  du  roi, 
mais  n'en  avait  exercé  aucune 
fonction.  Ce  titre  banal  en  Suè- 
de se  donne  à  qui  veut  le  pren- 
dre et  à  qui  n'en  trouve  point 
d'autre.  Quelques  biographes  ont 
dit  qu'employé  comme  secrétaire 
intime  dans  le  cabinet  du  roi , 
Bielke  trahissait  les  secrets  de  Té- 
tât. Le  fait  est  qu'il  n'a  jamais 
approché  de  la  personne  du  mo- 
narque, ni  paru  à  la  cour.  Il  ha- 
bitait une  terre  en  Sudcrmanie, 
et  ne  venait  à  Stockholm  que 
pendant  la  tenue  des  diètes.  Il  se 
faisait  distinguer  alors  parmi  les 
représentans  de  la  nation  par  une 
éloquence  énergique,  et  par  un 
travail  assidu  dans  les  différens 
comités  dont  il  fut  souvent  le  rap- 
porteur.  Sa  fille  a  épousé  un  offi- 
cier distingué  de  l'armée  sué-> 
i     doise. 

;         BIENCOURT  (lb  MAHQris  dé). 

I     Député  en  1^789,  par  la  noblesse  du 

I     Guéret,  aux  états-généraux,  il  fut 

!     un  des  premiers  de  son  ordre  qui 

se  réunirent  au  tiers- état.  On  doit 

regretter  qu'ayant  donné,  dans 

cette  circonstance  à  la  fois  si  so- 
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lennelle  et  si  importante,  de^ma^ 
ques  d'un  esprit  éclairé  et  d'un 
cœur  patriote,  le  marquis  de  Bien- 
court  se  soit  ensuite  perdu  d^ms 
l'obscurité  de  la  vie  privée.  Il 
n'en  est  pas  moins  digne  de  figu* 
rer  dans  un  ouvrage  dont  le  but 
est  de  conserver  à  la  postérité  le 
nom  et  les  actions  des  hommes 
qui  ont  consacré  nos  libertés  po- 
litiques, en  renonçant  aux  avan- 
tages qu'ils  tenaient  deleurkiais*» 
sance,  et  en  s'affranchissant  de  ri-^ 
dicules  préjugés. 

BIENVENUE  (N.),  vlce-présî* 
dent  du  tribunal  civil  de  Saint- 
Brieux,  membre  de  la  chambre 
des  représentans  pendant  les  cent 
jours ,  en  181 5.  M.  Bienvenue  a 
été  destitué  pour  avoir  faitpanie 
de  cette  chambre,  et  n'a  pas  mê- 
me obtenu  la  pension  de  retraite^ 
à  laquelle  il  avait  droit  comme 
ancien  magistrat. 

BIERRANDER  (Claude),  pas- 
teur suédois,  s'occupa  toute  sa 
vie  d'observations  sur  les  insec- 
tes. On  lui  doit  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  et  des  remar- 
ques intéressantes  sur  la  végéta- 
tion. Le  premier,  il  ouvrit  la  rou* 
te  aux  découvertes  des  modernes 
sur  la  transpiration  des  plantes. 
Il  examina,  au  milieu  des  neiges 
du  climat  qu'il  habitait,  l'effet  dU 
froid  sur  les  arbres,  sur  les  ar- 
brisseaux et  sur  les  fleurs,  et  a-^ 
jouta  à  ce  gracieux  système  une 
horloge  de  Flore,  qui  marque, 
par  l'épanouissement  d'une  plan- 
te nouvelle,  chaque  division  dii 
jour  et  de  la  nuit.  Ce  savant  â 
donné  dans  les  Mémoires  de  l'a-^ 
cadénùe  de  Stockholm,  plusieurs 
dissertations  fort  intéressantes. 
Né  en  1735,  Bicrkander  mourut 
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en  1 795  à  Gresback,  en  "Westro- 
gothie. 

BIÈVRE    (N.   MiJlÉCHAL,    MAI- 

QVI8  db),  littérateur,  né  à  Paris 
Ters  1747-  C'était  un  homme  re- 
marquable par  son  esprit,  et  il  en 
eut  beaucoup  plus  que  de  bon 
sens  :  on  ne  saurait  le  nier,  quand 
on  songe  à  la  prodigieuse  quan- 
tité de  quolibets  et  de  calem- 
bourgs  sortis  de  sa  plume.  Que 
ces  misérables  jeux  de  mots  é- 
chappcnt  dans  la  gaieté  de  la  con- 
Tersation,  cela  peut  se  pardonner 
même  à  un  homme  sensé;  mais 
un  homme  sensé  prendra-t-il  ja- 
mais la  plume  pour  écrire  ces 
plates  bouffonneries?  Un  homme 
sensé  se  creusera-t-il  la  tête  pour 
trouver  un  moyen  de  dénaturer 
tellement  le  sens  des  mots  que  la 
saine  raison  n'y  puisse  rien  com- 

Î^rendre?  Telle  a  été  cependant 
'occupation  du  marquis  de  Biè- 
Tre,  quand  il  a  froidement  tracé 
sur  le  papier  ces  trois  ou  quatre 
ouvrages,  si  abondans  en  calem- 
bourgs,  que  malgré  la  fécondité  de 
ses  nombreux  imitateurs,  la  som- 
me entière  des  leurs  n'y  fait  pas 
contre-^oids.  Le  marquis  de  Biè- 
Tre  en  sottise  a  fait  école;  s'il  eût 
Técu  jusqu'à  l'âge  de  raison,  il  en 
eût  été  honteux  sans  doute,  ainsi 
que  de  sa  renommée.  Il  appro- 
chait de  cette  heureuse  époque, 
quand  il  donna  la  comédie  du 
Séducteur,  ouvrage  qui  n'est  pas 
^  beaucoup  près  exempt  de  dé- 
fauts, mais  duns  lequel  on  trouve 
souvent  l'empreinte  du  talent.  Le 
style  en  est  quelquefois  maniéré, 
c'est  le  vice  du  temps  ;  le  comi- 
que y  est  fondé  sur  une  satire 
assez  froide  de  la  philosophie, 
c'est  encore  le  vice  du  temps. 
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Mais  on  rencontre  souvent  aussi 
dans  le  Séducteur  des  vers  gra- 
cieux, des  traits  touchans  et  na- 
turels; il  y  a  des  scènes  bien  fai- 
tes, des  situations  attachantes;  et 
le  mérite  en  appartient  à  l'au- 
teur, qui  aurait  pourtant  pu  tirer 
un  meilleur  parti  d'un  sujet  où 
les  traits  les  plus  heureux  de  Clor- 
risse,  de  la  Nouvelle  Héloïse,  et 
même  des  Liaisons  dangereuses, 
venaient  se  fondre  tout  naturel- 
lement. Le  Séducteur,  quoi  qu'il 
en  soit,  obtint  assez  de  succès 
pour  avoir  excité  l'attention  et 
l'humeur  de  La  Harpe.  Les  Répu- 
tations, autre  comédie  du  mar- 
quis de  BièYre,  ne  furent  pas  ac* 
cueillies  de  même  à  beaucoup 
près.  La  disgrâce  qu'elles  éprou- 
vèrent, l'empêcha  sans  doute  de 
livrer  au  théâtre  d'autres  ouvra- 
ges sérieux  qu'il  avait  en  porte- 
feuille, et  qui  se  sont  probable- 
ment perdus  par  suite  de  son  é« 
migration.  Le  marquis  de  Bièvre 
était  petit-fils  de  Georges  Maké- 
CHÀL,  premier  chirurgien  de  Louis 
XIV.  Il  fut  quelque  temps  mous- 
quetaire; son  caractère  aimable 
et  enjoué  lui  obtint  de  grands 
succès  dans  la  plus  haute  société^ 
où  il  plaisait  moins  pourtant  par 
son  esprit  que  par  l'abus  qu'il  en 
faisait.  Nous  ne  rivaliserons  pas 
avec  les  biographes  qui  ont  re- 
cueilli tous  ses  calembourgs,  et 
lui  en  ont  même  prêté,  à  l'exem- 
*  pie  de  la  Biographie  universelle, 
qui,  par  parenthèse,  le  fait  mou- 
rir à  Spay  pour  lui  faire  dire, ye 
pars  de  ce  pas.  Nous  dirons  seu- 
lement que  dans  ses  nombreux 
jeux  de  mots,  on  trouve  quelques 
bons  mots.  Le  marquis  de  Bièvre 
mourut  en  émigration  à  Anspacb^ 
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Ters  179a*  Ses  ouyrages  raison- 
nables ou  non,  sont  :  1**  LtUre 
écrite  à  M^^  La  comuase  Tation 
(contestation) ,  par  le  sieur  de 
Bois'-Flotté,  étudiant  en  droii-^fU, 

1770,  in-S*".  On  rencontre  deux 
ou  trois  calembourgs  dans  chaque 
phrase  de  cet  ouyrage  burlesque. 
a*  Lettre  sur  cette  question  :  Quel 
est  le  moment  où  Orosmane  est 
le  plus  malheureux?  Est-ce  cc" 
lui  où  il  se  croit  trahi  par  sa 
maîtresse?  est'-ce  celui  où,  après 
l'avoir  poignardée,  il  apprend 
qu'elle  est  innocente  ?  Cette  dis- 
sertation, publiée  séparément, 
a  aussi  été  insérée  dans  le  cours 
de  littérature  de  La  Harpe,  après 
l'analyse  de  la  tragédie  de  Vol- 
taire, qu'elle  a  pour  objet.  3** 
KercingentorijCj  tragédie  en  un 
acte,  1770,  in-8'.  Cette  pièce  est 
toute  écrite  en  jeux  de  mots  et 
en  calembourgs,  témoin  ces  deux 
Ters.  Ce  sont  les  premiers  de  la 
pièce  : 

Dans  ces  lieux  (à  l'anglaise)  où  le  sort  nous 

amène. 
Je  riens  de  vos  malheurs  rompre  le  cours  (la 

reine). 

4*  Alm.anach  des  Calembourgs, 

1771,  in-18;  c'est  le  recueil  des 
calembourgs  que  de  Bièvre  avait 
mis  en  TOgue.  5*  Les  Amours  de 
l'ange-Lure  (l'engelure),  et  de 
laJee'-Lure  (la  fêlure),  1772,  in- 
32.  Ce  recueil  de  sottises  est  de- 
Yenu  fort  rare,  ce  qui  prouve  que 
les  sots  ne  le  sont  pas.  6°  Le  Se-  ' 
ducteuTy  comédie  en  cinq  actes 
et  en  Ters,  1783,  in-8°.  Cette 
pièce,  qu'on  attribua  à  Dorât, 
réussit  parfaitement,  tandis  que 
Les  Brames,  tragédie  de  La  Har- 
pe, éprouvaient  un  sort  tout  con- 
traire. Le  marquis  de  Bièvre  di- 
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sait  à  cette  occasion,  dans  son 
style  favori  :  «  Quand  le  Séduc^ 
yiteur  réussit,  les  Brames  (hraè 
»  me)  tombent^»  Quelques  enthou* 
siastes  crurent  pouvoir  mettre  le 
Séducteur  en  parallèle  avec  le 
chef-d'œuvre  de  Gresset.  Vous 
TOUS  trompez,  dit  un  plaisant  qui 
n'était  pas  de  cet  avis  :  Le  Sé- 
ducteur est  aussi  éloigné  du  bon 
que  du  Méchant.  7"  Les  Réputa- 
tions, comédie  en  cinq  actes  et 
en  vers ,  laquelle  n'obtint  aucun 
succès,  et  ne  fut  jouée  qu'une 
seule  fois  (le  23  janvier  1788). 
£n  1800,  M.  Deville  a  publié, 
sous  le  titre  de  Biévriana  (in-18), 
la  collection  des  calembourgs  du 
marquis.  Ce  petit  recueil  a  été 
réimprimé  plusieurs  fois;  enfln  la 
manie  du  même  a  été  mise  en 
scène  sur  l'ancien  théâtre  des 
Troubadours,  dans  un  vaudeville 
intitulé  M,  de  Bièvre,  ou  l*Abus 
de  l'Esprit,  Le  titre  seul  de  cette 
pièce  en  annonçait  le  but,  qui 
était  d'empêcher  cette  misérable 
manie  de  s'impatroniser  dans  la 
conversation.  Si  la  pièce  a  réus- 
si, ce  n'est  pas  du  moins  sous  ce 
rapport. 

BIGARRÉ  (Auguste  -  Julien  , 
comte),  lieutenant'général,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
etc.,estnéversi775,àBelle-Ileen 
mer,  département  du  Morbihan.  \\ 
se  rendit  à  Saint-Domingue,  et  en- 
tra, en  1791,  dans  l'artillerie  de 
la  marine.  De  retour  en  France, 
il  servit  à  l'armée  de  l'Ouest, 
comme  sous  -  lieutenant  dans  le 
gmo  régiment  de  ligne.  Lieutenant 
en  1795,  et  capitaine  en  1796, 
il  fit,  au  commencement  de  1797, 
partie  de  l'expédition  d'Irlande, 
commandée  par  le  général  Ho- 
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che  9  et  donna  des  preures  do  la 

Elus  rare  intrépidité,  dans  le  com< 
at  que  soutint  le  vaisseau  Its 
JJroUs  de  l'Homme  ,  sur  lequel 
il  était  monté.  Le  capitaine  Bigar* 
ré  fit  enHuite  les  campagnes  de 
Samhre-et-Meuse,  de  rÀIlema- 
gne,  de  Tllelvétie  et  du  lUiin. 
Le  a  mars  1 799,  il  s'empara  avec 
a  chasseurs  d*une  pièce  de  ca- 
non. Le  7  septembre  de  la  m£me 
année,  il  enleva  un  poste  enne- 
mi 9  sur  les  bords  du  lac  de  Lu- 
eerne  ,  et  eut  dans  cette  expédi- 
tion la  mâchoire  cassée  d*uD  coup 
de  feu.  Le  5  décembre  1800,  à  la 
fameuse  bataille  d'Hohenlinden, 
où  il  fut  de  nouveau  blessé,  il 
s'empara  d'une  pièce  de  canon  et 
d'un  obusier.  A  Hambach,  il  con- 
tribua, malgré  un  feu  de  mitrail- 
le des  mieux  servis,  A  sauver  le 
pont  embrasé  de  la  Trancer.  Au 
commencement  de  180a,  il  en- 
tra dans  la  garde  des  consuls,  et 
fut  enfin  nommé,  au  commence- 
ment de  1804,  major  du  4"*  ré- 
giment de  ligne.  C'est  en  cette 
qualité,  qu'à  la  bataille  d'Auster- 
litz  il  eut  le  commandement  de 
ce  régiment,  dont  Joseph  Bona- 
parte était  alors  colonel.  Décoré 
de  la  croix  d'olTlcicr  de  la  légion- 
d'honneur,  après  cette  alTaire,  il 
passa,  en  180G,  au  service  du 
royaume  de  Naples,  comme  aide- 
de-camp  du  roiJosepJi.il avait  été 
nommé  colonel  d  un  régiment 
napolitain  ,  lorsque  l'empereur 
Napoléon  plaça  son  frère  sur  le 
trône  d'Espagne.  Le  colonel  Bi- 
garré suivit  ce  prince  en  qualité 
d'aide-de*camp ,  et  eut  ausHilôt 
le  commandement  de  rinlanterie 
de  la  garde,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Ses  services  no 


BIG 

tardèrent  pas  à  le  faire  élever  aa 
rang  de  général  do  division,  et  à 
le  faire  nommer  commandeur  de 
l'ordre  royal  d'Espagne.  A  la  fin 
de  181a,  il  fut  envoyé  auprès  do 
Napoléon,  pour  l'engager,  dit- 
on,  à  évacuer  FEspagnc.  Ce  mou- 
vement fut  exécuté  en  i8i3;  le 
général  Bigarré  fut  alors  employé 
ù  la  grande-armée,  dans  la  jeune 
garde,  comme  général  de  briga- 
de, et  il  ne  tarda  point  à  repren- 
dre le  commandement  d'une  di- 
vision. Après  la  campagne  de 
18 149  dans  laquelle  il  avait  donné 
do  nouvelles  preuves  do  ses  ta- 
lons et  de  sa  valeur,  il  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
d'Ile-et-Vilaine.  Dans  la  même 
année  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louis  et  celle  do  commandeur  do 
la  légion-d'honneur.  Après  los  è* 
vénemens  du  ao  mars,  il  obtint 
le  commandement  supérieur  do  la 
i5"*  division  militaire,  puis  fut 
nommé  député  ix  la  chambre  des 
représentans  par  le  collège  élec- 
toral du  département  d'Ile-et-Vi- 
laine.Lecommcncement  des  trou- 
bles excités  par  les  royalistes  dans 
les  départemens  composant  cette 
division,  engagea  le  général  Bi- 
garré à  organiser  par  arrondisse- 
ment des  colonnes  mobiles  char- 
gées de  faire  exécuter  les  ordres 
du  gouvernement.  Bientôt  des 
soulèvemens  favorisés  par  l'An- 
gleterre le  contraignirent  à  em- 
ployer quelques  me.sures  do  ri- 
gueur; et  après  avoir  fuit  sus- 
pendre l'exercice  des  lois  cons- 
titutionnelles, il  marcha  en  per- 
sonne sur  les  insurgés  qui  s'é- 
taient emparés  de  la  ville  de  Re** 
don,  dans  le  département  d'Ile- 
et-Vilaine.  Il  les  battit,  ainsi  qu*â 
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cbe  9  et  donna  de»  preuTen  do  la 

tlu9  rare  intrépidité,  dan»  le  corn- 
ât que  soutint  le  Taifl»eaij  //;.? 
JJroUâ  de.  l'Homme ,  »ur  lequel 
\\  était  monté.  Le  capitaine  Bigar* 
ré  fit  ensuite  le»  campagne»  de 
Sambre-et*Meii»e,  de  rÀIlcma- 
gne,  de  rilelvéti<i  et  du  Kliin. 
Le  2  mar»  17(199  il  »*empara  avec 
%  cba»»cur»  d*une  pi^ce  de  ca- 
non. Le  7  «eptemlire  de  la  m^me 
année,  il  enleva  un  po»te  enne- 
mi 9  »ur  le»  bord»  àw  lac  de  Lu- 
eerne  9  et  eut  dan»  cette  ex|iédi- 
tion  la  mâchoire  ca»»ée  d*uo  coup 
de  feu*  Le  5  décembre  1800,  à  la 
fameu»e  bataille  d^Hohenlinden, 
où  il  fut  de  nouveau  ble»»é,  il 
»*empara  d*une  pièce  de  canon  et 
d*un  obu»ier.  A  Hambacb,  il  con- 
tribua, malgré  wïi  feu  de  mitrail- 
le de»  mieux  »ervi»,  à  »auver  le 
pont  embra»é  de  la  Trancer.  Au 
commencement  de  18039  il  en* 
tra  dan»  la  garde  de»  con»ul»,  et 
fut  enAn  nommé,  au  conmience- 
ment  de  i8o4«  major  du  4"*  f^" 
gtment  de  ligne.  iîV»t  en  cette 
qualité,  qu*û  la  bataille  d*Au»ter« 
litz  il  eut  le  commandement  de 
ce  régiment,  dont  Jo»eph  Bona- 
parte était  alor»  colonel.  Décoré 
de  la  croix  d'officier  de  la  légion* 
d*bonneur,  apré»  cette  affaire  9  il 
pa»»a,  en  180IK  au  »ervice  du 
royaume  de  Naple»,  comme  aide- 
de^camp  duroiJo»enh.liavait  été 
nommé  colonel  d  un  régiment 
napolitain  ,  lorique  Tempereur 
Napoléon  plaça  »on  frère  »ur  le 
trône  d'Espagne.  I^e  colonel  Bi- 
garré »uivit  ce  prince  en  qualité 
d*aide-de«camp  9  et  eut  au»MiAt 
le  commandement  de  rinfanterie 
de  la  garde,  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade.  Se»  »ervice0  ne 


BIG 

tardèrent  pa»  à  le  faire  élever  aa 
rang  de  général  de  division,  et  A 
le  faire  nommer  commandeur  de 
Tordre  roval  d'E»pagne.  A  la  fin 
de  1813,  il  fut  envoyé  auprè»  de 
Napoléon,  pour  rengager,  dit- 
on,  à  évacuer  TK»pagne*  Ce  mou- 
vement fbt  exécuté  en  i8i3  ;  le 
général  Bigarré  fut  alor»  employé 
à  la  grande-année,  dan»  la  feune 
garde,  comme  général  de  briga- 
de, et  il  ne  tarda  point  à  repren- 
dre le  commandement  d'une  di- 
vision. Apre»  la  campagne  de 
18 149  dan»  laquelle  il  avait  donné 
de  nouvelle»  preuve»  de  »e»  tn- 
len»  et  de  »a  valeur,  il  fut  nom- 
mé commandant  du  département 
d'Ile-et-Vilaine.  Dan»  la  même 
année  il  reçut  la  croix  de  Saint- 
Louic  et  celle  de  commandeur  àt 
la  légion-d'bonneur.  Apre»  le»  é* 
vénemen»  du  30  mar»,  il  obtint 
le  commandement  supérieur  de  la 
i5"'  divi<i{on  militaire 9  pul»  fut 
nommé  député  à  la  chambre  de» 
repré»cntan»  par  le  collège  élec- 
toral du  département  d'Ile-et-Vi- 
laine. Lecommencement  de»  troU' 
ble»  excité»  par  té»  royali»te»  dan» 
le»  départemen»  coropo»ant  cette 
divi»ion9  engagea  le  général  Bi- 
garré à  organiser  par  arrondisse* 
ment  de»  colonne»  mobile»  char- 
gées de  faire  exécuter  le»  ordres 
du  gouvernement.  Bientôt  des 
»oulèvemen»  favorisés  par  l'An- 
gleterre  le  contraignirent  à  em- 
ployer quelques  mesures  de  ri- 
gueur; et  après  avoir  fait  sus- 
pendre l'exercice  de»  lois  cons« 
titutionnelle»,  il  marcha  en  per- 
sonne sur  les  insurgés  qui  s'é- 
taient emparé»  de  la  ville  de  Re** 
don,  dan»  le  département  d'Ue- 
et-Vilaioe*  11  le»  battit,  ala»i  qu'é 
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ivi:  et  il  i'iailpiirTrnii  A  rùln- 
'ocàrc.  avec  ns«ei  desuccèidt 
rurit^  pourpouTolr  aDoonccr 
6«id«Bl  de  la  cbambre  qu'Jlna 
mil  puiiit  à  Ëlre  île  rvliiui'  à 
.  La  rut>u*t(^  iKiluille  >it  Via- 
a  parvint  rupidcnii'iil  nu  Dre- 
;;  cl  «oit  par  rcsBcnlitnvnt, 
pi'ila  >uiiiusfrnl  doiiDcr  deo 
VOR^claliinU'tdH  luurd^voite- 
I,  Irh  cbel»  rojalbles  l'onuË- 
de  iiotiveaux  rassouibluuicna 
rai,  etiui  le  commandement 
..  d'AiidignÉ.  Le  gàii^ral  Bi- 
I  marcha  roiitr«  rtixi  et  it  y 
nrngngcmvntntiïn  vif,  dans 
:1  le  gùn^ral  fut  hlossi.  Cet 
gcmcnt  fut  le  dernier.  AurÈs 
sonde  restaurRtion .  le  gèné- 
ligarré  a  cessé  d'i^lro    em~ 

CNON  (Loris- ^dodard),  né 
77 1  11  la  Meillcraye,  doparte- 
t  de  la  Seine-Inférïeure,  élc- 
Paria  au  collège  de  Liaieux, 
ail  les  bnnrs  de  l'ôcolc  au 
lenl  de  la  prise  de  la  Bastille, 
atami  des  principes  prncla- 
en  i^Sg  et  consacrés  par  la 
le,  mais  ennemi  en  tout  temps 
mesure»  viuluntes,  et  pros- 
i  ce  titre,  en  1795,  il  trouva 
onorabic  asile  dans  les  rangs 
innée.  Après  cinq  ans  de  ser- 
mililaire,  étant  entré  dans  la 
kie  diplomalifiur ,  il  s'est 
lé  jeté  au  milieu  de  tous  les 
it  événcmens  qui  ont  chan- 
.  (ace  do  l'Europe.  Nommé 
taire  de  légation,  en  1797, 
la  conTédération  helvétique, 
;99,  près  la  république  ci- 
ne,  il  a  assisté  à  la  dissolu- 
le  cesdcux  états.  Après  avoir 
areillement  secrétaire  de  lé~ 
n  préV  la  cour  de  Prusse,  ea 
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i6on  et  1801,  il  résida  comme 
i;liargé  d'itlTuires  prés  cette  mH- 
mo  cour  en  ifioa  et  itii<3.  bsas 
ces  deux  dernière»  anoéet  •  AL 
Bigu'<R  fut  comblé  de  marque* 
(le  bienveillance  par  la  Tainllla 
royale  de  l'russe,  ce  rjui  rtndit 
plus  pénibles  pniir  lui  les  fonc- 
tion» (ju'il  n  eues  à  remplir  &  Bcv 
lin  dans  des  temps  ultiriuurs.  D« 
i8a3  i  idoii,  M.  fiittiion  a  été  ac- 
rrédllé  à  Cn^scJ  comme  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  l'éleo> 
teur  de  liesse.  Unus  le  cinquiè- 
me  livre  de  son  éurlt  sor  M 
Pivmrrtjitiont;  M.  Bignnn  raconte 
que  c'est  A  un  minittre  de  cet  é- 
lecteur  qu'Appartient  la  première 
idée  d'une  ligue  dos  princes  al- 
lemandï  de  second  ordre,  laquel- 
le devait  Cire  mise  sous  la  pro- 
tection de  la  France  et  de  la  Rus* 
»ie,  idée  dont  l'empereur  Napo- 
léon a  fait  sortir  la  cOnfédéfatlon 
du  nhiu.  i\  la  tête  de  la<iuelle  II 
s'est  placé  comme  iniiijoo  pro- 
tecteur. Or  voit  aussi,  dans  le 
même  ouvrante,  que.  In  veille  de 
In  bataille  d'Icna,  le  ministre  de 
France  otTrait  encore  -^  l'électeur 
de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion de  neutralité  ;  que  ce  prince 
s'y  refusa,  et  ne  changea  d'avis 
qu'après  la  bataille;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps.  Aussitôt  aprèJi 
l'entrée  des  troupes  franpaises  & 
Berlin,  M.  Bi(;non  fut  nommA 
commissaire  impérini  près  les  au- 
torités  prussiennes.  Chargé  en- 
suite de  l'administration  généran- 
te des  domaines  et  finances  des 
pays  occupés,  il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'il  l'évacuation  du  ter- 
ritoire prussien  ù  la  On  de  i8u8. 
Le  principal  mérite,  dans  uns 
telle  mission,  était  d'adoucir  pu 
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TÎ;  et  il  était  parrenu  à  réta- 
ordre  ayec  assez  desuccëset 
urité  pourpouYoir  annoncer 
;sident  de  la  chambre  qu'il  ne 
rait  point  à  être  de  retour  à 
La  funeste  bataille  de  \Va- 
>  parvint  rapidement  en  Bre- 
;  et  soit  par  ressentiment, 
u'ils  voulussent  donner  des 
es  éclatantesde  leur  dévoue- 
f  les  chefs  royalistes  formé- 
le  nouveaux  rassemblemens 
ai,  60US  le  commandement 
.  d'Andigné.  Le  général  Bi- 
marcha  contre  eux ,  et  il  y 
1  engagement  assez  vif,  dans 
1  le  général  fut  blessé.  Cet 
cernent  fut  le  dernier.  Après 
onde  restauration  5  le  géné- 
igarré  a  cessé  d'être    em- 

• 

jNON  (Lofis-Edouard),  né 
71  à  la  Meilleraye,  départe- 
de  la  Seine-Inférieure,  éle- 
Paris  au  collège  de  Lisieux, 
lit  les  bancs  de  Fécole  au 
ent  de  la  prisse  de  la  Bastille. 
ïi  ami  des  principes  procla- 
;n  178g  et  consacrés  par  la 
3,  mais  ennemi  en  tout  temps 
lesures  violentes,  et  pros- 
i  ce  titre,  en  1795,  il  trouva 
norable  asile  dans  les  rangs 
•iTiée.  Après  cinq  ans  de  ser- 
nilitaire,  étant  entré  dans  la 
re  diplomatique ,  il  s'est 
é  jeté  au  milieu  de  tous  les 
s  événemens  qui  ont  chan- 
face  de  l'Europe.  Nommé 
aire  de  légation,  en  1797, 
a  confédération  helvétique, 
•99,  près  la  république  ci- 
le  ,  il  a  assisté  à  la  dissolu- 
e  ces  deux  états.  Après  avoir 
ireillement  secrétaire  de  lé- 
i  prèVla  cour  de  Prusse,  en 
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iSoo  et  1801,  il  résida  comme 
chargé  d'afiaires  près  cette  mê<* 
me  cour  en  180a  et  i8o5.  Dans 
ces  deux  dernières  années.  M* 
Bigûon  fut  comblé  de  marques 
de  bienveillance  par  la  famille 
royale  de  Prusse ,  ce  qui  rendit 
plus  pénibles  pour  lui  les  fonc- 
tions qu'il  a  eues  à  remplir  à  Ber- 
lin dans  des  temps  ultérieurs.  De 
i8o3  à  1806,  M.  Bignon  a  été  ae» 
crédité  à  Cassel  conmie  ministre 
plénipotentiaire  auprès  de  l'élec- 
teur de  Hesse.  Dans  le  cinquiè* 
me  livre  de  son  écrit  sor  kst 
Proscriptions,  M.  Bignoo  raconte 
que  c'est  à  un  ministre  de  cet  é- 
lecteur  qu'appartient  la  première 
idée  d'une  ligue  des  princes  al- 
lemands de  second  ordre,  laquel- 
le devait  être  mise  sous  la  pro*- 
tection  de  la  France  et  de  la  Rus- 
sie, idée  dont  l'empereur  Napo- 
léon a  fait  sortir  la  confédération 
du  Rhin,  à  la  tête  de  laquelle  il 
s'est  placé  comme  unique  pro- 
tecteur. On  voit  aussi,  dans  le 
même  ouvrage,  que,  la  veille  de 
la  bataille  d'Iéna,  le  ministre  de 
France  offrait  encore  à  l'électeur 
de  conclure  avec  lui  une  conven- 
tion de  neutralité  ;  que  ce  prince 
s'y  refusa ,  et  ne  changea  d'avis 
qu'après  la  bataille;  mais  il  n'é- 
tait plus  temps.  Aussitôt  aprèà 
l'entrée  des  troupes  françaises  à 
Berlin,  M.  Bignon  fut  nommé 
commissaire  impérial  près  les  au- 
torités prussiennes.  Chargé  en- 
suite de  l'administration  générat- 
le  des  domaines  et  finances  des 
pays  occupés,  il  exerça  cette  fonc- 
tion jusqu'à  l'évacuation  du  ter-^ 
ritoire  prussien  à  la  fin  de  1808. 
Le  principal  mérite,  dans  une 
telle  mission^  était  d'adoucir  par 
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des  procédés  et  des  ménagemens 
l'exigence  du  yainqyeur.  M.  Bi- 
gnon  était  particulièrement  appe- 
lé à  ce  rôle  par  son  caractère  per- 
sonnel et  par  ses  relations  anté- 
rieures avec  les  principaux  habi- 
tans.  Des  témoignages  de  recon- 
naissance lui  ont  été  donnés  par 
eux  long-temps  après  qu'il  avait 
quitté  le  pays,  et  qu'il  ne  pou- 
vait plus  ni  nuire  ni  être  utile. 
En  1809,  il  était  ministre  pléni- 
potentiaire auprès  du  grand-duc 
de  Bade  9  quand  un  décret ,  daté 
de  Schœnbrunn,  le  nomma  admi- 
nistrateur-général de  l'Autriche, 
comme  il  l'avait  été  de  la  Prusse. 
La  modération  de  sa  tonduite  à 
Vienne  fut  la  même  qu'à  Berlin. 
Bientôt  après,  il  fut  envoyé  à 
Varsovie,  où  il  est  resté  près  de 
trois  ans.  C'était  une  mission  dé- 
licate et  de  confiance.  Au  lieu  de 
publier  l'histoire  de  sa  mis- 
sion, il  s'est  confié  sur  ce  point 
à  la  mémoire  des  Polonais  dont 
il  a  été  Tami  dans  le  temps  de 
leurs  espérances,  et  qui  sont  res- 
tés ses  amis  dans  le  temps  des 
communes  adversités.  A  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  1812,  M. 
Bignon,  destiné  à  diriger  l'ad- 
ministration des  provinces  po- 
lonaises qu'occuperait  l'armée, 
fut  nommé  commissaire  impérial 
près  le  gouvernement  provisoire 
établi  à  Vilna.  Il  avait  été  rem- 
placé à  Varsovie  par  M.  de  Pradt. 
Dans  la  retraite  de  Moscow,  cet 
ambassadeur  fut  rappelé,  et  M. 
Bignon  fut  de  nouveau  accrédité 
auprès  du  gouvernement  polo- 
nais, avec  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire et  ministre  plénipo- 
tentiaire. Le  décret  de  nomina- 
tion lui  conférait  tous  les  pou- 
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voirs  dont  l'ambassadeur  était  re-* 
vêtu.  Ainsi  M.  Bignon  avait  été  le 
prédécesseur  de  M.  de  Pradt,  et 
il  fut  son  successeur,  double  cir- 
constance qu'on  ne  doit  pas  ou- 
blier en  lisant  le  récit  de  la  fa- 
meuse ambassade.   A  peine  M. 
Bignon  eut-il  repris  la  direction 
des  affaires  de  France  en  Polo- 
gne, qu'au  lieu  de  favoriser  le 
mouvement  rétrograde  de  l'ar- 
mée autrichienne ,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  l'arrêter.  De  concert 
avec  le  brave  et  loyal  prince  Po- 
niatowski,  il  tira  de  l'alliance  en- 
core  subsistante    de    l'Autriche 
tous  les  avantages  que  compor- 
taient les  circonstances.  S'il  n'ob- 
tint pas  que  le  prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  ensuite  le  général  Fri- 
mont  qui  lui  succéda,  fissent  tout 
ce  qu'ils  auraient  pu  faire,  du 
moins  il  parvint  à  ralentir  leur 
retraite,  et  à  retarder  de  près  de* 
quatre  mois  l'évacuation  du  ter- 
ritoire polonais.  C'est  à  Craco- 
vie,  où  il  se  trouvait  encore  dans 
les  premiers  jours  de  mai,  que 
lui  parvînt  la  nouvelle  de  la  vic- 
toire de  Lutzen;  en  sorte  qu'une 
poignée  de  Polonais,  s'appuyant 
de  la  présence  bien  qu'inactive 
des  Autrichiens,  avait  tenu  en  é- 
chec  jusqu'à  ce  moment  un  corps 
d'armée  russe  assez  considérable. 
On  ne  saurait  s'empêcher  de  rap-' 
peler  ici  le  dévouement  que  lès 
Polonais  montrèrent  en  cette  con- 
joncture. En  partant  de  Varsovie^ 
leur  armée  était  réduite  à  des  ca- 
dres formant  environ  6  à  7,000 
hommes.  Trois  mois  après,  elle 
était  de  20,000  hommes  à  Craco-^ 
vie.  La  jeunesse  polonaise  passait 
à   travers   les   bataillons    russes 
pour  venir  rejoindre  le  prince 
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itowski.  La  retraite  de  ce 
)  se  fit  à  travers  les  états  au- 
Lens,  et  M.  Bignon  rejoignit 
lée  firançaise  à  Dresde.  Après 
pture  de  rarraistiee  que  sui- 
ientôt  la  perte  de  la  bataille 
sipsicky  M.  Bignon^  qui  avait 
aissé  dans  Dresde  ayec  les 
;s  membres  du  corps  diplo- 
que  accrédités  auprès  du  roi 
ixe,  s'y  trouva  enfermé  pen- 
le  siège  :  il  n'en  sortit  qu'a- 
la  capitulation.  Cette  capi- 
ion  ayant  été  violée,  il  fut 
é  en  chemin  par  un  aide-de- 
»  du  prince  deSchvirarzenberg. 
es  réclamations  d'autant  plus 
imes  que,  pendant  le  siège 
resde^  il  avait  fait  obtenir  des 
i-ports  à  plusieurs  ministres 
igers  qui  s'y  trouvaient  en- 
,  et  notammrent  aux  minis- 
de  plusieurs  états  dont  la 
ïtîon  était  déjà  connue,  le 
:c  de  Schvirarzenberg  envoya 
î  ses  aides-de-camp  pour  le  re- 
re  aux  avant-pohtes  français 
asbourg.  Arrivé  à  Paris  le  7 
mbre  181 5,  il  annonça  la  dé- 
)n  de  Murât  à  Napoléon,  qui 
oulut  pas  y  croire.  Telle  a 
a  carrière  de  M.  Bignon  à 
îrieur.  Agent  politique,  il 
concilié  la  bienveillance  et 
ction  des  pays  où  il  a  eu  des 
irs  pacifiques  à  remplir.  Ad- 
strateur,  il  a  forcé  l'estime  là 
a  eu  à  remplir  des  devoirs 
ireux  :  partout  il  a  laissé 
lorables  souvenirs.  A  son  re- 
en  France,  M.  Bignon  s'était 
b  à  la  campagne.  Dans  les 
jours ^  Napoléon  le  nomma 
secrétaire-d'état  au  ministè- 
;s  affaires  étrangères,  con- 
smeut  avec  M.  Otto.  Le  dé- 
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partement  de  la  Seine-Inférieure 
le  choisit  pour  membre  de  la 
chambre  des  représentans.  Char- 
gé un  moment  du  portefeuille  des 
affaires  étrangères,  il  signa,  en 
cette  qualité,  la  convention  du  3 
juillet,  qui  eût  été  un  bienfait  i- 
nappréciable  pour  la  France,  si 
elle  eût  été  exécutée.  En  1817, 
M.  Bignon  a  été  élu  député  par  le 
département  de  l'Eure.  La  pre- 
mière fois  qu'il  parut  à  la  tribu- 
ne, il  exprima  ses  vœux  pour  le 
rapport  des  lois  d'exception  et  le 
prompt  départ  des  troupes  étran- 
gères. Ce  fut  lui  qui  fit  entendre 
dans  la  chambre  les  premières 
paroles  pour  le  rappel  des  pros- 
crits, a  Que  les  étrangers  sortent, 
»  dit-il,  que  les  Français  rentrent, 
net  la  paix  régnera  bientôt  dans 
»tous  les  cœurs...»  Dans  la  ses- 
sion de  1818,  une  phrase  d'une 
opinion  qu'il  fit  imprimer  au  su- 
jet d'une  pétition  pour  les  ban- 
nis l'a  exposé  aux  invectives  et 
aux  calomnies  du  parti  anti-libé- 
ral. Il  disait,  dans  cette  opinion^ 
qu'indépendamment  de  toutes  les 
raisons  qu'il  venait  d'alléguer,  il 
existait  encore,  en  faveur  des 
Français  malheureux  dont  il  plai- 
dait la  cause,  d'autres  argumens 
d'un  grand  poids  dont  peu  de  per- 
sonnes avaient  connaissance.  In- 
terpellé, six  semaines  après,  par 
un  ministre  sur  le  sens  de  ces  pa- 
roles, il  répondit  que  l'explication 
ne  serait  d'aucune  utilité  dans  le 
moment  pour  l'intérêt  des  pros- 
crits, et  qu'elle  serait  contraire  à 
l'intérêt  du  gouvernement  lui- 
même.  On  croit  généralement 
que  M.  Bignon  voulait  parler  de 
circonstances  particulières  qui  se 
rattachent  à  la  convention  du  3 
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juillet  181 5.  On  a  depuis  9  dans 
divers  écrits,  indiqué  quelques- 
unes  de  ces  circonstances  aux- 
quelles on  suppose  qu'il  a  voulu 
faire  allusion  :  il  n*a  ni  approu- 
vé ni  démenti  ces  conjectures. 
Dans  la  session  de  1B19,  ^^  ^  P''^' 
nonce  un  discours  sur  la  liberté 
individuelle,  un  autre  sur  la  li- 
berté de  la  presse,  et  enfin  un 
sur  la  loi  des  élections.  En  1820, 
H  a  été  nommé  député  par  les 
départemens  de  la  Vendée  et  du 
Haut'^Ahin.  M.  Bignon  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  en 
'799'  ^^  Mémoire  intitulé  :  dit 
Système  suivi  par  le  directoire^ 
exécutif  relativement  à  la  répu'- 
blique  cisalpine;  en  1814^  Ex- 
posé comparatif  de  V  état  finan- 
cier^ militaire,  politique  et  moral 
de  la  France  et  des  principales 
puissances  de  l'Europe;  en  1 8 1 8, 
Coup  d'oeil  sur  les  démêlés  des 
cours  de  Bavière  et  de  Bade;  en 
1 820,  des  Proscriptions;  en  1 82 1 , 
du  Congrès  de  Troppau,  Les  ser- 
vices de  M.  Bîgnon,  ses  ouvrages, 
ses  discours  parlementaires  lui  as* 
signent  un  rang  élevé  parmi  les 
diplomates,  les  écrivains  et  les  0- 
l'ateurs  les  plus  distingués  de 
l'Europe;  ses  compatriotes  ont  le 
droit  d'ajouter,  et  parmi  ses  plus 
grands  citoyens.  M.  Bignon  est  du 
petit  nombre  de  ceux  que  la  patrie 
peut  présenter  avec  une  égale  con« 
fiance  à  ses  amis  et  à  ses  ennemis. 
BIGONNET  (Jraw-Adrien). 
Membre  du  conseil  de»  cinq-cents 
depuis  1798,  ce  fut  M.  Bigonnet 
qui,  au  18  brumaire  an  8  (1799)9 
apostropha  ainsi  le  général  Bona- 
parte lorsqu'il  se  présenta  dans  la 
salle  des  séances  :  Téméraire/ 
que  J ailes 'VOUS  !  vous  violez  le 
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sancttaire  des  lois!  Ce  mouTC- 
ment  ne  fut  point  le  résultat  d'une 
véhémence  passagère,  mais  bien 
la  conséquence  de  ses  principes 
politiques.  Il  s'était  opposé  au  ré- 
tablissement des  impôts  abolis 
par  la  révolution,  et  s'était  mon- 
tré plus  fidèle  à  une  république 
en  ruine ,  que  ceux-mêmes  qui 
en  avaient  bâti  le  fragile  édifice. 
Le  Moniteur  n'imprima  pas  le  dis- 
cours qu'il  prononça  contre  les 
perfidies  de  cabinets  et  les  jeux 
fi  cruels  de  la  fourberie  diplo- 
matique :  il  le  fit  lui-même  ira* 
primer  séparément.  Ce  discours^ 
écouté  avec  impatience  par  l'as- 
semblée, fut  reproduit,  trois  joun 
après,  sous  des  formes  nouvel- 
les. Son  auteur  proposa  d'exciter 
le  patriotisme  des  Français,  en 
créant  un  Code  de  mérite  et  de 
récompense,  La  motion  de  M.  Bî-* 
gonnet  fut  renvoyée  à  une  com- 
mission, qui  ne  daigna  pas  s'en 
occuper.  Peu  de  temps  avant  le 
1 8  brumaire,  il  demandait  encore 
la  liberté  de  la  presse.  Sa  con- 
duite dans  la  fameuse  séance  qui 
détruisit  la  république  et  prépara 
l'empire,  le  fit  rejeter  dans  l'obs- 
curité, et  il  y  vécut  pendant  tout  le 
règne  de  Napoléon.  En  181 5,  eé 
prince,  qui  sentait  le  besoin  dé 
chercher  dans  le  parti  populaire 
un  appui  qui  manquait  à  son  trft-* 
ne,  nomma  M.  Bigonnet  maire 
de  Mâcon,  à  la  demande  des  hà- 
bitans  de  cette  ville.  Député  à  la 
chambre  des  représentans ,  Sf. 
Bigonnet  s'opposa  à  la  proclama- 
tion explicite  de  Napoléon  H, 
prouvant,  par  ce  nouveau  trait 
de  courage,  qu'il  marchait  sur  une 
ligne  droite ,  et  ne  se  prêtait  ni 
aux  temps  ni  aux  circonstances. 
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&IGOT  DE  PAÉAM£N£13  (Fi- 
ux-nJvuiH-JBAH»  gobitb)»  né  vers 
1760  dans  la  pi'0?iace  de  Breta- 
gne 9  était,  ayant  la  révolution, 
aTocat  au  parlement  de  Paris.  En 
1790  9  il  fut  nommé  )u^e  du  4"* 
trrondissement  de  cette  ville,  et, 
eo  1791 9  envoyé  en  qualité  de 
commissaire  du  roi  à  Usez,  pour 
apaiser  les  troubles  excités  con- 
tre les  protestans.  Nommé  dépu- 
té à  rassemblée  législative  par  le 
département  de  la  Seine,  il  se 
montra  alors,  comme  il  s*est  mon- 
tré depuis,  également  ennemi  de 
l'anarchie  et  du  despotisme.  Le  7 
janvier  17921,  il  émit  cette  opi- 
nion^  qui  lui  attira  les  huées  des 
tribunes,  que  la  nation  n'était  pas 
seulement  représentée  par  l'as- 
semblée, mais  qu'elle  Tétait  en- 
core par  le  roi.  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu  fit  ensuite  décréter  Torga- 
BÎsatlon  des  jurés,  et  vota,  quel- 
ques jours  après,  pour  l'incom- 
patibilité de  ces  fonctions  avec 
celles  de  législateur.  Il  se  pronon- 
ça contre  un  décret  du  départe- 
ment de  la  Seine,  relatif  aux  prê- 
tres insermentés,  et  fit  accorder 
nn  dernier  délai  d'un  mois  aux 
émigrés  pour  rentrer  en  France. 
U  fut  nommé  président  de  l'as- 
semblée le  19  avril  179a,  et  en 
cette  qualité  il  prononça  un  dis- 
cours en  réponse  à  celui  de  Louis 
XN'U  lorsque  ce  prince  vint  an- 
noncer qu'il  déclarait  la  guerre 
au  roi  de  Bohême  et  de  Hongrie. 
Le  a 5  du  même  mois,  M.  Bigot 
de  Préameneu  parla  en  faveur  des 
prêtres  insermentés,  contre  les- 
quels Thuriot  proposait  une  loi 
très-sévère.  Après  la  journée  du 
ao  juin,  il  signala  les  rassemble- 
mens  armés,  et  obtint  un  décret 
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contre  eux.  Mais  M.  Bigot  de 
Préameneu,  voyant  les  dangers 
s'accroître  de  jour  en  jour,  ne 
s'occupa  plus  que  de  cacher  son 
existence,  préférant  néanmoins 
exposer  ses  jours  à  quitter  le 
sol  de  la  patrie.  La  révolution 
du  18  brumaire  amena  dans  le 
gouvernement  un  changement 
que  toute  la  France  regarda  corn* 
me  favorable.  M.  Bigot  alors  re- 
parut sur  la  scène  politique.  Il 
fut  d'abord  commissaire  du  gou- 
vernement près  le  tribunal  de  cas- 
sation, et  bientôt  après  conseiller- 
d'état.  Il  présida,  en  septembre 
iSoa,  la  section  de  législation,  et 
fit  ensuite  partie,  avec  MM.  Por- 
talis,  Tronchet  et  Malle  Tille,  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  projet  de  code  civil.  En  mai 
1804,  il  fut  nommé  candidat  au 
sénat-conservateur.  L'année  sui- 
vante, dans  un  voyage  qu'il  fit  à 
Naples,  il  eut  occasion  d'obser- 
ver une  éruption  du  mont  Vésu- 
ve, sur  laquelle  il  envoya  des  dé- 
tails intéressans  à  l'archi-chance- 
lier  de  l'empire.  De  retour  en 
France,  il  parut  souvent  à  la  tri- 
bune du  corps-législatif  pour  y 
défendre  des  projets  de  loi,  ayant 
pour  objet dififérentes  dispositions 
des  codes  de  procédures  civile  et 
criminelle.  A  la  mort  de  M.  Por- 
talis,  il  fut  nommé,  au  commen- 
cement de  1808,  au  ministère  des 
cultes.  Sa  prudence  et  sa  modé- 
ration lui  concilièrent  l'estime  de 
toutes  les  sectes  religieuses.  Il 
conserva  ce  ministère  jusqu'en 
18 14*  A  la  fin  du  mois  de  mars 
de  cette  année,  M.  Bigot  de  Préa- 
meneu se  retira  en  Bretagne,  et 
fut  compris  dans  la  mesure  du 
gouvernement  provisoire,   dont 
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le  but  était  d'expulser  des  places 
les  fonctionnaires  qui  avaient  sui- 
vi l'impératrice  Marie-Louise  à 
Blois.  Considéré,  en  conséquen- 
ce^  comme  démissionnaire,  ainsi 
que  tous  ceux  qui  avaient  quitté 
la  capitale  à  la  même  époque,  M. 
Bigot  de  Préameneu  ne  tarda  ce-* 
pendant  point  à  revenir  à  Paris, 
où  il  vécut  dans  la  retraite  jus- 
qu'au ao  mars  181 5.  Napoléon 
lui  rendit  sa  place  de  conseiller- 
d'état  et  le  tilre  de  directeur-gé- 
néral des  cultes.  Le  2  juin  sui- 
vant, M.  Bigot  de  Préameneu  fut 
nommé  membre  de  la  chambre 
des  pairs;  il  fit  partie  de  la  députa- 
tion  qui  présenta  à  Napoléon  l'a- 
dresse de  cette  chambre,  adresse 
qui ,  par  les  principes  de  liberté 
qu'elle  renfermait,  fut  regardée 
à  cette  époque  comme  la  vérita- 
ble expression  de  l'opinion  pu- 
blique. A  la  séance  du  26  du  mê- 
me mois,  il  s'opposa  à  l'adoption 
du  projet  de  loi  sur  les  mesures 
à  prendre  pour  la  sûreté  généra- 
le, attendu  que  toutes  les  dispo- 
sitions de  ce  projet  étaient  ren- 
fermées dans  le  code  pénal.  Quel- 
ques jours  après,  il  fut  membre  de 
la  commission  chargée  de  rédiger 
un  rapport  sur  l'adresse  que  la 
chambre  des  représentans  avait 
décidé,  dans  sa  séance  du  5o  juin^ 
de  présenter  au  peuple  français 
et  à  l'armée.  Après  le  retour  du 
roi,  M.  Bigot  de  Préameneu  ces- 
sa de  faire  partie  de  la  chambre 
des  pairs.  Aujourd'hui  il  vit  reti- 
ré, et  trouve,  dans  les  sciences 
qu'il  cultive,  un  bonheur  qu'il  ne 

Eouvait  rencontrer  dans  le  tour- 
illon des  affaires.  Après  la  mort 
de  Baudin  des  Ardennes,  il  était 
entré  ù.  l'institut,  dont  il  a  été 
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président  en  1804.  En  1816,  le 
gouvernement  l'a  nommé  mem- 
bre de  l'académie  française;  il 
était  cependant  digne  d'y  entrer 
par  le  choix  de  ses  collègues. 

BIGOT  DE  MOROGUES  (Si- 
BA.STIEN),  petit-fils  du  chef  d'es« 
cadre  de  Morogues,  auteur  de 
l'ouvrage  intitulé  Traité  de  tac^ 
tique  naifale.  Né  à  Orléans,  en 
1777,  M.  Bigot  de  Morogues  é- 
tudia  la  minéralogie  à  l'École  det 
mines;  ayant  eu  des  succès  dans 
cette  science,  il  fit  différens  voya->- 
ges  en  Bretagne,  dont  il  donna 
la  relation  dans  le  Journal  des 
Mines,  Il  a  publié,  en  1812,  Mi" 
moire  historique  et  physique  sur 
les  chutes  de  pierres  tombées  sur 
la  surface  de  la  terre  à  différen- 
tes époquesj  vol.  in-8*.  On  a  en- 
core de  lui  une  notice  très-détail- 
lée  sur  la  Sologne,  qu'il  a  insé- 
rée dans  \si  Bibliothèque  des  scient 
ces  médicales  d' Orléans ^  ainsi 
que  plusieurs  articles  dans  la  Bio' 
graphie  universelle. 

BIGOT  DE  SAINTE-CROIX. 
Voyez  Sainte-Croix. 

BILDËRBECK  (Louis- Fmah- 
çois,  BA&ov  de),  maréchal  de 
voyage  du  prince  de  Nassau-Saar- 
bruck,  né  le  5o  juillet  1764  9  à 
"Wissembourg  en  Alsace.  On  a  de 
lui  plusieurs  ouvrages  en  alle- 
mand, dont  les  principaux  sont  : 
Le  nouveau  Paris,  ou  la  Malice 
de  trois  femmes ,  nouvelle  ^  vol. 
in-8%  Gotha,  1786;  Cyane,  ou  les 
Jeux  du  destin,  roman  grec,  vol. 
in-8',  Neuwied,  1 790;  la  Jeunesse 
de  Lenzheim,  roman,  2  vol.  in-8% 
Heidelberg,  1792;  Jlexandrcp 
roman  historique,  2  vol.  tn-8% 
Offenbach,  1799.  M.  Bilderbeck 
a  encore  donné  la  traduction  en 
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français  de  diTers  ouvrages  aile- 
jiiaods  :  Tableau  de  l'Angleterre 
et  de  l'Italie,  par  Archenholz,  3 
Tol.  iii-8%  Gotha,  1788;  Maurice, 
roman  de  Schultz,  a  yol.  in-8% 
Lausaney  1789;  Théodore,  ou 
le  petit  Savoyard,  vol.  in- 13, 
Paris,  1 7p6.  11  existe  en  outre  de 
M.  Bilderbeck  plusieuri  pièces  de 
théâtre  qui  ont  paru  en  a  vol.  in- 
8*,  Leipsick,  i8ui  et  1806.  Il  a 
inséré  dans  les  Cahiers  de  lecture 
différens  morceaux  de  littérature 
et  quelques  pièces  de  poésie. 

BILD£RDYK  (Guillaume), 
d*Amsterdam.  Sa  passion  pour 
Tétude,  et  ses  succès  dans  ses 
classes,  firent  préjuger  favora- 
blement de  ses  talens.  Reçu  doc- 
teur en  droit  à  Leyde,  il  se  dis- 
tingua dans  Tétude.des  langues 
anciennes  et  modernes,  et  mon- 
tra beaucoup  de  goût  pour  la 
poésie.  11  commença  à  se  faire* 
connaître,  en  1776,  par  une  piè- 
ce de  vers  qui  remporta  le  prix 
proposé  par  la  société  poétique  de 
Leyde,  sous  ce  titre  :  De  l'Jn- 
fluence  de  la  poésie  sur  l'art  de 
gouverner  un  état.  L'année  sui- 
vante, son  poëme,  le  Véritable 
amour  de  la  patrie ,  et  une  ode 
sur  le  même  sujet,  lui  firent  ep- 
core  obtenir  le  premier  et  le  troi- 
sième prix  proposés  par  la  société 
poétique.  Ces  productions  établi- 
rent la  réputation  de  fiilderdjk. 
Après  avoir  donné  la  romance 
à^EUus,  où  Ton  remarqua  un 
grand  nombre  de  beautés  d'ima- 
ges  et  de  style,  il  fit  paraître,  en 
177g,  lu  traduction  de  VOtdipe 
de  Sophocle,  traduction  qui  ob- 
tiut  beaucoup  de  succès.  Peu  de 
temps  après,  il  donna  une  col- 
lection de  pièces  fugitives,  inlitu- 
T.  m. 
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lée  Mes  Loisirs,  parmi  lesquelles 
on  distingue  plusieurs  morceaux 
écrits  en  vers  blancs  et  en  vers 
mesurés,  c'est-à-dire  d'après  le 
rhythme  des  anciens,  et  qui  sont 
ce  qu'il  y  a  de  mieux  en  ce  genre 
dans  la  kngue  hollandaise.  On 
cite  surtout  sa  traduction  de  VA^' 
nexomènes  d'Apulée ,  et  cepen- 
dant l'auteur  lui-même  désap- 
prouve cette  manière  de  versifier 
dans  cette  langue  plus  propre  à 
la  rime.  On  reproche  d'ailleurs  à 
Bilderdyk  d'avoir  inséré  dans  son 
ouvrage  plui^ieurs  traductions 
d'anciens  poètes,  sans  indiquer 
les  noms  d'aucun  des  auteurs. 
£n  1780,  il  fit  paraître  un  mé- 
moire sur  cette  question  propo- 
sée par  la  société  de  Leyde  :  La 
poésie  et  l'éloquence  ont^elles  des 
rapports  avec  la  philosophie,  et 
quels  sont  le\  avantages  que  re- 
tirent de  celle-ci  l'une  et  l'autre? 
Ce  mémoire,  auquel  l'auteur  a 
ajouté,  en  1783,  des  commen- 
taires estimés,  lui  fit  obtenir  le 
premier  prix.  £n  1786,  il  publia, 
sous  le  titre  des  Fleurs ^  un  vo- 
lume de  poésies  fugitives,  pres- 
que toutes  dans  le  genre  ana- 
crcontique  :  elles  ne  furent  pas 
moins  bien  accueillies  que  ses  au- 
Ues  productions.  La  même  an- 
née, il  fit  paraître  le  poëme  des 
Gueux,  par  Onuozwier  Van  Ha- 
ren,  qu'il  avait  entrepris  de  re- 
fondre, parce  qu'il  n,'en  trouvait 
les  vers  ni  assez  corrects  ni  assez 
élégants.  Il  fut  aidé  dans  son  tra- 
vail parle  fameux  Reinvis-Feyth. 
Cet  ouvrage,  quoique  inférieur  à 
l'original  sogs  plusieurs  rapports, 
a  été  favorablement  reçu.  En 
1787,  Bilderdyk  donna  la  traduc- 
tion de^^Hyrtée,  et  en  1788,  celle 
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tionner  seâitudes  dans  les  écoles 
de  Parii»,  et  îl  y  puisa  les  élémens 
des  connaissances  qui  en  firent  un 
sarant  distingué  en  chirurgie.  S'é- 
tant  fixé  en  Prusse,  il  fut,  peu  de 
temps  après 5  nommé  chirurgien 
en  chef  des  armées  ;  il  rendit  de 
grands  services  dans  la  guerre  de 
J9ept  ans,  par  le  zèle  qu*il  déploya 
dans  Texercice  de  son  art,  et  par 
son  humanité  envers  les  soldats 
blessés,  fiilguer  était  peu  partisan 
du  système  de  l'amputation,  qu'il 
avait  étudié  avec  une  attention 
toute  particulière.  Il  fit  souvent 
une  heureuse  application,  dans 
les  hôpitaux  militaires  qui  lui  é- 
taient  confiés,  des  moyens  qu'il 
avait  inventés  pour  suppléer  à 
cette  opération.  Lorsque  Tacadé- 
mie  de  Paris  proposa,  en  1764^ 
la  question  sur  les  amputations, 
il  fut  d'av.is  que^  dans  le  plus 
grand  nombre  de  cas,  il  était  pos- 
sible de  conserver  les  membres 
b)(essés  ;  et  il  ne  cessa  d'engager 
les  chirurgiens  allemands  ù  adop- 
ter un  sysièine.  si  conforme  aux 
vœux  de  l'humanité,  et  qui  est  si 
digne  des  méditations  de  tous  les 
praticiens.  Les  talens,  l'instruc- 
tion  et  la  philanthropies  de  Bil- 
guer,  furent  récompensés  par  des 
lettres  de  noblesse  que  lui  envoya 
l'empereur  d'Allemagne.  Bilguer, 
au-dessus  d'une  ambition  vulgai- 
rcy  les  reçut  avec  reconnaissant 
ce^  mais  n'en  fit  jamais  usage.  Il 
Toulait  être  utile  sans  faste ,  et 
tous  ses  ouvrages  tendent  au  sou- 
)agemenlk.de  »es  semblables.  Le 

Îilus  remarquable,  et  celui  pour 
equel  il  avait  le  plus  de  prédi- 
lection, est  sa  thèse  inaugurale  ^ 
qui  lui  fit  obtenir  le  diplôme  de 
docteur  :  Disstriatio  inauguralis 
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medico-chirurgica  de  membro-* 
rum  amputatione  rarissime  ad" 
ministrandâ  aut  quasi  abrogah" 
dâf  Berlin,  1761,  in-4^  ^^^  ou- 
vrage, traduit  dans  presque  tou- 
tes les  langues,  l'a  été  deux  fois 
en  français,  par  Tissot  et  par  J. 
Gouiin.  Bilguer  a  encore  donné, 
en  allemand,  Glogaw^.LeipsIckf 
1763,  in-S";  diiférentes  Instruc^ 
lions  sur  la  pratique  de  la  chi^ 
rurgie  dans  les  hôpitaux  des  ar- 
mées;  et  un  Avis  au  public  sur 
l'Hypocondrii-  (il  y  a  une  deuxiè* 
Uto  édition,  Copenhague,  17Ô7); 
enfin  des  Mémoires  sur  les  Jiè" 
vres  malignes,  sur  les  Blessures 
à  la  tête,  et  sur  l'Hypocondrie. 
Bilguer,  estimé  du  grand  Frédé- 
ric et  du  sage  Joseph  II,  était 
docteur  de  la  faculté  de  Halle ^ 
membre  dej'académie  des  Cu- 
rieux de  la  nature,  et  de  plusieurs 
autres  sociétés  savantes. 

BILIOTTI  (Fbàhçois-Victo»- 
JvLiBN-JoAGHiBi  de)  ,  ué  à  Sar- 
rians,  département  de  Yaucluse, 
le  16  janvier  1780,  d'une  famille 
noble,  originaire  de  Florence, 
qu'elle  quitta  lors  de  l'élévation 
des  Médicis  et  des  troubles  dont 
l'Italie  fut  le  théâtre  au  i5-VMè- 
cle.  Les  ancêtres  de  M.  de  Biliotti 
fournirent  dix  gonfaloniers  de  jus- 
tice à  la  république  de  Florence^ 
et  placèrent  J^urs  armes  sur  les 
monnaies  de  l'état.  Son  grand-pè- 
re, Joseph-Joachim,  marquis  de 
Biliotti,  chevalier  de  Saint-Louis, 
fut  la  dernière  victime  du  tribo- 
nal  révolutionnaire  d'Orange,  Il 
périt  sur  l'échafaud,  le  17  ther- 
midor an  a  (29  juillet  i794)>  ®^9 
le  lendemain  même,  le  tribunal 
qui  l'avait  condamné  fut  suspen- 
du. M.  de  Biliotti,  qui  s'était  livré 
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dès.  sa  jeunesse  aux  affaires ^ad- 
mioistratîyes,  fut  Dommé  mem- 
bre du  collège  électoral  de  son 
département,  et  deyint  bientôt, 
en  1811,  auditeur  au  conseil  d'é- 
tat* Attaché  à  Tadmini^tration  des 
ponts  et  chaussées,  il  fut  chargé 
des  3"*  et  4"*arrondissemens  com- 
prenant les  départemens  du  Rhin 
et  de  la  Belgique.  Dans  le  courant 
de  cette  année,  il  épousa  une  niè- 
ce du  cardinal  Maury.  Enyojé  à 
la  grande-armée  ayec  le  porte- 
feuille du  conseil  d'état,  il  la  suV 
Vit  jusqu'à  Moscow,  et  partagea 
ses  fatigues  et  ses  dangers  pen- 
dant la  retraite.  Il  vit  de  très- 
près  les  batailles  de  la  Moskojira 
et  de  JBantzen;  le  général  Du- 
foc,  duc  de  Frioul ,  fut  tué  d'un 
coup  de  canon ,  à  une  petite  dis- 
tance de  l'endroit  où  il  se  trou- 
vait. II  fut  nommé  intendant  de 
Leignitz,  capitale  de  la  Silésie,  le 
28  mai  18 13.  Après  les  malheurs 
del'armée  française, il  fui  envoyé 
à  Lyon,  avec  M.  le  comte  Chap- 
tal ,  pour  faire  partie  d'une  des 
commissions  extraordinaires  éta« 
blies  dans  chaque  division  mili- 
taire. Un  décret  de  l'empereur 
Napoléon,  du  2  janviep  1814,  le 
créa  baron  de  l'empire.  Les  évé- 
nemens  de  1814  ayant  entraîné 
la  destruction  du  gouvernement 
impérial,  M.  de  Biliotti  ne  fut 
pas  compris  dans  la  nouvelle  or- 
ganisation du  conseil-d'état,  et  se 
retira  dans  ses  propriétés.  Après 
le  20  mars  181 5,  nomnfé  sous- 
préfet  d'Avignon,  il  eut  le  coura- 
ge d'accepter  cet  emploi  dans  ces 
momens  orageux;  et,  de  concert 
avec  M.  Puy,  maire  d'Avignon, 
de  cet  homme  de  bien  dont  la 
postérité  conservera  le  souvenir, 
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il  fut  assez  heureux  pour  compris 
mer  les  passions  et  prévenir  les 
désordres.  Nul  n'aurait  pu  pré- 
voir lesr  vexations  et  les  crimes 
sans  nombre  qui*  quelques  jours 
plus  tard ,  désolèrent  le  départe- 
ment, au  nom  de  Dieu  et  du  roi  : 
M.  de  Biliotti  ne  fut  point  oublié; 
excepté  l'assassinat,  aucun  des  ac- 
tes qui  ont  fait  de  l'année  181 5 
une  des  plus  fatales  époques  de  la 
révolution ,  ne  lui  a  été  épargné. 
Il  ne  s'occupe  plus  aujourd'hui 
que  d'opérations  agricoles.  Il  est 
au  nombre  des  membres  corres- 
pondans  du  conseil  d'agricultu- 
re pour  le  département  de  Yau- 
clu'se.  On  doit  à  ses  sollicitations 
et  anx  efforts  de  son  père,  le  mar- 
quis de  Biliotti,  lorsque  ce  der- 
nier était  membre  du  conseil-gé- 
néral du  département,  le  beau 
pont  de  rOuvèze,  entre  Orange 
et  Garpentras.  M.  de  Biliotti  est 
un  des  éligibles  du  département 
de  Yaucluse  qui  offrent  le  plus 
d'uypérance  et  de  garantie  aux  a- 
mis  de  la  prospérité  nationale  et 
du  gouvernement  constitution- 
nel. 

BILLARD  (Jean-Piebbe),  de  la 
société  royale  de  médecine  et  de 
l'académie  d'Arras,  naquit  en 
1 726,  et  mourut  en  1 790.  Ce  mé» 
decin,  plein  d'érudition,  a  écrit, 
en  latin,  les  ouvrages  suivans, 
dont  l'impression,  excepté  celle 
des  deux  derniers,  est  due  aux 
soins  de  son  fils ,  qui  suit  avec 
succès  la  carrière  dans  laquelle 
son  père  s'était  fait  une  réputa- 
tion distinguée  :  x** Histoire,  Ana- 
lyse et  Propriétés  det  eaux  miné- 
rales de  Répesprès  de  f^esoul;  2* 
plusieurs  Dissertations  j^  notam- 
ment   sur  une  fausse  grossesse 
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extraordinaire  et  sur  undégâi 
aux  ovaires;  5*  Traité  des  dif- 
Jérentes  espèces  de  Fièi^res;  4*  sur 
Us  maladies  du  Bas-ventre;  5° 
sur  les  maladies  de  la  Poitrine;  6* 
sur  les  maladies  des  Evjans  et  des 
Vieillards;  y*  Pratique  médica^ 
le;  8*  Dissertations  sur  la  nature, 
les  propriétés  et  le  choix  des  mén 
dicamens  antiseptiques;  g*ComT 
mentaire  sur  le  64"*  aphorisme 
d^Hippocrate  (3*'  section)  relatif 
aux  propriétés  du  lait  y  employé 
dant  les  différentes  maladies. 

BILLÂIID-YARENNES  (N.). 
Après  avoir  joué  un  rôle  d'une 
horrible  importance  sur  la  scène 
politique,  et  avoir  passé  environ 
vingt  ans  dans  les  déserts  de  Sy- 
namarj,  Biliaud  -  Yarennes  est 
mort  depuis  deux  ans  environ  au 
Port-au-Prince,  île  de  SainWDo- 
mingue^où  il  vivait  d'une  pension 
que  le  président  Pélhion  loi  avait 
accordée.  Fils  d'un  avocat  de  la 
Aochelle,  Billaud-Yarennes  entra 
d'abord  dans  la  congrégatiofpie 
VOraioire  de  Jésus,  et  fut  long- 
temps préfet  des  études,  au  col- 
lège de  Juilly,  où  il  eut  pour  con- 
frère le  révérend  père  Foucbé, 
et  l'honnêle  E.  L.  B.  Bailly,  dit 
de  Juilly,  qui  furent  depuis  ses 
collègues  à  la  convention.  Billaud 
n'avait  pas  toujours  détesté  les 
rois.  En  1783,  époque  où  la  dé- 
couverte de  Montgolfier  occupait 
toutes  les  têtes,  ses  écoliers  ayant 
fabriqué  une  montgolfière  en  pa- 
pier, le  P.  Billaud  y  attacha  cette 
inscription  : 

Les  boules  de  :>aTon  ne  sont  plus  de  notre  âge. 
En  changeant  de  balIon,nous  cnangeons  de  plaisiif . 
S'il  portait  à  Louis  notre  plus  tendre  hommage, 
Le  rent  le  soufRerait  au  grë  de  nos  dëiirs. 

Sous  rhabit  ecclésiastique,  Bll- 
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laud-Varennes  cachait  des  goûts 
un  peu  profanes  :  il  aimait  le  théâ- 
tre avec  passion,  et  tout  en  sur- 
veillant sa  classe,  il  faisait  des  tra- 
gédies. Cela  fut  découvert,  et  le 
scandale  qui  en  résulta  le  déter- 
mina à  quitter  une  société  trop 
jigide.  Il  avait  alors  à  peine  25 
ans.  Se  destinant  au  barreau  j  il 
vint  à  Paris  pour  y  faire  son  droit. 
II  y  épousa  une  fille  naturelle 
de  M.  de  Yerdun  ,  fermier-géné- 
ral. Jusque-là,  Billaud-Yarennes 
i/avait  donné  ïieu,  en  aucune  ma- 
nière, de  prévoir  ce  qu'il  serait 
par  la  suite;  il  ne  s'était  montré 
que  paisible  et  raisonnable.  La 
révolution  éclata ,  il  embrassa  la 
cause  populaire  avec  fureur.  C'est 
par  des  écrits  qu'il  signala  d'abord 
ses  opinions.  En  1790  il  publia 
plusieqrs  pamphlets  dans  les  prin- 
cipes du  temps  :  Plus  de  minis- 
tres. . .  Le  Dernier  coup  porté  aux 
préjugés...  Le  Peintre  politique , 
etc.  Le  Despotisme  des  ministres 
en  France,  ouvrage  en  3  vol.  în- 
8%  parut  vers  la  même  époque  : 
l'auteur  y  réunit  tous  les  actes 
despotiques   dont  les   ministres 
français  se  sont  rendus  coupables 
depuis  r«aistence  de  la  monar- 
chie. Ce  livre  qui  demanderait  à 
être  présenté  sous  un  point  de 
vue  plus  philosophique,  et  à  êtfe 
rédigé  avec  moins  de  rébémence, 
offre  d'ailleurs  de  grandes  leçons, 
et  pourrait  devenir  utile. En  1791, 
Billaud-Yarennes  n'avait  encore 
exercé  aucune  fonction.  A  cette 
époque  il  défendit,  dans  une  bro- 
chure intitulée  V Acéphalocratie, 
Je  système  du  gouvernement  fé- 
déra tif:  un  an  après  il  avait  chan- 
gé d'avis.  Commissaire  de  la  com« 
mune  de  Paris,  il  eo  conçut  et  en 
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Sous  rhabit  eccléslaitique,  BU-    xaunt  de  Paris^  il  eo  oodçuI  et 
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<lirigea  les  'plus  atroces  opéra* 
tiens.  C'est  alors  que  peodatit  les 
massacres  de  septembre,  un  pied 
dans  le  sang,  on  autre  appuyé 
sur  un  cadavre,  il  encourageait 
les  assassins  en  leur  promettant 
des  récompenses.  Envoyé  en  mis- 
sion, il  y  fut  Tun  des  plus  ardens 
apôtres  du  républicanisme.  A  Cha- 
lons-sur-Sâône,  il  trouva  quelque 
résistance,  et  dénonça  cette  ville 
comme  incivique;  mais  un  décret 
de  rassemblée  législative  vengea 
de  cette  calomnie  les  habitans 
de  Chalons.  Député  à  la  conven- 
tion, il  proposa  de  substituer  les 
arbitres  aux  juges,  et  vota  la  peine 
de  mort  contre  quiconque  amène- 
rait l'ennemi  sur  le  sol  français. 
11  s'éleva  contre Louvet,  éloquent 
accusateur  de  Robespierre.  Les 
ministres  Roland  et  Lacoste  fu- 
rent tour  à  tour  en  butte  à  ses  ho- 
micides déclamations.  Dans  le' 
procès  du  roi ,  il  figure  en  pre- 
mière ligne,  non  des  juges,  mais 
de.^  ennemis  de  ce  prince  :  il  s'op- 
pose à  ce  que  Louis  XVI  se  choi- 
sisse des  conseils ,  il  veut  qu'il 
soit  jugé  sans  désemparer,  et  par 
des  apostrophes  imprévues  il  par- 
vient quelquefois  à  entraîner  l'as- 
semblée. Après  le  déplorable  évé- 
nement du  21  janvier,  il  semble 
se  reposer  un  moment,  ou  du 
moins  agir  avec  moins^de  violen- 
ce. Il  se  plaint  des  intrigues  de 
Rolland,  il  veut  que  le  peuple 
soit  instruit  de  toutes  les  démar- 
ches du  gouvernement.  Il  redou* 
te  la  tyrannie  que  le  tribunal  ré- 
volutionnaire peut  exercer.  Après 
avoir  de  nouveau  dénoncé  les  mi- 
ni>tres,  il  part  pour  remplirsa  mis- 
sion dans  le  département  d'Ile- 
et-Vilaine.  De  là,  il  expose  sans 
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ménagement  l'état  d«  pays  qu'il 
parcourt,  et  demande  en  vain  des 
secours  à  la  convention.Toujours 
écrivant,  toujours  accusant,  il 
slnrite  contre  ce  qu'il  appelle  la 
pusillanimité  du  pouvoir-exécutif. 
Dans  la  même  missive  il  attaque 
Lanjuinais,  dénonce  Custines, 
s'emporte  contre  Houchard,  com- 
bat Barrère,  et  accuse  en  masse 
tous  les  administrateurs  d'Ile-et- 
Vilaine.  De  retour  à  la  conven- 
tion ,  il  réunit  toutes  ses  forces 
contre  la  Gironde.  Dans  tout  le 
reste  de  sa  vie  politique,  on  le 
voit  combattre  à  la  tête  des  révo- 
lutionnaires, et  proposer  contre 
les  opprimés  les  plus  horribles 
mesures.  Envoyé  une  seconde  fois 
en  mission  dans  les  départemens 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  il 
apporte  sur  ce  point  de  la  France 
*la  terreur  qui  marchait  à  sa  suite. 
La  convention  le  vit  de  nouveau 
siéger  sur  ses  bancs  pour  y  accu- 
ser les  ministres  Clavier  et  Le- 
brun, tt  11  faut,  dit-il,  que  le  tri- 
»bunal  révolutionnaire  s'occupe, 
»  toute  affaire  cessante,  de  les  ju« 
»ger  ,  et  qu'ils  périssent  avant 
ttfauit  jours.  »  Nommé  président 
de  la  convention,  il  impose  silen- 
ce auxGirondins  accusés,  qui  vou- 
laient parler  pour  leur  défense. 
11  organise  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire ,  conception  terri- 
ble et  profonde  ,  qui  méditée  et 
mise  en  œuvre  par  un  génie  in- 
fernal, excite  un  étonnement  mê- 
lé d'horreur.  Tels  sont  les  senti- 
mens  qu'il  est  impossible  de  ne 
pas  éprouver  en  lisant  le  Code 
révolutionnaire  pVoposé  par  Bil- 
laud-Varennes,  le  1 8  brumaire  de 
l'an  2(18  octobre  1 793) ,  et  le  rap- 
port dans  lequel  il  en  développa 
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les  bases.  Depuis  celte  époque  dé- 
sastreuse il  est  incessammenl  Tor- 
gane  de  tant  de  dénonciations  et 
d'accusations  qu'il  estdidiciic  d'en 
conserver  ù  Thistoire  le  souvenir 
déplorable.  Cette  bomme  funeste 
trouvait  souvent  dans  son  audace 
des  mouvcmens  d'une  haute  élo- 
quence. Le  8  thermidor,  lorsque 
Hobespierre  fut  attaqué,  il  l'écra- 
sa de  sa  parole.  Vainement  accusé 
lui-même  par  Lecointre  de  Versail- 
les, il  se  Houtint  encore  ù  la  con- 
Tention ,  lorsque  ses  ennemis  y 
dominèrent.  Cepcndriut^  une  ac- 
cusation portée  contre  lui,  con- 
tre ColJQt,  Barrère  et  Vadicr,  l'at- 
teignit enOn.  Déporté  dans  les 
forets  de  laGuyanne,  sa  fougueu- 
se énergie  dut  le  dévorer  lui-mê- 
me, et  venger  tant  de  yictimes 
qu'un  supplice  plus  court  n'eût 
pas  satisfaites.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
rem.irquable  dans  sa  destinée, 
c'est  qu'après  avoir  dans  son 
pays  substitué  la  terreur  à  la  li- 
berté ,  son  dernier  asile  a  été  le 
berceau  d'une  république  nais- 
sante; c'est  que,  grâce  à  la  géné- 
rosité d'un  peuple  ami  de  l'ordre 
et  des  lois,  celui  qui  éleva  tant 
d'échaCauds  est  mort  paisible 
80US  la  protection  de  l'humanité 
et  de  la  liberté.  On  sera  peut-être 
surpris  de  ne  pas  trouver  ici  une 
longue  énumération  de  criine^par- 
ticuliers  :  l'histoire  du  temps  n'en 
reproche  guère  àBillaud-Varennes; 
mais  elle  constate  qu'il  n'est  pas 
un  crime  public  auquel  il  n'ait 
participé,  pas  une  loi  révolution- 
naire  qu'il  n'ait  provoquée  ou 
souscrite,  et  pas  un  massacre  ou 
un  assassinat  politique  dont  il 
p'ait  été  complice.  Il  existe  de 
lui  uoc' tragédie  nonjmprimée^ 
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intitulée  Polycrate,:  «Ile  eet  en 
cinq  actes  et  mêlée  de  chœurs. 
Les  sentimens  et  les  opioiooa 
qu'on  y  voit  dominer  portant  à 
croire  que  lorsqu'il  la  composa, 
Biiiaud-Vurennes  n'était  plus  de 
la  congrégation  de  roratoirc  de 
Jésus. 

BILLËCOQ  (JEAH-BiPTim- 
Lovis-JosErii),  né  à  Paris,  lo  3i 
janvier  1765.  Avocat  avant  1789, 
M.  Billecoq  s'est  acquis  une  ré- 
putation méritée  par  sa  modéra- 
tion à  toutes  les  époques,  et  par 
un  talent  distingué,  soit  au  bar- 
reau, soit  dans  la  littérature»!! 
fut  nommé  suppléant  à  l'assem- 
blée législative,  mais  il  n'y  a  ja- 
mais siégé.  Dans  le  procès  de  Geor- 
ges Cadoudul,  M.  Billecoq  défen- 
dit le  marquis  de  Rivière,  accu- 
sé d'attentat  à  la  vie  du  premier 
consul.  Dans  l'affaire  des  enfans 
du  maréchal  Lanues,  duc  de  Mon- 
tébello,  il  plaida  contre  M.  Ber« 
ryer  en  faveur  des  enfans  de  la 
duchesse.  M.  Billecoq  a  composé 
plusieurs  traductions  et  autres 
ouvrages,  dont  nous  citerons  les 
principaux,  i*  Conjuration  de  Ca* 
tilina,  traduite  de  SaUiute;  9* 
Traduction  de  la  PhariaU  par 
BrébeuJ',  avec  la  vie  des  deux 
pattes  et  des  réflexions  sur  leurs 
ouif rafles.  C'est  la  meilleure  édi^ 
tion  de  Liicaiu  et  de  firébeuf.  3* 
Traductions  des  voyages  de  /• 
Le  Long  dans  l'Amérique  septeU'^ 
trionale;  du  capitaine  Meares  à 
la  côte  nord'Kfuest  de  l' Amérique  f 
du  père  Andrada  et  de  Bogie  au 
Thihet;  du  lieutenant  l^ember" 
lacke  chez  les  sauvages  du* nord 
de  l'Amérique;  du  F'oyage  de 
Néarque  par  le  docteur  F'incent. 
4*  Traduction  avec  Lamare  et 


BIL 

Eenoit,  du  Cuiiivateur  anglais,  1 8 
Tol.  în-8*.  5*  Quelques  brochu- 
res politiques,  parmi  lesqjuelles  on 
a  distingué  celle  ^ui  est  intitulée  : 
Un  français  à  sa  grâce  lord  TVel' 
lingiony  sur  sa  lettre  du  a3  sep^ 
temùre  dernier  à  lord  Castle- 
reagh.  Cette  lettre,  écrite  à  l'oc- 
casion de  la  spoliation  du  musée, 
est  d'une  plume  vraiment  Iran- 
çaise.  M.  Billecoq  a  composé  aus- 
si quelques  poésies  latines  qui  ne 
sont  dépourvues  ni  d'élégance  ni 
de  goût. 

BILLEMAZ  (François),  né  à 
Belley,  département  de  TAin.  Il 
fut  d'abord  greffier  de  la  séné- 
chaussée de  Lyon,  et  ensuite  juge 
de  paix  dans  la  même  ville,  où  il 
mourut  le  5  décembre  i  ^-gS.  Bil- 
lemaz  a  publié,  i**  Discours  de 
t'dne  duFr.  Nahoth!  i^Sy^  in-8'. 
C'est  une  facétie  très-peu  piquan- 
te contre  la  société  des  fraocs-ma- 
çons.  a"  Une  comédie  non  repré- 
sentée, intitulée  Le  grand  Éail^ 
liage  de  Lyon,  1788.  Dans  celte 
pièce ,  on  met  en  scène  d'une 
manière  burlesque  des  magis- 
trats lyonnais  qui  s'étaient  mon- 
trés ridicules.  3-  Dn  Mémoire 
curieux  dans  une  affaire  qu'il  a- 
vait  contre  un  de  ses  confrères 
nommé  Etienne  Gord,  1788.  Bil- 
lemaz  était  un  homme  singulier, 
qui  visait  à  l'originalité.  S'il  avait 
quelque  instruction,  il  manquait 
de  goût. 

MILLIARD  (Auguste),  né  en 
1788,  chevalier  (le  la  légion-d'hon- 
neur. Étant  chef  de  bureau  au  mi- 
nistère de  l'intérieur,  il  concou- 
rut, en  181 5,  à  l'organisation  des 
gardes  nationales  sédentaires. 
Sous -préfet  d'Yvetot  en  18145  et 
immédiatement  après  à  Lannion, 
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département  des  Côtes-du-Nord, 
ïliut  révoqué  au  retour  de  Na- 
poléon de  File  d'Elbe.  Peu  de 
temps  après,  M.  Billiard  remplit 
les  fonctions  de  secrétaire-géné- 
ral du  gouvernement  de  la  Loire, 
sous  les  ordres  du  général  Lamar- 
que.  Chargé  de  l'administration 
civile  des  la"*,  iS"*  et  22"*  divi- 
sions militaires,  il  prit  part  aux 
conférences  qui  eurent  lieu  avec 
les  chefs  vendéens  pour  la  paciG- 
cation  de  cette  époque,  et  à  la  ré- 
daction des  articles  supplémentai- 
res du  traité  que  le  duc  d'Otrbnle 
avait  proposé.  S'étant  rendu  en 
1816  à  l'île  de  Bourbon,  quatre 
ans  après,  il  fut  nommé  premier 
candidat  pour  la  députation  que 
cette  colonie  doit  arvoir  à  Paris. 
BILLINGTON  (madame),  Célè- 
bre cantatrice,  a  fait  long-temps 
les  délices  de  l'Angleterre.  Sa 
voix  pure  et  sonore  commence  à 
perdre  aujourd'hui  de  son  timbre 
et  de  son  étendue.  M"*Billiugton, 
d'origine  allemande,  est  cepen- 
dant regardée  par  les  Anglais 
comme  appartenant  à  leur  gloire 
nationale  :  c'est  ainsi  qu'ils  se 
sont  approprié  plusieurs  virtuo- 
ses, entre  autres  le  célèbre  Han- 
del.  L'amour  contribua  à  former 
le  talent  de  M"^  Billington.  Son 
père,  M.  Weichsel,  assez  bon 
musicien,  lui  donna  pour  maître 
Jacques  Billington,  musicien  de 
Drury-lane.  Billington  fut  sensi- 
ble aux  charmes  de  son  écolière. 
Une  passion  mutuelle  s'alluma 
bientôt;  on  sut  la  cacher  à  tous 
les  yeux,  et  un  mariage  secret  en 
fut  fa  suite.  M"*  Billington,  après 
avoir  débuté  à  Dublin  et  à  Lon- 
dres, vint  à  Paris^  où  Sacchini 
lui- donna  des  leçons.  Elle  retour- 
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na  ensuite  à  Londres^.et  depuis 
ce  temps  elle  marcha  de  succès 
en  succès.  I/Italie  môme  qu'elle 
parcourut,  rendit  hominago  à  cet- 
te cantatrice^  qui  égalait  alors  les 
plus  célèbres  virtuoses  de  Milan^ 
de  Rome  et  de  Naples*  Son  yova- 
ge  fut  une  espèce  de  triomphe. 
Partout  la  meilleure  compagnie 
s'empressait  de  Taccueillir  et  de  la 
fréter.  Au  milieu  de  ce  triomphe» 
elle  perdit  son  mari  par  Huite  d'u- 
ne apopleiie  foudroyante.  Quel- 
ques années  après,  elle  se  rema« 
ria  à  un  officier  français,  nommé 
Félessent.  M^'Catatani,  aussi  cé- 
lèbre, présente  la  ntètne  particu- 
larité. £n  1801,  elle  reparut  à 
Covent-garden,  o(ï  le  public  l'ac* 
cueillit  de  nouveau  avec  enthou- 
siasme. Également  employée  et 
également  applaudie  dans  Topé- 
ra  italien  et  dans  l'opéra  anglais, 
on  la  retrouve  encore  dan/i  tous 
les  concerts  remarquables  de  Ten- 
dres. Sa  fortune  est  considéi-able. 
Moins  bonne  actrice  que  bonne 
cantatrice,  douée  d'une  voix  flexi* 
ble.  elle  charme  plus  par  la  mé- 
lodieuse pureté  des  sons^  que  sa 
rivale  M**  Catalan!  par  l'incroya- 
ble étendue  de  sa  voix. 

BINET  (RÉifé).  professeur  de 
Tan^ienne  Université,  dont  il  fut 
deux  fois  recteur,  fut  noimné  par 
l'empereur  proviseur  du  lycée  Bo- 
naparte, et  mourut  ù  Paris,  en 
iHi'i,  dans  un  âge  avancé.  Si  lon- 
gue qu'ait  été  la  vie  d'un  profes- 
seur, quand  il  n'a  été  ()ue  cela, 
son  histoire  est  bien  courte.  £lle 
peut  se  réduire  ù  cette  phrase  : 
«  Il  a  professé  pendant  soixante 
'»nns.  n  Indépendamment  des  ser- 
vices que  Binet  a  rendus  dans 
la  carrière  de  renseignement,  il 
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a  droit  à  l'estime  4>ar  set  tradue» 
tions  de  Virgile  et  d'Horace.  Ce 
ne  sont  pas  les  meilleure^  qu*oo 

{>ujsse  faire,  maïs  ce  sont  encore 
es  meilleures  qu'on  ait  faites  en 
prose.  Au  reste,  on  ne  peut  se  dis* 
simuler  qu'entreprendre  de  tra-- 
duire  en  prose  les  poètes  9  c'est 
s'imposer  une  tûche  bien  ditSci-r 
le.  La  forme  que  les  vers  de  Vir* 
gile  et  d'Horace  donnent  à  leurs 
idées  peut-elle  Ptre  traduite  au- 
trement qu'en  vers;  et  peut-on 
appeler  traduction  de  Yirfftie  ou 
d'Horace  une  version  «  si  fidèle 
qu'elle  soit,  lorsqu'elle  est  dé** 
pourvue  de  rhythme  et  d'harmo- 
nie? Ceux  qui  pensent  que  les 
vers  ne  peuvent  être  traduitsqu'en 
vers,  et  Voltaire  était  de  ce  nom- 
bre, ne  voient  dans  les  ouvrages 
de  Binet  qbe  d^exactes  explica- 
tions des  textes  latins. 

BING  (J.  B.),  Israélite,  l'un  de 
ceux  qui,  par  la  sagesse  de  leurs 
idées  religieuses,  la  hauteur  de 
leurs  vues  et  toutes  les  qualités 
d'Iin  esprit  distingué,  prouvèrent 
que  leur  secte,  si  long-temps  per- 
sécutée, était  digne  du  bienfait 
de  la  régénération.  Bing  naquit  à 
Metz,  en  1759.  Il  passa  une  gran- 
de partie  de  sa  jeunesse  à  étudier 
la  langue  hébraïque  et  la  théo- 
logie juive.  On  n'en  était  déjà 
plus  au  temps  où  les  accusations 
absurdes  de  meurtres  d'enfans, 
d'empoisonnemens  de  fontaines» 
etc. ,  etc.  5  pesaient  sur  la  roce 
malheureuse  des  enfans  d'Israël* 
Spinosa,  ce  génie  audacieux  qu'on 
parait  ôtre  convenu  d'appeler  le 
roi  des  athées,  bien  qu'il  ait  dé- 
montré algébriquement  l'existen- 
ce de  Dieu  dès  la  seconde  pace 
de  son  système»  et  le  philosophe 
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MendeUohn,  avaient  démontré 
que  si  Dieu  repoussa  et  maudit  la 
nation  fuive,  il  ne  la  déshérita  ce- 
pendant pas  eatièrement.  Bing 
publia  à  Berlin  une  traduction  du 
fameux  Phédoo,  qui  fit  une  sensa* 
tion  assez  grande.  Quelque  temps 
après ,  M.  Aubert-Dubayet  atta- 
qua, dans  une  diatribe  virulente, 
les  juifs  de  Metz.  Bing  4es  défen- 
dit avec  ccTurage  et  non  sans  suc* 
ces.  Mirabeau,  dans  sa  Monar» 
cfùe  prussienne,  rappelle  et  loue 
.la  brochure  apologétique  du  jeu- 
ne Israélite.  L'académie  de  Metz, 
devançant  ^lorsles  vœux  de  ras- 
semblée constituante  4  proposa 
pour  sujet  de  concours  :  Déter^ 
miner  Its  moytn\  d'opérer  la  ré" 
génération  sociale  et  politique  des 
juifs.  Trois  ouvrages  furent  cou- 
ronnés :  on  remarqua  particuliè- 
rement celui  de  M.  Grégoire,  a- 
lors  curé  d*Imbennesnil,  qui  in- 
séra dans  son  discours  plusieurs 
traductions  de  poésies  hébraï- 
ques, par  Bîng",  dont  il  était  Tami. 
Cet  Israélite  éclairé  mérita  Testi- 
me  de  ses  concitoyens  et  Tamitié 
du  général  La  Fayette,  qui  se  trou- 
vait à  Metz  avec  une  armée.  Il 
devint  conseiller  municipal;  mais 
obligé  de  pourvoir  à  l'existence 
d'une  famille  nombreuse,  il  vint 
à  Paris.  C'est  dans  cette  ville  qu'il 
se  lia  avec  Dupont  de  Nemours 
et 'd'autres  hommes  distingués, 
dont  l'amitié  honore  son  caractè- 
re. Un  de  ses  fils  est  lieutenant 
d'artillerie,  et  l'autre,  traducteur 
d'un  bon  ouvrage  allemand,  inti- 
tulé VAmi  des  jeunes  Demoisel- 
les, est  avoué  à  Metz.  Bing  mou- 
rut jeune  encore.  De%  événemens 
funestes  vinrent  arracher  à  sa  fa- 
mille le  modique  héritage  qu'il 
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lui  laissait;  et  elle  ne  conserva 
pour  tout  bien  que  le  souvenir 
des  yertus  de  son  chef,  et  la  con- 
sidération dont  il  a  su  l'entourer, 
peixdant  le  cours  d'une  vie  utile 
et  irréprochable. 

BINGHAM  (George),  né  en 
1 7 1 5,  à  Melcomb-Bingham,  de  pa- 
rens  atlSichés  à  la  noblesse  d'An- 
gleterre.Théologien  instruit,  mais 
un  peu  fanatique,  il  fut  recteur  de 
l'université  de  Pimpem,  où  il 
mourut,  en  i8oo.  On  a  de  lui  : 
Traité  de  Millenium,  ou  Opi- 
nion des  Millénaires,  ouvrage  mis 
au  jour  eq  1792,  sans  désignation 
d'auteur;  Défense  de  la  doctrine 
et  de  la  liturgie  de  l'Église  an- 
glicane, à  l'occasion  de  V Apolo- 
gie de  Théophile  Lindsay,  1774; 
Dissertationes  apocafyptiae ,  où 
l'auteur  avance  que  V Apocalyp- 
se est  le  fruit  des  méditations  de 
saint  Jean  l'évangéliste;  que  Ma- 
homet, et  non  pas  le  saint-père, 
est  l'antechrist  ;  que  c'est  Cons- 
tantinople,  et  non  pas  la  capitale 
des  états  romains,  qui  est  la  Ba- 
bylone  désignée  par  les  prophé- 
ties; et  que  les  élus  n'ont  pas  en- 
core commencé  à  jouir  des  béa- 
titudes terrestres  qui  leur  sont 
promises  pour  mille  ans,  mais 
qu'un  jour  elffes  doivent  leur  être 
infailliblement  accordées.  Pérégri- 
nus  Bingham,  fils  de  George,  a  fait 
imprimer,  en  1804  (2  vol.  in-8'^, 
les  œuvres  de  son  père,  sous  le 
titre  de  Dissertations ,-  Essais  et 
Sermons, 

BINGLEY  (Guillaume),  orphe- 
lin dès  son  enfance,  étudia  sans 
maître  Thistoire  naturelle.  Des- 
tiné à  la  jurisprudence,  il  préfé- 
ra l'état  ecclésiastique,  et  fit  quel- 
ques Yoyages  dans  l'intérieur  de 
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TAngleterre.  Il  y  a  quelques  an- 
nées que  Ton  ne  voyait  à  Lon- 
dres que  voyages  9  tours  et  rela- 
tions en  vers  et  en  prose  :  pour  se 
conformer  au  goût  dominant,  M. 
Bingley  publia  son  Tour  dans  la 
principauté  de  Galles  (180O9  a 
vol.  in-S"*].  Cet  ouvrage  dut  son 
succès  à  la  mode  romantique  qui 
régnait  à  Londres.  Dès  ce  mo« 
ment,  il  ne  s'occupa  plus  que 
d'histoire  naturelle  et  de  biogra- 
phie.  Compilateur  élégant  9  il  a 
rassemblé  dans  plusieurs  Frai-- 
tés  assez  bien  faits  des  connais- 
sances éparses,  mais  il  n'a  fait 
faire  aucun  pas  à  la  science.  Son 
ouvrage  le  plus  curieux  est  sa  'Bio' 
graphie  animale,  ou  Anecdotes 
sur  le  moded' existence,  les  mœurs 
et  les  habitudes  des  animaux. 
£lle  a  eu  quatre  éditions,  et  les 
honneurs  de  la  traduction  en  al- 
lemand etisn  italien.  Elle  a  subi 
d'ailleurs  les  critiques  prodiguées 
aux  ouvrages  qui  réussissent.  Les 
auteurs  de  la  Biographie  étran- 
gère, prétendent  que  la  Biogra- 
phie  animale  a  été  traduite  en 
i'rançais  :   sans  doute  ils  auront 
pris  les  Animaux  célèbres  de  M. 
Jaufifret,  pour  la /traduction   de 
rouvragedel'auteur  anglais  :  c'est 
une  erreur.  M.  Biii^ley  a  encore 
donné  :  Économie  d'une  vie  chré" 
tienne,  et  Elémens  de  l'histoire 
naturelle  des  animaux.  Les  cri- 
tiques anglais  ont   reproché  de 
grandes  omissions  au  Oictionnai" 
re  biographique  des  compositeurs 
de  musique,  pendant  les  trois 
derniers  siècles j  publié  par  M. 
Bingley.  Cet  auteur  offre  plusieurs 
exemples  de  ce  que  l'application  et 
le  goût  peuvent  produire  sans  le 
secours  de  l'invention  et  du  génie. 
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BINS  (John),  Anglais,  fut  un  . 
zélé  partisan  de  la  révolution 
française,  et'eut  de  violens  démê- 
lés avec  Edmond  Burke.  Prési- 
dent de  la  société  de  correspon- 
dance de  Londres,  il  fit  adopter^ 
en  1795,  une  adresse  à  la  nation 
française  ;  il  publia  aussi  des  re- 
montrances au  roi,dansrintention  . 
d'obtenir  une  réforme  parlemen- 
taire, le  renvoi  des  ministres  et 
une  prompte  paix.  Les  ministres 
ne  pouvaient  pas  perdre  de  vue 
un  nomme  si  dangereux.  L'affai-. 
re  des  Irlandais-unis,  qui  survint 
quelque  temps  après,  fournit  an 
ministère  l'occasion  de  Ty  împK- 
quer;  mais  M.  Bins  fut  absous 
par  le  jury.  Depuis  ce  temps,  on 
Ta  perdu  de  vue. 

BION  (Jeak-WIabie),  juriscon- 
sulte à  Loudun,  fut  député  aux 
états -généraux,  et  trois  ans  a-  . 
près,  député  à  la  convention  par  . 
le  département  de  la  Vienne.  Il 
vota  pour  la  détention  et  le  ban- 
nissement de  Louis  XVI,  L'es-  . 
prit  de  modération  de  ce  député 
l'a  signalé  constamment  à.l'estî- 
me  publique ,  car  il  fut  modéré 
quand  il  était  dangereux  de  Têtn?. 
Les  crimes  de  la  Montagne  et  lés  . 
intrigues  de  la  faction  royaliste  . 
furent  également  l'objet  de  ses 
poursuites.  Il  attaqua  les  auteurs 
de  la  journée  du  5i  mai,  avec  le 
même  sentiment  de  justice  (Joi 
lui  fit  demander  l'arrestation  de 
Richer  Serisy  avant  le  i3  vende-  . 
miaire.    Appelé  au  conseil   de» 
cinq-cents,  il  en  fut  nommé  secré- 
taire le  19  avril  1796.  Le  a5,  il 
demanda  amnistie  pour  toutes  les 
personnes  mises  hors  de  la  loi. 
En  1798,  il  cessa  de  faire  partie 
du  corps -législatif;  et  depuis  cet- 
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)oqué,  M.  Bion  paraît  être 
étranger  aux  affaires  poli- 

5. 

OT  (Jbàv-Baptiste),  mem- 
le  l'ioslîtut  et  de  la  légîoor 
loeur,  est  Fud  desphjsiciens 
»res  dé  cette  époque.  Né  à 
ly  eo  1 774?  î'  étudia  avec  suc- 
u  collège  de  Louis^le-Grand, 
itra  au  senrice  dans  Tartille- 
Biais  renonçant  bientôt  à  la 
ère  des  armes  pour  parcou- 
slle  des  sciences,  il  revint  à 
(,  et  fut  admis  à  l'école  Po- 
hnique,  où  il  termina  ses  é- 
»  de  la  manière  la  plus  bril- 
.  Il  obtint  une  chaire  de  pro- 
ur  à  BeauyaiSy  et  la  remplit 
distinction.  De  retour  à  Pa- 
o  18009  îl  professa  la  physi- 
lu  collège  de  France.  Le  ta- 
qu'ii  y  déploya,  et  les  ou- 
ïs qu'il  publia  sur  les  mathé- 
fues  et  sur  l'astronomie,  et 

la  protection  de  M.  de  La 
!,  le  firent  recevoir,  dès  i9o2, 
istitut,  dans  la  clas%e  des 
ces.  Lorsqu'en  i8o4«  Napo- 
futportéà  l'empire,  M.  Biot, 
acert  avec  M.  Camus,  s'op- 
à  ce  que  l'institut  émît  un 
\  ce  sujet,  se  fondant  sur  ce 
'institut  n'était  pas  un  corps 
que.  On  leva  en  effet  la  séan- 
lais  dès  le  lendemain  même 
itut  revint  sur  sa  première 

on.  En  1806,  nommé  mem- 
u  bureau  des  longitudes,  M. 
ut  envoyé  en  Espagne,  avec 
7ré taire  de  ce  bureau  {uof. 
0),  pour  continuer  Topera- 
^éodésique  destinée  ù  pro- 
T  la  méridienne  de  France  ; 
on  dont  aussitôt  son  retour 
dit  compte  à  l'institut.  Le 
lût  18149  M.  Biot  fut  nom- 
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mé  chevalier  de  la  légion-d'hon- 
neur. En  18^1 5,  après  le  retour 
de  Napoléon ,  il  vota  contre 
l'acte  additionnel  aux  constitu- 
tions de  l'empire.  Vers  le  même 
temps,  il  devint  membre  associé 
de  la  société  royale  de  Londres. 
En  1817,  il  ût  aux  Orcades  ou 
Orkney,  un  voyage  ayant  pour 
objet  des  observations  astrono- 
miques de  la  plus  haute  impor- 
tance :  il  fut  secondé  dans  cette 
entreprise  par  plusieurs  savans  é- 
cossais,  qui,  animés  du  double  a- 
mour  des  sciences  et  de  la  patrie, 
s'empressèrent  de  l'accompagner 
dans  ces  îles  dépendantes  de  l'E- 
cosse depuis  le  i3**  siècle.  Voici 
la  note  des  ouvrages  publiés  par 
M.  Biot  :  1"  Jnafy-se  du  Traité 
de  mécanique  céleste  de  P,  S,  La 
Place,  1801,  in-8'.  C'est  unabré' 
gé  méthodique  del'ouvrageleplus 
savant  et  le  plus  étendu  que  nous 
ayons  sur  l'astronomie,  a"  Traité 
analytique  des  courbes  et  des  sur- 
faces du  second  degré,  1 802 ,  in-8*. 
Cet  ouvrage  important,  réimpri- 
mé en  i8o5,  sous  le  titre  à  Ës^ 
sai  de  géométrie  analytique  ap- 
pliquée aux  courbes  et  aux  sm  • 
[faces  du  second  ordre,  est  déjà 
à  sa  6** édition.  3"  Essai  surCkù- 
toire  des  sciences  pendant  la  ré- 
solution française,  i8o3,  in-8'*; 
4*  Relation  d^un  voyage  fait  dans 
le  département  de  l'Orne,  pour 
constater  la  réalité  d'un  météore 
observé  à  L'Aigle,  l8o3,  in-4°> 
avec  fig.  Le  rapport  de  M.  Biot 
est  parvenu  à  persuader  les  per- 
sonnes qui  ne  pouvaient  croire 
qu'il  tombutdes  pierres  de  l'atmos- 
phère. Quelques-uns  de  ces  aréo- 
lites  qu'il  a  rapportés  à  Paris^  ont 
donné  à  l'analyse  les  mêmes  pro- 
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duits  que  les  autres  pierres  mé- 
téorologiques tombées  précédem* 
ment,  à  diverses  époques.  5*7V/iî* 
té  élémentaire  d'astronomie  phy^» 
sique,  i8o5,  dvol.  in-8%eti8ii9 
5  Tol.  iii-8*.  On  a  ajouté  à  cet 
ouvrage  un  Traité  dastronomie 
nautique,  par  M.  de  Rossel.  6* 
Recherche»  sur  les  réfractions  or^ 
dinaires  qui  ont  lieu  près  de  l'ho" 
rizon,  181O9  in-4'9  7'  Taules  ba^ 
rométriques  portatives,  1 8 1 1 ,  in- 
8*;  8"  Éloife  de  Montaigne ,  181a, 
in-8*.  L'Académie  française  a  ac- 
cordé une  mention  honorable  à 
ce  discours.  9^  Recherches  expé' 
rimentaies  et  mathématiques  sur 
les  mouvemens  des  molécules  de 
la' lumière  autour  de  leur  centre 
de  gravité  9  \%\ik9  in-4^  10*  Trai' 
té  de  physique  expérimentale  et 
mathématique,  t^yoX,  in-8%  1816. 
Cet  ouvrage  important,  dont  Fau- 
teur a  donné}  en  18189  un  Abré* 
gé  élémentaire,  en  deux  volumes, 
n'a  pas  peu  contribué  ft  accroître' 
sa  réputation.  En  effet,  les  dé- 
couvertes et  les  progrès  de  la 
physique  y  sont  présentés  sous  le 
jour  le  plus  intéressant.  11*  Un 
grand  nombre  à! Articles  dons 
les  Mémoires  de  la  société  dAr^ 
cueilf  fondée  par  M.  Berthollet, 
pour  l'encouragement  dos  scien- 
ces {voyez  Berthollet).  la*  Deê 
Mémoires  pleins  d'fntérôt,  insé- 
rés dans  la  collection  de  I  insti^ 
tut.  i5'  M.  Biot  n  été  choisi,  en 
1816,  pour  rédiger  la  partie  des 
sciences  mathématiques  dans  le 
Journal  des  Savans;  t4*  il  a  tra- 
vaillé aux  tomes  Xi  et  XII  du 
Cours  complet  d'agriculture  théo* 
rùjue  et  pratique;  i5*  il  a  fourni 
des  Notes  pour  la  traduction  de 
la  Physique  mécanique  de  Fis- 
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cher;  16"  il  a  fait  les  Articles  de 
physique  pour  la  nouvelle  èdi« 
tion  du  Dictionnaire  d histoire 
naturelle;  17'  il  a  rédigé,  pour  la 
Biographie  universelle,  les  arti- 
cles de  Deicartes,  Franklin,  Ga^ 
niée,  et  d'autres  physiciens  célè- 
bres ;  18°  enfin ,  M.  Biot  a  fait  in- 
séref  un  grand  nombre  d'articles 
curieux  dans  le  Mercure ^  daBs  le 
Moniteur,  et  dans  d'autres  jour- 
naux et  ouvrages  périodiques. 

BIOZARD  (N.),  né  en  Fran- 
che-Comté,  de  canonnier  deve- 
nu colonel ,  fit  toutes  les  cami^a' 
gnes  glorieuses  de  I»  révolution, 
eut  une  jambe  emportée,  et  lut 
Aoomié  officier  de  la  tégton<l*hoiH 
neur.  £n  1814  il  étoit  sous-dlk^c- 
leur  de  l'arsenal  de  Toulouse. 

BIRCH  (Sawoxl),  homme  di- 
versement célèbre  ;  auteur  '  de 
quelques  poésies  élégantes;  et- 
cellent  pâtissier,  et  en  poiMiisiort 
de  vendre  des  friandises  à  la  meil- 
leure société  de  Londres  ;  'lieute- 
nant-colonel-commandant  du  I** 
régiment  de  volontaires  royadz 
de  cette  ville;  alderman  fatrieuX|' 
et  partisan  dévoué  de  Pitt.  Tou- 
tes ces  qualifications  si  opposées 
lui  ont  fait  une  réputation  quf  Ue 
ressemble  pas  mut  à  ces  idoles  de 
riude,  qui  ont  dix-huit  tête»  et 
vingt  bras.  Birch,  né  en  1757,  est 
fils  d'un  pâtissier,  dont  la  boutl" 
que  est  la  plus  belle  duCumhlII, 
et  même  de  toute  la  €ité.  Il  ftp-* 
prit  en  même  temps  la  pÛtlÂseHé 
et  l'art  poétique  :  quelques  opé^ 
ras  comiques,  pleins -d'une  gros- 
se mais  franche  gaieté,  le  firent 
d'abord  connaître.  Il  dut  à  VAè» 
baye  d' Ambres bury,  joli  fohmt^ 
o\\  la  monière  de  Scott  et  celle  de 
Moore  sont  habilement  fondues, 
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on  rang  plus  honorable  et  une  re- 
nommée plus  flatteuse.  La  poli- 
tique Tint  l'arracher  à  ces  doiices 
occupations*  Il  fut  bientôt  raem^ 
bre  du  coifseil  commun,  député 
aux  communes,  alderman  et  shé- 
riff.  Il  soutint  avec  une  gn^an- 
de  énergie  de  paroles,  les  projets 
du  ministère;  mais  quand  TAo-^ 
gleterre  se  vît  menacée  d'une  in- 
TasiOQ,  il  ne  songea  plus  qu'aux 
intérêts  de  sa  patrie,  et  il  provo- 
qua le  premier  la  formation  des 
milices  bourgeoises.  Remarquons 
en  passant  la  singularitédeces  An- 
glais minbtériels,  qui  ne  croient 
pas  deroir  appeler  les  baïonnet- 
tes ennemies  comme  auxiliaires 
dans  leurs  combats  parlementai- 
res. M.  Birrh  a  fait  imprimer,  ou^ 
tre  ses  poésies,  quelques  discours 
politiques,  et  un  volome  de  pen- 
•éesy  intitulé  :  Consilia, 

BIRON  (AufÂNn-LoiiisDB  Gon- 
TAUT,  d'abord*  Buc  de  Lauiuh, 
ensuite  nue  de),  était  bien  digne 
de  ces  deux  noms,  que  la  gloire 
et  l'amour  ont  consacrés  dans  no- 
tre histoire.  Une  belle  figure, 
beaucoup  d'esprit  et  d'instruc- 
tion, une  grâce  et  une  aûabilité 
{Mirticulières,  une  grande  géné- 
rosité et  une  valeur  à  toute  é- 
preuve,  tant  d'avantages  réunis  à 
celui  d'une  naissance  illustre,  que 
Ton  prisait  tant  alors,  assurèrent 
au  duc  de  Lauzun  les  plus  bril- 
bns  succès  à  la  cour  et  à  la  ville. 
Marié  de  bonne  heure,  suivant 
l'usage  des  grandes  maisons,  à 
une  femme  qu'on  lui  donna  et 
qu'il  ne  put  aimer,  iJ  entreprit  de 
longs  voyages  pour  jse  soustraire 
à  une  chaîne  qui  lui  parut  trop 
pesante.  Le  |eune  Lauzun  se  crut 
encore  garçon,  quand  il  fut  loin 
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de  sa  femme;  l'Angleterre,  la  Po- 
logne et  la  Russie,  qu'il  parcou- 
rut successivement,  furent  té- 
moins de  son  indépendance  con- 
jugale, et  conservent  au  moins  le 
souTenir  des  qualités  aimables , 
de  la  galanterie  chevaleresque  et 
de  tous  les  moyens  de  plaire  qui' 
peuvent  lui  servir  d'excuse.  Il 
paya  cher  les  frais  de  cette  gloi-* 
re  frivole;  et  s'il  mit  fin  à  beau- 
coup d'aventures,  il  mit  fin  aussi 
à  sa  fortune.  Enfin,  en  1777,  le 
duc  de  Lauzun  se  trouva  réduit 
à  prendre  un  parti  très-philoso- 
phique. Fatigué  d'expédiens,  et 
privé  par  son  mariage  de  l'espoir 
d'avoir  des  héritiers,  il  abandon- 
na au  prince  de  Guémenée  toute 
sa  fortune  pour  une  rente  viagè- 
re de  80,000  francs.  Mais  le  prin- 
ce fit  banqueroute,  et  le  revenu 
du  duc  fut  réduit  de  plus  de  moi- 
tié. A  cette  époque,  en  1778,  la 
guerre  d'Amérique  appela  le  duc 
de  Lauzun  sous  les  drapeaux  de 
l'indépendance,  et  attacha  son 
nom  à  celui  de  La  Fayette.  Cette 
diversion,  qui  fui  grande  dans 
les  intérOts  de  la  cour ,  le  fut 
également  dans  le  caractère^  de 
M.  de  Lauzun,  Son  âme  ardente, 
généreuse,  son  esprit  rapide  et 
élevé,  se  passionnèrent  bientôt 
pour  cette  religion  primitive  que 
le  nouveau  monde  rendait  à  l'an- 
cien, et  il  se  dévoua  tout  entier  à 
la  liberté,  dont  sa  bravoure  il- 
lustrait et  affermissait  la  cause  en 
Amérique.  Cinq  ans  après  son  re- 
tour en^  France,  en  1788,  à  l'au- 
rore de  la  révolution,  mourut  son 
oncle  le  maréchal  de  Biron,  co- 
lonel du  régiment  des  gardes-fran- 
çaises. Le  duc  de  Lauzun  prit  a- 
lors  le  titre  de  duc  de  Biron,  que 
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sonpère,  encore  vivant,  ne  vou- 
lut point  porter,  parce  qu'il  vi- 
vait loin  du  monde.  Ici  commen- 
cent les  erreurs  de  la  Biographie 
imiverselle  :  les  unes  sont  inno- 
centes, c'est  affaire  d'ignorance; 
les  autres  sont  calomnieuses,  c'est 
affaire  de  parti.  Nous  soumettons 
aux  contemporains,  qui  ont  de  la 
mémoire  et  de  la  conscience,  la 
réfutation  des  assertions  menson- 
gères des  auteurs  de  cet  ouvra- 
ge. Il  est  faux  qoeVamour  de 
l'armée  désignait  le  duc  de  Bi- 
ron  pour  successeur  de  son  res^ 
pectable  oncle  dans  le  beau  pos^- 
te  de  colonel  du  régiment  des  gar- 
des, et  que  les  mauvaises  impres- 
sions  que  le  dérangement  de  ses 
affaires  *avait    données,    l'em- 
portèrent   sur    l'intérêt  général 
qu'il,  inspirait.  D'abord  à  cette  é- 
poque,  l'armée,  qui  n'était  pas 
encore  dans  la  nation,  et  qui  n'a- 
vait pas  fait  la  guerre  d'Améri- 
que avec  le  duc  de  Lauzun,  ne 
désignait  ni  lui  ni  personne.  En- 
suite il  était  d'usage,  et  presque 
de  droit,  que  le  colonel  du  régi- 
ment du  roi,  qui,  comme  celui 
des  gardes,  était  toujours  un  offi- 
cier-général, passât,  en  cas  de  va- 
cance, au  commandement  de  ce- 
lui des  gardes  -  fançaises.   Ainsi 
le  duc  de  Lauzun,  qui  venait  d'ê- 
tre nommé   maréchal -de-camp, 
et  qui  était  colonel  propriétaire 
d'un  régiment  de  hussards  de  son 
nom,  ne  fut  point  blessé  de  voir 
le  duc  du  Châtelet,  vieux  lieute- 
nant -  génénal,  colonel  4n  régi- 
ment du  roi,  remplacer  le  maré- 
chal de  Biron  à  celui  des  gardes- 
françaises.  Voici  pour  Tignoran- 
i'c;  passons  à  la  calomnie.  Les  au: 
leurs  de  la  Biographie  universel^ 
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le  concluent  ainsi  \par  ressenti- 
ment de  ce  passe-'droit,  que  mé" 
ritaù  peut-être  son  attachenient 
inconsidéré  pour  le  trop  fameux 
duc  d'Orléans ,  ou  dans  cLes  e#* 
pérances  de  fortune  plus  blâmer- 
blés  encore,  il  est  pénible  d'Ùre 
forcé  de  dire  que  le  noble  ei  gi^ 
néreux  duc  de  Lauzun  ternkaan 

premier  nom,  etc.,  etc Jjes 

procédures  du  Châtelet  l'aeetisè" 
rent  d'avoir  paru  à  coté  de  ce 
prince  (du  duc  d*Orléans)^  mi  mi' 
lieu  des  assassins,  dans  la  nuit 
des  5  et  6  octobre  1789.  Les  .au- 
teurs de  la  Biographie  nouvelle 
des  Contemporains  réfutent  ida- 
si  ces  louanges  perfides,  et  ce9>o- 
dieuses  assertions.  Le  passe-droit 
eût  été  pour  le  duc  du  Châtelet, 
si  le  duc  de  Lauzun  avait  eu  le 
commandement  du  régiment  des 
gardes-françaises.  Celui-ci  ne  pou* 
vait  avoir  de  ressentiment  contre 
la  cour,  pour  n'avoir  pas  obtenu 
ce  qui  ne  lui  appartenait  pas;  et 
la  nomination  du  duc  du  Ch(lte- 
let  ne  pouvait  par  conséquent  a- 
voir  aucune  influence  sur  la  con- 
duite politique  du  duc  de  Biron, 
soit  dans  l'assemblée  constituan- 
te, dont  il  était  membre,  soit  dans 
l'armée.  Quant   à  l'attachement 
du  duc  de  Biron  pour  le  due  d*Or* 
léans,  il  ne  pouvait  être  incofui- 
déré  en  1788,  année  qui  a  précé- 
dé celle  où  le   duc  d'Orléans  a 
été  trop  fomeux.  La  liaisop  du 
duc  d'Orléans  et  du  duc  de  Lau- 
zun datait  de  leur  entrée  dans  le 
monde.  Ils  étaient  du  même  âge; 
et  une  similitude  de  goûts,  d'ha- 
bitudes et  d'opinions  rendit  cette 
liaison   familière.  A  la    révolu- 
tion elle  devint  plus  intime,  par 
la  position  du  prince;  et  il  est  vrai 
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de  dire  que  le  duc  de  Lausun  est 
presque  le  seul  de  ses  amis  parti- 
culiers qui  ne  se  soit  pas  élotgoé 
de  Ipi  à  cette  époque.  C'est  peut* 
être  à  cette  intimité»  qui  durait 
depuis  ringt  ans,  que  font  allu- 
ai^  ces  espérances  dejbrtunepius 
klâmables  encore,  que  la  Biogra» 
phie  universelle  suppose  au  noble 
et  généreux  duc  de  Lauzun.  II  est 
également  faux  que  le  duc  de  Bl- 
roD  ait  été  impliqué  dans  la  procé- 
dure des  5  et  6  octobre.  Le  Châ- 
telet  lui-même,  malgré  la  partia** 
lité  qu'il  manifesta  dans  cette  af- 
faire, ne  trouva  pas  de  prétexte 
Sour  l'inculper,  et  ne  sollicita  pas 
e  décret  contre  lui.  Mais  il  est 
"vrai  que  dans  la  discussion  qui 
eut  lieu  dans  l'assemblée  natio- 
nale, sur  cette  procédure,  le  duc 
de  Biron  défendit  avec  chaleur  le 
duc  d*Orléans,  sou  ami,  et  s'ef- 
força de  prouver  la  fausseté  des 
imputations  faites   à  ce  prince. 
Cette  même  année,  le  duc  de  Bi- 
ron fut  nommé  commandant  en 
Corse,  où  il  avait  servi  en  1769, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Vaux;  mais  il  se  réserva  de  de- 
mander ragréiiient  de  rassem- 
blée, dont  il  était  membre. Celle- 
ci*  qui  crut  voir  dans  cette  no- 
mination le  dessein  d'éloigner  de 
son  «ein  les  oiliciers  -  généraux 
<|ui  siégeaientau  côté  gauche,  prit 
une  décision   qui  défendait  aux 
députés  d'accepter  aucune  place 
du  gouvernement.  Cette  théorie 
ne  paraît  pas  héréditaire  dans  les 
assemblées  qui  ouf  suivi  la  pre- 
mière. Ala  fin  de  juin  1791,  leduc 
de  Biron  fut  envoyé  comme  com- 
missaire de  rassemblée  consti- 
tuante, dans  les  départemens  du 
Nord,  pour  faire  prêter  aux  trou- 
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pes  Je  serment  prescrit  par  elle, 
au  moment  dt  Ifi  fuite  du  roi  et 
de  son  arrestation  à  Yarennes.  Il 
revint  ensuite  reprendre  sa  place 
à  l'assemblée,  où  il  continua  de 
siéger  jusqu'au  3o  septembre 
1791,  époque  de  sa  dissolution. 
11  se  rendit  alors  à  Valenciennes, 
où  il  prit  le  commandement 
du  département  du  Nord,  sous  le 
maréchal  de  Bochambeau.  Au 
mois  de  janvier  179a,  le  duc  de 
Biron  partit  avec  MM.  de  Talley- 
rand  et  de  Chauvelin  pour  Lon- 
dres, où  ils  étaient  chargés  d'u- 
ne mission  diplomatique.  M.  de 
Chauvelin  était  le  seul  qui  fût  re- 
vêtu d'un  caractère  officiel,  par- 
ce que  MM.  de  Biron  et  de  Tal- 
lejrand,  ayant  jeté  membres  de 
l'-assemblée  constituante,n'étaient 
foint  fusceptibles  d'occuper  des 
emplois  k  la  nomination  du  roi. 
Peu  après  l'arrivée  du  duc  de  Bi- 
ron à  Londres,  il  j  fut  arrêté  à  la 
requête  d'un  émigré  très-connu, 
qui  avait  acheté  des  billets,  sous- 
crits quinze  ans  auparavant  par 
le  duc  de  Lauzun.  C'était  toujours 
une  manière  de  faire  la  guen*e 
aux  constitutionnels.  Cette  arres- 
tation n'aurait  pu  avoir  lieu,  si  le 
duc  de  Biron  avait  eu  un  carac- 
tère politique  publiquement  éta- 
bli. Cependant,  comme  en  fait  il 
avait  une  mission,  le  .gouverne- 
ment anglais  le  lit  relâcher  sous 
la  condition  qu'il  quitterait  im- 
médiatement l'Angleterre,  et  il 
revint  à  Valencienues  dans  les  pre- 
miers mois  de  179a.  A  la  iin  d'à* 
vril,  il  commanda  Texpédition 
destinée  à  s'emparer  de  Mon»; 
ceUe  expédition  fut  terminée  par 
le  malheureux  combat  de  Quié- 
vrain.  Il  est  faux,  comme  le  dit 
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encore  la  Biographie  universel'^ 
/e,  à  qui  les  détails  précédens  pa- 
raissent être  inconnus,  il  est  faux, 
que  le  duc  de  Biron  ait  Jailli  e- 
ire  masfiocré  à  LUU,  ai^c  Théo» 
bald  Dillon,  après  une  défaite 
dont  les  soldats  résfokés  les  ac^ 
cusaient.' kn  contraire,  ce  revers 
ne  diminua  pas  la  confiance  des 
troupes  dans  le  ducdeBiron^dont 
la  loyauté  ne  fut  jamais  soupçon- 
née par  les  soldats.  Il  continua  de 
commander  en  second  sous  le 
maréchal  de  Rochambeau,  et  en- 
suite sous  le  maréchal  Luckner, 
à  Tarmée  du  Nord.  Au  mois  de 
juillet,  il  fut  envoyé  à  Strasbourg 
pour  prendre  le  commandement 
de  l'armée  du  Rhin,  qu'il  quitta 
pour  celui  de  Tairmée  du  Yar,  oà 
il  remplaça  le  générai  Anselme* 
Dans  Tété  de  1793,  il  fut  envoyé 
à  l'armée  de  l'Ouest,  où  il  reprit 
Saumur,  et  fit  évacuer  Parthenay 

fiar  les  Vendéens.  Mais  bientôt  on 
'accusa  d'avoir  fait  arrêter  le  gé- 
néral Rossignol ,  dont  le  lieute* 
nant-général  Ganuel  était  alors 
aide-de-camp;  on  demanda  l'exa- 
men de  sa  conduite,  etil.fut  rap- 
pelé. Le  10  juillet,  il  donna  sa  dé- 
mission, se  rendit  à  Paris,  y  fut  ar- 
rêté et  enfermé  à  Sainte-Pélagie, 
puis  transféré  à  l'Abbaye,  d'où  il 
écrivit  à  la  convention  nationale 
pour  être  jugé  sans  délai.  Ce  désir 
ne  fut  que  trop  exaucé  :  traduit 
à  la  Conciergerie,  il  comparut, 
le  3i  décembre  1793,  devant  le 
tribunal  révolutionnaire,  qui  le 
condamna  à  mort  sans  désempa- 
rer. Le  duc  de  Biron  '  reçut  son 
arrêt  avec  un  calme  stoique.  Mais 
de  retour  à  la  prison,  cette  phi- 
losophie reprit,  un  moment  avant 
celui  de  perdre  la  vie,  le  carac- 
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tère  de  l'insouciance  épicurien- 
ne qui  avait  accompagné  ses  bel- 
les années.  11  demanda  des  huî- 
tres et  du  vin  blanc.  L'exécqteur 
entra  pendant  qu'il  faisait  ce  der« 
nier  repas  :  Mon  ami,  lui  dit  Bi- 
ron, /e  suis  à  vous  :  mais  la^ 
sez^moi  finir  mes  huîtres,  je  ne 
vous  ferai  pas   attendre   long* 
temps.  Vous  devez  avoir  besoin 
de  forces,  au  métier  que  vous  foi" 
tes:  vous  allez  ùoire  un  verre 
ele  vin  avec  moi,  Biron  remplit 
le  verre  de  l'exécuteur,  celui  du 
guichetier  et  le  sien,  but  avec  eux, 
et  se  rendit  sur  la  place  de  l'exé- 
cution, où  il  subit  la  mort  avec 
ce  courage  qui  a  illustré  presque 
toutes  les  victimes  de  cette  affreu- 
se époque.  Les  infidélités,  les  in- 
justices et  les  calomnies  dont  Tin- 
fortuné  duc  de  Biron  a  été  l'ob- 
jet dans  certaines  Biographies, 
ont  leur  origine  naturelle  oaos  la 
haine  que  les  émigrés  et  tous  les 
privilégiés,  dont  depuis  quelque 
temps  ces  ouvrages  se  sont  faits 
les  interprètes  et  les  panégyris- 
tes, n'ont  cessé  de  porter  à  ceux 
qui  avaient  embrassé  la  cause  de 
la  liberté,  surtout  quand  ceux-ci, 
étant  nobles,  leur  paraissaièatdes 
renégats;  comme  si  la  noblesse  é- 
tait  la  religion  du  pays,  et  l'indé- 
pendance du  pays  une  apostasie* 
Tous  les  ennemis  de  la  révolu- 
tion, &  sa  première  époque,  ont 
constamment  accusé  d'ambition, 
ou  d'avidité,  ou  de  trahison,  ceux 
qui  suivirent  alors  les  banaièret 
nationales.  Ilestdouloureuxd'ob- 
server  que  de  telles  assertions  é* 
manées  originairement  des  émi-* 
grés,  ont  été  répétées  postérie»* 
rement  en  France  par  les  parti- 
sans  eux-mêmes  du  système  ré- 
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publicaiiiy  qui  forçaient  Topiiiiott 
publique  à  confondre  les  consti- 
tutiooneb  de  1789  aTec  les  aris- 
tocrates. Cette  injustice,  si  re- 
marquable sous  le  gouTemement 
impérial.  Test  bien  plus  encore 
sous  le  gou'vernêment  royal  cons- 
titutionnel dont  nous  jouissons  ; 
aucun  de  ces  gouTernemens  ne 
s*est  occupé  à  réhabiliter  les  cons- 
titutionnels, et  à  les  faire  absou» 
dre  des  calomnies  de  toute  natu- 
re, dont  nous  avons^  au  nom  de 
la  j\istice,  de  la  liberté  et  de  Thon- 
nenr  national,  entrepris  le  redres- 
sement et  la  réfutation*  Le  duc 
de  Biron,  dont  la  mémoire  est 
encore  inquiétée  par  les  héritiers 
des  maximes  contre-rérolution- 
naires,  n'arait  aucune  animosité 
personnelle  contre  la  cour;  mais 
déTOué  à  la  liberté  pour  laquelle 
il  avait  glorieusement  combattu 
en  AmériqiTj,  il  en  embrassa  chau- 
dement et  sincèrement  la  cause 
en  France,  et  fit,  aux  prinlsipes 
qui   l'ont  fondée  malgré  trente 
années  de  résistance^  tous  les  sa« 
crifices  personnels  que  Ton  de- 
manderait Tainèment  à  présent  à 
ses  détracteurs. 

BIEOTEAU  (Jean  -  Baptiste), 
né  à  Perpignan  (Pyrénées-Orien- 
tales). Ofliciermunicipal  de  cette 
Yille,  dès  le  commencement  de  la 
révolution,  il  fut  ensuite  adrai* 
nistrateur  du  département,  jus- 
qu'en 1793,  qu'il  derint  membre 
de  la  convention  nationale.  L'un 
des  commissaires  nommés  par 
cette  assemblée  pour  prendre  con- 
naissance des  papiers  de  la  com- 
mune de  Paris,  il  dit,  dans  son 
rapport ,  «  qu'on  avait  déjà  reco'n- 
onu  l'innocence  d'une  foule  de 
>  victimes  massacrées  les  a  et  5 
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j»  septembre,  et  que  les  membres 
»  de  la  commune  et  q^ux  du  co- 
»  mité  de  surveillance,  auteurs  de 
»  ces  attentats,  devaient  être  pu- 
unis.  »  Il  demanda  que  le  décret 
rendu  pour  la  d^titution  du  gé- 
néral Montesquieu  fût  attnuié, 
et  vota  l'impression  d'une  péti- 
tion faite  à  l'assemblée  par  des 
patriotes  qui  allaient  volontaire- 
ment rejoindre  les  drapeaux  de 
l'armée  républiciaine.  Jl  appuya 
aussi  la  motion  de  Buzot,  pour  la 
formation  d'une  garde  départe- 
mentale. Il  fut  envoyé,  en  no- 
vembre de  la  même  année,  en 
mission  dans  le  département  d'Eu- 
re-et-Loir, où  plusieurs  émeutes 
s'étaient  élevées  à  l'occasion  des 
grains,  et  manqua  de  perdre  la 
vie  en  remplissant  ses  fonctions. 
Dans  le  compte  qu'il  rendit  il  ne 
dissimula  point  les  excès  aux- 
quels on  avait  porté  le  peuple, 
à  l'occasion  de  la 'suppression  du 
traitement  des  prêtres.  Lors  de 
la  mise  en  jugemept  du  roi,  le 
5  décembre  1792,  il  déclara  que, 
long- temps  avant  le  10  août,  il 
avait  décidé  dans  son  cœur  que 
Louis  XYI  avait  mérité ia  mort; 
mais  lorsqu'il  dut  voter  sur  le 
sort  de  ce  prince,  il  demanda 
l'appel  au  peuple  et-  le  sursis,  ne 
se  prononçant  pour  la  mort  que 
dans  le  cas  où  l'arrêt  ne  devrait 
recevoir  d'exécution  qu'ù  la  paix, 
et  après  l'expulsion  de  tous  jes 
membres  de  la  famille  royale.  Le 
19  février  suivant,  il  paria  de  nou- 
veau sur  les  massacres  de  sep- 
tembre, et  demanda  pour  la  se- 
conde fois  la  mise  en  accusation 
de  cevx  qui  les  avaient  provoqués. 
Il  s'éleva  sans  succès ,  dans  la 
séanœ  du  9  mars,  contre  le  pro- 
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jet  de  Carrier  pour  réublii^se- 
ment  <Fui\  tribunal  réyolulion- 
naire;  il  ne  put  obtenir  que  l'on 
discutât  cette  proposition.  Le  i*' 
avril,  au  milieu  aes  discussions 
orageuses  qui  avaient  lieu  entre 
les  députés  de  la  Gironde  et  ceux 
de  la  Montagne,  il  déclara,  dans 
une  séance  du  comité  de  défen- 
se générale,  où  Ton  s'occupait  des 
moyens  de  saurer  la  patrie ,  que 
Fabre  d'Églantine^  ami  de  Dan- 
ton ,  avait  indirectement  proposé 
le  rétablissement  de  la  monar- 
chie. Le  1 5  du  mfime  mois,  Ëiro- 
teau  fut  l'un  des  députés  du  parti 
des  Girondins ,  dont  trente-cinq 
sectionsdeParis  demandèrent  l'ex- 
pulsion; il  fut  accusé,  le  aSmai, 
par  Barère»  d'avoir  cherché,  dans 
sa  correspondance,  à  jeter  de  la 
défaveur  sur  les  députés  envoyés 
en  mission.  Le  28,  en  pleine  séan- 
ce, Biroteau  reprocha  à  Robes- 
pierre son  hypocrisie;  mais  trois 
jouré  après ,  la  chute  des  Giron- 
dins mit  Biroteau  dans  la  dépen- 
dance de  ses  ennemis,  et  il  fut 
arrêté.  Ayant  échappé  à  la  sur- 
veillance du  gendarme  qui  le  gar- 
dait, il  se  rendit  à  Lyon ,  et  y  ré- 
pandit les  premiers  germes  de 
rinsurrectioR  qui  éclata  bientôt 
contre  la  convention  nationale* 
Accusé,  le  a8  juillet,  d'être  chef 
d'un  comité  insurrectionnel  pour 
le  soulèvement  des  départemens, 
il  fut  déclaré  traître  à  la  patrie. 
Lors  du  siège  de  Lyon,  perdant 
toute  la  fermeté  que  jusqu'alors 
il  avait  montrée,  il  se  cacha  dans 
les  environs  de  Bordeaux;  mais 
Il  ne  put  long-temps  se  soustraire 
aux  recherches  que  l'on  faisait  de 
sa  personne.  Par  suite  d'un  dé- 
cret portant  peine  de  mort  contre 
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quiconque  donnerait  asile  à.  un 

f proscrit,  Biroteau  fut  livré  àTal- 
ien,  traduite  la  commission  mi- 
litaire de  Bordeaux,  et  exécuté  le 
a4  octobre  1 795.  L'année  suivan- 
te, le  17  décembre,  la  conveotioD 
nationale  accorda  des  secours  à 
sa  veuve. 

BISGHOFSWERDER  (N.  m), 
général,  ambassadeur  et  ministre* 
dont  il  est  souvent  question  dans 
les  Mémoires  de  Mirabeau  sur 
la  cour  de  Prusse^  est  représenté, 
dans  cet  ouvrage,  comm«  l'un  des 
chefs  de  la  secte  des  illuminés. 
Ce  fut  ce  général  qui  influa  le 
plus  sur  les  déterminations  du 
congrès  de  Systhove,  où  il  assis-* 
ta  comme  ministre  plénipoten- 
tiaire du  roi  de  Prusse.  Ce  fut  é- 
galement  lui  qui,  de  concert  avec 
lord  Elgin,  prépara  l'entrevue  du 
roi  de  Prusse  et  de  l'empereur  à 
Pilnitf.'Le  général  Lischofswer- 
der  accompagna  son  souverain , 
en  qualité  d'aide- de-oamp,  dans 
la  campagne  de  1799  contre  la 
France;  fut  ambassadeur  &  Franc- 
fort, et  continua  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  au  mois  d'octobre  i8o3, 
à  prendre  une  part  active  dans 
toutes  les  affaires  du  cabinet 
de  Berlin.  Le  général  Bivehofs- 
werder  a  joui  constamment  d'une 
grande  faveur  à  la  cour,  et  d'un 
grand  ascendant  sur  l'esprit  de 
Frédéric-Guillaume,  à  qui  il  avait 
montré  une  amitié  et  ua  dévoue- 
ment sans  bornes,  lorsque  ce  mo- 
narque n'était  encore  que  prin- 
ce royal,  et  ne  jouissait  d'aucun 
crédit.  Le  général  Bischofswer- 
der  avait  beaucoup  d'esprit  et 
d'adresse;  il  était  bon  et  géné- 
reux. On  ne  peut  lui  reprodier 
qu'un  goût  excessif  pour  la  table 
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et  les  femmes,  et  la  maoîe  de 
croire  aux  rêveries  des  illuroioéSy 
de  qui  il  préteDdait  tenir  une  pa- 
nacée merTeilleuse,dont  il  faisait 
us^fe,  et  dont  il  était  le  xélé  pro- 
pagateur. 

BISSON  (Loms-CniaLEs),  na- 
quit à  Geffosses,  arrondissement 
de  Coutances,  département  de  la 
Manche,  le  lo  octobre  174^  :  son 
père  était  laboureur.  Le  jeune 
Bisson,  ayant  fait  d'excellentes 
études,  et  s*étant'  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  fut  nommé,  k  ay 
ans,  à  la  cure  de  Saint-Lonet- 
sur  -  rOzon ,  arrondissement  de 
Saint-Lô,  et  la  conserra  jusqu'à 
l'époque  de  la  révolution,  c'est- 
à-dire  pendant  plus  de  vingt  ans. 
U  prêta,  avec  empressement  et 
conviction  «  le  serment  exigé  par 
l'assemblée  constituante,  et  de- 
vint premier  vicaire  de  l'évêque 
de  Coutances.  A  la  suppression 
du  culte,  il  fut  mis  pendant  dix 
mois  dans  une  maison  d'arrêt , 
pour  avoir  refusé  de  se  dessaisir 
de  ses  lettres  de  prêtrise.  En  1 799, 
nommé  évêque  de  Bayeux,  il  prit 
possession  le  ao  octobre  de  cette 
même  année,  et  publia  sa  pre- 
mière lettre  pastorale.  Membre 
du  concile  national  de  1801,  il 
donna,  comme  ses  collègues,  sa 
démission  de  l'évêché  de  Bayeux, 
entre  les  mains  du  cardinal  Ca- 
prara,  légat  à  latere.  De  retour 
â  Bayeux,  il  y  vécut  en  simple 
particulier,  partageant  son  temps 
entre  les  devoirs  de  son  état  et 
la  littérature.  U  mourut  le  aS  fé- 
vrier 1830.  L'abbé  Bisson  a  pu- 
blié les  ouvrages  suivans  :  yél- 
manach  de  Coutances,  pendant 
six  années  à  commencer  de  1770. 
On  y  trouve  des  recherches  cu- 
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rieuses  sur  les  antiquités  civiles 
et  ecclésiastiques  de  ce  diocèse. 
Lettres  pastorales  etMandemens, 
étant  évêque  de  Bayeux.  Priser-' 
vatifcôfUre  la  séduction,  Bayeux, 
an  10.  Dans  cet  écrit*  il  repousse 
avec  modération  les  calomnies  et 
les  injures  dont  les  prêtres  inser- 
mentés du  diocèse  oe  Bayeux  ac- 
cablaient les  prêtres  soumis.  Avis 
aux  personnes  pieuses  dans  les 
circonstances  présentes,  in- 19, 
an  10.  Ce  petit  écrit  a  pour  but 
de  calmer  les  scrupules  de  quel- 
ques personnes  sur  la  validité  des 
sacremens  administrés  par  lesprê* 
très  assermentés.  Méditations  sur 
les  vérités  fondamentales  de  la 
religion  chrétienne,  1  vol.  in- 13, 
Caen,  1807.  Ce  livre,  publié  sous 
le  voile  de  l'anonyme,  eut  beau- 
coup de  succès.  Instructions  sur 
le  jubilé,  in- 18,  Caen,  i8od;^/z- 
nuaire  du  Calvados  pour  l'an  1  a 
(i8o5eti8o4),in-i8,  Caen.  Mé- 
moire sur  les  changemens  que  la 
mer  a  apportés  sur  le  littoral  du 
département  du  Calvados.  Cet 
ouvrage,  qui  a  remporté  le  prix 

{proposé  par  l'académie  des  bel- 
es-lettres  de  Caen,  se  trouve  in- 
séré en  partie  daosJe  second  vo« 
lum.e  des  Méipoires  de  cette  so- 
ciété savante,  publié  en  181&. 
L'abbé  Bisson  a  laissé  en  manus^ 
crits  :  1  *"  Éloge  historique  du  gé^ 
néral  Dagqbert^  né  à  Saintï-Lô, 
et  mort  en  Espagne;  0*  Pensées 
chrétiennes  pour  tous  les  jours 
de  l'année  ;  3"  Histoire  ecclésias- 
tique du  diocèse  de  Bayeux,  pen- 
dont  la  révolution;  ê^"  Diction- 
naire biographique  des  trois  dé- 
partemens  de  la  Manche  ^  du 
Calvados  et  de  V Orne,  formant 
a  peu  près  l'ancienne  Basse-No^- 
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mandie.  €et  intéressant  ou  y  ra- 
ge, fruit  des  recherches  de  sa  yie 
entière,  se  compose  de  plus  de 
six  cents  auteurs  normands  iné- 
dits. Il  serait  bien  à  désirer  que 
ce  monument,  éleyé  par  cet  ex- 
cellent citoyen  aux  littérateurs 
de  sa  province,  fAt  donné  au  pu* 
blic.  Beaucoup  d'articles  de  cet 
ouvra|;e  lui  ont  été  fournis  par 
son  ami,  M.  Pluquet,  libraire  à 
Paris,  neveu  du  célèbre  abbé  de 
ce  nom. 

BISSON  (P.  F.  J.  G.),  naquit 
en  1767.  Élevé  dans  les  camps, 
il  joignit  au  courage  de  nos  plus 
intrépides  soldats^  les  talens  de 
nos  meilleurs  généraux.  Il  fit  les 
campagnes  d'Allemagne,  d'Ita- 
lie, de  Prusse  et  de  Pologne,  et 
termina  sa  carrière  à  Mantoue,  en 
181 1;  il  avait  été  nommé  succes- 
sivement, par  l'empereur  Napo- 
léon, général  de  division,  comte 
de  l'empire,  gouyerneur  de  Bruns- 
wick, de  la  Navarre,  du  Frioul  et 
de  GorilK.  Le  général  Bisson  a 
laissé  un  souvenir  durable  d'ac- 
tions vraiment  héroïques,  parmi 
lesquelles  nous  croyons  devoir 
rappeler  les  deux  suivantes,  oom- 
me  de  noble»  monumens  de  no- 
tre gloire  nationale,:  6,000  hom- 
ipes,  avec  7  pièces  de  canon,  s'a- 
vançaient pour  se  rendre  maîtres 
du  Cateiet,  petite  ville  sur  la  Sam- 
bre,  confiée  au  commandement  do 
général  Bisson,  qui  n'avait  sous 
ses  ordres  que  60  grenadiers  et 
5o  dragons.  Sans  être  intimidé 
par  des  forces  si  supérieures  aux 
siennes,  il  fit  d'abord  couper  le 
pont ,  disposa  son  infanterie  en 
tirailleurs  sur  le  côté  gauche  de 
la  rivière,  qui  offrait  principale- 
ment deux  gués  d'uA  accès  faci- 
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le,  forma  trois  pelotons  avec  sa 
cavalerie  sur  la  rive  opposée;  et 
rentré  ensuite  dans  la  place,  il  y 
demeura  seul,  avec  deux  tam- 
bours, auxquels  il  ordonna  dn;b«t- 
tre  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur 
un  autre.  L'ennemi,  trompé  par 
les  apparences,  et  s'imaginantque 
la  ville  était  défendue  par  une 
garnison  nombreuse,  se  détermi- 
na à  en  faire  le  si^ge  d'une  ma- 
nière régulière.  Pendant  cetemps-^ 
là,  la  brigtfde  dû  général  Legrand 
vint  au  secours  des  assiégés,  et, 
par  ce  stratagème,  le  Gatelet,  pré- 
cieux par  sa  position,  resta  au 
pouvoir  de  notre  armée.  I^e  se- 
cond trait  n'est  pas  moins  remar- 
quable. Lors  de  la  bataille  de 
Meissenheim,  à  la  tête  de  4>? 
fantassins,  le  général  Bisson  sou- 
tint le  choc  de  1^,900  hommes  de 
cavalerie  et  de  5,ooo  d*infenterie. 
Voyant  enfin  qu'il  avait  pefdu  les 
deux  tiers  de  soii  monde,  il  se 
précipita  seul,  à  cheval,  dans  les 
rangs  ennemis,  fit  mordre  la  pous- 
sière ou  prendre  la  fuite  à  tout 
ce  qui  lui  résistait,'  passa  la  Naw 
à  la  nage,  arriva  A  Kim  après  a- 
voir  pris  possession  des  défilés 
voisins,  et  parvint,  avec  ce  qui  lui 
restait  de  ses  deux  foatailloDs,  à 
s'opposer  à  la  marche  de  renne- 
mi.  Le  général  Bisson  était  un 
homme  d'une  force  et  d'tme  sta- 
ture prodigieafles.il  avait  de  ftas, 
avec  l'Heroale  des  anciens,  cette 
autre  ressemblance  d^être  doué 
d'un  appétit  dévorant.  Ce  qu'il 
mangeait  en  un  jour  aurait  lar- 
gement alimenté  plusieurs  per- 
sonnes. Son  nécessaire  leur  eOt 
suffi  pour  un  excès;  et  cependant 
il  était  sobre  relativement  à  sa 
constitution  ;  le  vin,  dont  il  fài- 
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sait  une  incroyable  consomma- 
lioD,  D-a  jamais  altéré  sa  raison. 
L'empereur,  qui  connaissait  les 
besoins  particuliers  du  général 
Bisson,  j  pourvoyait  en  campa- 
gne par  un  traitement  supplé- 
mentaire, sur  lequel  le  général  n*a 
jamais  fait  d'économie.  Ces  faits^ 
qu'un  pbysiologiste  ne  dédaigne- 
ra pas,  méritaient  peut-être  d'ê- 
tre recueillis  dans  notre  ourrage, 
dont  le  but  est  de  faire  connaître 
lesbommes  sous  tous  les  rapports 
qui  les  singularisent. 

BISSY  (JiGQims-FaAiiçois) 
exerça  d'abord  la  profession  d'a- 
vocat. £n  1792^  le  département 
de  la  fllayenne  le  nomma  dépulé 
à  la  couTention  nationale;  lors 
du  jugement  du  roi,  il  s'exprima 
en  ces  termes  :  «  JcTote  pour  la 
»  mort,  mais  arec  sursis,  jusqu'au 
•moment  où  les  puissances  étran* 
•  gères  voudraient  envabir  .le  ter- 
«ritoire  de  la  république;  et  dans 
oie  cas  où  elles  feraient  la  paix,  je 
>TOte  pour  qu'on  examine  alors 
»  s'il  n'y  a  pas  lieu  à  commuer  la 
«peine;  mon  opinion  estindivisi- 
sole.  »  Il  fut  appelé  aux  cinq-cents 
aucommencementdei795;fit,]e6 
avril,  un  long  tableau  des  attentats 
dont  les  patriotes  étaient  journel- 
lement victimes,  et  provoqua  à 
ce  sujet  des  mesures  répressives. 
Il  sortit  du  conseil  en  1798,  et  y 
rentra  par  une  nouvelle  élection^ 
Après  le  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  il  passa  au  tribu- 
nal d'appel  d'Angers;  et  après  y 
avoir  rempli  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  ji\ge,  il 
quitta  entièrement  la  carrière  de 
la  magistrature. 

BISSY  (ut  COMTE  de).  Foyez 
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BITAUBE  (PAiiiAlàiBMiB),  litté- 
rateur français,  naquit  à  Kœnigs- 
berg  en  Prusse,  le  a4  novembre 
175a ,  d'une  de  ees  familles  françai- 
ses protestantes,  que  la  révocation 
de  l'édit  de  Nantes  força  d'aban- 
donner leur  patrie  pour  porter 
leur  industrie  et  leurs  lumières  à 
l'étranger  :  résultat  à  jamais  déplo- 
rable de  cet  acte  dicté  par  l'into*» 
lérance  et  le  despotisme.  Dès  que 
le  jeune  Bitaubé  eut  fiai  ses  étu- 
des, son  père,  qui  était  coomier- 
çant,  lui  laissa  le  choix  d'embras* 
ser  la  même  profession,  ou  d'en- 
trer dans  l'état  ecclésiastique. Une 
vocation  bien  prononcée  pour  les 
lettres  porta  Bitaubé  à  préférer 
l'exercice  de  la  chaire,  qui  lui 
promettait  des  succès  conformes 
à  son  goût.  En  étudiant  la  Bible, 
qui  sert  toujours  de  texte  aux  ser- 
mons des  prédicateurs  protes- 
tans,  il  sentit  renaître  le  penchant 
que  ses  études  lui  avaient  inspiré 
pour  les  auteurs  grecs,,  et  princi- 
palement pour  les  poëmes  à'ffo- 
mère,  auxquels  il  trouvait  beau- 
coup de  ressemblance  avec  les  li- 
vres saints,  par  le  style  tour  à  tour 
simple,  sublime  et  métaphori- 
que. Il  entreprit  alors  une  tra- 
duction libre  de  Viliade  (Berlin, 
176a,  in-S"),  qui  n'était  qu'une 
imitation  abrégée  d'Homère.  Ce 
travail ,  quelque  imparfait  qu'il 
fût,  devint  une  bonne  recomman- 
dation pour  Bitaubé  auprès  de 
Frédèric-le-Grand,  qui  le  npmma 
membre  de  l'académie  de  Berlin, 
et  l'autorisa  bientôt  après  à  aller 
passer  quelque  temps  en  France, 
pour  mettre  la  dernière  main  à 
sa  traduction.  En  1764,  Bitaubé 
donna  \^  Traduction  complète  de 
V Iliade,  2  vol.  ia-8%  dont  la  se- 
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conde  édition  ne  parut  qa*en 
1780  9  après  qu'il  eut  séjourné 
plusieurs  années  à  Paris.  Il  s'oc- 
cupa dès  lors  ù  traduire  VOdys" 
st^c,  qu'il  publia  en  1785^  3  yol« 
in-S**.  Le  mérite  de  ces  deux  tra- 
ductions^  bien  supérieures  à  cel- 
les qui  les  avaient  précédées,  va- 
lut à  l'auteur  le  titre  d'associé  é- 
tranger  à  l'académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres.  Cette  dis- 
tinction, si  flatteuse  pour  un  hom- 
me de  lettres,  augmentant  enco- 
re Taffection  que  Bitaubé  uvail 
toujours  eue  pour  la  patrie  de  ses 
ancbtres,  le  porta  à  se  fixer 
dans  cette  France,  objet  de  tous 
ses  voeux,  et  pour  laquelle  il  avait 
entrepris  ses  ouvrages,  dans  l'es- 
pérance qu'un  jour  ils  lui  tien- 
draient lieu  de  lettres  de  natura- 
lisation. Il  vint  s'établir  à  Pariit, 
quelque  temps  avant  la  révolu- 
tion. Au  commencement  de  17941 
il  fut  emprisonné  avec  sa  femme; 
mais  la  liberté  leur  fut  bientôt 
rendue,  par  suite  des  événemens 
du  9  thermidor  an  j  (37  juillet 
1794).  L'année  suivante,  lors  de 
la  formation  de  l'institut,  Bitau- 
bé fut  nommé  membre  de  la  clas* 
se  de  la  littérature  et  des  beaux- 
arts;  il  passa  de  cette  classe  dans 
celle  ,d*histoire  et  de  littératuns 
ancienne;  et  en  qualité  de  prési- 
dent, il  rendit  compte  des  travaux 
de  cette  société.  Il  fut  ensuite 
décoré  de  l'ordre  de  ta  légion- 
d'honneur,  et  jouissait  en  paix 
d'une  considération  et  d'un  bon* 
heur  mérités,  lorsque  la  perte  de 
sa  femme  accabla  sa  vieillesse, 
et  abrégea  ses  jours.  Il  mou- 
rut le  a  a  novembre  1808,  dans 
sa  76**  année.  Homme  vertueux, 
il  eut  pour  amis  les  académiciens 
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les  plus  estimables,  entre  autres 
Thomas,  et  Duels,  qui  lui  adressa 
une  épitre  en  vers.  Indépendam- 
ment des  ouvrages  que  nous  a- 
vons  cités ,  on  doit  encore  à  Bl- 
taubé^  1  *  Joseph,  poëme  .en  neuf 
chants,  17C7,  in-8%  si  l'on  peut 
appeler  poëme  un  ouvrage  en 
prose.  Joseph  eut  beaucoup  de 
succès  et  u\\  grand  nombre  d'é- 
ditions; celle  de  178G  contient 
des  augmentations  iraporfaotes. 
a"  Guillaume  de  Nassau,  177S. 
Ce  poëme ,  également  en  prose^ 
sur  la  fondation  des  Provioces- 
Unlcs,  et  reproduit  par  l'auteur 
en  1797,  sous  le  titre  des  Batavesp 
est  un  ouvrage  qui,  sans  être  dé- 
nué de  mérite,  ne  saurait  soute- 
nir le  parallèle  avec  le  THéma^ 
que  de  Fénélon,  auquel  un  criti- 
que, Vabbé  SabbaUer,  Ta  osé 
comparer.  3**  Herinan  et  Donh' 
thée,  180a.  Cette  traduction  en' 
prose  d'un  poëme  allemand  de 
Goethe,  fut  le  dernier  ouvrage 
de  Bitaubé,  quiavaitalors  7a  ans; 
et  peut-être  faut-il  attribuer  a  son 
grand  flge  la  faiblesse  d'une  telle 
version,  et  particulièrement  l'hé- 
résie littéraire  qui  lui  fit  mettre 
cette  monstruosité  poétique  à 
côté  des  poèmes  à*Homère,  4* 
Examen  de  la  prqfession  dejbi 
du  vicaire  Savoyard,  i^&&^  in- 
8**.  C'est  une  réfutation  de  la  dé- 
claration déiste  que  J.  J>  Rous- 
seau a  faite  dans  son  Énule»  5* 
De  l'Influence  des  BeHeê^LeUres 
sur  la  phUosqphie,  Berlin,  1767» 
in-8*;  6'  Eloge  de  Corneiiie, 
1769,  in- 8%  Ces  trois  derniers 
ouvrages  n'ont  pas  été  insérés 
dans  la  coilcctioua  de  ses  œu- 
vres, publiée  à  Paris  en  1804»  9 
vol.  in -8%  On  prétend  qu'à  la 
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▼ente  des  liTres  de  Bitaubëy  après 
sa  mort,  quelques  manuscrits  é- 
crîts  pi^  laMnême  ont  été  donnés 
pour  la  modique  somme  de  ^ iim- 
ze  francs,  • 

BIT  AUBE  (mâdâmb),  femme 
du  précédent,  a  partagé  la  déten- 
tion de  son  mari.  Le  récit  de  sa 
eaptiTité,  que  Ton  trou  Te  écrit 
par  elle-même  dans  les  Mémoires 
du  temps ,  est  un  des  morceaux 
d'histoire  les  plus  naïfs  et  les  plus 
touchans  que  cette  époque  ait 
laissés 

BIZÂnNET  (N.).  Simple  sol- 
dat, il  passa  par  tous  les  grades, 
et  parvint  à  celui  de  général, 
n*ajant  d'autres  titres  que  son 
courage.  En  1795,' commandant 
de  Monaco ,  il  sut  défendre  cette 
place,  et  fut  nommé  général  de 
brigade.  Chargé,  après  le  9  ther- 
midor, du  commandement  deTou- 
Ion,  il  se  pnononçaayec  beaucoup 
de  force  contre  les  révolutionnai- 
res, conduite  que  la  couyention 
approuva.  On  perd  ensuite  de  vue 
le  général  Bisannet  jusqu'en  181 5, 
que  l'empereur  le  chargea  de  la  de* 
fense  de  Berg-op-Zooni.  Il  s'y  cou- 
vrit d'honneur.  Dans  la  nuit  du  8 
au  9  mars  18149  les  Anglais,  con- 
duits par  des  habitans,  avaient  pé- 
nétré dansla  ?ille  par  quatre  points 
différens,  et  s'y  étaient  établis. 
Le  courage  et  l'intelligence  de  la 
garnison  suppléèrent  au  nombre. 
Après  douze  heures  du  combat  le 
plus  opiniâtre,  tous  les  Anglais 
furent  tués  ou  pris.  Leur  perte, 
en  cette  occasion,  excéda  49OIDO 
hommes.  Trois  généraux  avaient 
dirigé  l'attaque.  Deux  y  périrent, 
le  troisième  fut  fait  prisonnier. 
Le  nombre  des  hommes  dont  le 
général  Bizannet  avait  pu  dispo- 
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ser,  n'excédait  pas  9,700  :  il  est 
vrai  que  les  marins  de  la  garde 
impériale  en  faisaient  partie.  En 
mai  1 8 1 5,  ce  général  commandait 
la  ville  de  Marseille. 

BIZIÇT  (N.),  auteur  d'ouvra- 
ges peu  connus  et  peu  dignes  de 
l'être.  Quand  Ghénier  publia  son 
énergique  satire  des  Nouveaux 
saints,  ce  fut  M.  Bizet  qui,  aidé 
de  M,  RenéPerrin  (deux  des  plus 
obscurs  pygmées  du  Parnasse)  , 
osa  tenter  de  réfuter,  dans  une 
brochure  intitulée  :  les  Nouveaux 
athées,  les  vers  de  l'illustre  dis- 
ciple de  Voltaire.  On  avait  déjà 
de  M.  Bizet  diverses  moitiés  d'où- 
vrages,  entre  autres  :  le  Tombeau, 
traduction  d'une  production  pos- 
thume d'Anne  Radcliffe  (17999  a 
vol.  in-ia),  de  moitié  avec  M.  L. 
Chrutssier;  Gilles  tout  seul,  vau- 
deville (1799)9  de  moitié  avec  M. 
Fulsonot;  le  Pacha,  ou  les  Coups 
du  hasard  et  de  la  fortune  (  1 799, 
d  vol.  in-ia),  de  moitié  avec  M. 
L,  Chaussier;  etc. 

BLAGAS  (le  comte  de),  né  en 
1770  à  Aulpsen  Provence,  d'une 
famille  pauvre,  dont  les  parche- 
mins attestent  l'ancienneté  et  la 
noblesse.  A  l'exemple  d'une  fou- 
le de  jeunes  oflicierjs,  déplacés  par 
la  révolution ,  il  alla  servir  sous 
les  drapeaux  vendéens.  Contraint, 
par  les  suites  de  la  guerre,  de  cher- 
cher un  refuge  chez  l'étranger,  il 
se  dirigea  vers  l'Italie,  où  Mon- 
sieur, aujourd'hui  roi,  s'était  reti- 
ré. Honoré  de  la  confiance  du  prin- 
ce, il  se  rendit  à  Saint-Péters- 
bourg, afin  d'obtenir  de  l'empe- 
reur un  asile  pour  la  famille  roya- 
le. Mais  en  1800,  Paul  I"  fit  si- 
gnifier aux  Bourbons  de  quitter 
ses  états.  Ce  fut  ^  cette  époque 
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que  M.  de  B]acas  suWit  Moh- 
siEiTB  à  Londres.  Après  la  mort 
de  M.  le  comte  d'Avaray,  il  le 
remplaça  dans  les  fonctions  de 
ministre.  En  18149  le  roi  le  nom- 
ma ministre  de  sa  maison,  secré- 
taire-d'état ,  et  peu  de  temps  a- 
près  grand -maître  de  la  garde- 
robe  et  intendant-^général  des  bâ* 
timens  de  la  couronne.  M.  de 
Blacas  jouissait  alors  de  la  con« 
fiance  intime,  entière  et  exclusi- 
Te  du  roi,  et,  pendant  cette  an- 
née, il  »fait  en  France  toute 
^  Timportance  d'un  premier  minis- 
tre. An  retour  de  Napoléon,  M.  de 
Blacas  suivit  le  roi  â  Gand.  A  la 
rentrée  de  S.  M.,  il  fut  créé  pair 
de  France,  et  envoyé  en  ambas- 
sade extraordinaire  à  Napics.  On 
lui  attribue  la  négociation  du  ma- 
riage de  M.  le  duc  de  Berri  avec 
la  princesse  Caroline  de  Naples; 
Nommé  ensuite  à  l'ambassaae  de 
Borne,  il  remplaça  M.  de  Pressi* 
gny,  évéque  de  Saint- Blalo,  et 
eut,  dit-on,  tout  TJionneur  du 
fameux  concordat  de  181 5.  M.  de 
Blacas  a  assisté  d'une  manière  in- 
visible au  congrès  de  Laybach, 
en  1821. 

BLACK  (Joscrn),  célèbre  chi- 
miste anglais.  Fourcroy  le  sur- 
nomma le  Nestor  de  la  Révolu^ 
tion  chimique,  Black,  aveuglé  par 
les  préventions  nationales,  ne  ren- 
dit pas  aux  savans  français  la  jus- 
tice que  ceux-ci  lui  rendaient.  Il 
garda  un  silence  dédaigneux  sur  le 
compte  de  plusieurs  chimistes  du 
plus  grand  mérite  qui  étaient  nés 
dans  un  pays  ennemi  du  sien,  et 
s'opposa  avec  une  violence  insen- 
sée à  l'introduction  de  plusieurs 
théories  nouvelles,  par  cela  seul 
qu'elles  venaient  de  l'autre  bord 
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de  la  mer.  Froid,  réservé,  et.  d'un 
caractère  peu  fiacile,  il  ne  fut  pais 
toujours  exempt  de  diappaltiona 
envieuses  et  jalouses  ;  mais  après 
avoir  signalé  les   faiblesses    de 
l'homme,  on  doit  louer  le  mérite 
du  savant.  Les  découvertes  de 
Black  ont  été  très-utiles  à  la  scien- 
ce;  c'est  à  lui  qu'appartient  la 
théorie  de  la  formation  du  fluide 
aériforme,  connu  sous  le  nom 
à^ air  fixe  (gax  acide  carbonique), 
et  cette  autre  doctrine  de  la  cha- 
leur latente ,  qui  ont  préparé  la 
révolution  opérée  par  Lavolsier, 
Priestley,  et  plusieurs  autres  chi- 
mistes modernes.  Les  premières 
notions  que  noua  ayont  eues  sur 
les  carbonates  sont  duetf  à  Black* 
Il  fut  excelleat  professeur,  et  sot 
tenir  une  place  très-distinguée 
parmi  les  propagateurs  de  la  vé- 
ritable chimie.  Ayant  succédé  à 
CuUen,  médecin  célèbre,  ton  maî- 
tre, 41  rendit  ses  leçons  plue  por 
pulaires.  Né  à  Bordeaux,  en  i^sS^ 
de  parensécossats,Blackallatrès« 
jeune  en  Ecosse,  où  il  étudia  aoua 
Cullen.  Beçu  docteur  en  médeci* 
ne  à  Edimbourg,  en  1754»  il  pro- 
nonça à  cette  occasion  une  dis* 
sertation  excellente,  de  Humare 
abido  à  cihis  orto,  ei  de  Magne* 
siâ  albâ  (de  l'humeur  acida  qui 
provient  des  alimens,  et  de  la 
magnésie  blanche).  C'est  en  ap« 
profondissant  le  même  sujet  qa'il 
démontra,  quelque  temps  après, 
l'existence  de  l'air  fixe.  Nommé, 
en  1756,  professeur  de  l'école  de 
médecine  à  Glascow,  et,  en  1^65, 
professeur  de  chimie  à  Edim- 
bourg ,  il  fut  membre  des  aocio» 
tés  philosophiques  de  Londres  et 
d'Edimbourg  :  dans  le  recueil  in- 
titulé Transactiom,  on  tronve 
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plusieurs  Mémoires  de  lui>  en- 
tre autres,  Mémoire  sur  Vtffiit 
de  tÉbÊUUUon^  qui  dispose  l*eau 
à  se  congeier  plus  promptement, 
€t  une  Analyse  de  quelques  sour- 
ces  chaudes  en  Islande;  il  fut 
aussi,  sur  la  demande  de  Lavoi- 
sier,  l'un  des  huit  membres  é- 
t rangers  de  Tacadémie  des  scien- 
ces de  Paris.  BlaclL  mourut  ert 
1799,  à  71  ans.  En  i8o3,  on  pu- 
blia ses  Leçons  de  chimie,  qui 
n'étaient  déjà  plus  au  niveau  de 
la  science,  et  que  précède  une 
Notice  sur  sa  vie ,  très-exacte  et 
très-bien  faite,  par  le  docteur 
Robinson» 

BLACKLOGK  (Thomas),  poè- 
te, naquit  en  Ecosse  dans  le  bourg 
d'Annaii,  comté  de  Dumfries. 
Blacklock  fut  prité,  par  la  petite 
Térole,  de  Tusage  de  la  vue,  six 
mois  après  sa  naissance.  1\  dut 
son  éducation  à  l'amour  paternel 
et  à  Taniitié  de  quelques  en  fans, 
que  sa  douceur  et  sa  malheureu- 
se sitaatîon  ayaient  attachés  à  lut. 
Son  père,  qui  était  maçon,  lui  li- 
rait chaque  jour  des  passages  de 
différens  poètes  anglais.  Ses  jeu- 
nes camarades,  à  mesure  qu'ils 
apprenaient  le  latin,  venaient  lui 
communiquer  les  leçons  qu'ils  a- 
vaient  reçues,  et  Blacklock  écou- 
tait avec  avidité  ces  lectures,  dont 
il  profitait  insensiblement.  Bientôt 
il  essaya  lui-même  de  faire  des 
vers;  et  à  13  ans,  l'enfant  aveu- 
gle était  poète.  Il  exprima,  dans 
une  pièce  de  vers  très-touchante, 
la  douleur  qu'il  ressentit  de  la 
perte  de  son  père  et  de  l'isolement 
dans  lequel  il  allait  se  trouver, 
étant  à  peine  figé  de  19  ans.  Un 
savant  médecin  d'Edimbourg , 
nommé  Stephenson,  eut  compas* 
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sion  du  poète,  l'emmena  avec  lui 
dans  la  capitale  de  l'Ecosse,  le  fit 
entrer  à  l'université  d'Edimbourg, 
et  lui  procura  des  relations  avec 
plusieurs  personnes  distinguées, 
entre  antres-  David  Hume.  -En 
1745,  Blacklock  publia  un  recueil 
de  poésies,  où  Ton  remarqua  de 
la  sensibilité,  de  la  facilité  et  de 
l'élégance.  Passionné  pour  la  mu- 
sique, un  rers  qui  n  était  point 
harmonieux  était  pour  lui  com- 
me un  son  faux.  Il  soutint  même, 
dans  une  dissertation  imprimée, 
que  la  musique  était  la  première 
langue  dont  les  hommes  avaient 
fait  usage.  L'extrême  susceptibili- 
té qu'il  montrait  à  l'égard  des  vers 
et  de  la  musique ,  qui  est  le  par- 
'  tage  de  toute  personne  bien  orga- 
nisée, ne  le  rendit  cependant  pas 
extrêmement  sérère  pour  lui-mê- 
me, car  ses  poésies  manquent  de 
correction.  Souvent  il  les  impro- 
visait, et  alors  les  personnes  qui 
écrivaient  sous  sa  dictée  avaient 
de  la  peine  à  le  suivre.  La  poésie 
était  pour  lui  un  délassement,  et 
ne  l'empêcha  pas  d'exercer  de  la 
manière  la  plus  honorable  et  jus- 
qu'à la  fin  de  sa  vie  le  ministère 
évangélique.  Il  tint  aussi  pendant 
quelque  temps  une  espèce  de  peu* 
sionnat  à  Edimbourg,  où  il  mou- 
rut en  1791,  à  70  ans.  Ses  poè- 
mes, qui  resteront  au  nombre  des 
bons  ouvrages,  ont  été  réimpri- 
més trois  fois  :  la  dernière  édition 
(Londres,  1766)  est  précédée 
d'une  notice  curieuse  sur  la  vie 
de  l'auteur,  par  M.  Spence.  no- 
tice qu'une  biographie  a  copiée 
dans  ses  détails  les  moins  impor- 
tans.  Parmi  quelques  ouvrages  de 
Blacklock,  assez  peu  remarqua- 
bles, nous  citerons  seulement  la 
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Ballade  héroïque^  intitulée  Gra^ 
ham,  où  y  alter  Scott  a  pu  trou? er 
Texemple  du  genre  qu'il  a  adopté; 
quelques  livres  ascétiques,  et  des 
Remarques  sur  la  nature  et  l'é" 
tendue  de  la  libertés  Dans  cet  ou- 
yrage,  Blackiock  n'exprime  pas 
des  idées  bien  Justes  sur  cette  li- 
bertéy  que  son  infirmité  lui  per- 
mettait de  méconnaître.  Prir é  de 
là  vue  9  cet  infortuné  dépendait 
de  tout  le  monde ,  et  la  dépen- 
dance exclut  la  liberté. 

BLAGKli^ELL  (BiaTBéLBMT) , 
l'un  des  chefs  du  parti  insurrec- 
tionnel,  dit  des  ïrlandaû^unis , 
qui  depuis  quelques  années  a  con»* 
tamment,  mais  sans  succès,  ten* 
té  de  reconquérir  l'indépendance 
irlandaise.  Blackwell  est  regardé  ' 
par  quelques-uns  de  ses  compa- 
triotes comme  le  yil  instrument 
d'une  puissance  étrangère,  et  par 
d'autres,  comme  la  noble  rictime 
de  ëon  déf  onement  à  cette  con- 
trée, où  il  a  reçu  la  naissance,  et 
que  sa  situation  semble  condam- 
ner à  une  éternelle  dépendance* 
Mé  en  Irlande,  il  vint  fort  )eune 
en  France,  et  fut  pourvu  d'une 
bourse  9  fondée  par  sa  famille  à 
l'université  de  Paris  ;  maître  de 
ses  actions,  il  se  fit  naturaliser 
français.  En  1786,  il  était  sous- 
lieutenant  de  cavalerie;  au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
servait  comme  capitaine  dans  les 
hussards-braconniers.  Étant  pas- 
sé dans  le  91"*  régiment  de  cnas- 
seurs  à  cheval,  il  devint  chef  d'es- 
cadron. En  juillet  1798,  le  minis- 
tère de  la  marine  l'envoya  à  Dun- 
kerque,  où  il  s'embarqua  pour  u- 
ne  expédition  secrète.  Le  mau- 
Tais  temps  jeta  son  vaisseau  sur 
les  côtes  de  Norwègc,  six  semai- 
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nés  après  le  départ.  Blackwell  se 
rendit  à  Hambourg,  et  fut  arrêté 
dans  cette  ville  sur  la  demande 
de  l'agent  anglais;  ce  qui  proare- 
rait  que  l'entreprise,  les  mojens 
et  le  but,  étaient  connus  du  gou« 
Tememcnt  britannique.  Pendant 
une  année  entière  il  resta  dans  les 
cachots  de  Hambourg;  conduit 
en  Angleterre,  il  fut  mis  en  Juge- 
ment comme  traître  à  S.  M.  Bri« 
tannique,  dont  il  était  né  le  sujet. 
Le  gouvernement  français  inter» 
vint,  fit  valoir  la  naturalisation  de 
Blackwell,  réclama  vivement»  et 
lui  sauva  la  vie,  mais  sans  pou- 
Toir  faire  cesser  sa  captivité.  €e 
fut  long-temps  après  que  Black- 
well rentra  en  France,  où  il  rit 
aujourd'hui  d'une  pension  du  goa* 
vernement.  Le  Mar^rolofje  de 
la  politique  serait  un  triste  et 
honteux  ouvrage. 

BLAD  (Ciiiiuiw-Ainouis- Au- 
guste), était  employé  dans  l'ad- 
ministration de  la  marine  à  Brest» 
quand  il  fut  nommé  député  à  bi 
convention.  Il  y  Tota  la  most  du 
roi  avec  sursis,  jusqu^au  mMmtaU 
où  tous  les  princes  de  laûumiUe 
royale  auraient  éifocué  le  Urri^ 
toire  de  la  république.  H  était 
compté  parmi  les  fédéralistes,  et 
le  fut  ensuite  parmi  les  soixante- 
treize  députés  qui  protestèrent 
contre  les  journées  dea3t  mai» 
1  et  9  juin.  Il  fut  incarcéré  pen- 
dant quatorze  mois  avec  ses  col- 
lègues, et  après  le  9  thermidor, 
il  revint  siéger  à  l'assemblée,  où  il 
appuya  l'adresse  des  habitans  de 
Brest,  relative  aux  crimes  de  Ver- 
teuil,  ex-accusateur  public  du  tri- 
bunal révolutionnaire.  Membre 
du  comité  de  salut  public  le  5 
juin,  il  eut  le  malheur  de  parta- 
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ger  la  mission  de  Tallien  dans 
l*Ouest.  Le  1 5  Tendémiaire  an  5^ 
M.  BÎad  passa  an  conseil  des  cin<{- 
centS)  et  s*y  fit  remarquer  par  les 

Sas  honorables  opinions  contre 
iriiitraire  du  gouTemement  di- 
rectorial. En  179S9  M.  Blad  est 
rentré  dans  la  Tie  privée. 

BL.4GD0N  (N.),  un  de  ceux 
qui  exploitent  aujourd'hui  ayecle 
plus  de  succès  la  littéfttore  an- 
glaise 9  non  par  amour  pour  les 
lettres,  mais  comme  une  branche 
lacratiTe  de  commerce.  M.  Blag* 
don  ne  manque  pas  de  talent  pour 
la  critique  ;  il  écrit  ayec  facilité  9 
mais  il  écrit  trop.  Toutes  les  cîr- 
constances,  n'eussent-elles  qu'un 
intérêt  fugitif^  font  éclore  une 
production  de  M.  Blagdon.  Que 
Nelson  meure,  ou  que  sa  Grâce  le 
duc  de  liVellington  parte  ou  re- 
yienne,  M.  Bladgon  écrit.  Cepen- 
dant uni  des  outrages  les  plus  uti- 
les qu'il  ait  publiés,  a  pour  litre  : 
Les  Fleurs  de  la  littérature.  Il 
parait  tou^  les  ans,  et  contient  u- 
ne  rerue  exacte  et  bien  faite, 
quelques  extraits  bien  choisis,  et 
une  critique  spirituelle  Ses  pro- 
ductions de  Tannée;  cette  espèce 
ai* Annuaire  de  la  littérature  et 
des  théâtrea  manque  à  la  littéra- 
ture française.  Il  nous  est  impos- 
sible de  donner  la  liste  des  ou- 
Trages  dont  M.  Blagdon  est  au- 
teur ou  éditeur;  elle  serait  trop 
longue,  et  ne  présenterait  qu'un 
intérêt  purement  bibliographi- 
que. 

BLAIR  (Hugues),  né  à  Edim- 
bourg le  7  ayril  1718.  Prédica- 
teur et  célèbre  critique,  il  a  été 
nommé  le  La  Harpe  de  l'Angle- 
terre; mais  la  justesse  de  ce  sur- 
nom pourrait  être  contestée.  On 
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dirait  plus  justement  qu'il  est  le 
Massulon  de  l* Ecosse,  car  ce  pays 
lui  doit  la  restauration  de  l'élo- 
quence de  la  chaire.  Critique,  il 
s'est  moins  occupé  d'apprécier 
les  productions  littéraires  d'après 
les  règles  établies,  que  de  péné- 
trer par  une  inyestigation  méta- 
physique les  sources  des  jouissant 
ces  de  l'esprit.  Sous  ce  rapport  j 
il  se  rapprocherait  plutôt  de  Mar^ 
montel  que  de  La  Harpe;  mais  s'il 
fallait  lui  assigner  un  rang  com- 
me auteur  d'un  Cours  de  Uttéra- 
ture,  ce  devrait  être  parmi  les  phi- 
losophes qui  oni  cherché  à  recon- 
naître les  sources  de  TinteUigen- 
ce  humaine,  parmi  les  Condillac, 
les  Locke  et  les  Mallebranche. 
Prédicateur,  ce  n'est  qu'en  Fran- 
ce que  Blair  a  trouvé  des  maîtres 
ou  des  rivaux.  Son  premier  essai 
littéraire  fut  comme  celui  de  Bur- 
ke,  un  Traité  du  beatt.  Cet  ou- 
vrage d'un  jeune  maître  es  -  arts 
€^  Tuniversité  d'Edimbourg,  fixa 
l'attention  de  ses  professeurs  et 
de  ses  condisciples.  C^était  alors 
une  des  plus  savantes  universités 
de  l'Europe.  Maclaurin,  ami  de 
Newton,  y  enseignait  la  physique 
et  la  géométrie  transcendante. On 
y  étudiait  avec  un  zèle  qui  tenait 
de  la  passion,  la  médecine,  l'as- 
tronomie, les  lettres,  la  philoso- 
phie. Les  brillans  exemples  de 
Thompson,  Arbuthnot^  Hume, 
etc.,  enflammaient  cette  jeunesse 
studieuse.  Blair,  distingué  parmi 
ses  rivaux,  se  livre  avec  enthou- 
siasme à  rétude  et  à  la  pratique 
de  réloquence  de  la  chaire.  Il  a- 
vait  à  vaincre  les  plus  grands  obs- 
tacles, les  préjugés,  la  supersti- 
tion, l'habitude.  Les  prédicateurs 
écossais,  toujours  acteurs  dans  leô 
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guerres  civiles,  a? aient  fait  de  ia 
chaire  chrétienne  une  tribune  à 
la  fois  populaire  et  fanatiaue. 
La  violence  et  l'exagération  leur 
étaient  nécessaires  pour  frapper 
l'esprit  du  peuple;  un  langage 
conforme  à  son  ignorance  et  à  ses 
goûts,  c'est-à-dire  trivial,  mysti- 
que et  biiarre,  était  devenu  pres- 
que le  seul  talent  du  prédicateur. 
Blair,  plein  de  courage,  lutta  con- 
tre Terreur  et  le  mauvais  goût, 
et  triompha.  Sod  éloquence  per- 
suasive, toujours  simple  et  noble, 
l'emporta  bientôt  sur  la  sombre 
et  dure  improvisation  des  presby- 
tériens ;  il  iîjt  regardé  comme  le 
premier  prédicateur  de  son  pays; 
et  quelques  années  après,  en  1777, 
l'Angleterre  confirma  ce  titre.  Les 
sermons  de  Blair,  imprimés  à  Lon- 
dres, eurentun  succès  prodigieux. 
Avant  leur  impression,  Johnson, 
si  sévère  en  littérature,  triompha 
d'un  seul  mot  de  l'ignorance  du 
libraire,  qui  refusait  de  les  im- 
primer: «  Ce  sont  des  chefs-d'œu- 
»  vre ,  car  la  simple  approbation 
;>ne  suffit  pas  pour  les  louer.»  Le 
libraire  les  fit  imprimer  :  deux 
éditions  se  succédèrent  enr  peu  de 
temps,  et  le  dernier  volume  de 
ces  sermons  fut  vendu  d,ooo  li- 
vres sterling.  Bientôt  le  nom  du 
docteur  Blair  fut  le  nom  ù  la  mo- 
de, comme  les  noms  de  Svrift  et 
de  Sterne  l'avaient  été.  Traduits 
(deux  fois)  en  français  (par  Frois» 
sart^  Lausane,  1791,  et  par  l'ab^ 
bideTressan,  Paris,  i8c5,in-8**), 
en  hollandais,  en. allemand,  en 
italien,  et  en  esclavon,  ces  ser- 
mons sont  composés  avec  art  :  le 
style  en  est  pur;  mais  il  manque 
en  général  de  concision,  d'éner- 
gie et  de  chaleur.  Le  caractère  du 
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talent  de  Blair  est  la  douceur, 
l'onction,  et  non  IHmpétueux  en- 
traînement de  Bossuet.  Georges 
III  apprécia  le  prédicateur  écos- 
sais, et  lui  accorda,  ea  1 7805  une 
pension  de  aoolivressterliug^  qui 
ne  tarda  point  ù  être  portée  à  3oo 
livres;  elle  lui  fut  conservée  jus- 
qu'à sa  mort.  Ministre  à  Golle- 
sie  en  i75a,  quelque  temps  a- 
près  miifistre  à  Edimbourg,  il 
parvint  successivement  jusqu'aux 
plus  hautes  dignités  de  Téglise 
anglicane.  Ce  fut  comme  docteur 
et  professeur  à  l'université  de  S*- 
André  qu'il  entreprit  son  fameux 
Cours  de  littérature  f  le  premier 
ouvrage  de  ce  genre  publié  en 
Ecosse.  Il  est  composé  de  leçons 
qu'il  avait  faites  à  l'uni versifé  d*^ 
dimbourg  :  le  public,  qui  suivait 
ces  leçons  avec  un  erand  empret* 
sèment,  témoigna  le  désir  de  les 
voir  imprimées;  aussitôt  parurent 
des  versions  défigurées  de  Toa- 
vrage  de  Blair,  qui,  pour  arrêter 
la  publication  des  copies  infidè- 
les, fit  imprimer  son  travail.  Le 
libraire,  cette  fois,  en  donna 
i,5oo  litres  sterling;  et  le  sue* 
ces  prouva  qu'en  se  montrant 
juste  envers  l'auteur,  il  avait  bien 
entendu  l'intérêt  de  sa  réputation 
et  cel^l  de  son  commerce.  Com- 
me les  sermons,  le  cours  fut  tra- 
duit dans  toutes  les  langues  de 
l'Europe.  A  la  médiocre  tradue- 
tion  française  de  Cantwel  a  soc^ 
cédé  la  traduction  exaote  et  élé-j 
gante  de  Prévost,  1808,  4  Tol.  io- 
8".  On  retrouve  dans  ce  court  la 
ûneèèe  de  vues,  la  délicatesse  de 
style,  et  les  autres  belles  qualités 
de  l'auteur  original.  On  7  trouve 
aussi  un  exemple  remarquable 
d'une  critique  sévère  sans  être 
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tieuse,  et  sage  sans  être  ti* 
.  Une  dissertation  trop  peu 
ne  en  France^  c'est  celle  qu'il 
e  sur  les  Poèmes  d^Ossian 
S).  Il  ne  se  déclare  pas,  com» 
l.  Suard  Tayance  9  le  parti* 
u  iwrde  écossais,  et  ne  sou- 
pas  Tauthenticité  des  poë- 
an  contraire,  il  la  réyoque 
)uie,  et  accuse  Macpherson 
ftosture.  Cependant,  juste  ap* 
iteur  du  génie,  il  fait  remar- 
ies beautés  sauyages  et  mé- 
liques  de  TouTrage,  et  sur- 
les  images  hardies  et  sou- 
sublimes  qui  brillent  prin- 
sqpent  dans  ce  genre  de  com- 
on.  Blair  passa,  dans  Tc^u- 
et  la' paix,  une  vie  qu'il  par- 
eati^  l'étude  et  la  société. 
s,  Smith,  Ferguson,  Hume, 
*tson,  étaient  ses  amis.  Sa 
ipondance    nombreuse    et 
e   l'instruisait  de   tou^  les 
bs  et  de  toutes  les  curiosi- 
la  littérature  des  autres  na- 
II  prêcha  jusque  dans  l'âge 
s  avancé,  et  ne  cessa  d'atti- 
ar  son  talent  toujours  re- 
lable,  une  foule  avide  d'en- 
i  les  derniers  accens  d'une 
presque  éteinte  y  mais  en* 
ouchanle.  Il  mourut  dans 
"*  année,  en   1800.  Il  ne 
as  le  confondre  avec  Jean 
autre  Écossais,  à  qui  l'on 
es    Tables  chronologiques 
rtent  son  nom.  Celui-ci  est 
;n  1782. 

LiLE  (N.),  général,  d'une  fa- 
istinguéed'Irlande.Dès  son 
^e,  il  avait  été  destiné  ù  la 
sion  des  armes;  pendant  les 
îres  années  de  la  révolution 
ise,  il  se  fit  remarquer  dans 
rre  de  l'Espagne  contre  la 
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France.  £n  1608,  lorsqu'une  par- 
tie de  la  grande-armée  française 
entra  en  JBspagne,  il  commandait 
une  division  d'insurgées,  qui  fut 
entièrementdéfaiteà  Espinosa.En 
1809,  il  eut  le  commandement 
général  ded  troupes  réparties  dans 
l'Arragon,  la  Catalogne  et  la  Na- 
varre. U  fut  vaincu  à  Belchite 
par  le  général  Suchet.  Ces  revers 
dans  une  lutte  contre  l'ennemi 
qu'on  désespérait  de  vaincre,  et 
qu'on  se  promettait  seulement  de 
fatiguer,  ne  détruisirent  pas  la 
réputation  du  général  Blake  ;  ils 
ne  l'empêchèrent  pas  d'obtenir, 
peu  de  temps  après,  le  comman- 
dement en  chef  de  l'armée  du 
centre,  et,  vers  la  même  époque, 
le  titre  de  membre  du  conseil  de 
régence.  A  la  -bataille  d'Albuera, 
il  combattit  sous  les  ordres  du  gé- 
néral anglais.  Réduit  à  capituler 
à  Valence,  qu'il  avait  été  chargé  de 
défendre  contre  le  maréchal  Su- 
chet, et  prisonnier.de  guerre, 
ainsi  que  la  garnison,  il  fut  em- 
mené en  France,  où  il  resta  jus- 
qu'à l'abdication  de  Napoléon,  eu 
i8i4-  Le   général   Blake  a  été 
nommé  directeur-général  du  gé- 
nie, par  Ferdinand  VIL 

BLANC  (Antoim),  dit  le  Blinc 
DB  GuiLLBT,  né  à  Marseille,  le  2 
mars  1750.  Après  avoir  fait  ses 
études  à  Avignon,  il  entra  dans  hi 
congrégation  de  l'Oratoire;  il  y 
professa,  pendant  dix  ans,  ce 
qu'on  appelait  alors  les  humani- 
tés, ainsi  que  la  rhétorique,  et 
ensuite  il  se  rendit  à  Paris.  Il 
commença  par  travailler  au  Con^ 
servateur  de  cette  époque,  ou- 
vrage périodique  qui  jouissait  de 
quelque  estime.  Il  j  fit  insérer 
des   fragmens  d'un   poëme  sur 
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la  conquête  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV.  En  17619  il  publia  les 
Mémoires  du  comte  de  Gulnes, 
roman  qui  fut  assez  faTorablc- 
ment  accueilli.  En  1765,  il  don- 
na au  théâtre  Manco^Capac; 
cette  tragédie  est  conduite  sans 
art  9  et  elle  est  remplie  de  vers 
durs,  parmi  lesquels  on  a  cité  ce- 
lui-ci : 

Crois-ta  de  ce  forfait,  Manco-Capac  capable  ? 

Cependant  ce  n*est  pas  une  pièce 
dépourvue  de  tout  intérêt  ;  qn  j 
trouve  des  pensées  hardies  9  et 
l'auteur  s'y  élève  avec  force  con* 
tre  le  despotisme.  Thomas  aimait 
surtout  le  caractère  du  fier  Hues- 
car,  et  il  nommait  Blanc  le  poêle" 
citoyen.  La  cour  fut  plus  sévère, 
et  Manco-Gapac  j  excita  beau- 
coup de  rumeur.  Les  Druides  ^ 
joués  en  177a,  furent  bientôt  dé- 
fendus, à  la  demande  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Cette  dernière 
tragédie  avait  eu  douze  représen- 
tations :  elle  est  pleine  de  bizar- 
reries, et  encore  moins  conforme 
aux  règles  généralement  admises 
que  Manco-Gapac;  mais  elle  ren- 
ferme plusieurs  morceaux  d'une 
versification  brillante.  Cet  auteur 
fréquentait  peu  le  théâtre,  et  les 
plans  de  ses  pièces  sont  faibles. 
On  assure  qu'il  était  dans  l'habi- 
tude de  faine  pai^  heure  un  cer- 
tain nombre  de  vers,  que  d'ail- 
leurs il  ne  corrigeait  pas;  en  gé- 
néral son  style  est  énergique, 
mais  plein  de  négligence  et  de  ru- 
desse. Il  était  de  la  société  des 
Économistes,  et  l'on  devait  à  sa 
verve  les  couplées  qu'on  y  chan> 
tait  les  jours  de  réunion.  En  1788, 
dénué  de  ressources,  il  crut  que 
ses  principes  ne  lui  permettaient 
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pas  d'accepter  une  pens^pn  que 
le  ministre  lui  offrit.  Les  premiè- 
res années  de  la  révolution  n^a- 
méliorèrent  pas  son  sort;  mais, 
en  1 795 ,  il  reçut  de  la  conren- 
tion  un  secours  de  3,000  livres, 
et,  quelque  temps  aprèf,  il  fut 
nonuxié  professeur  de  langues  an* 
ciennes  dans  une  des  écoles  cen- 
trales de  Paris.  En  1798,  il  de- 
vint membre  de  l'institut.  Il  a 
peu  joui  de  ces  avantages;  une 
maladie  de  poitrine  a  terminé  ses 
jours  le  a  juillet  1799.  Outre  les 
ouvrages  déjà  cités ,  ce  poète  a 
laissé  :  i*"  une  comédie  en  trois 
actes  et  en  vers,  VHeureux  Évé-^ 
nement;  a'  une  ode  latine*  sur  le 
rétablissement  de  la  Biàliothé- 

ue  de  Saim-Fictor,  iI^4%  1 7^5; 

°  Albert  I^,  ou  Adeline,  comé- 
die héroïque  en  trois  actes  et  en 
vers  de  dix  syllabes  (cette  pièce, 
que  l'auteur  paraît  avoir  faite  dans 
le  dessein  de  se  réconcilier  avec 
la  cour,  ne  fut  pas  représentée)* 
4**  Le  Lit  de  Justice^  in-8%  1774; 
5**  Discours  en  vers  sur  la  néces'- 
site  du  dramatique  et  du  pathé^ 
ligue,  en  tout  genre  de  poésie, 
in-8%  1783;  6*  P^irginie,  tragé- 
die non  représentée,  1786;  7*  le 
poëme  de  Lucrèce,  traduit  en 
vers,  a  vol.  in-8%  1788  et  1791 
(les  notes  et  le  discours  prélimi- 
naire font  tout  le  mérite  de  cette 
traduction).  8**  Le  Clergé  dévoilé, 
ou  les  EtatS' Généraux  de  i3o3, 
tragédie,  1791;  9*  Tarquin,  ou 
la  Royauté  abolie,  tragédie  joaée 
en  1 794;  1  o*  enfin.  Traduction  es 
vers  du  commencement  de  VAik* 
ti- Lucrèce,  morceau  imprimé 
dans  le  Mercure.  Les  ouvrages 
suivans  sont  restés  manuscrits,: 
le  Philosophe  à  l'épreuve,  corné* 
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Mlmifites;  '4ès  r«n  Ivtiiis 

MiaKt/;  frhtafean  dhcoort 
fM'piïbStt^  fbjptifes;  êikllÀ 
^léëlâàWcofkilmeiieésy  dont 
urt  bItHiité  Zaiftè^yiet  l'âo^ 

âIIC'(Ftiitçoi8-Jomryr  ttA 
^.*>Att  isomitteficémMit^e  la 
lÂfdli  a  ftit  adniiiiisfraleiir 
I^Értemetit  de  la  Marne»  et 
te'dèptflé  à  laconvtntioi».  H 
dans  lé  proi^d  de  Louis 
eontre  l'appel  an  peuple,  et 
nda  la  détention  et  le  sur- 
Tant  k  foarnëe  du  rS  ren- 
dre il'  donna  sa  démission» 
die  ne  fut  point  acceptée  : 
ra  arec  les  deux  tiers  con- 
Minels  au  conseil  des  4n* 
M.  ^laifc  fut  maire  de  Vi- 
ëpuis  i8o5  jusqu^à  la  pre- 
i  al>dteation>  en  181 4;  il  ob* 
DSuité  une  sous-préfecture. 
klllC  (JosEPH-M  aeib)  »  ayocat, 
lé  par  le  roi  cheyalier  de  la 
ndiionnear;  il  a  été  sécrétai* 
M.  le  comte  d'Albon»  mai* 
IjTon  en  181 4*  Les  auteurs 
Biographie  des  '  Hommes 
i\  dans  un  article  assez  é- 
j  le  louent  4  leur. manière, 
font  jouer  un  certain  rôle 
es  événemens  dé  18 i4  et  de 
iti. 
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181  S;  nrtis  <—»  le 'Jtyyltoi w» 
flàoè  ft^là  foRe  ito  tèiàe  fii'^'fli 
amiUcibt  «étHMler  téoc  CMri|iiw 
«vidmit'dità'w  IttfetiM.BlMfe 
Mtaatoar  d^j^hstfatthmiMièitli^ 
et  eatre  aolMH  ^kfiàmm&mt^^ 
M. '  lé  toiomei'FaMàry  >Ufbti, 
18189  fn^;  ikk  astiirè^t|a*{l  n'a 
pas  été  éiraugtr  àia  iMacilott-dii 
Mémoire  fust^catty,*  en  répotue  . 
à  la  broiduir^  du  nitee,  ialilii* 
léet  fyon  en  iSiy,  qui  parut 
peu  de  temps  après^  Vt^iiSb  « 
encore  puMi  é  It  waHuèideiÉ  dbar* 
smirè,  00  èôdt  de'lu  dIXMe,  ¥^^ 
ris,  1890,  itï-t*.'  r  ' 

BLANC  Dfi  SEKVaL  (If.). 
Air^uit  la  rétolmion,  il  était  entiè- 
remetaHneonbtf;  elfe  eaçcfta  en  Itti 
le  plus  ÉMind'ènthonsteme,  mal- 
gré son  8gèy  et  des  InflhiAtiirksseB 
graines  qui  stsmUaient  dèTOiir  le  n 
nmdlne  inaccessible  aux  Tires  im- 
pressions de  la  Jeunesse.  Il  écri- 
vit d'abord  dans  les  journaux, 
sous  le  nom  de  Leblanc ,  et  ftit 
ensuite  membre  de  la  conren- 
tiOQ,  après  le  Si  mai  :  il  siégea  do 
côté  de  la  Montagne.  En  messi- 
dor an  3  (juillet  1^5),  il  dénonça 
lès  assassinats  commis  dans  le 
Midi  par  des'lîommes  qui  se*  di- 
ssent royalistes.  Cepeodantis&n 
collègue  Chambon,  un  de  ceux 
qu'on  soupçonnait  le  pfus  de  ne 
pas  ignorer  ces  crimes,  les  nia 
formellement.  Vingt  ans  plus 
tard,  les  mêmes  excès  ont  eu  lieu 
dans  lés  mêmes  dépàrtèmens,  et 
on  ne  les  a  pas  niés  atec  moins 
d'assurance;  mais,  aux  deux  é- 
poques,  ils  étaient  trop  a?érés, 
pour  que  de  semblables  expé^ 
diéns  n-'ajoutassent  pas  encore  ù 
l'impression  qu'ils  deyaient  faire. 
Après  le  iSvendémiaire,  M«  Blanc 
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de  Serval  renouvela  cette  accu- 
sation; et  ChamboQ,  vivement 
interpellé)  fut  réduit  au  silence. 
Après  l'établissement  des  deux 
conseils,  il  ne  prit  plus  de  part 
aux  affaires  publiques, 

BLANC  DE  YOLX  (J.),  né  ù 
Lyon  9  fut  directeur-général  des 
douanes  du  rojaume  de  Naples 
sous  le  roi  Joachim.  On  a  de  M. 
Blanc  de  Voix  deux  comédies  en 
Ters,  le  Français  à  Madrid,  en 
trois  actes,  et  ie  Corrupteur^  en 
cinq.  Il  a  fait  aussi  différens  ou- 
Trages  estimés,  sur  des  questions 
relatives  au  commerce  ou  à  la 
politique  :  Des  causes  dts  Révo^' 
lutions  et  de  leurs  effets,  a  vol. 
in-8%  1800;  Coup  iPœil poUtûjfue 
sur  l'Europe  à  la  fin  du  i8*'  Jiè- 
cle,  3  vol.  in-^%  1800;  du  Com- 
merce de  l'Inde,  comparé  dans 
ses  effets  avantageux  ou  nuisi-- 
blés,  et  de  la  nécessité  de  se  con* 
fi,er  à  une  compagnie,  in -4* 9 
1809;  État  commercial  de  la 
France  au  commencement  du 
iQ**  *ièc/e,  5  vol.  in-8%  i8o5. 

BLANC-GILLY  (N.).  Il  fut  ad- 
ministrateur du  département  des 
Bouches-du-Rbône  avant  de  faire 
partie  de  l'assemblée  législative, 
où  il  vota  avec  le  côté  droit.  Il  ne 
parut. pas  à  la  tribune,  mais  il  fut 
membre  du  comité  de  commer- 
ce. Après  la  journée  du  10  août^ 
le  nombre  et  la  gravité  des  plain- 
tes portées  contre  lui  Tobligè- 
rent  à  s'éloigner.  On  lui  attri- 
buait plusieurs  démarches  quali- 
fiées de  contre-révolutionnaires, 
et  on  l'accusait  particulièrement 
d'avoir  livré  au  roi  des  lettres  a- 
dressées  par  des  jacobins  de  Mar- 
seille à  ceux  de  Paris  :  il  était 
d!ailleurs  le  seul  député  positive- 
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ment  inculpé  par  les  papiers  sai- 
sis dans  l'armoire  de  fer.  On  a  de 
M.  Blanc-Gillj  quelques  onTra* 
^es  :  Élàge  uLu  capitaine  Cook, 
in-8%  1787;  Plan  de  la  révolu- 
tion concernant  les  finance»,  ou 
Découverte  consolante  de  l'im- 
pôt unique  du  toisé,  in-^^y  1789; 
enfin  9  Observations  importantes 
sur  les  troubles  de  Saini^Domin' 
^e,  in-8%  1791. 

BLANC-PASCAL,  une  des  nom- 
breuses victimes  que  les  aatenrs 
de  la  Biographie  des  Hommesvir 
vans  ont  sacrifiées  à  leurs  opinions 
politiques.  ATOcat  au  parlement 
de  Toulouse,  en  1781,  M.  Blanc- 
Pascal  ne  fut  pas,  comme  on  J'a-* 
vance  dans  cet  ouvrage,  rajé  de 
la  liste  des  avocats;  il  remplit,  au 
contraire,  honorablement  les  de- 
voirs de  cette  profession  près  de 
la  sénéchaussée  de  Nîmes^  qui  le 
nomma  électeur.  Officier  mani- 
cipal  de  cette  ville,  en  1791,  il 
devint  bientôt  après  accusateur 
public  du  département  du  Gard, 
et  fut  réélu  en  179a.  Quand  les 
douse  sections  de  Nimes,  en  per- 
manence, levèrent,  contre  la  con- 
vention nationale  et  la  commune 
de  Paris,  l'étendard  de  l'insurrec- 
tion, M.  Blanc-Pascal,  qui  prési- 
dait l'une  des  sections,  et  qui  lut 
presque  aussitôt  membre  du  co* 
mité  de  salut  public  de  la  même 
ville,  fut  décrété  d'accusation, 
mis  hors  la  loi,  porté  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  dépouillé  de  sel 
biens  ;  il  ne  put  rentrer  à  Ntmes 
qu'après  le  9  thermidor.  Malgré  le 
fameux  rapport  de  Courtois  sur /tf 
conjuration  du  Midi ,  à  laquelle 
M.  Blanc-Pascal  avait  pris  part,  il 
fut  rayé  de  la  liste  des  émigrés  ea 
1795.  Élu  pour  la  troisième. fois  . 
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accus&teur  public,  il  fut  destitué 
après  le  18  fructitlor,  comme  tous 
les  administrateurs  du  départe- 
ment du  Gard.  Accusé  de  conspi- 
ration en  fayeiir  de  la  royauté, 
mais  disculpé  après  uneijongue 
plaidoirie  et  l'audition  de^atre- 
TÎngts  témoins,  il  rentra  à  Nîmes 
en  1799,  et  reprit  Texcrcice  de  sa 
profession  d*aTOcat  jusqu'en  181 5. 
Vers  la  fin  du  mois  de  ^ai  de  cette 
année,  quand  un  pacte  fédératif, 
à  l'efTet  de  protéger  les  citoyens 
et  les  propriétés,  fut  signé  à  Nî- 
mes par  plus  de  5,ooo  personnes^ 
3  déposé  à  l'Hôtel-de  Ville,  M. 
ano-Pascal  fut  élu  président  du 
comité  p^ir  a,g65  habitans  des 
plus  considérés,  protestans  et  ca- 
tholiques. Un  arrêté  du  préfet 
Tint  bientôt  dissoudre  cette  fédé- 
ration, qui  n'avait  pas  même  été 
assemblée.  M.  Blanc-Pascal  fut  eu 
butte  à  une  Tiolente  persécution. 
On  dévasta  sa  maison  de  cam- 
pagne, on  pilla,  on  incendia  ses 
propriétés,  et  il  ne  put  échapper 
aux  massacres  qu'en  se  bâtant  de 
fuir.  Sa  famille  n'est  rentrée  ii 
Nîmes  qu'en  1816,  et  lui-même 
a  été  forcé  de  rester  à  Paris  jus- 
qu'en 1819.  Catholique  tolérant, 
ami  de  l'ordre  et  d-une  sage  li- 
berté, tels  furent  ses  titres  à  la 
persécution. 

BLANCARD  (PiERas),  auteur 
du  Afanuei  du  commerce  des  In- 
des-Orientales et  £/e  la  Chine  ^ 
etc.  (Paris,  i8o5;  carte  hydro- 
graphique par  M.  Lapie).  Cet  ou- 
vrage, dédié  à  l'empereur  Napo- 
léon* est  l'un  des  meilleurs  qui 
traitent  de  ces  matières.  Membre  ; 
du  conseil  d'agriculture,  arts  et 
commerce  de  Marseille,  M.  Blan- 
oard  a  passé  la  plu»  grande  par* 
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tie  de  sa  tie  à  voyager  dans  l'O- 
rient et  à  parcourir  les  factore-* 
ries,  les  établissemens  et  les  comp- 
toirs des  Européens  dans  cette 
partie  du  globe. 

BLANCHARD  (Claude),  che- 
valier de  Saint-Louis,  décoré  de 
l'ordre  de  Cincinnatus,  naquit  à 
Angers  le  16  mai  174^.  Nommé 
commissaire  des  guerres  en  1768, 
il  fit  les  campagnes  de  Corse  cette 
même  année  et  l'année  suivante. 
Commissaire  principal  eu  1780, 
il  partit  pour  l'Amérique  avec  le 
général  Rochambeau.  En  1788  et 
en  1789,  il  remplissait  à  Arras 
les  fonctions  de  commissaire  or- 
donnateur; s'étant  acquis  l'esti- 
me des  habitans,  il  fut  nommé 
commandant  de  la  garde  natio- 
nale, puis  député  à  l'assemblée 
législative,  dont  il  fut   un   des 
membres  les  plus  laborieux.  Blan- 
chard, qui  était  grand-juge  militai- 
re depuis  le  1*'  octobre  1791,  fut 
destitué  dans  les  momens  les  plus 
orageux  de  la  lutte  des  partis; 
mais  après  la  chute  de  Robespier- 
re >  il  obtint  sa  réintégration.  Il 
fut  un  des  adjoints  du  ministre 
de  la  guerre  Beurnonvilie,  et  en-^ 
suite   commissaire    ordonnateur 
en  chef  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  à  celle  de  l'intérieur,  et 
dans  la  1"' division  militaire  de 
la  Hollande.  Enfin  il  vint  occuper 
cette  même   place  à  Thôtei  des 
Invalides  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
le  11  mai  i8o5.  On  peut  remar- 
quer, à  la  louange  de  Blanchard, 
que,  malgré  les  places  importan- 
tes qu'il  a  remplies  pendant  un 
assez  grand  nombre  d'années,  et 
qui  ont  été  lucratives  pour  tant 
d'autres,  il  n'a  laissé  à  sa  famille 
qu'une  fortane  médiocre.. 
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BLAJ<CHARD  (Nicolas  ou 
Faavçoi»),  fameux  aéronaute,  fib 
d'un  tourneur,  naquit  aux  Andc- 
Ijfl  près  de  Rouen.  Il  ayait  pensé 
de  tout  temps  que  Thommc  pou- 
vait naviguer  dans  Fair  comme 
sur  Teau,  mais  la  mécanique  ne 
lui  avait  fourni  Ji  cet  eflet  que  des 
moyens  insuflisans.  Il  n'avait  pas 
encore  pu  quitter  la  terre,  quand 
Montgolfier  inventa  le  ballon  aé- 
rostatique. Le  moteur  de  la  machi- 
ne enfin  trouvé,  Blanchard  se 
crut  appelé  u  la  diriger.  Il  y  adap- 
ta en  conséquence  deux  ailes, 
qui,  se  mouvant  à  peu  prés  de  la 
môme  manière  que  les  rames 
d'un  bateau,  semblaient  devoir 
produire  le  même  résultat.  Le  a 
mars  17H4,  au  moment  où  le  bai- 
Ion  de  Blanchard  allait  s'élever 
avec  cet  appareil,  un  jeune  élève 
de  l'école  militaire,  âgé  de  1 5  ans 
(c'était  Borapabtb),  s'étant  jeté 
dans  la  nacelle  malgré  la  garde 
qui  voulait  l'en  empfjcher,  rom- 
pit une  i\e»  ailes,  ce  qui  ne  per- 
mit pas  d'exécuter  l'expérience. 
Blanchard  fit  depuis  plusieurs  as- 
censions, sans  pouvoir  parvenir 
au  but  qu'il  se  proposait,  la  di- 
rection des  aérostats.  11  fit  néan- 
moins une  découverte  très-utile 
pour  les  aéronautes,  c'est  l'inven- 
tion des  parachutes f  intention 
que  M.  Garnerin  a  depuis  si  ha- 
bilement perfectionnée,  et  si  har- 
diment employée.  Parmi  le  grand 
nombre  d'ascensions  (on  le  porte 
à  70)  qu'il  fit  jusqu'au  commen- 
cement de  ce  siècle,  époque  de 
su  rnort,  nous  citerons  celle  qu'il 
exécuta,  en  1785,  avec  le  docteur 
anglais  Jefrries,  pour  traverser 
la  Manche  de  Douvres  à  Calais, 
ce  qui  lui  valut  le  surnom  de 
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Don  Quichotte  de  la  Manche» 
BLANCHARD  (madame),  fem- 
me du  précédent,  et  comme  lui 
aéronaute  célèbre,  naquît  vers 
1774*  Après  avoir  fait  de  la  mê- 
me maj|ière  et  fort  heureusement 
pluniaors  voyages  da  plus  long 
isour^f,  elle  périt  misérablement, 
le  0  juillet  1H19,  dans  un  ballon 
lumineux  et  à  artifice  qui  s^était 
élevé  d*un  jardin  public  de  Paris. 
Cet  aérostat  ayant  pris  feu  dans 
les  airs,  l'infortunée  nui  le  mon- 
tait tomba  à  demi  brûlée  et  expi- 
rante sur  une  maison  de  larue  de 
Provence. 

BLANCHARD  rjEAK-BAPTisn), 
né  à  Tourterou  (Ardennes),  en 
1751,  fut  un  des  hommes  les 
plus  lettrés  de  cette  contrée,  & 
qui  la  France  doit  plus  de  bons 
militaires  que  de  savons,  de  poè- 
tes et  d'artistes.  Il  était  profes- 
seur de  rhétorique  chex  les  jésui- 
tes. I^  Temple  des  Muitêf  ou- 
'  vrage  qu'if  publia  ver»  1780  9  est 
un  recueil  assez  médiocre  de  fa- 
bles •  françaises ,  accompagnées 
d'observations  et  de  notes  gram- 
maticales. C'est  Blanchard  qui  a 
donné  l'exemple  k  cette  foule  de 
compilateurs  pourla  jeuneste^qui 
ont  dépouillé  l'histoire  pour  en 
former  des  recueils  d'anecdotes, 
sous  le  titre  de  BeautAf  de  l'bbtoi- 
re,  et  n'ont  laissé  échapper  que  les 
beautés  de  style.  Son  fi  cale  des 
Mœurs,  d'abord  en  trois  volu- 
mes, puis  en  six,  est  une  compi- 
lation d'actions  héroiquet  et  de 
belles  pensées.  Il  mourut  le  iS 
juin  1797. 

BLANCHARD  (l'abiA  Piiaaa- 
Louis),  théologien  y  né  en  Nor- 
mandie vers  l'année  1763^  est 
sans  aucun  doute  le  plus  grand 
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iVenbte  qu*ait  To  naîtra  ce 
Potiitfvoi  M.  l'abbè  BIsn- 
n*e8t-il  pas  renir  aa  monde 
enta  ans-pins  tôt?  Il  eût  fait 
1er  les  cohclaTes»  et  mis  6n 
attiVers  cihrétien.  Anjôur-' 
m9  triomphes  sont  obscors» 
^Ire  ne  passe  pas  l*enoein* 
quelques  séminaires.  Les 
renx  oarrag^s  qu'il  a  pu- 
lur  le»  affiiîres  de  l'église  ne 
loint  asset  connus;  on  ne 
aHieo^ùsement  pas  corn- 
I.  Blanchard  est  fort  et  élo-^ 
dans  ses  discussions  arec 
»fi  trois  cTêques  anglais;  on 
knt  point  une  idée  de  i'im- 
érudition  qu'il  a  employée 
battre  le  concordat ,  ni  de 
et  sanglante  ironie  qu'il  a 
kie  dans  ses  très  ^humbles 
liranctfs  de  plusieurs  pré'- 
nsUùUionnels  aux  iveques 
•cUuaires  de  France.  M. 
Blanchard  fit  ses  études  à 
devint  bachelier  de  Sor- 
et  curé  de  ta  paroisse  Saint- 
»lite.  Il  refusa  de  prêter  le 
Qt  que  rassemblée  consti- 
exigeait  du  ^clergé,  et  se 
en  Angleter^y  où  il  n'a 
d'écrire  en  fayêur  de  son 
affligée.  Après  la  mort  de 
y  il  publia,  sous  le  titre  de 
historique  de  la  vie  et  du 
coi  de  Pie  FI,  un  panégy- 
complet  de  ce  pape,  qui, 
>n  invincible  opiniâtreté  à 
Ire  les  vieilles  usurpations 
iare,  avait  entretenu  dans 
pe  entière,  à  la  fin  du  siècle 
nmé  celui  de  la  philosophie, 
cordes  religieuses.  En  i86a, 
bbé  Blanchard  se  mit,  sim- 
bé  qu'il  était,  à  la  tête  des 
es  qui  s'opposaient  au  con« 
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cordaty  et  fit  imprimer.  &  ce  sujet 
nné  Controverse  pacffique,  dont 
Fie  ¥11  approuva  le  premier  vo- 
hime..  Mais  le  second,  qui  parut 
en  i8è3,  ne^reçdt  point  la  même 
sanction;  et  le  troisième;  publié 
en  1806,  et  spécialement  dirigé 
contre  le  sacre  de  l'empereu^  Na- 
poléon, ^t  à  la  fois  pour  le  mon- 
de politique  et  religieux  un  nou- 
veau sujet  de  scandale  M.  l'abbé 
Blanchard*  cohtii^ua  de  s'élever, 
do  fond  de  sa  retraite  en  Angle- 
terre, contre  tout  ce  qui  se  passait 
sur  le  cdntihent.  Cependant  qneU 
qucis  évêquès  catholiques  anglais, 
qui  n'avalent  pas  plus  d*occupa« 
tion  que  M.  Tabbé  Blanchard,  et 
qui  n'avaient  pas  l'homeur  moins 
euerroyantCj^  trootèi^ent  lé  temps 
de  lire  ses  ouvrages,  où  ils  re- 
marquèrent des  propositions  peu 
conformes  à  leur  brthoddxie;  car 
Torthodoxie  change  avec  les  lati- 
tudes. Ils  attaquèrent  l'abbé  con- 
troversiste,  qui  répondît  :  ils  le 
censurèrent,  il  répliqua;  et  les 
brochures  se  succédèrent  inco^. 
gnito  avec  une  admirable  rapidité.* 
Ennemi  mortel  du  concordat,  M. 
Tabbé  Blabèhard,  au  milieu  des 
luttes  particulières ,  trouvait  en- 
core moyen  de  lancer  quelques 
traits  contre  le  colosse  importun; 
nous  ne  citerons  pas  tous  les  ou- 
vrages que  sa  plumé  inévitable 
mit  au  jour  à  ce  sujet.  En  18149 
il  revint  en  France;  et  déjà  les* 
pressés  de^  cette  nation ,  depuis 
long-temps  si  heureusement  é- 
trangères  aux  discussions  théolo- 
giques, allaient  gémir  sous  fes. 
Nouvelles  Controverses  pacifia 
ques ,  quand  le  retour  de  Napo- 
léon, en  181 5,  fit  repartir  M.  Vah^ 
bé  Blanchard  pour  l'Angleterre,, 
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où  il  publia  un  petit  ouvrage  pleia 
d'exagération,  et  digne  en  tout 
des  œuvres  précédentes  de  son 
auteur,  sous  le  titre  de  la  Frari" 
ce  en  i8i4  et  181 5.  M.  Tabbé 
Blanchard  augmenta  la  somme  de 
ses  travaux  bénévoles^  en  travail- 
lant à  la  feuille  anglaise  Vy^mbi-' 
gu ,  dont  le  journaliste  Pelletier 
est  éditeur;  et  parvint  de  cette 
manière,  sans  frais  et  sans  être 
obligé  de  colporter  ses  manus- 
crite, à  défendre  les  bonnes  doo' 
trines,  à  prouver  la  non^proptiér- 
té  des  biens  nationaux,  etc. ,  etc. 
M.  Tabbé  Blanchard  prépare  sans 
doute  dans  le  silence  quelque  ou- 
vrage digne  de  son  nom,  de  son 
but,  et  qui,  par  un  éclatant  suc- 
cès ,  couronnei'ir  ses  efforts  trop 
long-temps  infructueux. 

BLANCHARD  (Pieeie),  librai- 
re de  P.'iris  et  littérateur.  Il  existe 
de  lui  une  infinité  d'ouvrages  qui 
ne  sont  pas  dépourvus  de  grâce, 
et  ont  presque  tous  un  but  utile. 
Nous  ne  citerons  que  les  princi- 
paux :  ceux  sur  l'éducation  ont 
été.  plusieurs  fois  réimprimés. 
Félix  et  Pauline,  a  vol.  in- 8'; 
Rosf,  ou  la  Bergère  dps  bords  du 
Morin^  a  vol.  in-ia,  1797;  Lau' 
rencede  Sainte-Beuve,  vol.  în-i  a, 
1798;  le  Buffon  de  la  Jeunesse, 
ou  Abrégé  d* histoire  naturelle, 
4  vol.  in-ia,  1801  à  1809;  la 
Mythologie  de  la  Jeunesse  ^  1801 
et  18135  a  vol.  in-12;  le  Trésor 
des  Enfans,  180a  à  181a,  4  ^ol. 
in-ia;  le  Plutarque  de  la  Jeu^ 
nesse,  4  vol.  in-ia;  Vies  des 
Hommes  célèbres  de  toutes  les 
nations,  a  vol.  in-'ia,  i8o5;  la 
Découverte  de  l'Amérique,  de 
Campe,  3  vol.  in-ia,  1804  et 
1808;  U  Vçyageur  de  la  Jeu-- 
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nesse,  6  vol.  ip-ia,.  1804  ^  i8i3; 
Délassemens  de  l'Er^fance,  ou- 
vrage périodique,  1806  et  18079 
réimprimé  en  1810,  6  vol.  in-18; 
Abrégé  des  Antiquités  romaines^ 
in-ia,  1810.  M.  Blanchard  a  tra- 
vaillé à  la  Nouvelle  Bibliothèque 
des  Romans.  Ses  ouvrages  aont 
estimés  par  le  choix  des  matières 
et  l'intention  morale  qui  les  a 
dictés.  Bien  que  négligé,  et  par-là 
même  souvent  incorrect,  soa  sty- 
le se  distingue  par  la' clarté. 

BLANCHËLANDË  (Phiumut- 
François-Rocxelde),  gouverneur 
de  Saint-Domingue,  naquit  à  Di- 
jon en  1735.  Son  père,  fils-natu- 
rel du  maréchal  Rouxel  de  Méda- 
vy,  mourut  des  suites  de  ses  bles- 
sures, en  1 74^9  o^ec  le  grade  de 
lieutenant-colonel.  Resté  orphe- 
lin, sans  appui  et  sans  fortune, 
Philibert  de  Blanchelande  trouva, 
des  ressources  en  lui-même.  A 
l'âge  de  la  ans,  il  s'engagea  dans 
un  régiment  d'artillerie;  plus 
tardjl  passa  dans  les  grenadiers 
de  France,  où  sa  bonne  conduite 
et  son  courage  lui  firent  obtenir 
le  grade  de  major.  En  15^799 'le 
régiment  d'Auxerrois,  dans  lequel 
il  servait,  s'embarqua  pour  la 
Martinique;  à  son  arrivée,  il  y  fut 
fait  lieutenant-colonel.  Bientôt  il 
eut  occasion  de  se  distinguer; 
chargé  de  la  défense  de  l'île  Saint- 
Vincent,  et  n'ayant  avec  lui  q«e 
760  hommes,  il  repoussa  i^^ôtio 
Anglais  qui  l'attaquaient,  et- les 
contraignit  à  se  rembarquer  :  il 
fut  fait  brigadier  hors  de  rang. 
Ayant  contribué  à  la  prise  de  l't- 
le  de  Tabago,  il  en  fut  nommé 
gouverneur  en  1781.  Il  ne  tarda 
pas  à  quitter  ce  commandement 
pour  celui  de  la  Doinmique^  qu'il 
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conierTa  jusqu'à  son  retour  en 
France,  à  Tépoque  de  la  rérolu-- 
lion.  Ne  prenant  aucune  part  aux 
éTénemens,  et  Tirant  retiré  dans 
le  TÎHage  de  Chaussin  en  Franche- 
Comté,  11  devait  espérer  quelque 
repos;  mais  le  commandement  de 
la  Dominique  lui  fut  rendu,  sans 
qu'il  le  demandât.  C'était  dans  le 
temps  où  une  politique  juste  et 
naturelle,  mais  impatiente  dans 
sa  générosité,  rendait  la  liberté 
aux  noirs,  et  leur  assurait  inopi- 
nément, la  jouissance  de  tous  les 
droits  politiques  :  le  gouverneur 
arriva  dans  l'île  au  milieu  de  la 
fermentation  produite  par  ce  dé- 
cret. Ses  efforts  ne  purent  réta- 
blir la  bonne  intelligence  entre 
les  propriétaires  et  les  hommes 
de  couleur,  soit  qu'il  manquât 
d'habileté  dans  un  temps  si  difii- 
le,  soit  que  déjà  les  obstacles  à  la 
conciliation  fussent  devenus  tout- 
à-fait  insurmontables,  il  aurait 
été  massacré  s'il  n'eût  pris  la  fui- 
te. Réfugié  au  Cap,  il  écrivit  à 
rassemblée  nationale  pour  l'enga- 
ger à  suspendre  l'exécution  d'un 
décret  dont  la  seule  nouvelle  ex- 
citait les  troubles  les  plus  alar- 
mans.  Tout  annonce  que  cette  dé- 
marche était  inspirée  par  le  dé- 
sir du  bien  général;  mais  ce  n'est 
pas  ainsi  ^'elle  fut-  interprétée  : 
les  partisans  du  subit  affranchis- 
sement des  noirs  la  présentèrent 
comme  un  effet  de  l'intrigue,  et 
n'y  virent  que  des  scrupules  trop 
conformes  à  l'intérêt  exclusif  des 
colons. Brissot,  en  particulier,  dé- 
nonça Blanchelande  comme  l'au- 
teur ou  l'instigateur  de  la  révolte 
de  l'île,  et  comme  un  ennemi  des 
lois  constitutionnelles.  Un  autre 
représentant  appuya  cette  dénon- 
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ciàtion  du  4  décembre  179a;  et 
déjà,  le  9  novembre,  Leremberg 
avait  parlé  dans  le  même  sens. 
Néanmoins  le  gouverneur  ne  fut 
pas  déposé  à  cette  époque.  Mais 
après  la  journée  du  10  août,  on 
l'arrêta,  on  le  conduisit  en  Fran- 
ce, et  il  resta  dans  les  prisons  de 
l'Abbaye,  jusqu'à  ce  que  Garnier 
(de  Saintes)  eût  proposé  de  le 
mettre  en  jugement.  Il  parut  de- 
vant le  tribunal  révolutionnaire, 
le  1 1  avril  1 793 ,  et  il  eut  pour 
défenseur  Tronçon -Ducoudray. 
Le  président  lui  ayant  demandé 
s'il  n'avait  aucune  observation  à 
faire ,  il  répondit  avec  fermeté  : 
«Je  jure  devant  Dieu  que  je  vais 
»voir  tout  à  l'heure,  que  je  ne 
«suis  coupable  r^aucun  des  faits 
«qu'on  m'impute.  »  Il  semblait 
ainsi  attendre  avec  calme  sa  con- 
damnation; et  lorsqu'on  pronon- 
ça la  confiscation  de  ses  biens  au 
profit  de  la  république,  il  ajouta  : 
«  £lle  n'aura  rien,  car  je  n'ai  rien.» 
Dans  ce  moment-là  sa  voix  s'af- 
faiblit, et  son  courage  parut  é- 
puisé;  mais  il  reprit  de  l'assuran- 
ce en  marchant  au  supplice.  Là 
une  foule  égarée  le  fatigua  de  ses 
vociférations;  on  avait  fait  accroi- 
re au  peuple  que  Blanchelande  a- 
vait  livré  les  colonies  au  pillage 
et  aux  flammes,  dans  le  dessein 
d'y  faire  périr  tous  les  Français. 
Blanchelande  avait  eu  pour  aide- 
de-camp  son  propre-fils,  âgé  de 
20  ans;  ce  jeune  homme,  d'une 
belle  figure,  annonçait  de  grands 
falens  :  il  périt  avec  son  père, 
dont  l'affreux  tribunal  le  déclara 
complice. 

BLANCHON  (N.).  D'abord 
homme  de  loi  à  Confolens ,  en- 
suite administrateur  du  départe- 
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ment  de  la  Charente,  M.  Blan- 
chon  fut  nomméy  par  le  départe- 
menty  député  à  rassemblée  légis- 
lative, au  mois  de  septembre  1 79 1 . 
Pendant  toute  la  session,  il  ne 
parla  que  deux  fois  :  l'une  pour 
faire  différer  le  départ  des  trou- 
pes qu'on  se  proposait  d'envoyer 
dans  les  colonies;  et  l'antre,  pour 
donner  connaissance  à  l'assem- 
blée des  renseignemens  qu'il  s'é- 
tait procurés  sur  le  véritable  mo- 
tif des  réfugiés  brabançons  dans 
les  villes  de  Lille  et  de  Douai. 
Commissaire  des  guerres  en  1 792, 
puis  chef  de  la  2**  division  du 
ministère  de  la  guerre,  AL  Blan- 
clion  fut  envoyé*  en  1798,  en 
qualité  de  commissaire-ordonna- 
teur à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse;  il* était  encore  employé 
en  cette  qualité  après  la  premiè- 
re restauration. 

BLAND  (TnéoDORic),  patriote 
américain,  étudia  la  médecine  à 
la  Virginie  où  il  était  ne,  et  d'où 
sa  famille  était  originaire.  La 
guerre  de  l'indépendance  fit  des 
soldats  de  tous  les  citoyens.  Bland 
quitta  sa  profession  pour  celle  des 
armes,  et  se  signala  en  plusieurs 
circonstances.  Ce  fut  lui  qui,  en 

1 779,  défendit  les  barraqutsdAl- 
httnarle,  poste  difficile  et  dange- 
reux. Élu  membre  du  congrès  en 

1780,  il  y  siégea  jusqu'à  la  disso- 
lution de  cette  assemblée,  et  à 
son  retour,  fut  porté  à  la  législa- 
ture. Lorsqu'on  proposa  une  cons- 
titution nouvelle,  11  s'opposa  yi- 
vement  à  sa  ratification,  vota  con- 
tre elle;  mais  une  fois  sanction^ 
née,  il  en  devint  l'un  des  plus  zé- 
lés défenseurs.  Cette  soumission 
û  la  loi,  parce  qu'elle  est  loi,  est 
un  des  grands  caractères  auxquels 
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on  peut  reconnaître  une  nation 
forte  et  libre.  Bland ,  élu  repré- 
sentant de  son  district^  se  rendit 
au  congrès;  il  mourut  le  1"  juin 
1790,  âgé  de  49  ans.  Les  biogra- 
phies précédentes  ont  à  peine 
donné  place  à  un  ou  deux  défen- 
seurs des  libertés  américaines  : 
plus  justes  et  plus  heureux,  nous 
nous  sommes  attachés  à  recueil- 
lir ces  noms  honorables,  et  k  mul- 
tiplier pour  le  bien  de  la  société 
européenne  les  exemples  de  ce 
patriotisme,  dont  "Wasnington  et 
La  Fayette  ont  illustré  le  nouveau 
monde. 

BLANDIN  DE  VALLIKRE, 
était  conseiller  ù  la  cour  d'appel 
de  Bourges,  lorsqu'il  fut  nommé, 
en  mai  181 5,  par  le  département 
de  la  Mièvre,  membre  de  la  cham' 
bre  des  rcprésentans.  Il  fit  partie 
de  la  députation  chargée  par  le 
collège  électoral  de  ce  départe- 
ment de  présenter  une  adresse  â 
Napoléon. 

BLANGINI  (Joseph-Maeg-Mji- 
KiE-FéLix),  musicien  et  composi- 
teur, est  né  à  Turin  le  19  novem- 
bre 1784*  Dès  Tâge  de  ta  ans,  il 
tenait  l'orgue  de  la  cathédrale  de 
cette  ville,  et  ne  tarda  pas  à  ex- 
celler dans  l'accompagnement. 
Arrivé  à  Paris  en  1799,  ^^  donna 
des  leçons  de  chant  et  de  compo- 
sition, et  composa  bientôt  lui-mê- 
me. En  1802,  à  peine  âgé  de  18 
ans,  il  fut  chargé  de  terminer  Âa 
Faïuise  Duègne,  opéra -comique 
en  trois  actes,  laissé  imparfait  par 
la  mort  prématurée  de  Délia  Ma- 
ria, son  auteur.  M.  Blanginl  rem* 
plit  cette  tâche  difficile  avec  autant 
de  hardiesse  que  de  talent.  Encou- 
ragé par  le  succès,  il  composa  seul 
plusieurs  opéras  comiques  qui  ua 


•oint  restés' au  théâtre.  Un 
il  aTUtdéià fait  Jouer  à  Ta- 
lie  ■  impériale  de  n^osique 
\aiii  opéra  en  trois  alHes, 
it  an  succèr  d'autan^  plos 
iri  que  Fantear  n'aïuiit  eh« 
[ue  9^  ans.  11  composait  en 
i  temps  an  grand  nonabre 
fmances  /hanqaiséSf  ^A- 
'  ùaiiemiesi  de  Symphonies 
Pi^cesjugiiiyes,  o1>  Ton  re- 
le  ane  mélodie  douce  et 
t  et  oné  harmonie  légère  et 
ordonnée.  M.  Blahgini  s*est 
lé  graàde  réputation  par  ses 
imejf,  productions  graeien- 
senlimentales,  qu*ii  chante 
[compagne  arec  autant  "de 
que  d'expression  9  dans  lès 
irillans  concerts  de  la  capi- 
Bn  1805,  il  arait  été  nom- 
aître  de  chapelle  du  rot  de 
re,  après  avoir  fait  exécuter 
lich  un  opéra  de  sa  compo- 
;  et  l'année  suivante,  il  de- 
iirecteur  de  la  musique  et 
mcerts  de  la  pi:incesse  Bor- 
.  En  1809,  le  roi  de  West- 
!  le  nomma  directeûr-géné- 

la  musique  de  la  chapelle^ 
Mre  ^t  de  la  chambrer  Pçn- 
son  séjour  à  Casscl,  il  a 
osé  quatre  opéras  français, 
iurs  messes,  et  quelques  au- 
oyrages  d*église.  En  18149 
mma  à  Munich,  où  il  com-' 
par  ordre  de.la  cour,  Fopé- 
Dario  in  Dacia,  qui  obtint 
illant  succès.  Revenu  à  Pa- 

181 5,  il  y  à  repris  ses  tra- 
de  composition  et  d'ensei- 
ènt.  En  1818,  il  a  été  nom- 
irintendant  honoraire  de  là 
Ile  du  roi,  et  professeur  de 
e  royale  de  musique.  11  est 
e  auteur  de  plusieurs  opéras^ 
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savoir  :  lààdc,  où  le  S<ur^içe 
d* Abraham;  Encore  un  tour  du 
Coiffe,  repiésenlè.à  Manicn;  ie 
Ifattfhageeomtque;  i'^mourphi* 
losopkei  la  fie  Vrgele:  la  Frin-- 
cesse  de  Cachemire:  la  Sourde* 
Muette;  la  comtesse  de  Lamarçk; 
les  Fêtes  lacidimomennes  ;  Inès 
de  Castro»  et  les  Femmes  tren- 
gées  de  Sedaine,  dont  il  reflt  la 
musique,  en'  1808.  M.  Blaiigini  a 
fait  jouer,  avec  succèSy  au  théâtre 
Feydeaa,  au  mois  d*avril  18219 
tefyine  Onde,  opéra  comique  en 
un  acte,  paroles  de  M.  Fonte- 
nllles. 

BLANGT  (tE  comB  de),  dépu- 
té'pàr  lé  départetoeot  de  TEkire 
à  la  chambre  de  181 5.  En  décem- 
bre de  la  même  aânée,  la  commis- 
sion nommée  pour  rexameo  de 
la  loi  relative  au  recouvrement 
provisoire  des  premiers  douziè- 
mes des  contributions,  le  chargea 
de  faire  un  rapport;  le  1 1  du  mê- 
me' mois  9  après  avoir  propose 
quelques  légers  amendemens ,  il 
conclut  à  Tadoption  du  projet.  Le 
aa,  il  réclama  des  mesures  en  fa- 
veur du  clergé,  et  insista  pour  que 
les  ecclésiastiques  mariés  fussent 
privés  de  leurs. pensions.  La  pro- 
position de  M.  le  comte  de  Blangy 
donna  lieu  à  des  débats  orageux; 
mais  la  première  partie  eut  un 
plein  succès.  La  chambre  décida 
que  les  biens  nationaux  non-ven- 
dus seraient  rendus  aux  prêtres. 

BLAN&EN  (Jeam),  naquit  à  Ber- 
gaàibacht  (Hollande),  le  i5  no- 
vembre 1755.  Sa  famille  s'était 
distinguée  dans  les  travaux  du 
waterstaat  (ce  qui  correspond 
en  France  à  l'administration  des 
ponts  et  chaussées).  Elle  voulut 
que  le  jeune  Blanken  suivît  la  ma-. 
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me  carrière,  et  elle  lui  fit  donner 
une  éducation  analogue.  A  20  ans 
Blanken  était  premier  inspecteur 
des  îles  de  Voorne,  Gœdereede  et 
Oyer-flackee.  Il  mérita,  pur  ses 
talens,  que  le  gouvernement  le 
nommât  à  Tinspection  généra- 
le du  waterstaat.  Il  fut  successi- 
vement décoré  de  Tordre  du  Lion- 
Belgique,  membre  de  la  premiè- 
re classe  de  l'institut  des  Pays- 
Bas,  et  lieutenant-Kîoloncl  d'artil- 
lerie. Les  nombreux  et  importans 
services  qu'il  a  rendus  à  son  pays 
par  sa  Machine  à  vapeur  à 
double  effet;  ses  Bassins  à  caré" 
ner;  ses  Digues;  ses  Ecluses  à 
inondation  j  et  les  Batteries  qu'il 
a  établies  sur  presque  toutes  les 
côtes  de  la  Hollande,  en  ont  fait 
uii  homme  justement  recomman- 
dable,  et  lui  assurent  une  place 
distinguée  parmi  ceux  qui  ont 
bien  servi  leur  patrie. 

BLANKËNBURG  (CnRisriAif- 
Frédéric  de),  écrivain  allemand, 
bon  traducteur,  habile  métaphy- 
sicien et  critique  estimé;  il  naquit 
à  Golbergen  Poméranie,  le  24  jan- 
vier 1744*  £ntré  au  service  de 
Prusse  à  quatorze  ans,  Blanken- 
burg  servit  avec  distinction  dans 
la  guerre  de  sept  nns,  et  après 
vingt-un  ans  de  services,  demanda 
et  obtint  sa  retraite.  Il  resta  à 
Leipsick  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 

le  4  D^fti  179^-  Il  ^  publié  plu- 
sieurs traductions  élégantes,  en- 
tre autres  la  traduction  du  qua- 
trième volume  de  la  Monarchie 
prussienne  de  Mirabeau,  celle  des 
Vies  des  poètes  anglais  de  John- 
son, celle  de  V Histoire  de  la- 
Grèce,  par  John  Gillies  (auteur 
de  premier  ordre,  dont  ni  la  Bio- 
graphie unis^er selle,  ni  H.  Barbier 
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lui-même,  n'ont  dit  iln  mot).  Il  a 
composé  aussi  plusieurs  ouvrages 
remarquables  par  la  finesse  des 
vues  et  la  pureté  du  style.  Son 
Essai  sur  le  roman  (  Leipsick  et 
Lîegnitz,  1774)9  ^^P^  avoir  ni  l'o- 
riginalité, ni  la  profondeur,  ni 
l'élégance  piquante  de  M**  de 
Staël,  est  jugé  comme  offrant  la 
poétique  du  genre.  Blankenborg 
a  donné  un  Supplément  à  la  théo' 
rie  des  beaux- arts  de  Sulier 
(Leipsick,  1786,  1787,  1793  et 
1794).  Moins  érudit  et  moins  ri- 
goureux que  cet  écrivain,  il  a  dé- 
veloppé des  vues  saines,  et  pré- 
senté quelques  aperçus  utiles.  Mal- 
gré son  talent  à  la  fois  solide  et  a- 
gréable,  Blankenburg  est  peu  con- 
nu dans  son  propre  pays,  où.  la 
métaphysique  est  populaire,  et  où 
Fichte,  "Wolff,  Kant,  se  partagent 
presque  exclusivement  l'empire 
des  esprits  et  des  âmes. 

BLANMONT  (Isidoei,  bieoh 
db),  natif  de  Gisors.  Soldat  avant 
la  révolution,  il  fut  nommé,  en 
1793,  capitaine  dans  un  bataillon 
du  département  de  l'Eure.  En- 
voyé dans  la  Vendée,  il  y  obtint 
le  grade  d'adjudant- générai,  et 
se  distingua  dan«  cette  gaerre,  et 
plus  tard  en  Suisse,  par  des  ac- 
tions de  la  plus  grande  braTOore. 
Il  avait  été  blessé  dans  presque 
tous  les  engagemeris.  Api^s  avoir 
été  employé  en  .Corse  comme 
chef  d'état-major  de  la  25"*  di? i- 
sion  militaire ,  il  passa  à  l'armée 
d'Allemagne,  prit  part  à  la  con- 
quête de  la  Poméranie  suédoise, 
et  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  porter 
l'épée  et  le  sceptre  de  Charles  XII. 
Nommé  colonel  du  io5"*  régi- 
ment, il  fit  la  campagne  de  1809 
en  Autriche,  et  montra  le  plus 


gfrand  courage  à  la  bataille  dé 
Ratidbonne,  où  1 5^ooo  Autrichiens 
furent  obligés  de  mettre  bas  les 
armes.  Il  se  distingua  pareille- 
ment pendant  la  campagne  de 
Russie.  A  cette  époque,  il  com- 
mandait une  brigade  de  la  divi- 
sion Partouneaux;  il  fut  grièye- 
ment  blessé  à  Borisow,  et  fait  pri- 
sonnier au  passage  de  la  Bérésina. 
De  retour  en  France,  par  sbite  de 
l'abdication  de  l'empereur  Napo- 
léon, il  reçut  du  roi  la  croix  de 
Saint^Louisy  et  eut  le  comman- 
dement d'Abbeyille.  Nommé  lieu- 
tenant-général par  S.  M.  à  son 
passage  dans  cete  ville,  après 
révénement  du  ao  mars»  le  ba- 
ron Blanmont  n'hésita  point  à 
prendre  du  service  comme  ma- 
réchal-de^camp,  lorsqu'il  vit  la 
France  menacée  par  la  coalition 
européenne.  Député  à  la  chambre 
des  représentans  par  l'arrondisse- 
ment  d'Andelys,  il  fut  envoyé  à 
Tarmée  en  qualité  de  commissai- 
re. Il  commande  aujourd'hui,  en 
qualité  de  maréchal-rde-camp,  la 
ai**  division  militaire.  Ce  brave 
militaire,  qui  n'a  dû  son  élévation 
qu'à  son  seul  mérite,  est  toujours 
resté  fidèle  à  rhonneur  et  h  la  pa- 
trie. 11  est  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur, chevalier  de  l'or- 
dre de  Bade,  etc. 

BLANQUART-BAILLEUL 
(Hehu- Joseph),  né  le  27  avril 
1758,  àBoulogne-sur-Mer.  Avant 
la  révolution,  il  était  avocat  dans 
cette  ville,  et  procureur  du  roi  au 
bailliage  de  Calais.  M.  Blanquart- 
Bailleul  a  su  se  concilier  la  faveur 
des  gouvernemens  divers  depuis 
trente  ans  :  c'est  un  de  ces  esprits 
supérieurs  qui,  pour  trouver  peu 
d'obstacles  dans  la  carrière,  y 
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marchent  de  sang-froid,  exami- 
nent jour  par  jour  les  fonctions 
publiques  qui  sont  à  leur  conve- 
nance, et  jugent  très-bien  que. 
dans  tous  les  systèmes  il  y  a  des 
chefs  à  satisfaire,,  et  des  postes  à 
conserver.  On  l'a  vu  successive- 
ment commissaire  du  roi«  procu- 
reur de  district,  président  d'admi- 
nistration départementale,  maire 
de  Boulogne,  membre  du  conseil 
général  du  département  du  Pas- 
de-Calais,  député  au  corps-légis- 
latif après  le  18  brumaire,  baron 
sous  l'empire,  chevalier  de  la  Ic- 
gion-d'honneur,  décoré  de  l'or- 
dre de  la  Réunion,  député   en 
1809,  membre  de  la  commission 
des  finances,  et  questeur  pendant 
plusieurs  années.  Riche  et  com- 
blé d'honneurs,    M.  Blanquart- 
Bailleul  n'en  sentit  que  mieux  que 
la  restauration  ne  devait  pas  dé- 
truire  une  si  belle  fortune,  et 
borner  une  si  brillante  carrière  ; 
il  se  hâta  de  donner  son  adhésion 
à  la  déchéance  de  l'empereur,  et 
fut  membre  de  la  chambre  en 
18]  4;  il  y  demanda  l'ordre  du  jour 
sur  une  plainte  du  général  Excel- 
mans,  relative  à  une  violation  de 
domicile,  et  défendit  vivement  le 
général  Dupont,   ministre  de  la 
guerre,  lorsque  celui  fut  accusé  de 
prévarication  relativement  à  un 
marché  de  fournitures.  En  181 5, 
au  commencement  de  mars,  lors- 
que Napoléon  s'approchait  de  la 
capitale,  dans  un  moment  d'en- 
thousiasme il  s'écria  à  la  tribune 
nationale  :  «Non,  il  n'est  aucun 
»de  nous  qui  n'aimât  mieux  mille 
»fois  mourir  que  de   subir  en- 
ncore  une  fois  le  joug  de  cet  usur- 
npateur,»  et  il  proposa  de  comp- 
ter la  campagne  que  les  élèves  des 


(io 


BLA 


facultés  feraient  contre  lui,  non 
seulement  comme  un  temps  d'é- 
tudes 9  mais  mdme  comme  une 
année  de  plus,  parce  que  rien 
n*est  plus  propre   pour  former 
un  juriste,  un  médecin  ou  un  pro- 
fesseur, que  le  maniement  des 
ormes.  Les  cent  jours  furent  une 
exception  à  la  constance  de  M. 
Blanquart  -  Bailleul ,   en    ml^me 
temps  que  la  seule  interruption 
de  ses  travaux;  et  sous  ce  nou- 
veau fhç^e  de  Napoléon,  il  se  reti- 
ra et  vécut  paisiblement  dans  son 
pays.  En  septembre  181 5,  il  fut 
membre  de  la  chambre  nommée  à 
tort  introuvable:  il  j  demanda  Ti- 
nitiative  pour  M.  de  Sesmaisons 
contre  M.  de  Bouville,  dans  le 
développement  de  la  proposition 
d'une  cnquf^te  contre  ceux  qui  a- 
valent  favori.<<érévaMion  de  M.  le 
comte  de  Lavalette.  Toujours  de 
Topinion  des  agens  du  pouvoir, 
dans  la  session  de  1816,  il  vota 
avec  les  ministres  pour  le  projet 
de  loi  sur  les  élections,  et  pour 
le  projet  contre  la  liberté  indi?i- 
dnellc.  Il  fut  nommé  sans  retard 
procureur -général  prés  la  cour 
royale  de  Douay.  Lorsque  dans  la 
discussion  du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  durant    In 
ïtession  suivante,  on  eut  décidé 
que  le  dépôt  ne  pouvait  être  con- 
sidéré comme  une  publication,  ce 
qui  n'était  pas  Tavis  de  M.  Blan- 
quart-Bailleul,  il  demanda  que 
du  moins  ce  dépAt  donnât  lieu  à 
Taction  civile.  Quand  la  loi  sur  le 
recrutement  fut  présentée,  il  vo- 
ta  avec  le  ministère,  et  rejeta 
l^cxemption  moyennant  une  cer- 
taine somme.  Il  combattit  M.  de 
Chauvelin,  qui  soutenait  que  le 
droit  de  pétition,  exercé  tel  qu'il 
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Tétait,  devenait  tout-à-fait  illa- 
soire.  M.  Dupont  (de  l'Eure)  ré« 
clamant  l'abrogation  de  la  loi  du 
9  novembre  181 5,  Blanquart- 
Bailleul  fut  encore  de  l'avis  des 
ministres,  et  prétendit  que  cet- 
te loi  était  nécessaire  pour  le  re- 
pos de  la  France.  11  voulut  qu'on 
rappelât  &  la^  question  M.  Bl- 
gnon ,  qui ,  en  parlant  sur  Je 
budget,  s'était  permis  quelques 
réflexions  favorables  aux  èan^ 
/t/>.  Dans  la  session  de  1818  ^ 
il  combattit  la  proposition  de  M^ 
Dumeyiet,  relative  au  droit  de 
pétition;  s'opposant  particulière- 
ment à  l'analyse  de  l'objet  des  pé- 
titions et  k  ce  qu'elle»  fussent  re- 
commandées par  des  membres 
de  la  chambre.  Ce  discours  don- 
na lieu  &  de  violens  murmures.  «  Il 
une  dépend,  disait  M.  Blanquart- 
»  Bailleul,  qiie  d'un  député,  en* 
»  traîné  par  l'esprit  de  parti ,  de 
»  faire  naître  le  scandale.  Deman-. 
«der  des  explications  à  un  minis- 
n  tre,  c'est  faire  passer  le  gouver- 
nnement  dans  les  chambres;  lais- 
nsons  aller  le  cours  des  choies,  il 
»est  inutile  que  le  public  soit  In- 
n  formé  par  un  article  spécial  du 
«droit  qu'aurait  la  chambre  de 
»  recommander  une  pétition.  La 
9  charte  veut  qu'il  y  ait  des  péti- 
i>tions,  mais  non  des  pétitionnai- 
»rcs.»M.  Blanquart-Bailleul  s'op- 

Rosa  ensuite  à  la  demande  de  M. 
lanuel,  qui  insistait  pour  qu'il  y 
eût  une  discussion  publique  ^ur 
l'abrogation  du  droit  d'aubaine* 
Dans  la  session  de  1819,  il  de- 
manda le  rappel  à  l'ordre  de  M. 
de  Corcelles,  qui  avait  appelé  par 
son  nom  M.  le  ministre  Pasquier. 
Lors  de  la  proposition  de  M.  Ben- 
jamin-Constant pour  la  régulari- 
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nation  des  scrutins»  il  déclara  que 
les  libéraux  Toulaient  ralentir  les 
délibérations  de  la  chambre  9  et 
répandre  sur  le  calme  de  la  Fran- 
ce le  soufre  et  le  bitume 9  et 

il  se  tut  pour  ne  pas  dire  des  cho* 
ses  effroyables.....  La  no u Telle 
loi  sur  les  élections  lui  fournit 
ToGcasion  de  manifester  son  a- 
roour  pour  les  saines  doctrines; 
il  combattit  l'amendement  de  AI. 
Delaunay  (de  TOrne),  tendant  à 
conserver  une  sorte  d'égalité  dans 
les  élections)  et  vota  pour  Tadop- 
.  tion  pure  et  simple  de  la  loi.  M« 
Bianquart  -  BailleuJ  est  membre 
de  la  chambre  de  i8ao. 

BLANVAL  (Aethavd).  Il  se  li 
Trait  au  commerce  dans  la  ville  de 

>  Clermont  (Puy-de-Dôme),  lors- 
que la  révolution  éclata.  Approba- 
teur enthousiaste  des  principes 

*■  nouveaux,  son  exagération  fut  la 
principale  cause  de  sa  nomination 
à  la  convention  nationale,  au  mois 
de  septembre  179a.  Dans  le  dé- 
plorable procès  du  roi,  il  vota  la 
mort  sans  appel  et  sans  sursis. 
Lors  de  la  formation  du  corps-lé- 
gislatif, il  passa  au  conseil  des  an- 
ciens, dont  il  fut  nommé  sécrétai* 
re  en  1 798.  Après  la  session  de  cette 
année,  il  fut  ettsoyk  comme  com- 
missaire du  directoire -exécutif 
dans  son  département,  où,  depuis 
la  révolution  du  18  brumaire,  il 
s'est  exclusivement  livré  au  com- 
mer  ce. 

BLANVILLAIN,  né  à  Orléans, 
vers  1^58.  Il  alla  à  Rome,  s'y  li- 
Tra  à  une  étude  approfondie  de  la 
langue  italienne,  et  s'en  appro- 
pria tellement  le  génie,  qu'il  par- 
vint à  faire  oublier  qu'il  était  é- 
tranger.  £n  jauTier  1795,  les  éTé- 
nemeus  politiques  dont  BasseTÎl- 
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le,  envoyé  extraordinaire  de  la 
république  française  près  le  saint- 
siége,  fut  la  Tictime,  le  forcèrent, 
ainsi  que  ses  compatriotes,  de 
prendre  subitement  la  fuite.  De 
retour  en  France,  et  après  le  ré- 
tablissement de  l'université,  il 
occupa  successiTement  plusieurs 
chaires,  et  fut  enfin  nommé  prin- 
cipal du  collège  de  Pontoise.  En 
i8i49  il  obtint  une  chaire  d'hu- 
manités à  Orléans.  M.  ^lanTillain 
a  traduit  en  italien  le  roman  de 
Bernardin  de  Saint-Pierre,  Pmil 
ei  Firginie;  et  en  français,  le 
Voyage  de  Scrojani  dans  la 
Grèce  :  ces  traductions,  qui  jus- 
tifient les  éloges  donnés  à  M. 
Blanvillain ,  n'ont  en  rien  altéré 
les  beautés  et  le  mérite  des  deux 
ouTrages  originaux,  et  plu^  par- 
ticulièrement celles  du  roman  de 
Paul  et  Virginie.  Ou  lai  doit  en- 
core :  Morale  d'un  Adoratettr, 
ou  l'Art  d'être  heureux,  in-8", 
1796;  Psyché  et  Cupidon^  épi- 
sode d'Apulée,  in-8%  1797,  en 
italien,  réimprimé  en  1799,  iu- 
12.  Jupiter  H  Léda^  chant  im- 
provisé de  F.  Gianni  (traduction 
française),  1800,  in- 12,  édition 
réimprimée  en  1812.  AtaLa  de 
M.  de  Ghâteaubriant,  en  italien, 
1801,  in- 18;  Pariseum,  ou  Ta- 
bleau de  Paris,  en  l'an  12,  1804 
et  1807,  in- 12;  Epitome  reruni 
gestarum  à  Napoleone  magno ,  ad 
usum  studiosœ  juvenlutis,  1811, 
in-12. 

BLAREAU  (N.).  Nommé  par  le 
département  de  Jemmapes,  en 
mars  1 797,  au  coni>eil  des  anciens, 
M.  Blareau  fut  élu  secrétaire  en 
novembre  suivant.  Il  fit  partie  du 
nouveau  corps-iégiilatif  après  la 
révolution  du   18  brumaire.  La 
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session  terminée,  il  a  disparu  des 
assemblées  lègislatiyes,  où  d*ail- 
leur's  il  s'était  peu  fait  remarquer. 

BLASI  (N.),  jurisconsulte  ita- 
lien, habitait  Palerme.  Sa  haine 
pour  l'oppression  le  porta  â  pren- 
dre une  part  importante  dans  la 
conspiration  qui  devait  éclater 
contre  le  gourernement  napoli- 
tain le  vendredi  saint  de  Tannée 
1795.  Trahis  peu  de  temps  avant 
Texécution  de  leur  projet ,  les 
conjurés  furent  arrêtés  et  jugés 
arec  une  extrôme  rigueur.  Blasi 
fut  décapité  le  a4  ^^^  suivant; 
sept  de  ceux  qui  avaient  pris  le 
plus  de  part  au  complot  furent 
pendus,  et  les  antres  envoyés  aux 
galères. 

BLASIUS  (PaénéBic),  ex-chef 
d'orchestre  du  tliéâtre  Feydeau , 
doit  le  rang  distingué  qu'il  tient 
parmi  les  artistes  de  la  capitale,  à 
son  talent  d'exécution  sur  la  flûte, 
le  violon,  le  basson  et  la  clarinet- 
te, ainsi  qu'à  ses  excellentes  mé- 
thodes pour  ces  deux  derniers 
înstrumens,  qu'il  a  données  au 
public  en  1 796.  Ses  Concerto,  ses 
Sonates  y  ses  Fanfares^  et  l'har- 
monie qu'il  a  composée  pour  // 
Matrimonio  sef;reto,  et  différen- 
tes autres  pièces  lyriques ,  sont 
d'un  musicien  distingué.  Il  est 
aussi  auteur  de  plusieurs  opéras 
comiques,  dont  le  succès  ne  s'est 
pas  soutenu. 

.  BLAU  (Féux-AiiToivE),  né  en 
1754,  mort  le  23  décembre  1798, 
était  un  théologien  aussi  instruit 
que  tolérant.  Il  a  publié,  en  lan- 
gue allemande,  l'Histoire  criti- 
que de  Vinjailiihilité  ecclésiasti" 
que,  in-8%  Francfort-sur-le-Mein, 
*/9iî  2*  Essai  sur  le  tléi^eloppe^ 
ntent  moral  dt  l'Homme,  ibi- 
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dem,  1795;  3*  CrUique  des  or- 
donnances relatives  à  la  reHgion, 
rendues  en  France  depuis  la  ri^ 
volution,  fondée  sur  les  principes 
du  droit  politique  et  ecelésiasd- 
que,  idem,  Strasbourg,  1797*  Eu 
1795,  à  l'époque  des  troubles  d- 
vilsqui  agitèrent  le  territoire  fran- 
çais,- Blau  était  à  Mayeoce;  il  y 
embrassa  avec  chaleur  la  caose  de 
l'indépendance  ;  après  avoir  été 
long-temps  incarcéré,  pour  son  o^ 
pinion,dans  le  château  de  Kœfiig- 
stein,  il  recouvra  enfin  la  liberté, 
et  fut  appelé,  en  qualité  de  juge, 
au  tribunal  criminel  du  départe- 
ment du  Mont-Tonnerre,  qui  foit 
aujourd'hui  partie  des  étala  de  la 

BLAUX  (L.),  député  à  la  con- 
vention nationale,  était  adminis- 
trateur du  département  de  la  Mc^ 
selle,  lorsqu'en  septembre  1799  il 
fut  appelé  à  siéger  dans  cette  as- 
semblée. Dans  le  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  contre  Tappel  an 
peuple,  pour  la  détention  du  mo- 
narque pendant  la  guerre,  pour 
son  bannissement  à  la  paix,  et 
enfin  pour  le  sursis.  Se  rongeant 
ensuite  du  parti  de  la  Gironde 
contre  celui  de  la  Montagne,  H. 
Blaux  signa  la  protestation  du  6 
juin  1795,  contre  les  journées  des 
5i  mai,  1"  et  a  juin.  11  fit'eo 
conséquence  partie  des  soixante' 
treize  députés  qui  furent  rais  en  a^ 
restation  pendant  quatorze  mois^ 
et  ne  rentrèrent  dans  le  sein  de 
l'assemblée  qu'après  les  événe^ 
mens  du  9  thermidor  an  a  (97 
juillet  i7<)/i)*  L'année  suivante, 
en  avril  179^,  se  trouvant  en  miv» 
sion  à  Amiens,  il  faillit  être  vie- 
time  d'une  insurrection  occasMH 
née  par  la  pénurie  des  subsistant 
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bri^é  dn  coBi  tû  général  â$ 
nmone, .il foltraioé  par  1^ 
uxy  foulé  nuxjpiedSf  et  aur 
là  peadoy  alla  force  anAé« 
t  .parrenaa  à.  Aûpiper  l'a|^ 
mBeiiL  La  ses^a  étaot  â- 
Nt  JUaux  eatra  au  conseil 
icifnfl,  au  mois  de  aepteiiir» 
s  la  même  année,  et  s'y  fit 
•iquer  par^difFéreq^s  mo- 
II  attaqua  particulièremenct 
«ésolution  au  conseil  jdes 
seioits»  qui  autorisait  les  )u^ 
$  paix  à  nommer  leurs  gref- 
Sorti  du  eonseil  des  an- 
en  iro^y  91*  Blaux  n'a  plus 
1  dans  les  assemUées  legis- 

AYET  (Jbah-Lovis),  fiU 
musieien  compositeur j^  qui 
ail;  A  joiier.de  là  flûte^  na- 
Besaoçan,  le  6>uiUet  lyig* 
é  à  Paris  par  son  père,  il  j 

bonnes,  ètudas»  et  entra 
'ordre  des  bénédictins.  Re- 
nt  bientôt  sa  liberté,  le  }eu- 
tvet  parvint^  se  faire  sécur 
';  mais  il  prit  le  titre  d'ab- 
porta,  rhabit  ecclésiastique, 
thécairedu  prince  de  Contl, 
nt,  par  la  protection  de  ,ce 
I,  Tun  des  censeurs  royaux. 
ia  plupart  des  écrits  de  l'ab- 
lyetf  on  retrOUTC  les  prin- 
des  économistes^  dont  il  a- 
dopté  les  opinions,  en  se 
iTcc  Quesnay  et  Beaudeau, 
de  cette  secte.  Les  princi- 
ouyrages  de  l'abbé  Blayet, 

1*  Essai  sur  l'agriculture 
me,  1755,  in*  13.  Dans  cet 

Tabbé  Blaret  eut  Fabbé 
pour  coopérateur.  a*"  La  tra- 
n  de  plusieurs  ouvrages  an- 
teb  que  la  Théorie  des  sen- 
r  ntorouj^^d'Adanx  Smith, 
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profetSMir  de^pUlosopUe  à  Glas- 
"Ooiif  i9«S  «t  1M79  ^  'voL  iD-19. 
«ik  traité,  déjà  tNMbit  par  fidôiii^ 
l'a  étérde  ^mxnmMk^mr  M^-Con- 
dovoetf  Éa  179&  9*  mémoires  hiê* 
toneweâst/folitiaues^de  la  GrM^ 
derÈmagnè  et  de  flrituuk,  sous 
les  régnes  de  Cbarlei  II,  Jaicques 
II,  Guillaume  III,  et  Marie,  pour 
servir  da  «oile  et  d*éclairaiii»- 
mçns  aux  kistoires  d- Angleterre 
de  Hume,  Smolelt  et  Barrow, 
traduits  de  l'anglais  du  dieralier 
Jean  Dalrymple,  1776  et  1789,  a 
ToL  in^^S^  Cet  oùTrag»;  piquant 
contient  une  foule  d'anecdotes  cu« 
rieuses  suries  personnages  impoc- 
tans  de  l'une  des  époques  les  plus 
remarquables  de  l'histoired'Anf^- 
terre;  maisil.esjt  4  propos  de  lire 
aussi  la  réfutation  de  misiriss  Ma- 
caulay,.et  surtout  celle  du  célè* 
bre  Charles  Fox.  4*  Recherches 
sur  la  nature  et  Us  causes  de  la 
richesse  des  nations,  traduites  de 
l'anglais  de  Smith.  Cette  traduc- 
tion, insérée  d'abord  dans  le  Jour" 
nal d'agriculture  des  années  1 779 
et  1 780,  fut  imprimée  séparément 
en  1781, 6  vol.  in*La,  et  en  1800, 
4  Tol.  in-8*.  L'abbé  Blavet  pré- 
tendit que  l'auteur  du  poëme  des 
Mois,  Tinfortuné  Boucher  {voyez 
ce  nom),  avait  tronqué  sa  traduc- 
tion pour  se  l'approprier.  Quoi 
qu'il  en.  soit  de  ce  plagiat  réel  ou 
supposé,  les  traductions  de  Bla- 
Tet  et  de  Boucher  sont  bien  in- 
férieures à  celle  que  M.  le  comte 
Garnier,  pair  de  France,  a  publiée 
plus  récemment.  L'abbé  Blavet 
mourut  presque  nonagénaire,  un 
peu  ayant  i8io. 

BLAYIEB  (N.),  ingénieur  des 
mines,  s'est  fait  connaître  par  plu- 
sieurs écrits  utiles  sur  les  poids 
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et  mesures,  et  particulièrement 
sur  le  nouTeau  système  métrique 
et  sur  le  calcul  décimal.  Voici  les 
titres  de  ses  ouvrages  :  i*  /e 
JSouveau  Barème,  ou  Nouveaux 
Comptes  faits  en  livres ,  sous  et 
deniers,  et  en  francs^  centimes  et 
millimeSy  1 798,  in-8';  2*  Barème 
des  Transactions  entre  particu" 
liers,  pendant  la  dépréciation-du 
papier  ^monnaie,  1 798,  in-8^;  5* 
Barème  des  Mesures  de  capaci" 
té,  1799,  in-8';  4*  Barème  des 
Mesures  de  longueur  et  de  durée  ^ 
179C1,  in-8';  5*  Barème  des  Me- 
sures de  solidité,  1799»  iu-S*;  6* 
Barème  des  Mesures  de  surface, 
agraires  ou  autres,  1799,  ^^'^^9 
7*  Petit  Barème  décimal  des 
Monnaies,  1 799,  in-8';  8*  Arith- 
métique décimale ,  179;),  in-8'; 
9''  M.  Blavier  avait  aussi  publié, 
de  concert  avec  M.  Goguillol,  le 
Tarif' généf al  de  toutes  les  con- 
tributions  décrétées  par  rassem- 
blée nationale,  1791,  in-8% 

BLËISWICK  (PiERfic  Vah),  né 
à  Delft,  en  1724*  '1  fit.  ses  études 
à  Leyde,  et  en  1745  il  y  fut  nonj- 
mé  docteur  en  philosophie.  Après 
avoir  été  conseiller  pensionnaire 
de  Delft,  il  eut,  en  1772,  le  titre 
de  grand  pensionnaire  des  états- 
généraux.  Mais  il  perdit  cette  pla- 
ce en  1787,  au  commencement 
des  troubles  de  la  Hollande  ;  on 
fut  d'autant  plus  surpris  de  la  fai- 
blesse qu'il  montra  dans  cette 
circonstance,  qu'on  avait  eu  jus- 
qu'alors une  haute  opinion  de  son 
mérite  et  de  son  activité  dans 
les  affaires.  Van  Bleiswick  publia 
à  Leyde,  en  174^9  sous  le  titre 
de  Aggerihus,  in-4%  une  disser- 
tation pleine  d'intérêt;  Esdré  a 
donné,  en  1778^  une  traduction 
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hollaDdal5e  de  cet  ouvrage.  Il  mou- 
rut à  La  Haye,  en  1790. 

BLIG  (Guillaume),  contre^mi- 
ral  anglais.  Il  portait  l'arbre  à 
pain  d'0-Taïti  aux  Indes  occiden- 
tales, 9ur  le  vaisseau  U  Bounty 
qu'il  commandait,  lorsque  l'équr 
page,  excité  par  le  contre-maître 
Fletcher-Christian,  se  révolta  con- 
tre Blig,  et  Tabbndonna  sur  un 
bateau  presque  sans  provisions, 
avec  dix-huit  de  ses  compagnons 
d'infortune.  Après  avoir  souffert 
tout  ce  qu'on  petit  éprouver  dans 
cette  position  et  sans  périr,  ils 
eurent  le  bonheurd'arrirer  à  Ba- 
tavia; de  là  Blig  passa  en  AngleT 
terre.  £n  1792,  il  fit  un  autre 
voyage,  dans  lequel  il  découvrit 
au  nord  de  Saint-Esprit  de  Qui- 
ros  un  grand  nombre  d'îles,  aux- 
quelles il  donna  le'  nom  de  sir 
Joseph  Banks.  En  1808,  il  fut 
nommé  gouverneur  de  la  pro- 
yïhce  de  la  Nouvelle  -  Galles , 
dans  la  Nouvelle-Hollande.  Son 
caractère  vioflent,  et  la  détresse 
de  la  colonie,  lui  firent  pren- 
dre des  mesures  dont  la  sévé- 
rité excita  un  mécontentement 
général.  Le  lieutenant  -  colonel 
Johnston  réunit  contre  lui  les  mi- 
litaires, et  le  força,  en  1808,  à 
quitter  ses  fonctions.  Alors  Blig 
passa  en  Angleterre;  son  antago* 
niste  s'y  rendit  aussi  en  1811,  et 
le  contre-amiral  fut  cassé.  Il  a 
fait  imprimer^  en  1 792,  son  F^oya- 
ge  dans  la  mer  du  Sud  sur  le 
vaisseau  le  Bounty,  1  vol.  in-4*; 
il  y  a  inséré  la  relation  qu*à  son 
retour  il  avait  déjà  publiée  de  la 
révolte  du  Bounty  :  la  traduction 
française  de  ce  voyage  a  été  fuite 
par  Soulès.  On  a  aussi  du  contre- 
amiral  Blig,  outre  trois  mémoi- 
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l'es  imprimés  dans  les  Transac^ 
lions  de  la  société  des  arts,  sur 
les  plantes  qiril  derait  transpor- 
ter aux  Indes  9  ifhe  Réponse  à 
de  certaines  assertions  contenues 
dans  ^appendice  d*un  pamplUet 
intitulé  :  Minute  des  actes  de  la 
cour  martiale  tenue  à  Ports  ^ 
mouth,  /e  I  a  août  1 79a ,  pour  ju- 
ger les  dix  personnes  accusées  de 
rébellion  sur  levaisseajé  de  S.  M. 

le  Bounty,  în-4%  1794*  ^^^  &P* 
pendîx  a  été  rédigé  par  Edouard 
Christian^  frère  de  Fletcher  Chris- 
tian. En  18179  un  Taisseau  an- 
glais, passant  à  la  Tue  d'une  des 
îles  de  la  mer  du  Sud,  apprit  que 
les  réToltés  de  l'équipage  du  Boun- 
ty s'y  étaient  fixés.  Dans  leurs 
rixes  ayee  les  insulaires,  Chris- 
tian aTait  péri  :  une  réconcilia- 
tion ayant  eu  lieu,  les  Anglais  a- 
iraient  pris  des  femmes  dans  Tile. 
A  l'arrivée  du  Taisseau  anglais,  il 
ne  restait  plus  qu'un  seul  des  ma- 
telots du  Bounijj  mais  leurs  en- 
fans  étaient  en  grand  nombre. 

BLIN  (N.),  médecin  à  Nantes. 
En  1789,  il  fut  nommé  député 
aux  état-généraux  par  le  tiers-état 
de  cette  ville.  Le  9  novembre 
de  la  môme  année,  il  demanda 
que  les  ministres  ne  pussent  être 
choisis  parmi  les  membres  de  l'as- 
semblée. Cette  motion  inatten- 
due, déconcerta  plus  d'un  ambi- 
tieux, etdéjouabien  des  intrigues. 
Quand  on  s'occupa  des  troubles 
qui  avaient  éclaté  dans  les. colo- 
nies, il  déclara  qu'il  devait  être 
permis  aux  noirs  de  se  choisir  eux- 
mêmes  une  constitution.  £n  1790, 
il  s'éleva  contre  une  proposition 
de  l'abbé  Maury,  tendante  à  créer 
un  impôt  sur  le  Juxe.  Peu  de  temps 
après  il  démontra  l'inutilité  des 
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moines  et  des  communautés,  et  in- 
sista vivement  pour  leur  suppres- 
sion. En  1791,  il  se  prononça  de 
nouveau  en  faveur  de  la  liberté 
des  hommes  de  couleur.  11  a  coo- 
péré à  la  rédaction  de  divers  jour- 
naux, notamment  à  VA  mi  des 
Patriotes,  avec  RegnaultdeSaint- 
Jean-d'Angely  et  Duquesnoy,  de 
l'assemblée  constituante.  Après  a- 
voir  publié  quelques  ouvrages  sur 
les  colonies,  il  cessa  de  prendre 
part  aux  affaires  publiques,  et  ren- 
tra dans  ses  foyers  où  il  exerçait 
encore,  en  i8a6,  la  profession  de 
médecin. 

BLIN  (Joseph).  Il  était  direc- 
teur de  la  poste  aux  lettres  de 
Rennes,  lorsque,  en  1798,  le 
département  d'Ile-et-Vilaine  le 
nomma  député  au  conseil  des 
cinq-cents.  Ses  principes  s'accor- 
daient mal  avec  ceux  du  direc- 
toire; son  zèle  sincère,  mais  in- 
considéré, n'eut  pour  effet  que 
d'avancer  la  chute  des  institutions 
républicaines.  Au  commencement 
de  1790,  lorsqu'il  fut  question  de 
déterminer  les  sessions  électora- 
les, il  demanda  et  obtint  l'ordre 
du  jour,  ce  qui  fut  une  source  de 
divisions  funestes  dans  les  deux 
conseils.  Des  mesures  pour  le 
maintien  de  la  constitution  de  l'an 
3  venaient  d'Ctre  proposées  par 
Lucien  Bonaparte;  non-seulement 
Al.Blin  demanda  qu'on  retranchât 
du  serment  civique  le  mot  naar- 
cliie,  mais  il  voulait,  i\  cause  de 
l'imminence  du  péril,  qu'on  dé- 
clarât la  patrie  en  danger.  C'eût 
été  renouveler  les  prétextes,  et 
peut-être  ramener  les  excès  des 
temps  les  plus  critiques;  un  grand 
nombre  de  députés  s'y  opposè- 
rent vivement^  et  ces  discussions 
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amcnërent  la  journée  du  18  bru- 
maire. Compté  parmi  ceux  dont 
cette  journée  déconcertait  le^des* 
•ein»,  il  ne  fit  point  partie  du 
corps-législatif  formé  sou»  Tin- 
fluence  du  gouvernement  consu- 
laire, et  reprit,  à  Rennes,  la  di- 
rection des  postes.  Kn  181 5,  il 
fut  président  de  la  fédération  for- 
mée par  les  départemens  de  l*an<- 
cienne  Bretagne,  et  II  en  rédigea 
l'acte  d'association.  I^s  hahitans 
de  ces  départemens  étaient  dispo- 
sés à  l'adopter  :  ils  jugeaient  que 
depuis  peu  on  avait  trop  abusé 
des  circonstances  )  et  Ils  crai- 
gnaient les  suites  de  prétentions 
offensantes  qu*on  arait  annon- 
cées avec  plus  de  hauteur  que  de 
discrétion.  Les  fédérés  promet- 
taient «r  de  s'opposer  è  tout  désor- 

•  dre  intérieur  et  è  l'invasion  de 
iTétranger;  de  se  consacrer  è  la 
»  propagation  des  principes  lifcé- 

•  raux,  de  combattre  Timposture, 

•  d'éclairer  ceux  qui  seraient  dans 
«Terreur,  de  soutenir  l'esprit  pu- 
»blic,  de  maintenir  la  tranquilli- 
»té,  d'employer  toute  leur  In- 
«fluence  et  tout  leur  crédit  pour 
•retenir  cl^acun  dans  ses  devoirs 
«envers  lé  patrie,  de  protéger 
rcontre  tout  péril  les  villes  et  les 
«villages,  de  oéjoaer  les  complots 
«contre  la  liberté,  contre  la  cons- 
s  titutlori  et  le  chef  de  l'état;  enfln^ 
«de  se  prêter  assistance  les  uns 
«anx  autres,  selon  les  événe- 
«  mens.  «Après  le  retour  du  roi, 
M.  Blin  perdit  la  direction  des 
postes  de  Bennes,  et  fut  mis  en 
sofTetlIance. 

BLIN  DR.SAINMOnR(AMitii. 
MicniL-HTiciirrfii),  né  à  Paris, 
le  i5  février  17:^5.  Il  fit  ses  étu- 
des au  collège  du  Cardinal  I^- 
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moine;  après  les  avoir  terminées, 
il  cherclia  dans  la  retraite  et  dans 
âtè  occupations  littéraires  l'ou- 
bli iltè  malhetfrs  que  ses  parens 
avalent  éprouvés,  par  suite  du 
désastreux  système  de  Law.  Ce- 

I tendant  il  parait  que  la  perte  de 
eur  fortune  avait  fait  sur  son  es- 
prit une  impression  profonde*  On 
prétendit  même  que  son  talent 
manquait  de  cette  confiance  qui 
seule  peut  tout  animer,  confiance 
que  la  réflexion  donne  rarement, 
et  sans  laquelle  on  n'obtient  que 
les  succès  réservés  au  goût,  a  l'es- 
prit, à  la  finesse,  c'est-i-dire  de 
faibles  succès.  Dès  l'année  1759, 
il  publia  un  poôme  iotiUilé  la  âiori 
de  l'amiral  Bingf  et  le  fit  sui- 
vre successivement  de  plusieurs 
héroideSf  genre  d'ouvrage  que 
faisait  aimer  è  cette  époque  Vhlé* 
lotMe  à  Aheitard  de  Colardeau. 
Blin  de  Sainmore  réussit  dons  cet 
dernières  compositions;  il  avait 
un  stvle  pur,  du  naturel ,  de  la 
sensibilité,  et  l'on  remarqua  «So- 
pho  à  Phaon;  Bihliê  à  Caimuê; 
GabrielU  d'Eêêriei  à  Htnri  IF; 
CaUuàsafemmeeiàêtt&ifanêf 
enfin  la  Duc/tesJte  de  La  ViMOgre. 
En  1774*  ^^  réunit  ces  difiéreo- 
tes  héroldes  en  un  volume  t  ^^ 
renferme  en  outre  une  ÉpUrt  à 
Hacine.  En  1769,  il  fit  pnnltre 
nn  recueil  composé  avec  goût, 
tÉUu  deê  Poé$i€0fugiii9e9, 3  voL 
in- 19;  Luneau  die  Boisgennain 
publia  depuis  le  quatrième.   En 
1775,  Blin  de  Sainmore  donna  la 
tragédie  AUJrphamt,  oui  fut  re- 
çue favorablement  :  l'aibbé  Geof- 
froy en  fit  nn  grand  éloge.  Mais 
la  sagesse  du  plan  et  quelques 
beautés  de  détails  ne  suflbenC  pas 
pour  soutenir  long -temps  une 
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•»<•«  mMbw  MdfaèoMan-Ckft- 
rawUMtaar  4»  <UH«m*m  >*•' 

•AdMi^âmi 

eowédJBnBay  etc.  Oalur attribue 
Im  GnwHmiairar  tmr  .Beeme-, 
^■■«■feéU  MUiitMiM  le  «Matle 
LwMi  da  BoiigtMaini  Enfin»  il 
a  hiMi  loAtil»  ■K-T/wAé  «ir  itt 
foéÊÊÊ  ameimmtiftmoàentefitù» 
imgCt  fm  le  Dmnret  de  PhiUppe^ 
.^■qpuC^  iMgË^M  cinq  Mlfii  fit 
s  '««■%  raçue  ca-«7S8»  i  Uuanè^ 
iintÊaâfÛÊeiM  Ik  tniadion  ca 
ran  &—|i*^  4*«œd;^eww  do 
SaplwH»,  CèMMarey»ljBni77<ii, 
il  sbAiatwu  fentioa  waria  fi«<- 
aMtoiA-AMnec  b  i^TB»  >l  cob- 
«  *i«  f<Mid>lka.dB  U  tocîA- 


leltres  intéressantes  qu'il  faUait 
iosércr  dans  le  Journut  de  Paru, 
ei  qui  obtinient  le  suffrage  de 
Louis  X.VI.  Ed  1780,  ce  prince 
accorda  à  l'auteur  la  décoralion 
de  l'ordre  de  ijaînt- Michel,  el  le 
nomma  garde  des  archives,  secré- 
taire et  historiographe  de»  ordres 
du  Saint  -  Esprit  et  de  Saint-Mi- 
chel. Privé  de  ces  places  par  la  ré- 
volution, Blîndf;  Saimnore  éprou- 
Tuit  les  atteintes  de  la  misère  lors- 
qu'il reçut  UD  présent  de  a,ooo 
écus,  de  la  grande-duchesse  de 
Uussie,  avec  laquelle  il  avait  été 
en  GomepaDdaDee  pendant  qiu~ 
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ipt«inbre  18^. 
BLOCH  (UUK-EulwfKJ.  oa- 
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Miàpt*  la  1^  an  Jinnbm  de  ms 
•OMoriftean.  alla  de-Saûutofa 
-CMtribMaaHcotoot  à  laoéU- 
brilé  d*  ceHa  w^ti,  par  àem 


qiiU  k  Anapàolij  en  17*3,  de  m- 
fcm  juif»  fort  pàuTre».  Bloch  i 
10  au  était  «jws.iD»tructioa»t<HU 
iDitamt  Mas  4Wt.«t,ne  ^ai^it 
qiic  l^kÈbi«n.Ua  Ghirurgiea|uirde 
âanb^urg,  k  qpi  il  iniyfra  ie  .la 
•oiBpawioa*Juî  doua  le*  sre- 
MÛfn  éléonDs  il  M>n.ait.  Blooh 
apprit  la  langua  alleipauda  daù 
f  Mlqua»  g^aDamaiies,  et  le  lalù^ 
d'un  pui  vn  Bobénien  câtkolîqM  -, 
Un*  Biop^hie,  en  artMWitt  U  nk 
*Are  et  U  jmfoodt  ifoonnce  de 
Bloek,  prétend  qu'il  entra  chea  le 
cbirorgieo  ooaune  institutcw: 
o'est.  «UM  erreur;  car»  cotanc 
BOUB.Tnnooi  de  le  dire,  ce  Ait  au 
cOiptreirB  le  cbirurgiea  qnî  lui 
butait  les  moyens  de  snlwiter 
«t  d'aecuérir  de  rioatrwctîoa.  li 
en  proâta»  étudia  llilMtriM  aalu- 
nlle,  *e  fit  rsceroir  docteur  en 
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inédccîney  et  alla  à  Berlin  exer- 
cer cette  profesHioii.  Tiré  en  quel- 
que Horte  du  néant  pur  Thumani- 
té  d*un  homme  de  bien,  Bloch 
deTÎnt  Tun  des  plus  savans  nuiu- 
ralistes  de  son  pays.  L*//isloire 
naturelle  des  Poissons,  particu- 
librement  de  ceux  des  états  prus- 
siens ^crWn^  17^19  >78a,  in-4"); 
V Histoire  naturelle  des  Poissons 
étrangers  (Berlin,  1784);  et  VIfis- 
toire  naturelle  des  Poisson  a  d'/ll^ 
le  m  a  fine  (il/id,,  1785,  non  ter- 
minée), sont  comptés  parmi  les 
meilleurs  ouvrages  sur  ces  matiè- 
res. On  estime  aussi  son  Traité 
sur  la  génération  des  vers  in- 
testins et  sur  les  moyens  de  les 
détruire.  Cet  ouvrage  a  rem- 
porté le  prix  proposé  par  la  so- 
ciété royale  de  Danemark  (  Ber- 
lin, 178'i;  grand  in  4")*  ^on  Jch- 
/yolos(ie,  publiée  par  souscrip- 
tion (Berlin,  1785,  12  Toi.,  grand 
in-4'*) ,  a  été  traduite  en  français 
par  Laveaux,  la  yoI.  grand  in-P*, 
et  cette  traduction,  réimprimée 
en  1 795.  L'édition  allemande,  fai- 
te aux  frais  de  plusieurs  princes 
-et  des  plus  riches  amateurs  de 
TAIlcmagne,  est  un  monument 
précicu]^  pour  la  science,  et  Tun 
des  plus  maffniOques  ouvrages 
publiés  sur  I  histoire  naturelle. 
Bloch  mourut  dans  Topulence,  à 
Fâge  de  7O  ans,  le  G  août  1799. 

BLONDKAD  (Jacques,  babon), 
maréchal-de-camp,  né  à  Château* 
INeuf(CAtc-d'Or),  s'enrôla  volon- 
taircmcnt,en  1 788,  dans  le  6"*  ré- 
giment de  dragons,  et  entra,  en 
1701,  comme  lieutenant  de  gre- 
nadiers dans  le  a**  bataillon  de 
son  département.  Il  a  servi  dan? 
les  armées  du  Nord,  des  Alpes, 
d'Italie  et  d'Ëspugnc,  otï  il  u  suc- 
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cessivement  passé  par  les  grades 
de  capitaine,  de  chef  de  bataillon, 
d'adjudant-général,  et  enûn  de 
général.  Le  baron  Blondeau  a 
soutenu  les  principes  de  la  révo- 
lution avec  constance,  et  toujours 
dans  la  seule  vue  du  bien  public. 
Etranger  ù  toutes  les  intrigues,  il 
se  fit  autant  remarquer  par  sa 
franchise  que  par  sa  bravoure,  et 
ne  dut  qu'à  ses  talens  et  à  son  dé- 
vouement A  sa  patrie  le  comman- 
dement de  plusieurs  poste»  Im- 
portans.  Il  défendit  la  convention 
nationale  dans  la  journée  du  i3 
vendémiaire,  puis  il  passa  â  l'ar- 
mée d'Italie.  Blessé  à  Bivoll,  il  le 
fut  encore  dans  le  combat  du  6 
germinal  an  7.  Sa  conduite,  à  la 
tr^tede  a,4op  hommes,  composant 
Tavant-garde  de  la  division  du  gé- 
néral Victor,  lui  mérita  un  sabre 
d'honneur.  Blessé  de  nouveau  à 
la  bataille  de  la  Trébla,  il  fut  for- 
cé de  quitter  momentanément 
l'armée  :  il  était  à  Paris  au  18 
brumaire  an  7.  De  retour  à  l'ar- 
mée d'Italie,  il  remplit  les  fonc- 
tions de  chef  d'état-major  de  la  di-' 
vision  du  général  Suchet.  Il  fit 
la  campagne  de  l'an  8  dans  la  Li- 
gurie,  et  passa  ensuite  en  qualité 
de  chef  d'état-major  de  la  divi- 
sion de  réserve,  ùl  l'armée  d'ob- 
servation du  Midi,  commandée 
par  le  général  Murât.  C'est  en 
1808  qu'il  fut  nommé  général  de 
brigade.  Il  se  distingua  à  la  ba- 
taille d'Occana,  et  pli^  particu- 
lièrement encore  pendant  la  jour- 
née de  Talavera  de  la  Reina.  Le 
commandement  de  Tolède  lui  é- 
tait  confié  :  par  ses  excellentes 
dispositions  et  par  sa  fermeté  il 
repoussa  avec  succès  plusieurs 
assauts  des  Espagnols,  coaunan- 
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ùès  par  Denegas  ;  il  arait  égale- 
meat  ^mftèché  la  ré Yolte  des  nabi* 
tans.  Lor8qé|||'aftnèe  affaiblie  ren- 
tra en  France  5  il  ne  montra  pas 
moins  de  Tateur  et  de  prudence, 
et  rendit  inutiles  les  attaques  ré- 
pétées do  général  Mina.  Le  baron 
Blondean  a^oommandé  suecessi- 
vement  les  places  de  Mantoue,  de 
Brescia,  de  Goni,  d'Alexandrie,  de 
Saînt-Jean-Plé>de-Port,  ainsi  que 
les  TÎlles  de  LiTOurne,  de  Madrid, 
de  Tolède  :  de  telles  fonctions 
attestent  l'estime  et  la  confiance 
de  ses  chefs,  et  il  en  fut  toujours 
digne.  Le  général  Blondeau,  main- 
tenant en  non  actiyité,  yit  retiré 
dans  sa  famille 

BLONDEL  (Jagqves),  membre 
de  la  confention,  demanda  que 
Louis  XYI  fût  gardé  en  otage,  et 
que  rînyasion  seule  des  troupes 
étrangères  proyoquât  la  peine  de 
mort.   M.   Blondel  était  député 
des  Ardennes;  il  entra  au  conseil 
des  cinq-cents,  en  sortit  en  1797, 
et  quitta  sans  retour  la  scène  po- 
litique, où  il  avait  paru  sans  éclat. 
BLONDEL   (Jean- Jacques), 
homme  de  loi,  ancien  bibliothé- 
caire du  duc  de  Penthièyre,  a  fait 
paraître  en  deux  yolumes  in-S** 
(Paris,  i8o5]  un  ouvrage  sous  le 
titre  de  Mémoires  du  parlement 
lie  Paris, 

BLONDEL  D'AUBERS  (N.), 
ancien  conseiller  au  parlement  de 
Paris;  en  1810,  conseiller  de  la 
oour  d'appel  de  cette  ville,  et  au- 
jourd'hui conseiller  à  la  cour.de 
cassation.  Député  par  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais  à  cette 
fameuse  chambre  de  181 5,  qui 
hissera  de  si  douloureux  souve- 
nirs dans  tous  les  cœurs  dévoués 
•d  la  patrie,  M.  Blondel  parla  dans 
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les  discussions  les  pins  importan- 
tes, et  présenta,  en  naine  des  idées 
libérales,  et  par  respect  pour  la 
majorité  de  la  chambre,  une  fou- 
le d'argumens  très -forts,  sinon 
très-justes,  en  faveur  de  la  tutel- 
le où  la  nation  allait  être  mise. 
Il  fut  membre  de  plusieurs  com- 
missions, entre  autres  de  celle  qui 
avait  été  chargée  d'examiner  la 
proposition  de  M.  Hyde  deNeuvil- 
le,  ayant  pour  objet  la  suspension 
des  tribunaux  et  la  création  des 
cours  prevôtales.  Les  cours  pre- 
vôtales  furent  créées;  et  pour  ré- 
compenser sans  doute  M.  Blondel 
d'Aubers  de  son  zèle  et  de  ses  ex- 
cellens  principes,  on  k  nomma 
aux  fonctions  qu'il  exerce  main- 
tenant. 

BLONDIN  (Jeav-Noel),  gram- 
mairien, ci-devant  secrétaire  in- 
terprètie  à  la  bibliothèque  du  roi, 
est  né  à  Paris  en  1755.  Il  était, 
avant  la  révolution^  membre  de 
la  congrégation  des  Feuillans,  et 
professeur  de  théologie.  Il  s'est 
depuis  livré  exclusivement  à  la 
composition  de  livres  élémentai- 
res pour  la  langue  latine  et  pour 
les  langues  vivantes,  et  à  l'ensei- 
gnement de  ces  diverses  langues. 
Sur  le  dernier  point  surtout,  ce 
grammairien  zçlé  a  rendu  de 
grands  services  k  Tinstruction  pu- 
blique, particulièrement  pour  la 
langue  française,  par  les  cours 
nombreux  et  gratuits  qu'il  a  faits 
dans  les  salles  du  Louvre  et  de 
rOratoire,  à  l'époque  de  la  cessa- 
tion des  études.  Les  principaux 
ouvrages  que  M.  Blondin  a  pu- 
bliés, sont  :  1"  Grammaire  Jran^ 
caise  simplifiée,  1 808,  in-8*,  sixiè- 
me édition  ;  a*  Nouvelle  Gram- 
maire pour  enseigner  lejranqais 
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aux  Ànf^lais,  1788,  in'-8%  1797, 
in-169  cinquième  édition;  3*  /V*<f- 
cis  de  la  langue  anglaise,  1790 
et  180O9  in-8";  ^"^  Plan  d'instruc* 
lion  pour  les  langues  française  y 
anglaise,  latine  ei  italienne,  1'^%^^ 
in-8';  5'  Précis  de  la  langue  ita- 
lienne, 17Q1  et  1800,  in-8*;  6* 
Tableau  synoptique  des  langues 
française,  italienne  et  anglaise ^ 
i8o5,  in-S";  7"  Grammaire  po- 
fygloue,  françaite,  latine,  italien- 
ne, espagnole,  portugaise  et  an* 
glaise,  1811,  in-S";  8*  Mode  d'eU' 
seignement  simplifié,  181 5,  in-8*. 
La  Grammaire  française  de  M. 
Blondin  lui  Yulut,  en  1796,  un 
des  prix  décernés  aux  livres  élé- 
mentaires les  plus  utiles. 

BLOINS  (L.  A.  de).  Une  petite 
aventure  héroî-eomique  a  rendu 
ce  nom  fameux.  Dn  ex-seigneur 
de  Darnac  en  Limousin,  M.  de 
Blons,  scandalisé  de  ce  qu*on  of- 
frait le  pain  bénit  au  maire  avant 
de  le  lui  offrir  respectueusement  ù 
lui-mOme ,  se  présente  à  Téglise 
le  2  novembre '18149  jour  de  la 
Toussaint.  Au  moment  propice, 
il  s*écrie  avec  force  :  Sacristain! 
apporte/  Le  sacristain  n*appor* 
tant  pas,  Tex-seigneur  de  Darnac 
entre  en  fureur.  Quoique  notre 
tâche  nous  oblige  ù  retracer  les 
moindres  circonstances  quand  el- 
les peuvent  servir  à  peindre  ube 
époque,  nous  nous  abstiendrçns 
cependant  de  dire  quelles  furent 
les  suites  de  cette  scène  scanda- 
leuse. Pes  plaintes  portées  à  la 
chambre  des  députés  avaient  été 
renvoyées  par  la  chambre  k  la 
connaissance  du  chancelier;  mais 
les  événemens  du  20  mars  181 5 
jBrent  suspendre  cette  affaire,  que 
d*autres  événemens  auraient  fait 
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entièrement  oublier,  si,  sacriez 
tain  apporte/  n'avait  obtenu  les 
honneurs  du  lazzi.  ^  •^ 

BLOOMFIELD  (Robbht),  cor- 
donnier et  poète.  Le  grand  nom- 
bre d'hommes  supérieurs  qui  s'é- 
lancent des  dernières  classes  de 
la  société  dans  la  carrière  ouver- 
te au  génie  et  au  mérite,  est  le 
caractère  particulier  des  nations 
libres  :  les  noms  de  Bums  et  de 
Bloomjield  j  de  Leuliette  et  de 
Préxfost,  sont  chers  â  tous  ceux 
qui  voient  sans  dédain  et  sans 
envie  les  simples  annales  du  pau» 
vre  (the  short  et  simple  Annals  of 
the  poor.  Gbay)  s'honorer  de  noms 
devenus  fameux.  Bloomfield  est 
un  des  phénomènes  littéraires  de 
ce  siècle.  De  l'atelier  de  l'artisan,  il 
s'élève  à  la  hauteur  de  Thompson. 
Bloomfield  était  né  poète  comme 
Pascal  était  né  géomètre.  Quel- 
ques journaux,  quelques  pièces  de 
vers  insérées  dans  un  recueil  pé- 
riodique, éveillèrent  son  génie. 
Kn  1800,  unpoëme  didactique,  en 
Ters  hexamètres  et  rim^s,  com»- 
posé  par  un  apprenti  r  Jonnicr, 
vient  étonner  l'An  '  erre.  Ce 
poème,  ou  plutAt  ces  nouvelles 
géorgiquês,  partagées  en  quatre 
chants,  comme  les  saisons,  et  in- 
titulées le  Garçon  de  Fertnt,  of- 
fraient dans  leur  plan  des  diffi- 
cultés en  apparence  insurmonta- 
bles :  ce  n'étaient  pins  ces  champs 
si  poétiques  de  1  Italie,  peuplés 
de  Dryades  et  de  Sylvains;  ni  ces 
brillans  tableaux  d'une  nature  en- 
chanteresse; ni  ces  sujets  inspi- 
rateurs du  génie  des  Virgile,  des 
Thompson,  des  Saint-Lambert; 
ni  enfin  ces  détails  peut-ôtre  non 
moins  gracieux  du  jardinage  et  de 
la  Tîe  champêtre^  offerts  par  Va- 


DJère,  Delille,  Aosset  :  c'étaient 
les  trafaui  pénibles  et  grosaieni 
de  In  ferme,  î'aaDée  laborieuse  du 
raerceuaire,  qu'il  Tallaii  revêtir 
d'images  nobUs.  embellir  de  cfiu- 
leurs  poétiques. Blooinfield  le  len- 
la  et  réusiit.  La  nature  rustique 
a(iparut  aux  yeui  de  la  iocièlé 
di«lingu«e  de  Londres  dans  toute 
coa  heureuse  naivelé.  L^ouvrage 
et  l'auteur  furent  accueillis  arec 
catboiuiasme.  On  loua  de  toutes 
parla  le  cordonnier  poète;  six  û- 
diUons  du  Garçon  de  Ferme  se 
succédèrent  en  peu  de  temps. Cha- 
cun Toulut  avoir  te  portrait  de 
l'auteur,  gravé  par  fiidley,  d'a- 
près Drummoud,  et  les  ducs 
d'York  et  de  Grafton  se  dédarè- 
renl  ses  prolecleurs  :  pour  couron- 
ner littéraire  ment  ce  prodigieux 
succès,  une  traduction  en  vers  la- 
tins, par  M.  Clubbe,  parut  à 
Londres  en  i8o5.  Bloomûeld,  né 
à  Honington.  comté  de  Suffoick, 
était  le  dernier  des  siienfans  d'un 
tailleur.  Uq  vieux  préjugé,  que 
l'oD  bit  AttotoAn  de  U  Scandi- 
■uvia^rendréut  do  uiDciuk  plus 
wakfm^  de  t^iu  le*  ihatt  du  pea- 
pk  ai  4i>gktcrre.  BtoonifleM  *P- 
prit,i  ^if«  de  M  mère,  qui,  pour 
MW  bonheof,  ^uit  maltrtue  d'A- 
cole;-il«Dtrai  i  l'iode  ii  ans, 
tjmatM  gaifDB  da  ftyriue  olies  no 
mporenr  du  eoTiroDi}  toaii  il 
irtiSMn  H'  '*  "i'*^  tnTaiUer 
MinnM  ■pprenli  chcs  hvi  frire 
•faé*  éoniawiicr.  Son;  premier 
«Mt  fat  BU»  jolie  Mmaoce  iaU- 
talAc  te  ÏMitiire,  ou  le  i"  de 
Mafi  CcMo  rODwaca  fut  insirëe 
4tiHi  ia  Seuue  périodique,  et  «îa 
idtaiir  ooDdaiU)  ds  Gdn  dM  Ter». 
il  flt  tiMcewÎTCiDeBt  fuiàyn  le 
Confos  dtFermei  les  Comte»  et 


ChanLt  rustiques  (i8oa,  in-8*]; 
Bonnes  nouvelles  apportées  de  la 
Ferme  (1806,  in-S");  les  Bordi 
de  la  M'ye,  et  les  Œuvres  com- 
plètes de  Bloonifùld  (a  vol.  jn- 
18).  Son  frère  Hathaniel  Blooh- 
riELn,  tailleur  à  Londres,  essaya 
aussi  de  se  faire  poète;  mais  il 
prouva  la  vérité  de  cet  axiome, 
que  les  poètes  ne  sejbntpas.  Son 
kssai  sur  la  guerre  et  ses  autrei 
poésies  (1S03)  n'eurent  aucun 
succès.  H.  Etienne  Allard  a  tra- 
duit en  français  le  Garçon  de  - 
Ferme,  sous  le  titre  de  P'aletdu 
Fermier.  Cette  traduction  n'est 
pas  heureuse;  et  Bloomlîeld, 
comme  la  plupart  des  poètes  mo- 
dernes étrangers,  est  encore  in- 
connu en  France. 

BLOSSËVILLE  (le  hàbcdis 
de),  fut  élu  par  le  collège  électo- 
ral du  départemeul  de  l'Eure  ù  la 
fameuse  chambre  de  i8i5,  oi'i  il 
siégea  au  cOtè  droit.  Dans  le  cou- 
f'ant  de  décembre,  U  fit  partie  de 
la  commiuioo  nommée  pour  exa- 
miner le  projet  de  loi  relatif  au 
recouvrement  provisoire  despre- 
mieri  dousièmeB  de»  contram- 
tions  de  1 8 16,  A  effectuer  d'après 
lei  rtleide  iStS.  En  janvier  Mi- 
Taot,  il  fut  membre  de  la  com- 
mîuîon  du  bodget,  et  attacbi  &  la 
section  chargée  de  l'examen  des 
comptes  des  ministres  des  Inan- 
cfiSf  de  la  marine  et  des  afiaires 
étraai;èreii.Dans  un  comité  secret 
do  i3  mars  1816,  M.  de  Blosse- 
^Ote  fit  une  proposition  tendante 
■i  inculper  ie  gwivemement  des 
■cent  /ours  pour  la  vente  dt  cinq 
mitlions  cinq  ceat  mille  (r.  d'itu- 
cripUoDs  sur  le  grand  livre  ap- 
partenant 4  U  caisse  d'amortisse- 
tue.nt.  Le  nom  de  M.  de  Bloste- 
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Yille  est  surtout  célèbre  par  le 
procès  de  »  illVid  ilegiiuult.  En 
18 1 5,  ce  dernier,  sous  le  poids 
d'une  prévention  d'assassinat,  é- 
tait  en  jugement  9  défendu  par 
M*  Odillou-Barrot,  Tun  de  nos 
premiers  avocats.  M.  le  marquis 
de  Blossevillc,  au  moment  oi^  le 
jury  allait  prononcer  sur  le  sort 
de  Taccusé,  le  dénonça  dans  le 
Journal  des  Débats  counne  com- 
plice des  massacres  des  2  et  5 
septembre.  Condamné  à  la  peine 
de  mortjWilfrid  Rcgnault  se  pour- 
vut en  cassation,  et  attaqua,  im- 
médiatement après,  devant  le  tri- 
bunal de  police  correctionnelle, 
M.  de  Blosseville  comme  calom- 
niateur. M.  de  Blosseville  fut  con- 
damné. Il  appela  de  ce  jugement, 
qui  fut  cassé.  :  Tannuler  était  plus 
facile  que  de  le  faire  oublier.  Des 
discussions  publiques  auxquelles 
ces  diil'érens  procès  donnèrent 
lieu^  et  auxquelles  M.  Benjamin 
Constant  prit  une  noble  part,  il 
résulta  cependant  une  incertitu- 
de assez  puissante  sur  le  fait  de 
l'assassinat  imputé  à  'Wilfrid  Ae- 
gnault,  dont  le  pourvoi  avait  été 
rejeté,  pour  que  la  clémence  roya- 
le commuât  la  peine  en  vingt  an- 
nées d'emprisonnement.  Depuis 
ce  temps,  M.  de  Blosseville  a  été 
perdu  de  vue. 

BLDCHmU  prince  de^ahls- 
tùdt,  feld-maréc.-hal  prussien,  na- 
quit en  1742  ù  Rostock,  ville  sur 
la  mer  Baltique,  dans  le  duché  de 
Merklenbourg- Schwerin.  D'a- 
bord porte-étendard  d'un  régi- 
ment de  hussards  suédois,  il  pas- 
sa ensuite,  pendant  la  guerre  de 
sept  ans  y  au  service  de  Prusse.  De- 
venu capitaine  en  peu  d'annéeSy 
et  toutefois  ne  se  trouvant  paa 
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suffisamment  récompensé,  il  de- 
manda, dans  un  moment  d'hu- 
meur, à  se  retirer.  FfiÉDiiic-LE- 
Gbaud,  qui  se  connaissait  en  hom- 
mes, le  prit  au  mot,  et  lui  accor- 
da son  congé  en  ces  termes  :  «  Le 
»  capitaine  Blûcher  a  la  permis- 
»sion  de  quitter  le  service ^  et 
npeut  aller  au  diable  s'il  le  juge  à 
»  propos.  »  Quinze  ans  après  la 
mort  de  ce  monarque,  Frédéric- 
Guillaume,  selon  le  constant  usa- 
ge des  princes  ù  leur  avébement 
au  trône,  s'empressa  de  rappeler 
l'homme  que  son  prédécesseur  a- 
vait  renvoyé.  Lorsqu'en  179a  la 
guerre  éclata  entre  la  France  et 
la  Prusse,  Blûcher  était  colonel, 
et  fut  nommé  général-major  en 
1793.  C'est  donc  à  5i  ans,  à  l'â- 
ge où  communément  une  gran- 
de réputation  militaire  touche  à 
son  apogée,  et  rarement  se  sur- 
vit à  elle-mr-me,  que,  par  son 
grade,  le  gén^éral  Bliicher  sort  de 
la  foule,  dans  laquelle  jusqu'alors 
il  était  resté  confondu.  De  ce  mo- 
ment sans  doute  son  génie  va 
prendre  un  essor  d'autant  plus  ra- 
pide qu'il  aura  été  plus  lent  à  se 
développer.  L'n  précis  succinct  de 
ses  travaux  suffîra  pour  faire  ju- 
ger jusqu'à  quel  point  il  resta  au- 
dessous  de  la  renommée  précaire 
à  laquelle  il  était  parvenu.  La 
première  fois  que  BIticher  parut 
en  évidence  sur  le  champ  de  ba- 
taille, ce  fut  en  1794»  ou  premier 
combat  de  Kayserslautcrn.  Les 
troupes  sous  ses  ordres  cûncoU" 
rurent  au  succès  de  cette  jour- 
née; mais  ce  général  fit  de  si  mau- 
vaises dispositions  à  la  fin  de  l'ao* 
tion,  sur  le  point  où  il  comman- 
dait, qu'une  brigade  française , 
coupée  entièrement  de  Parmée, 
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<^t  ceniée  de  tous  côtés  ^  parvint 
cependant  à  se  dégager,  en  se  fai- 
sant jour  au  milieu  des  po&tes  en- 
neaiis.  Quelques  mois  après,  au  se- 
cond combat  de  Kay^rslautern, 
les  Français  furent  Tainqueurs, 
parce  que  fildcher,  s'étant  laissé 
tourner,  fut  le  premier  contraint 
à  la  retraite.  Dans  l'intewalle  de 
paix  de  1795  à  1806,  Tancienneté 
le  fit  porter  au  grade  de  lieute- 
nant-général. Le  14  octobre  18069 
quand  le  prince  d'Hobenlohe  avec 
la  moitié  de  l'armée  prussienne 
était  attaqué  à  léna  par  l'empe- 
reur Napoléon,  Bliicher  comman- 
dait la  caTalerie  de  l'autre  moi- 
tié, qui,  sous  les  ordres  du  roi  et 
du  duc  de  Brunswick,  liTrait  ba- 
taille, à  Auerstadt,  au  marécbal 
Da^oust.  Cette  cafalerie,  placée 
à  la  gaucbe  de  l'armée,  commen- 
ça par  charger  vivement  la  droite 
des  Français  ;  mars  bientôt  con- 
trainte d'abandonner  l'attaque 
par  le  feu  meurtrier  de  leurs  car- 
rés d'infanterie,  et  néanu>oins 
àans  être  poursuivie,  sans  aucun 
motif  apparent,  elle  se  relira  pré- 
cipitamment hors  ligne,  et  pen- 
dant plusieurs  heures  ne  prit  plus 
aucune  part  au  combat.  Dès  cet 
instant,  la  victoire  fut  décidée; 
car  la  gauche  des  Prussiens  se 
trouvant  alors  à  découvert,  la 
droite  de  l'armée  française  la  tour- 
na sans  obstacle,  et  l'obligea  à 
une  prompte  retraite.  Deux  jours 
après,  Bliicher,  avec  6,000  hom- 
mes, échappa  à  la  division  fran- 
çaise du  général  Klein ,  en  affir- 
mant contre  la  vérité  qu'un  ar- 
mistice était  conclu  entre  les 
deux  armées.  Ce  subterfuge,  qu'il 
appela  ruse  de  guerre,  lui  ouvrit 
une  issue,  mais  ne  retarda   sa 
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chute  que  pour  la  rendre  plus  é- 
clatante  et  plus  honteuse.  Ayant 
recueilli  dans  sa  retraite  divers 
corps  de  troupes  errans  au  ha- 
sard, depuis  le  i4  octobre,  il 
chercha  à  gagner  l'Oder.  La  mar- 
che des  Français  déjoua  toutes 
ses  manœuvres.  Le  6  novembre, 
attaqué  et  forcé  dans  la  même 
journée  derrière  les  remparts  de 
Lubeck  par  les  maréchaux  Soult 
et  Bernadette,  il  se  retira  vers 
Schwartau,  où  le  lendemain  il 
fut  atteint  par  la  cavalerie  du 
prince  Murât.  Le  corps  de  Blii- 
cher comptait  environ  ao,ooo 
hommes,  dont  49OOO  cavaliers,  et 
a5  pièces  de  canon.  Posté  sur  un 
terrain  ouvert,  cerné  seulement 
par  de  la  cavalerie,  il  lui  était 
certes  possible  de  se  faire  jour;* 
mais  k  la  première  sommation, 
Bliicher  capitula,  etdéGla  prison- 
nier de  guerre  avec  toutes  ses 
troupes.  L'histoire  militaire  des 
temps  modernes  ne  présente 
point  un  second  exemple  d'une 
telle  masse  de  combaltans  met- 
tant bas  les  armes  sans  coup  férir 
en  rase  campagne.  Illustre  ar- 
mée française,  quelque  inouïs 
qu'aient  été  tes  revers,  de  sem- 
blables taches  ne  déshonorent 
point  tes  annales!  Peu  de  mois 
après,  Blïichcr  fut  échangé  con- 
tre le  général  Victor,  aujourd'hui 
duc  de  Bellunc,  qui,  î^e  rendant 
au  siège  de  Dantzick,  s'était  lais- 
sé prendre  dans  sa  voiture  par  un 
partisan  prussien.  Il  venait  de  re- 
cevoir un  nouveau  commande- 
ment quand  le  traité  de  Tilsitt  mit 
fin  à  la  guerre.  Au  commence- 
ment de  181 5,  la  Prusse  était  en- 
trée dans  la  coalition  contre  la 
France,  et  le  centre  de  l'armée 
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alliée  ârait  été  mis  êçus  lc9  or-» 
dres  de  BlQcher.Soit  hasard,  soit, 
plusTraisemblablement,  par  suite 
de  la  parfaite  connaissance  qu*il 
avait  des  talens  du  général  prus- 
sien, l'empereur  Kapoléon  diri- 
gea constamment  ses  combinai- 
sons contre  le  point  où  il  com- 
mandait. Le  a  mai  à  Lutzen»  les 
20  et  21  à  Bautzen  et  ^urtschen, 
la  défaite  du  centre  de  l'ennemi 
provoqua  celle  de  l'armée  entiè- 
re. Pendant  la  suspension  d'ar- 
mes conclue  le  5  juin,  les  alliés 
ayant  triplé  leurs  moyens  d'agres- 
sion par  le  recrutement  et  Tac- 
cession  de  l'Autriche  à  la  coali- 
tion, Bliicher  prit  le  commande- 
ment en  chef  de  l'armée  russo- 
prussienne,  dite  de  Silésie,  forte 
de  120,000  hommes.  D'aprè»  les 
termes  grécis  de  l'armistice,  au- 
cune de«  armées  belligérantes  ne 
deyait  entrer^  avant  le  17  août,  sur 
le  territoire  neutre  désigné  à  cet 
effet.  Néanmoins  ce  général,  qui 
pensait  sans  doute  qu'une  con- 
Teiition  n'est  valable  qu'autant 
qu'on  est  forcé  de  la  maintenir, 
se  mit  en  marche  dès  le  12.  Mais 
vainement  il  voulut  surprendre 
nos  troupes  dans  leurs  cantonne- 
mens,  elles  se  concentrèrent  en 
bon  ordre  et  sans  être  entamées. 
Le  26  août,  il  fut  attaqué  sur  la 
Katzbach  par  le  maréchal  Macdo- 
nald,  commandant  un  corps  de 
80,000  hommes,  au  moment  où 
il  marchait  lui-même  pour  atta- 
quer les  Français,  qui  furent  bat- 
tus :  on  en  verra  plus  bas  la  cau- 
se. Depuis  ce  jour,  Bliicher  refu- 
sa le  combat  toutes  les  fois  que 
Napoléon  le  lui  présenta,  et  n'eut 
point  d'engagement  sérieux  jus- 
qu'aux journées  de  Leipsick,  aux- 
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quelles  il  participa  sans  inçidens 
remarquables.  En  181 4  9  lors  de 
l'invasion  de  la  France^  Blûcher 
fut  le  premier  battu  des  généraux 
ennemis.  Surpris  à  Brienne,  il 
perdit  la  bataille^  parce  qu'il  né- 
gligea de  faire  occuper  le  châ- 
teau ,  clef  de  la  position.  Trois 
jours  après,  ayant  (ait  sa  jonction 
à  la  Rothière  avec  la  greade-«f- 
mée  austro  ^  russe  f  et  secondé 
par  le  prince  de  Schwartsettberg, 
il  y  soutint,  avec  112,000  com* 
battans,  le  choc  de  36,ooo  hom- 
mes, que  commandait  Napoléon. 
Satisfait  d'avoir  gagné  le  champ 
de  bataille ,  le  général  prussien 
laissa  retirer  l'armée  française 
sans  l'inquiéter  :  il  pouvait  l'écra- 
ser au  passage  des  défilés  qu'el- 
le devait  traverser  pour  gagner 
Troyes.  Séparé  de  nouveau  de 
la  grande-armée  alliée ,  et  mar- 
chant sur  Paris  par  les  bords  de 
la  Marne  à  la  tête  de  88,000  hom- 
mes, Blûcher,  atteint  par  a5,ooo 
Français,  guidés  par  l'empereur 
Napoléon,  trouva  le  êecretf  in- 
connu jusqu'à  lui,  de  laisser,'  a- 
près  quatre  combats  suceessifsy  la 
supériorité  numérique  à  son  ad- 
versaire. Aussi  perdit-il  dans  les 
journées  de  Gharop-Aubert,  Mont- 
mirail,  Ghâteau-Thierrj  et  Yaux- 
champs,  32,ooo  hommes  et  67 
pièces  de  canon.  Un  mois  après, 
acculé  à  l'Aisne,  il  n'échappa  à  une 
destruction  totale  que  par  la  fai- 
blesse du  gouverneur  de  Soissons, 
qui  ne  sut  pas  défendre  cette  vil- 
le pendant  quarante-huit  heures. 
Ayant  rallié  à  lui  les  corps  de  Bu- 
low,  "Woroniow  et  Wintsingero- 
de,  il  prit  position  sur  les  hau- 
teurs deLaonavec  plus  de  90,000 
hommes.  Attaqué  deux  jours  de 


BLU 

saille  fw  Napoléon  aToe  369OOO9 
il  se  maintint  aree  toocès  ;  mais 
aussi  inhabile  qu'à  la  Rothière,  Il 
ne  profita  point  de  sa  fortone. 
Loin  de  poursniTre  k  oatrance 
son  ennemi,  aflaibli  d*tin  tien,  il 
demevri  dans  une  stupide  immo- 
bilité ,  laissant  détruire  sous  ses 
jeux  le  corps  du  comte  de  Saint- 
Prieet,  qui,  sllTaTait  soutenu, 
n'aurait  pu  être  forcé  dans  Reims. 
Au  So  mars,  sous  Paris,  BlAcher 
formait  la  droite  des  alliés,  et  ce 
fut  sur  ce  point  que  les  troupes 
françaises  rarent  le  moins  yiTe- 
ment  poussées.  En  181 5,  le  re- 
tour de  Napoléon  en  France  ayant 
renoué  la  coalition  européenne , 
BiOcher  prit  le  commandement 
de  Tarmée  prussienne  rassemblée 
en  Belgique,  et  fut  battu  à  Fleu- 
rus  le  16 juin.  Jeté  parterre  dans 
une  charge  de  cuirassiers  fran- 
çais, foulé  aux  pieds  des  cberaux, 
îl  ne  dut  son  salut  qu'à  l'obscu- 
rité de  la  nuit,  qoi  empêcha  qu'on 
ne  le  reconnût  Le  lendemain,  sur 
rinYltation  do  général  Welling- 
lon,  il  se  dirigea  Ters  Bruxelles, 
poors*appujerà  l'armée  anglaise. 
Le  18,  laissant  seulement  5o,ooo 
hooames  pour  masquer  son  mou- 
Tement  au  maréchal  Grouchy  qui 
le  soirait,  et,  contre  toute  pro- 
babilité, n'étant  point  inquiété 
dans  cette  marche  de  flanc  très- 
dangereuse,  il  se  porta  sur  'Wa- 
terloo. A  cinq  heures  du  soir,  le 
général  Bulow,  aTCc  la  premiè- 
re colonne  prussienne,  forte  de 
5o,ooo  hommes,  débouchant  à 
rimproTiste  sur  l'extrême  droi- 
te des  Français,  leur  arracha  la 
victoire  au  moment  où  les  An- 
glais étaient  enfoncés.  Blucher, 
^irriré  pendant  la   nuit   sur  le 
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champ  de  bataille,  n'eut  plus  qu'à 
poursniTre  l'armée  battue.  Par- 
venu deyant  Paris  sur  la  riye  droi- 
te de  la  Seine,  le  général  prus- 
sien se  sépara  de  l'armée  anglai* 
se  en  passant  sur  la  rlye  gauche  de 
ce  fleuTe  par  le  pont  du  Pec  près 
de  Saint-Germain,  qui  lui  fut  li- 
tre. Si  les  intrigans,  qui,  à  cette 
époque,  trafiquaient  de  la  France, 
n  eussent  paralysé  l'armée  fran- 
çaise concentrée  autour  de  la  ca- 
pitale, ce  général  aurait  payé  bien 
cher  sa  témérité;  car  nos  troupes, 
maîtresses  des  ponts  de  Nenilly 
et  de  Chatou,  en  une  heure  pou- 
Taient  couper  sa  retraite  en  s  em- 
parant de  son  seul  point  de  pas- 
sage. Le  combat  de  Versailles  in- 
diqua suffisamment  quel  eût  été 
alors  le  sort  des  Prussiens,  si,  au 
lieu  d'un  engagemej^  partiel , 
l'action  avait  été  géneMe.  Ici  se 
termine  la  carrière  militaire  du 
général  Bliicher.  Historiens  fidè- 
les, nous  avons  rapporté  avec  u- 
ne  scrupuleuse  impartialité  tou- 
tes les  actions  de  guerre  où  il  a 
figuré  en  sous-ordre,  ou  comme 
commandant  en  chef;  et  de  comp- 
te fait ,  on  voit  que  la  seule  ba- 
taille qui  lui  fa.«se  quelque  hon- 
neur est  celle  de  la  Katzbach. 
Nous  ne  lui  reprocherons  pas, 
comme  Vauteiir  du  Tableau  de 
la  campagne  d'automne  e/t  1 8 1 3, 
de  ravoir  gagnée  contre  les  rè- 
gles de  la  tactique  :  selon  nous, 
toute  loyale  manière  de  vaincre 
est  bonne;  mais  nous  pensons 
que  le  maréchal  MacdonaJd  fut  ce 
)our-là  le  plus  utile  auxiliaire  de 
son  adversaire.  En  effet,  s'enfon- 
cer étourdiment  dans  un  cul-de- 
sac  formé  par  deux  rivières  dé- 
bordées ,  où  Ton  ne  peut  se  âé^ 
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ployer,  sans  autre  communica- 
tion qjâ'un  gué  difiicile  et  un  dé- 
ùïcf  c'est  une  faute  si  extraordi- 
naire qu'il  n'était  pas  possible  au  . 
roarécnal  d'échapper  à  une  défai- 
te,  quel  qu'eAt  été  son  adversai- 
re. Ainsi  l'échafaudage  de  cette 
haute  réputation   militaire  qui  9 
pendant  un  an  ou  deux 9  occupa 
tQutcs  les  trompettes  de  la  re- 
nommée, repose  sur  une  bataille 
gagnée  contre  un  ennemi  trop 
imprudent,    et  numériquement 
inférieur.  Cette  victoire  est-elle 
une  compensation  suilisantc  de 
tant  de  défaites  fameuses?  Con- 
traints de  nous  restreindre  dans 
les  bornes  d'une  simple  notice, 
nous  n'avons  pu  donner  aux  faits 
que  nous  avons  rapportés  le  déve- 
loppement qu'aurait  comporté  u- 
iie  histoÛK  critique,  mais  nous  en 
avons  d^ssez  pour  qu'on  puisse 
sciemment  mettre  au  rang  des  ré- 
putations usurpées  celles  du  feld- 
maréchalBlticncr.  Quelques  écri- 
yains  anglais,  et  même  quçlqucs 
écrivains  français  (qui  certes  ne 
sont  pas  militaires),  ont  publié  di- 
vers ouvrages  sur  ce  général,  où, 
ne  pouvant  toutefois  dissimuler  la 
imllité  trop  évidente  de  leur  lié« 
ros,  ils  ont  fait  honneur  au  géné- 
ral Gneisenau,  son  chef  d'état-ma- 
jor, de  ce  qu'ils  voulaient  à  tout 
prix  appeler  des  hauts  faits.  Cer- 
tes, cet  officier  a  dû  être  peu  flatté 
d'un  tel  hommage,  et  nous  dou- 
tons que  l'assertion  de  ces  écri- 
yains  maladroits  soit  vraie.  Le 
général  Blûcher,  mort  en  1819, 
à  la  suite  d'une  longue  maladie, 
portait  une    haine  brutale  aux 
Français;  aussi  fut-il  un  des  mem- 
bres les  plus  zélés  dd  Tugend^ 
Biind,  ou  société  des  ^mis  de  la 
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vertu  :  association  tout  hostile 
contre  la  France,  protégée  en 
18 15  comme  patriotique,  persé- 
cutée aujourd  nui  comme  consti- 
tutionnelle. Après  lapaix  de  i8i4> 
ce  général  accompagna  en  An- 
gleterre les  souv<irains  de  Rastie 
et  de  Prusse.  La  bouffonnerie  an- 
glaise de  sa  réception  à  l'unÎTer- 
sité  d'Oxford  n'est  pas  le  trait  le 
moins  singulier  de  sa  Tie.  Mats 
quand  des  têtes  couronnées  s'ho- 
norent du  bonnet  de  docteur  en 
droit,  il  siérait  mal  de  trouTer 
grotesque  cette  coiffure   sur  là 
tête  d'un  vieux  hussard.  Lors- 
qu'au mois  de  juillet  181 5,  la 
convention  de  Paris  eut  mis  cet- 
te ville  et  la  France  jusqu'à  la 
Loire  au  pouYoir  des  alliés,  BlQ- 
cher,  au  mépris  des  traités  les 
plus  formels,  n'apporta  plus  de 
bornes  à  ses  prétentions  ni  à  ses 
excès.  Le  pont  d'Iéna,  qu'il  tenta 
de  détruire   sous    prétexte  que 
son  nom  était  injurieux  poor  les 
Prussiens;  la  garde  nationale,qu'il 
voulait  faire  prisonnière  de  guer- 
re, parce  qu'une  partie  arait  com- 
battu les  troupes  ennemies;  les 
énormes  contributions  qu'il  leya 
dans  la  Normandie  et  la  Breta|^c, 
en  contravention  à  un  traité  spé- 
cial; les  rexations  iaouies  dont  il 
accabla  ces  malheureuses  proTÎii- 
ces,  même  après  la  paix;  le  grand 
nombre  de  citoyens  français  qu'il 
arracha  arbitrairement  à  leurs  fa- 
milles pour  en  peupler  les  forte- 
resses prussiennes,  attestent  la 
déloyauté  et  l'inhumanité  de  ce 
farouche  partisan,  qui  ne  sut  pas 
plus  se  faire  estimer  de  ses  enn^ 
mis  qu'il  n'ayait  eu  les  yaincre. 
Les  Prussiens  même  ne  lui  ac- 
cordent ,  comme  général ,  qu'un 
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mérite  très-subalterDe.  a  En  vaille 
«dit  un  journaliste  de  Berlin,  Fa- 
ut-on comparé  à  Zieblen^  chef 
«des  hussards  sous  Frédéric-le- 
»  Grand.  Ziebten  était  prudent;  il 
n  embrassait  les  plans  les  plus  Tas- 
»tes,  il  les  exécutait  ayec  une  in- 
»  concevable  rapidité.  Bliicher  n'a 
xrien  de  tout  cela.  Il  est  assez  ha- 
»  bile  pour  la  petite  guerre;  il  fond 
«sur  Tennemi,  et»  ordinairement 
•  repoussé 9  rallie  ses  troupes,  se 
«met  en  embu!*cade,  attaque  dé 
j»nouyeau,  et  par  de  nouvelles 
«surprises,  fatigue  plus  qu'il  ne 
«nuit.  Grand  foueur,  il  porte  A 
«la  guerre  l'esprit  de  la  table  de 
•jeu;  il  est  minutieux^  îl  s'isole, 
«il  ne  se  bat  jamais  d'ensemble 
«avec  le  reste  des  troupes.  C'est 
«  Blûdber  qui  a  causé  la  dévasta- 
«tion  de  Lubeck  et  du  Mecklen- 
«  bourg.  11  est  brave,  mais  sans 
«lumières;  et  comme  général, 
•inÊniment  au-dessous  de  son 
«siècle.  » 

BLUM  (Joâchim-Ghhistiak),  né 
le  17  novembre  1^59,4  Bathenau 
dans  la  Marche  de  Brandebourg. 
Après  avoir  étudié  sous  Ramier 
et  sous  Alexandre  Baumgarten,  il 
quitta  la  théologie  et  la  jurispru- 
ce,  pour  se  livrer  entièrement  à 
la  philosophie  et  à  la  littérature. 
Dirigé  par  des  maîtres  habiles  « 
dont  il  s'était  concilié  l'amitié,  il 
obtint  beaucoup  de  succès  et  de 
considération.  On  pensait  qu'il 
pourrait  parvenir  à  une  haute  cé- 
lébrité ;  mais  d'une  santé  faible, 
et  connaissant  d'ailleurs  le  prix 
d'une  vie  paisible  et  des  vertus 
domestiques,  il  aima  mieux  se  re- 
tirer dans  le  lieu  de  sa  naissance, 
et  7  partager  son  temps  entre  sa 
famille,  l'étude  et  la  promenade. 
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Ses  compatriotes,  ayant  peine  à 
se  figurer  qu'avec  d'assez  grands» 
moyens  on  dut  adopter  une  ma* 
nière  de  vivre  aussi  tranquille,  le 
surnommaient  lejainéani^  Mais, 
il' prouva  bientôt  qu'il  avait  su 
occuper  utilemeut  ses  loisirs.  En 
1765,  il  publia,  en  un  volume  in- 
8%  des  Poésits  lyriques,  où  l'on 
remarque  des  images  riantes,  un 
heureux  choix  d'idées,  et  un  sty- 
le pur  qui  n'est  pas  dénué  d'é- 
légance et  de  chaleur.  En  17749 
il  fit  paraître  à  Berlin,  en  deux 
parties  in -8%  ses  Promenades, 
dont  on  fit  à  Leipsick  une  se- 
conde édition  en  1775,  et  de- 
puis, en  1785,  une  troisiè- 
me considérablement  augmen- 
tée. C'est  en  1775  qu'il  fit  impri- 
mer, dans  cette  même  ville,  un 
drame  historique  en  cinq  actes, 
intitulé 7a  Délivrance  aé  Rathe- 
nau  :  cette  pièce  avait  élé  jouée  à 
Berlin  avec  le  plus  grand  succès. 
Vers  1 780  et  1 782,  Blum  publia, 
en  dejLix  parties,  in-8%  son  Die-' 
tionnaire  des  proverbes  aJle^ 
mands ,  dans  lequel,  en  expli- 
quant les  expressions  et  prover- 
bes populaires,  il  combat  les  pré- 
jugés qui  s'y  rattachent.  Cet  ou- 
vrage, et  celui  des  Promenades, 
ont  été  dictés  par  une  douce  phi- 
losophie. Les  mêmes  principes 
ont  inspiré  Tauteur  dans  ses  Nou- 
velles Promenades  (in -8").  On 
trouve  dans  ce  livre,  rempli  d'u- 
ne morale  qui  n'a  rien  d'austère, 
les  aperçus  les  plus  ingénieux. 
Les  Poésies  nouvelles ,  imprimées 
en  1789  à  ZuUichau,  en  un  volu- 
me in-8%  ne  parurent  pas  infé- 
rieures à  celles  qui  avaient  été 
publiées  vingt-quatre  ans  aupa- 
ravant. Outre  des  Idylles  et  de;9 


78 


BLI) 


Epigrammet,  Blum  a  bit  aussi  un 
poëme  descriptif,  les  CoUines  de 
Raihenau  /  on  Ta  imprimé  sépa- 
rément. Dès  l'année  17769  on  a- 
yait  réuni,  dans  un  même  recueil, 
ses  dernières  productions  et  ses 
poésies  lyriques.  Après  trente  an« 
nées  d'une  ^ie  calme,  Blum  mou- 
rut à  TâgH  de  5i  ans,  le  9ë  aoAt 
1790,  dans  la  ville  même  où  II  é- 
talt  né.  Il  fut  généralement  re- 
gretté ;  Il  jouissait  d'une  grande 
estime  à  la  cour  de  Berlin,  et  sur- 
tout dans  l'esprit  du  roi  Frédéric- 
Guillaume  11,  et  de  la  princesse 
Amélie.  Ses  ouvrages  Font  placé 
dans  son  pays  au  rang  des  auteurs 
classiques;  maisquel  que  soit  leur 
mérite,  ils  n'ont  ni  la  f  igueur  ni 
le  génie  des  écrivains  du  premier 
ordre. 

BLUMA13ER  (Aloys^, poète  sa- 
tirique allemand,  naquit,  le  ai  dé- 
cembre 1755,  à  Steyer  dans  la 
Haute -Autriche.  Il  entra  dans 
l'ordre  des  jésuites  en  177'i;  mais 
cet  ordre  ayant  été  aboli,  Blu- 
roauer  se  livra  à  l'enseignement, 
fut  nommé  censeur  des  livres  é 
Vienne,  sous  la  surveillance  du 
fameux  docteur  baron  Van  S^ie* 
ten;  et  enfin  se  ùï  libraire.  La  pre- 
mière édition  de  ses  PoAties  fut 
publiée  à  Vienne,  en  1789,  in-8% 
et  souvent  réimprimée.  On  y  re- 
marque un  talent  facile  pour  sai- 
sir les  ridicules,  et  pour  les  pein- 
dre d'une  manière  aussi  plaisan- 
te qu'originale.  Les  morceaux  de 
cette  collection  qui  ont  obtenu  le 
plus  de  succès,  ont  pour  titres  : 
L'ImorimerUf  jédresjtt*  au  IJia^ 
èle;  Elof^del*Àne.  A  l'exemple 
de  Scarron,  Blumauer  fit  aussi 
une  iinêide  traveitie,  qui  parut 
k  Vienne,  1784  e  1788,  5  vol.  in- 
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8".  L'auteur  y  fronde  avec  eaprit 
les  abus  de  la  religion,  et  en  par- 
ticulier, les  ridicules  de  la  cour 
de  Rome.  Cette  facétie,  qui  a  été 
réimprimée  plusieufi  fols,  )ouit 
d'une  grande  TOgue  chéries  Alle- 
mands; elle  a  même  été  traduite 
en  russe  parOssipof;  Pétersbourg, 
1791  é  i793«  Elle  n'est  pourtant 
pas  exempte  d'incorrection,  de 
mauTais  goût,  et  méi^e  de  tri- 
vialité ,  défauts  presque  toujours 
inhérens  au  genre  burlesque»  On 
sait  d'ailleurs  que  le  quatrième 
volume,  où  ces  défauts  ae  font 
sentir  d'une  manière  encore  plus 
choquante,  a  eu  pour  auteur  ft. 
1¥.  F.  Schaber.  On  avait  aussi 
imprimé,  sous  le  nom  de  Blu- 
mauer, un  poëme  épique  qui  a 
pour  titre  Um  Titans,  1790^  ln-8*. 
Mais  M.  F.  X.  Stiahl  est  le  réri- 
table  auteur  de  cet  outrage  lati- 
riaue.  On  a  lieu  de  croire  que 
VneHiiUt  traveêti^  poëme  etk  six 
chants,  17949  in-8%  a  été  mal  k 
propos  attribué  k  Bluroaoer,  dont 
il  ne  rappelle  en  rien  le  talent  et 
le  genre  d'esprit.  On  doit  encore 
k  cet  auteur  des  Poéâieê  franchei' 
maçonnes,  et  une  tragédie  asseï 
estimée,  ayant  pour  titre  :  Erwi^ 
ne  de  Siemiie$m.  La  oollection 
de  ses  Œuvres  a  été  publiée  par 
M.  Muller,  k  Leipsick,  en  1801, 
8  voL  In -8*.  Blumauer  monral 
de  la  phthiHia  jpulmonaire,  en 
1798,  dans  sa  44**  ^née» 

BLUMUNBACII  (Jeav-Feéni- 
aie),  naturaliste  distinguée  né 
dans  le  duclié  de  Gotha»  en  Saxe, 
le  1 1  mai  1762.  Agrégé  maître  en 
philosophie,  et  docteur  en  méde- 
cine, il  fut  appelé,  en  1776,  aox 
fonctions  de  professeur  extraor- 
dinaire et  d'inspecteur  du  cabinet 
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d'histoire  DatureUe  de  i*onif  ersi* 
té  de  Gcettingoe»  où  il  a? ait  fait 
ses  études.  En  1778,  il  obtint  une 
chaire  de  professeur  ordinaire;  et 
en  1788,  il  reput  du  roi  d'Angle- 
terre le  titre  de  cqnseiller  de  cour. 
M.  Blumenbach  a  publié  un  grand 
nombre  d'ourrages  dans  les  lan- 
gues allemande,  latine  et  anglai- 
se, ouTrages  pour  la  plupart  tra« 
duits  en  français.  Nous  citerons 
les  principaux  :  Dùicrtado  de  ge- 
neriâ  kumani  varieiaie  nativd, 
GoBttingue,  177S,  in-4%  et  1796, 
in-8%  arec  augmentations,  cor- 
rections et  grarures.  Proiuêio  a- 
natomica  de  SinuSus /ronialîèus, 
ibid.,  1799,  in-4*;  Manuel  Jhis^ 
ioire  ruUureUt  (en  allemand^,  a 
vol.  in-4%  *^*rf.*  1 779  «t  1 790  (huit 
édilions,  la  dernière  de  1807)* 
Bibiiothéque  médicale,  3  Tol. 
(chacivi  de  quatre  cahiers)  in-S**, 
1 793  et  1 795;  Ostéologie  du  corps 
humain^  ibid.,  in-8%  1796;  Ins-^ 
tUuiiones  physiolo^icœ,  arec  gr»* 
vures,  ibid.,  in-8*  (il  en  existe  u- 
ne  traduction  française  par  Pug- 
net).  Décades  coUectionis  suœ 
craniorum  diversarum  Gentium 
iUustraiaSn  ibid.,  1790  et  1800 
(huit  cahiers  in-4%  <lîx  gravures 
dans  chacun).  Le  ao  férrier  1800, 
la  classe  de  physique  et  de  ma- 
thématiques de  rinstitut  de  Fran- 
ce lui  a  donné,  dans  son  rapport, 
les  éloges  les  plus  flatteurs. 

BLUT£L  (N.),  était  juge-de- 
paix  à  Rouen,  lorsqu'en  septem- 
bre 179a,  il  ùit  nommé  par  le  dé«> 
partement  de  la  Seine-Inférieure, 
député  à  la  convention  nationale, 
où  il  Tota,  dans  le  procès  du  roi, 
pour  l'appel  au  peuple,  la  déten- 
tion, le  sursis  et  le  bannissement 
à  la  paix.  Vers  la  fin  de  i794f  il 
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fut  envoyé,  en  qualité  de  commis- 
saire de  la  convention,  dans  les 
Sorts  de  Bordeaux,  Rochefort  et 
ayonne;  il  instruisit  rassemblée 
des  actes  arbitraires  commis  en- 
Ters  les  habitans  de  ces  villes  par 
plusieurs  de  ses  collègues,  et  ac- 
cusait ceux-ci  d'avoir  dit  que  «  l'ar- 
»  bre  de  la  liberté  ne  pouvait  pren- 
»  dre  racine  que  dans  dix  pieds  de 
«sang  humain. >  Après  le  i3  ven- 
démiaire an  4»  Blutel  demanda  la 
destitution  des  employés  de  la 
convention  qui,  pendant  cette 
journée  mémorable,  ne  s'étaient 
pas  trouvés  à  leur  poste.  Membre 
du  conseil  des  cinq-cents  à  l'épo- 
que où  lord  Malraesbury  vint  en 
France  pour  négocier  la  paix,  il 
proposa  une  loi  contre  l'importa- 
tion des  produits  des  manufactu 
res  anglaises.  £n  février  1797,  il 
fit  un  rapport  sur  l'organisation 
des  douanes,  et  donna  bientôt  a- 
près  sa  démission  des  fonctions 
législatives,  démission  qu'il  mo- 
tiva sur  des  affaires  de  famille. 
Blutel  a  été  directeur  des  doua- 
nes à  Rouen,  puis  à  Anvers.  Il 
est  mort  dans  cette  dernière  ville, 
laissant  la  réputation  d'un  hom- 
me juste  et  modéré,  et  d'un  admi- 
nistrateur intègre. 

BO  (Jbah-Bàptistb),  exerçait  la 
profession  de  médecin,  lorsqu'il 
fut  élu  procureur-syndic  du  ài^- 
trict  de  Mur-de-Barrei.  Le  dé- 
partement de  TAveyron  le  nom- 
ma, en  1791,  député  à  l'assem- 
blée législative,  d'où  il  passa  Tan- 
née suivante  à  la  convention  na- 
tionale. Dans  le  procès  du  roi,  il 
Yota  la  mort  et  l'exécution  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Chargé, 
en  1795,  de  missions  en  Corse  et 
dans  la  Vendée,  il.  fut  incarcéré 
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pcndanl  son  séjour  à  Marseille» 
dont  les  sections^  après  lesévéïie- 
inensdu  5i  mni,  s'étaient  mises  en 
insurrection  contre  le  gouverne» 
jncnt  révolutionnaire,  et  ne  dut 
la  liberté,  et  peut-être  la  vic^  (|uïi 
Tarrivée du  général Cartaux,  com- 
mandant des  troupes  envoyées 
contre  les  insurgés  du  Midi.  De 
retour  à  la  convention,  il  b'en  ab- 
senta, peu  de  tenjps  après,  pour 
réorganiser  les  corps  adininistra- 
tils  dans  les  départeniens  des  Ar- 
dennes,  de  TAubc  et  de  la  Marne. 
Ëtant  à  Aurillac,  département  du 
Cantal,  on  lui  tira  un  coup  de  fu- 
sil qui  ne   l'atteignit  point.  En 
mission  à  Nantes,  il  ùi  arrêter, 
quelque  temps  avant  le  9  thermi- 
dor an  '2,  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  cette  ville,  et 
les  fit  conduire  ù  Paris.  B^)  lut  en- 
fin dénoncé  comme  terroriste;  et 
Génissieux,  dans  un  rapport  ù  ce 
sujet,  le  signala  comme  coupable 
des  pins  grandes  atrocités  révo- 
lutionnaires.  On  lui  reprocha  d'a- 
voir forcé  le  tribunal  du  Lot  à  dé- 
libérer à  /tuix  dos  et  en  Tabsence 
dffs  jurés;  d'avoir  fait  contribuer 
les  propriétaires,  en  les  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  de  les  faire 
aœuser  de  correftpondances  avec 
les  ennemi»  de  la  république,  au 
moyen  de  lettres  supposées  éqri- 
tes  de  Coblentz  ou  de  Worms.  On 
lui  imputa  encore  d'avoir  dit  à 
une  jeune  personne  qui  lui  de- 
mandait la  grâce  de  son  oncle  :  «Je 
"prendrai  sa  tète  et  te  laisserai  le 
)  tronc. oKiifin  on  prétendit  qu'é- 
tant ù  Keims,  il  aurait  soutenu 
i'viio,    sanguinaire    proposition  : 
"Qu'en   révolution,  il  ne  fallait 
>  connaître  ni  parens  ni  amis,  et 
/.que  le  fil.H  pouvait  égorger  son 
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Npére,  ^i  celui-ci  n'élait  pas  a  la 
N hauteur  des  circQUstances.  o  Bô 
repoussa  avec  énergie  ces  impu- 
tations, et  fut  défendu  par  ses  col- 
lègues Aubanel  et  Lofliciai;  ils 
rappelèrent  que  l'arrestation  de» 
tnembp;s  du  comité  révolution- 
naire, exécuteurs  des  ordres  de 
Carrier,  était  due  à  ses  soins,  cl 
déclarèrent  que  les  faits  qui  lui 
étaient  imputés  ne  leur  parais- 
saient  pas  ou  assez  graves  ou 
sulHsamment  prouvés.  Pénièrcs, 
Tallien,  Defermont  et  Legeudre, 
n'en  réclamèrent  pas  moins  vive- 
ment son  arrestation,  et  ils  en 
obtinrent  le   décret,    le  8  août 
1795.  Cette  détention  fut  de  peu 
de  durée;  il   fut  compris  dans 
l'amnistie  du  u5  octobre  suivant 
(4  brumaire).   Nommé  chef  de 
bureau  au  ministère  de  la  police, 
sous  Merlin,  il  perdit  cette  place 
après  le  18  brumaire  an  8.  Plu- 
sieurs versions  existent  sur  le  sort 
de  ce  député  :  une  Biographie  pré- 
tend qu'il  se  retira  à-  Fontaine- 
bleau, où  il  exerça  la  médecine, 
et  où,  eu  1811,  un  an  avant  sa 
mort,  il  publia  la  Topographie 
médicale  dt'  la  %^UU  île  Fonlai" 
ne^lcau;  â^tuiviin  Biographies  as- 
buiiMil  qu'il  vivait  ik  Paris  étran- 
ger aux  affiiiies  publiques,  lors- 
que la  loi  contre  les  cotwentiofè' 
Hi'ls  votiins  le  forç'a  de  s'expa- 
trier. 

BOBBK  (N.  iil),  jeune  Bava- 
rois, envoyé  en  Angleterre  pour 
y  étudier  le  sbanscrit,  il  s'y  est 
occupé  de  recherches  sur  cette 
langue,  dans  ses  rapports  avec  le 
latin  et  le  grec.  11  travaille  aujour 
d'hui  à  un  parallèle  de  la  langue 
des  brames  avec  ces  deux  lan- 
gues, écrit  en  anglais.  jOu  lui  re- 
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proche  des  systèmes  faux,  et  des 
rapprochemens  plus  hardis  que 
justes.  Les  saraos  qui  s'occupent 
de  quelque  partie  inconnue,  sont 
comme  les  t ojageurs  qui  décou- 
Trent  des  régions  lointaines  :  tout 
est  pour  eux  Eldorado^  et  leurs 
conjectures  peurent  être  aussi 
bien  soupçonnées  de  faiblesse  que 
leurs  théories  de  fausseté.  De 
Bobbe  a  traduit  en  latin  plusieurs 
morceaux  shanscrits,  et  s'est  si  fi- 
dèlement attaché  à  rendre  le  texte, 
que' la  traduction  est  presque  i- 
nintelligible.  On  y  lit  souTcnt 
Dominus  quodj  mens  if^^  et  de 
pareils  solécismes  que  Pauteur 
prétend  {ustifier,  en  disant  que 
tel  est  en  shanscrit  le  genre  de 
ces  mots.  C'est  un  des  exemples 
du  danger  de  l'esprit  de  système, 
ou  de  rinconyénient  de  produire 
ayant  d'avoir  acquis  assez  d*ins* 
truction  et  d'expérience  pour  ne 
présenter  que  des  idées  avouées 
par  la  raison  et  le  goût. 

BOCAGE  ou  BOCCAGE  (Ma- 
ue-Anhe-Lepâge,  mariée  à  Pi- 
quet du),  femme  d'esprit  qui  vou- 
lut avoir  du  génie.  Elle  était  bel- 
le.. Adorée,  préconisée,  idolâtrée 
pendant  toute  sa  vie,  elle  est  pres- 
que oubliée  après  sa  mort.  «  L'en- 
•  cens,  disait-elle,  est  une  substan- 
»ce  salutaire;  on  m'en  nourrit,  et 
»ma  santé  s'en  trouve  à  merveil- 
»  le.  »  En  effet,  cette  dame,  qui  à  56 
ans  se  fit  poète,  Tit  à  ses  piedà  tous 
les  hommes  de  lettres  de  France 
et  d'Italie  :  les  louantes  de  Voltai- 
re, les  madrigaux  de  Fontenelle, 
les  douceurs  de  La  Condamine, 
semblaient  s'unir  pour  lui  rendre 
horomage,  aux  sonnets  inévitables 
àt%Arcadici,  aux  elogesdes  cardi- 
naux, et  à  l'enthousiasme  de  Sa 

V.  m. 
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Sainteté  elle-même.  M"'*  du  Bo- 
cage était  louée  avec  une  sorte 
d'emphase  par  le  cardinal  Passio^ 
nei  et  par  le  pape  Benoît  XIY, 
tous  deux  octogénaires  :  Et  homo 
JacUts  sum^%''êcx\dAt  saint-père,  en 
lui  donnant  trois  fois  sa  bénédic- 
tion. Forma  f^enus,  j4rte  Miner» 
va,  était  la  devise  que  l'admira- 
tion lui  avait  consacrée.  Le  mu- 
sée de  Londres  plaça  son  buste 
parmi  ses  grands  hommes.  Vol- 
taire lui  écrivait  en  italien  gu^el-- 
le  devait  être  couronnée  au  Ca^ 
pitole ,  et  qu*elle  était  digne  de 
triompher  au  milieu  des  héréti- 
ques comme  au  milieu  des  cathO' 
liques  romains;  lui-même,  à  Fer- 
ney,  avait  placé  sur  sa  tête,  qu'or- 
naient les  rubans  à  la  mode,  une 
couronne  de  laurier  :  c'est  le  seul 
ornement,  ajoutait-il,  qui  man^ 
que  à  votre  coiffure.  Osons  le  di- 
re e<?pendant,  les  rubans  et  les 
fontanges  convenaient  mieux  qu% 
toute  autre  parure  à  la  tête  de  cet- 
te femme,  dont  le  talent  est  plein 
de  prétention,  d'affectation  et  Je 
manière.  Le  seul  homme  peut- 
être  qui  l'ait  justement,  quoique 
sévèrement  appréciée,  Lebrun,  le 
Pindare  Jraii  vais,  v  i  t  so  n  j  1 1  ge - 
ment  sur  M"*  du  Bocage  ratiflé  j:ar 
ses  contemporains,  jugement  que 
confirmera  la  postérité.  Il  avait 
reproché  à  l'idole  du  moment  d'a- 
voir chargé  son  pttU  Pc^ast.  de 
fleurs  et  de  colifichtts  sans  p;  nit; 
et  la  critique  impartiale,  de  con- 
cert avec  lui,  relèjijue  M"*  du  Bo- 
cage au  troisième  ou  quatrième 
rang  de  notre  Parnasse.  Cette  da- 
me naquit  \  Rouen,  le  22  octo- 
bre 17 10;  elle  épousa  un  receveur 
des  tailles  de  Dieppe,  qu'elle  per- 
dit de  bonne  heure.  Avant  culti^ 
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vé  la  poésie,  elle  ne  se  hasarda 
cependant  à  publier  ses  produc- 
tions qu'à  Tâge  où  la  beauté  s'en- 
fuity  et  où  Kesprit  est  la  plus  puis- 
sante séduction  qui  reste  aux  fem- 
mes. Un  premier  prix  de  poésie, 
remporté  à  Tacadémie  de  Rouen, 
commença  la  réputation  littérai- 
re de  M"*  du  Bocage.  C'était  la 
première  fois  que  cette  académie 
décernait  un  prix,  et  sans  doute 
elle  ne  crut  pas  devoir  commen- 
cer sous  tes  auspices  de  la  sévéri- 
té. Encouragée  par  ce  succès,  M"* 
du  Bocage  entreprit  de  plus  har- 
dis travaux.  Elle  voulut  traduire 
Milton  {le  Paradis  perdu,  en  six 
chants,  174^);  Gessner  {la  Mort 
d'jébei);  le  Camoens  (la  Colont" 
biadcy  poëme  épique);  et  Pope 
[Ut  Temple  de  la  Renommée)  » 
Malgré  Tappui  que  son  talent  de- 
vait trouver  dans  les  talens  supé- 
rieurs de  ces  auteurs  célèi^res, 
^e  ne  réussit  qu'à  les  rendre  jo- 
lis, parés,  et  mcme  un  peu  ridi- 
cules. Milton,  si  remarquable  par 
son  énergie,  est  devenu  sous  la 
plume  de  son  aimable  traducteur, 
un  poète  mignard  et  gracieux.  Ce- 
pendant quelques  vers  agréable- 
ment tournéh,  des  descriptions 
fraîches,  des  détails  délicats,  s'y 
font  remarquer.  Aussi  malheu- 
reuse dans  son  imitation  de  Gess* 
ner,  elle  fit  perdre  à  cet  auteur 
son  naturel,  sa  sensibilité,  sa 
grâce,  c'est-à-dire  tout  son 
charme.  On  attribua  la  traduction 
du  Temple  de  la  Renommée,  de 
Pope,  à  Linant  et  à  du  Resnel, 
qu'elle  voyait  souvent;  mais  cet- 
te traduction  n'est  pas  supérieu- 
re à  ses  autres  ouvrages,  et  rien 
ne  prouve  que  M"*  du  Bocage  ait 
emprunté  la  plume  de  ces  écri- 
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vains.  Dans  la  Colombiade,  elle 
mit  bien  plus  en  évidence  enco- 
re les  bornes  de  son  talent.  Une 
grande  carrière  s'ouvrait  :  l'ambU 
tion  et  le  génie  des  conquérans, 
leur  superstition  et  leur  barbarie; 
les  mœurs  simples  des  peuples 

Srimitifs,  leur  confiance,  leur 
onne  foi,  leur  courage,  quel  vas- 
te champ  pour  l'imagination  et 
l'art  d'émouvoir!  La  grandeur  de 
l'événement  en  faisait  un  poëme 
européen,  et  le  traducteur  pouvait 
devenir  créateur  luim-ême.  Afda 
Bocage  ne  présenta  qu'une  esquis» 
se  tracée  d'une  main  faible.  Quel- 
ques vers  heureux,  quelques  tira- 
des bien  écrites,  s'y  font  remar- 
quer; mais  l'on  y  cherche  en  vain 
un  plan  arrj^té,  des  caractères, 
des  situations,  et  cette  chaleur 
qui  donne  la  vie.  Nous  ne  feront 
que  citer  cette  malheureuse  tra- 
gédie des  Amazones,  dont  la  cbo* 
te  rappela  celle  de  Genseric,  par 
M"*  Deshoulières.  heê^Mé/anges 
en  vers  et  en  prose,  traduits  de 
l'anglais,  {quelques  Traductions 
de  l'italien,  des  P^oyages  en  HoU 
lande,  en  Angleterre  et  en  ItaUti 
sont  plus  utiles  et  bien  plus  inté- 
ressans  que  les  productions  poéti- 
ques de  M"*  du  Bocage;  mais  si  on 
y  trouve  en  général  un  style  élé- 
gant et  pur,  et  quelques  pensées 
fines  et  neuves,  dans  les  f^oiya^ 
ges,  particulièrement,  on  trouve 
aussi  un  peu  trop  de  madrigaux 
et  d'éloges  adressés  à  l'auteur  par 
des  contemporains  prodigues  de 
louanges;  cela  resi^emble  à  on  de 
ces  /iibum,  que  la  p<ilite8se  alle- 
mande fait  offrir  au  premier  ve- 
nu »  et  où  chacun  s'empresse  d'ins- 
crire une  pensée  flatteuse  pour 
le  possesseur.  M"^  du  Bocage  est 
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morte  à  99  ans,  eu  1809.  Elle  a- 
T ait  reçu  quelques  années  aupa- 
niTant^  de  Fauteur  des  Lettres  à 
Emilie,  des  Ters  galans  et  moins 
recherchés  qu'il  n'arait  coutume 
de  les  (aire  : 

Lonqve  rtn  son  déclin  le  toleil  nom  éclaire, 
L'éclat  de  •€•  njom%  n'en  cft  point  afitibli. 
On  est  Tiens.  ^  vingt  ans,  si  l'on  cesse  de  plaire. 
Et  qm  plate  k  cent  ans,  meurt  «ans  avoir  vieilli. 

Ces  éloges  étaient  un  tribut  que 
Demoustîer  se  plaisait  à  payer  au 
sexe 9  au  talent,  à  l'âge,  et  surtout 
à  Fâme  sensible  et  bienfaisante 
de  M"*  du  Bocage.  On  peut  s'éton- 
ner que  la  yie  de  cette  dame  ait 
échappé  jusqu'à  ce  jour  aux  con- 
temporains et  aux  ciseaux  des 
faiseurs  à^Ana  :  on  j  trouve  plus 
de  bons  mots,  de  saillies  aima- 
bles, qu'il  n'en  faudrait  pour  fai- 
re la  fortune  d'un  de  ces  recueils. 
Nous  ne  rapporterons  qu'un  seul 
trait  :  M**  du  Bocage  disait  ù  la 
jeune  d'Arcé,  Italienne  pleine  de 
talens  et  éclatante  de  beauté  :  Je 
vous  reconnais  pour  la  divinité 
de  Rome,  —  Madame,  reprit  la 
spirituelle  Italienne,  Rome  n'a 
joinais  pris  ses  dieux  que  chez  les 
étrangers.  Les  OtJuvres  compte^ 
tes  de  M**  du-Bocage  ont  été  plu- 
sieurs fois  réimprimées  (17499 
in-8*;  Lyon,  1762,  1764,  1770, 
3  Tol.  in-8«). 

.BOCCHËRINI  (LuiGi),  com- 
positeur, dont  un  enthousiaste  a 
dit  :  Si  Dieu  voulait  paner  aux 
hommes,  il  se  servirait  de  la  mu- 
sique d'Haydn;  s  il  voulait  enten- 
dre un  musicien,  ce  serait  le  vir- 
tuose Boccherini  ou  il  choisirait. 
Puppo«  violon  célèbre,  Ta  ainsi 
caractérisé  :  Le  tendre  Boccheri- 
ni est  la  femme  de  Vénergique 
Haydn,    Singulières  y   mais   du 


BOC 


83 


moins  franches  expressions  de 
ces  diiettanti,  qui  rendent  une  es- 
pèce de  culte  aux  grands  com- 
positeurs. Une  suavité  noble, 
originale  et  pathétiquer,  se  fait 
remarquer  dans  les  compositions 
de  Boccherini;  les  sa  vans  j  trou- 
vent une  profonde  harmonie  et 
un  art  inimitable.  L'emploi  que 
lui  seul  a  fait  de  deux  violoncel- 
les dans  les  Quintetti^  leur  a  don- 
né un  caractère  de  douceur  et  de 
grâce,  qui  les  a  fait  comparer, 
par  un  amateur  passionné,  à  la 
musique  des  Anges.  Il  a  précédé 
de  quelques  années  Haydn,  avec 
qui  il  fut  en  relations  d'amitié,  et 
auquel  il  donna  des  conseils.  Né 
à  Lucques,  le  14  janvier  1740,  il 
fit,  sous  les  yeux  de  son  père,  ses 
premières  études  musicales,  alla 
se  perfectionner  à  Rome,  annon- 
ça de  bonne  heure  son  talent,  ac- 
quit  en  peu  de  temps  une  réputa- 
tion brillante,  passa  à  Madrid  où 
sa  gloire  naissante  Tavait  devan- 
cé, fut  bien  accueilli  du  roi,  et  se 
fixa  en  Espagne,  où  il  s'attacha  ù 
l'académie  royale,  sous  la  condi- 
tion de  composer  annuellement 
neuf  morceaux. Ce  sont  ces  com- 
positions qui,  gravées  depuis,  et 
répandues  en  France^  ont  fait  les 
délices  des  amateurs.  Il  a  travail- 
lé pour  le  violon,  le  violoncelle, 
et  le  forté-piano.  C'est  à  Paris 
qu'il  a  publié  sa  première  œuvre. 
Son  Stabat  mattr  est  digne  d'ê- 
tre mis  à  côté  de  ceux  de  Pergo- 
lèse,  de  Durante  et  d'Haydn.  Il 
mourut  à  Madrid  en  i8o(i,  à  l'A- 
ge de  76  ans,  laissant,  pour  jus- 
tifier et  conserver  .sa  renommée, 
58  œuvres  de  musique. 

BOCKMANN   (Charles-Gvil- 
lâcme),  né  en  1773,  dans  la  prin- 
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cîpauté  de  Bade 9  entra  d'abord 
dans  les  troupes  du  margrave  en 
qualité  de  lieutenant;  mais  il  ne 
tarda  pas  à  quitter  la  carrière  des 
armes  pour  se  livrer  exclusive- 
ment aux  sciences  physiques  et 
mathématiques.  Le  1 5  décembre 
1802,  il  succéda  à*son  père  qu'il 
venait  de  perdre,  et  qui  occupait 
la  chaire  de  mathématiques  et  de 
physique  au  gymnase  de  Garls- 
ruhe.  En  1806,  il  fut  nommé  par 
le  grand->duc  conseiller  de  cour. 
En  181 5,  il  fit  un  rapport  sur  les 
bruits  qu'on  prétendait  entendre 
dans  différentes  villes  du  Nord, 
et  qu'on  attribuait  ridiculement 
à  des  combats  livrés  sous  terre. 
Dans  son  rapport,  sur  les  prix 
décennaux,  l'institut  de  France 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  M. 
nBockmann  va  jusqu'à  avancer 
»  qu'outre  les  deux  rayons  déjà 
4»  remarqués  par  Herschel  dans  les 
»  spectres  solaires,  il  y  a  une  troi- 
»sième  sorte  de  rayons  auxquels 
».apparlientla  propriété  de  désoxy« 
«gêner»  et  qu'ils  suivent  un  ordre 
»  inverse,  augmentant  de  force  du 
»côté  du  violet,  et  s'étendant  au- 
»  delà  et  hors  des  spectres  solaires, 
»  comme  les  rayons  échauffansdo 
ACÔté  oppo«é;  mais  ces  expérien- 
»ces  sont  encore  contestées  par 
9 d'habiles  physiciens.»  Ondte, 
parmi  les  ouvrages  qu'il  a  publiés, 
!•  Expériences  physico^  chimi- 
ques sur  le  Phosphore  renfermé 
dans  les  disperses  espaces  de  gaz, 
avec  une  Préface  de  /.  Hilder- 
brafid,  1800,  in-8%  fig.,  ErlaÂ- 
^en;  a*  Observations  sur  la  puis- 
sance calorifique  des  rayons  du 
soleil  y  et  sur  la  composition  des 
verres  colorés,  pour  observer  cet 
-astre» 
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BOCOUS  ou  BOCCUCI  {io- 
sbpr),  littérateur  et  auteur  dra- 
matique espagnol ,  est  né  à  Bar- 
celonne,  en  1775.  Après  avoir 
fait  ses  études  à  Murcie  et  à  Bo- 
logne, il  enseigna  l'histoire  an- 
cienne dans  cette  dernière  ville» 
Nommé  maître-ès-arts  dès  l'âge 
de  17  ans,  en  1792*  il  alla  étudier 
l'éloquence  et  la  littérature  ita- 
liennes à  Milan  et  à  Padove.  Il 
fut  un  des  rédacteurs  du  Journal 
encyclopédique  (italien)  et  dé  la 
Gazette  littéraire.  Ces  travaux, 
et  plus  particulièrement  des  poé- 
sies distinguées,  le  firent  admettre 
au  nombre  des  membres  de  plu- 
sieurs académies  d'Italie.  Revenu 
en  Espagne,  il  reprenait  l'étude 
des  mathématiques  pour  suivre 
la  carrière  militaire,  lorsque  la 
république  française  déclara  la 
guerre  à  l'Espagne.  Il  prit  sur-le- 
champ  du  service,  et  fit,  sous  le 
commandement  des  généraux  Ri- 
cardos,  La-Unîon  et  Drrutia,  les 
campagnes  de  1795  et  1794  9  où 
il  fut  blessé  plusieurs- fois.  A  la 
paix,  il  renonça  à  la  profession 
des  armes,  et  se  rendit  à  Madrid 
pour  s'occuper  exclusivement  des 
lettres.  Il  composa  et  .fit  joiier 
quelques  comédies  sur  les  théâtres 
^e  cette  ville.  Ayant  fait  ensuite 
différens  voyages  dans  la  France 
méridionale  et  dans  toute  ritalie, 
il  recueillit  beaucoup  d'observa- 
lions  curieuses,  dont  il  promet  la 
publication.  En  1808,  lors  de  la 
nouvelle  guerre  avec  l'Espagne, 
M.  Bocous,  qui  était  à  Florence, 
y  fut  arrêté,  comme  tous  les  Es- 
pagnols qui  se  trouvaient  dans 
l'empire  français,  et  fut  envoyé  à 
Dijon,  où  l'enseignement  des  lan- 
giies  devint  pour  lui  une  ressour- 
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ce.  Ed  181S9  le  préfet  de  la  C6te- 
d*Or  le  fit  autoriser  à  Tenir  habi- 
ter Pari»»  où  il  cultive  la  littéra- 
ture. Lei  ooyragei  de  M.  Bocout- 
sont  :  •  â*  RaccoUa  di  varie  pot^ 
sie,  17921,  in-!  19;  a*  six  Comédieâ' 
espagtudatf  publiées  à  Madrid^  de 

^797  ^  1790»  ^^*^^  ^^  ^^^  ^*^* 
pruntè;  3*  David  et  Micol»  dra« 

me  lyrique  italien,  1798;  4*  ^' 
Genias  opuestos^  comédie,  1799; 
5*  El  Incognito^  1 8o4;  .6*  Amélie 
et  aoiUde,  i8i3,  4  fol.  in^iia. 
Ce  rosnin,  bien  écrit  en  français, 
offre  de  rimagination  et  de  Tin- 
térêtf  bien. que  les  situations  7 
soient  soufeat  trop  sombres.  7* 
£e  Pané  ei  le  Présent,  18149  io- 
8*;  8*  Que.  n'avions-nouspas  à 
craindre?  181 5,  in-8*;  9*  le  Ta^ 
lisman  de  la  France,  ou  le  Bou^ 
çuet€ie,JUarie''Thérèsè,  i8^5,  in- 
8*.  Ces  troi9  dernières  brochures 
sont  des  ouvrages  de  circonstan- 
ce. 10*  M.  Bocous  a  fourni  à  la 
Bû^aphie  universelle  un  assez 
grand  nombre  à^ articles  sur  des 
personnages  espagnols  et  portu- 
gais. 11*  Enfin,  on  lui  attribue  le 
Supplément  au  Dictionnaire  his^ 
totique.de  Tabbé  Feller,  1819,  4 
▼ol.  in-8%  ainsi  que  le  Précis  his^ 
torique  de  la  révolution  franqai'' 
scf  placé  à  la  tête  du  premier  vo- 
lume de  ce  supplément. 

BODÀKD  (PiEREB-HBiimi-HiP- 
roLTTB),  docteur  en  médecine  de 
Tuniversité  impériale  de  Pise,  en 
Toscane,  médecin  légal,  du  tribu- 
nal de  première  instance  du  dé- 
partement de  la  Seine;  du  cer-. 
de  médical;  de  la  société  médi- 
ca- philanthropique;  des  sociétés 
de  médecine  pratique  de  Paris, 
l^Vreux,  Bordeaux,  Aix,  Montpek' 
lier»  Livoume;  de  Tordre  acadé- 
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mlqa»  des  indtfessi  d'Alexan- 
drie; de  Facadémie  des  géorgo^ 
philes  de  Florence;  professeur  de 
botanique  médicale  comparée,  est 
auteur  des  ouvrages  suivans  :  i* 
êtes  Engorgemens  des  fondes, 
vulgairement  connus  sous  le  nom 
de  scro/idesy  écroueUes,  ou  hu* 
meurs  Jroides,  moyens  de  com- 
ba|tre  avec  succès  ce  terrible 
fléau  de  Tenfance,  lorsque  le  mal 
est  attaqué  dans  son  prindpe; 
troisième  édition,  Paris, .  1  Vol. 
in-8*.  Cet  ouvrage  est  utile  aux 
pères  et,  mères  de  famille,  et  à 
toutes  les  personnes  chargées  de 
Téducation  de  la  jeunesse,  a* 
Cours  de  Botanique  médicale 
comparée»  ou  exposé  des  sùis^ 
tances  végétales  exotiques  com'» 
parées  aux  plantes  indigènes; 
ouvrage  d'une  haute  utilité,  et 
que  doivent  consulter  les  botanis« 
tes,  les  chimistes,  les  pharma- 
ciens et  les  médecins.  L'auteur 
s'efforce  de  démontrer  dans  cet 
ouvrage  qu'il  est  possible  d'exer- 
cer la  médecine  sans  le  secours 
de  la  plus  grande  partie  des  pro- 
ductions étrangères.  Paris,  a  vol. 
in-8';  3*  Mémoire  sur  la  véronir- 
que  cymbalaire,  nouvelle  espèce 
découverte  par  l'auteur  aux  envi- 
rons de  Pise,  1  vol.  in-S**;  4*"  Dis' 
sertation  sur  les  plantes  hypocar^ 
pogées,  nom  qu'il  substitue  an 
nom  linnéen  hypogée,  pour  dé- 
signer, celles  qui  ont  la  faculté 
d'introduire  leurs  fruits  sous  ter- 
re pour  y  mûrir,  1  vol.  in-ia;  5* 
Examen  du  manuel  de  Toxico^ 
logie,  ou  Doctrine  des  poisons  et 
de  .leurs  antidotes,  par.  Joseph 
Frank  :  moyens  proposés  par  le 
docteur  Bod^rd  de  composer  une 
toxicologie  plus  complète,  180 5. 
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6"  Explication  d'im  phénomène 
obsenré  chez  une  femme  à  Thô- 
pital  de  Sainte  -  Claire  de  Plse, 
déposé  à  l'institut  en  l'an  a;  7"* 
Voyage  géologique,  minéralogie 
que  et  botanique  au  Montamiata^ 
dans  le  Siennois,  traduit  de  Tita- 
lien,  avec  notes  du  traducteur, 
2  vol.  in-8%  avec  fig.,  Lyon,  1802; 
8"  Mémoire  sur  la  médecine  ex- 
pectante  et  active  du  docteur 
Voulonne^  traduit  du  français  en 
langue  toscane  par  le  docteur  Bo- 
dard,  avec  des  notes  du  traduc- 
teur, 1  vol.  in-i  2,  Florence,  1801; 
9*  Mémoire  sur  la  véritfiéle  ca-- 
Tnomillenolflt  (anthémis  nobilis). 
Voyez  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales,  article  Antkemis  no- 
bilis ^  par  le  docteur  Chaumeton. 
Les  ouvrages  du  docteur  Bodard 
ont  tous  pour  objet  l'utilité  pu- 
blique, et  plusieurs  particulière- 
ment l'intérêt  de  la  classe  indi- 
gente. Son  Cours  de  botanique 
médicale  comparétXe  place  parmi 
les  professeurs  les  plus  distin- 
gués. 

BODABD  DE  TEÎ^A Y  (Nicolas- 
Marie  -  FÉLIX  )  ,  né,  en  1758,  à 
Bayeux,  département  du  Calva- 
dos. Après  avoir  donné  quelques 
pièces  sur  les  petits  théâtres  de 
Paris,  et  publié  quelques  opuscu- 
les en  vers  et  en  prose ,  il  renon- 
ça à  la  carrière  littéraire  pour  en- 
trer dans  la  carrière  diplomati- 
que. Chef  de  bureau  dans  l'admi- 
nistration des  revenus  nationaux, 
dont  M.  Laumond,  son  ami,  étoit 
directeur,  il  le  suivit  lorsque  ce 
fonctionnaire  fut  nommé  consul 
général  à  Smyme,  et  devint  en- 
suite lui-même  commissaire  des 
relations  commerciales  à  Gènes. 
H  remplaça,  en  1799,  Faypoult, 
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ambassadeur  à  Naples;  mais,  peu 
de  temps  après,  il  fut  forcé  de 
quitter  cette  ville  par  suite  de  la 
retraite  de  l'armée  française.  Par> 
mi  les  productions  de  M.  Bodard 
de  Tezay,  nous  citerons  son  Ode 
sur  4' électricité  ^  couronnée  par 
l'académie  de  Caen;  le  Ballon, 
ou  la  Physicomanie ,  comédie; 
Ottonsko,  ou  le  Proscrit  polo^ 
nais,  drame;  Spinette  et  farine, 
opéra,  etc.  ^ 

BODE  (Jean-Elert),  astrono- 
me allemand,  a  reçu  de^  éloges 
mérités  de  la  plupart  des  astrono- 
mes étrangers,  et  a  été  l'ami  In- 
time de  Lalande.  Né  àHambourg, 
le  10  janvier  17479  ^^^  sa  plos 
tendre  jeunesse,  il  étudia  les  scien- 
ces exactes,  et  à  19  ans  il  prédit 
une  éclipse  de  soleil.  Encouragé 
par  les  savans  ses  compatriotes, 
et  associé  par  Lalande  à  ses  tra- 
vaux,* il  fit  de  très-rapides  pro- 
grès, et  fut  reçu,  en  1 772,  astro- 
nome de  l'académie  de  Beiiin. 
Dix  ans  après,  on  l'y  admit  en 
qualité  de  membre.  Lorsque,  en 
1798,  il  se  réunit  aux  plus  fameux 
astronomes  allemands  qui,  d'a- 
près les  conseils  de  Lalande,  s'é- 
taient rassemblés  à  Gotba,  dont 
Tobservatoire  est  si  coofanable 
aux  travaux  astronomiqii€S5  le 
roi  de  Prusse  augmenta  de  i,aoo 
francs  la  pension  qu'il  lui  avait 
précédemment  accordée.  Bode  a 
donné  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  la  plupart  sont  précieux 
pour  la  science.  Il  publie  encore 
aujourd'hui  V/inhuaire  astron&* 
mique,  ouvrage  important  dont 
l'aciAlémie  de  Berlin  s'était  dV 
bord  chargée,  qu'elle  abandonna^ 
et  que  Bode  continua  depuis. 
Dans  le  grand  nombre  d'oavra* 
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ges  i|ti6  cet  hoaniie  ^laborMaK  a 
prbdaîts,  nous?  nous  boroeroos  à 
citar  l'èikion  deb  DiaiogueB  de 
FamtenteiÉB  mur  lu  pêunSiié  det 
wmndeij  qa'â  a  aecompagnieda 
notes  trt»-8aTaolès;  'son  Atlas 
cc»i!efluW'iqpii€OCitieiift  17,940  étoi- 
l6s.(B4nrlni,  «ter,  grand  k^f*.); 
son  iniroducUan  à  la  conn€Uit€m' 
ee  dm  ciel  étoUi  (huit  éditions); 
ses  Éiémens  des  àciences  asirth- 
nomiques  {iyçl5,  quatre  éditions); 
De  iânmm^iieet  huitième  planè- 
te du  système  solaire  découverte 
emtte  Mars  et- Jupiter  (Berlin, 
1809).  II:  a  pnblié  en  outre  un 
grand  nombire  de  Dissertations  es- 
timées, sur  -  l'astronomie  et  sur 
rhistoire  de  cette  science.  Dans 
des  temps  moins  éclairés,  au  mi- 
l£ea  de  i^diesses  scientifiques 
moins  considérables,  une  partie 
des  talens  de  Bode  eût  peut-être 
suffi  pour  réleyer  au  rang  des  plus 
grands  astronomes,  et  pour  pla- 
cer son  nom  parmi  ceux  qui  mé- 
ritent une  célébrité  durable. 

BODE  (Chbistophe- Auguste), 
sayant  allemand.  11  ayait  appris 
l'arabe,  le  syriaque,  le  chaldéen, 
le  persan,  le  samaritain,  Téthio- 
pieu,  l'hébreu  rabbînique,  Far- 
ménlen^  le  turc  et  le  copte.  Ce- 
pendant cette  érudition  a  été  peu 
utile  au< 'lettres^  Les  sayans  eux- 
mêmes  ayouent  qu'il  est  impossî* 
ble  de  l'entendre,  et  se  plaignent 
de  ce  ifn'il  éoriyait  syriaque  en 
latin,  et- hébreu  en  allemand.  D'un 
autre  côté,  les  Arméniens  et  lés 
Arabes  qui  ont  lu  ce  qu'il  a  écrit 
dans  leurs  langues,  prétendent 
ne  l'ayoir  paft  bien  compris.  Les 
critiques'  trouyent  peu  exacte 
l'analogie  qu'il  a  établie  entre 
l'îdioaie  de  Berlin  et  celui  d'Is« 
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pahan.  Coqni  loi  a  juérité  le  plus 
de  réputation,  c!est  son  ouvrage 
de  crHiqoe  sacrée,  intitulé  ti^mt* 
do*'CrUêca^  3iiUio^Ben0peiéana» 
oufvage  où  il  attaque  MillelBen» 
gel,  deux  commentateurs'  de  la 
SéÛe^  fort  estimés  dans  les  uni» 
yerdtés  d'Allemagne  et  .de  Hol* 
lande.  iBode  naquit  en  ijsi^  'à 
%ernigerode;  il  étudia  successif 
yement  à  Kloster-Bergen,  Halle, 
Leipsiok,  et  Hehnstadt.  U  ouyrit 
ensuite  des  cours  publics,  qui  fu^ 
rent  très-suiyis  par  les  jeunes  ec- 
olésiastiques  >ailemands,  et  de- 
vint professeur  ettraordtnalré  des 
langues  orientales  à- l'unirersité 
d'Heimstadt  Les  ouvrages  qu'il 
poUia  suecessiyement  sur  les  dif- 
férentes langues  orientales,  lui 
attirèrent  de  nombreuses  criti- 
ques. Il  mourut  d'une  apoplexie 
foudroyante,  le  7  mars  1 796. 

BODËNSCHATZ  (JEAK-CBâiS' 
tophb-Gbobgb),  naquit  à  Bof,  le 
25  mars  1717,  et  mourut  le  4  oc- 
tobre 1797.  Orientaliste  distin- 
gué, ses  études  et  ses  trayaux  ex- 
clusivement consacrés  aux  anti- 
quités 'hébraïques,  feraient  peu* 
ser  qu'il  appartiendrait  â  lanation 
Israélite,  et  son  ouvrage,  intitulé  : 
Constitution  ecclésiastique  des 
ffuifs  modernes  (  Erlangen  et  Go- 
bourg,  1 748  et  17495  4  parties  in- 
f". ,  5o  planches),  trahit  à  presque 
toutes  les  pages  sa  prédilection 
pour  le  peuple  hébreu.  Les  éru- 
dits  allemands  prétendent  que  Bo- 
denscfaatz  a  jeté  un  grand  )our 
sur  les  obscurités  des  livres  saints, 
et  vantent  beaucoup  son  E<cpii- 
cation  du  Nouveau^  TestamerU, 
diaprés  les  antiquités  judaïques 
{Hanovre,  1756).  Nous  ne  pro- 
noncerons pas  sur  des  matières  où 
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nous  reconnaissons  notre  ineom» 
pétence.  Nous  rapporterons  ce- 
pendant, comme  un  simple  objet 
de  curiosité,  qu'il  avait  construit 
en  relief  le  Tabernacle  de  Moi'' 
se,  et  le  Temple  de  Salomon» 
Ces  deux  modèles  furent  dépo- 
ses 9  après  sa  mort,  Tun  ù  Bay- 
reuth,  ctTautreà  Nuremberg. 

BODIN   rPlERRB-JoSEPH-FEAn- 

çois),  membre  de  la  convention. 
Son  vote,  dans  le  procès  de  Louis 
XYI,  fait  honneur  à  son  humani- 
té et  h  son  courage,'  et  ce  n*est  pas 
sans  un  étonnement  m()lé  de  satis- 
faction, qu'on  le  trouve  fidèlement 
rapportédans  un  ouyrage  qui  n'est 
pas  aussi  exact  k  reproduire  ce 
qui  peut  honorer  nos  contempo- 
rains. «  On  n'est  pas  grand  par  de 
«grandes  exécutions,  dit-il  à  ses 
»  collègues;  mais  par  de  grai  ds 
«actes  de  modération.  On  n'est 
•  pas  grand  par  la  haine  et  par  la 
»  vengeance,  mais  par  la  pruden- 
»ce  et  la  raison.  Un  holocauste  de 
»sang  humain  ne  peut  fonder  la 
«liberté.  Ainsi  je  vote  pour  la  ré« 
»clusion,etc.  »  M.  Bodin  était  chi- 
rurgien à  Limcray,  et  maire  de  la 
ville  de  Gournay,  depuis  1789, 
lorsqu'il  fut  nommé,  en  1792, 
député  à  la  convention  nationale 
par  le  dép'rtcmcnt  d'Indre-et- 
Loire.  Le  reste  de  la  vie  politique 
de  cet  honorable  citoyen  fut  mar- 
qué du  même  caractère  de  sages» 
se  et  de  modération.  11  parla  plu- 
sieurs fois  en  faveur  des  détenus, 
et  fit  dispenser  du  service  de  la 
garde  nationale  les  ouvriers  indi- 
gens.  On  aime  mieux  voir  dans 
ce  dernier  acte  une  mesure  phi« 
lanthropîque  qu'un  moyen  de  dé- 
truire la  république,  en  écartant 
du  service,  comme  le  dit  une  bio« 
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graphie,  les  dernières  .olasset  do 
peuple.  Membre  du  conseil  des 
cinq-cents,  il  fut  ensuite  juge  à 
Poitiers,  et  il  est  encore  aujour- 
d'hui président  à  la  cour  rojala 
de  cette  Tille.  On  lui  doit  un  Eê^ 
sai  sur  les  AccouchemensJ^  1 797)9 
qui  n'a  eu  que  peu  de  succès. 

BODIN  (JEAif-FaiHçois),  rece- 
veur particulier  de  l'arrondÎMe- 
ment  de  Saumur,  apubliésur  cet* 
te  ville  des  Recherckes  historiques 
r  1 8 1 2,  in-8'*]  fort  curieuses  et  bien 
écrites. 

BODIN  (Josbpb),  a  donné,  en 
1798,  in-8*,  un  ouvrage  de  cir- 
constance, intitulé  Situation  vri* 
sente  de  l'Angleterre^  consiairie 
relativement  ik  la  descende  pro^ 
tée  par  les  Français, 

BODIN  (Laveent),  f é  eo  176S9 
à  Saint-Paterne,  dans  le  Mainet 
exerce  dans  sa  ville  natale  la  pro« 
fession  de  médecin.  Il  a  publié  plu* 
sieurs  ou  vrages  utiles,  eq tre  autres 
le  Médecin  des  goutteux  (1799» 
In- 12^;  la  Biographie  analytique 
de  médecine  (1799,  ln«is,  pério- 
dique, 1  cahier  par  mois).  11  est 
inventeur  des  pilules  toniques  et 
stomachiques  qui  portent  son 
nom.  11  fut  un  des  adversaires 
du  système  du  docteur  Gall,  et 
publia  à  cette  occasion,  en  18  iS^ 
une  brochure  qui  fit  pei»de  sen- 
sation. 

BODIN  (JBAN-FaAirçois^^  né  A 
Angers  en  1776,  étudinea'abord 
l'architecture;  mais  la  riTolatiôn 
l'obligea  d'abandonner  cette  car- 
rière, pour  laquelle  il  avait  une. 
vocation  réelle.  Administrateor 
du  district  de- Saint-Floreot  en 
1792,  puis  payeur  de  l'armée  de 
l'Ouest,  il  parvint  toujours  à  san* 
ver  sa  caisse  dans  plusieurs  ii^ 


rontes  qo^èpioiiT  a  cette  armée  : 
pour  Ten  récompenser,  le  gou* 
Temement  touIuI   le    noifimer 
payeur-général  du  département 
de  la  Tendée,  mais'  il  refusa  une 
place -qu'il  ne  pouvait  remplir 
qu*âu  détriment  d'un  père  de  fa* 
mille  respectable  qui  Toccopait, 
et  que  Ton  roulait  destituer  pour 
cause. d'opinion.  Pendant  plus  de 
Tingt  ans»  M.  Bodin  exerça  a- 
Teekomieur  et  désintéresRsement 
diffêrens  emplois  de  l'administra- 
tion française..  Il  était  receveur 
particulier  des  finances  à  Saumur 
en  iSiS,  et  coopéra  au  licencie- 
ment de  l'armée  de  la  Loire,  en 
T  feûsant  les  fonctions  de  payeur; 
les  caisses  du  payeur  et  du  re- 
ceveur-général du .  département 
de  Maine-et-Loire  étaient  alors  au 
pouvoir  de  la  coalition  des  puis- 
sances étrangères  qui  avaient  en- 
vahi, la  France.  Livré  à  ses  seu- 
les ressources,  et  ne  pouvant  per- 
cevoir les  contributions  des  com- 
munes occupées,  il  ne  craignit 
pas  de  compromettre  sa  fortune 
pour  assurer  la  tranquillité  de  son 
pays,  et  non-seulement  il  parvint 
à  payer  la  division   cantonnée 
dans  le  département  de  Miine-et- 
Loire,  mais  il  obtint  encore,  sur 
son  crédit  personnel,  une  som- 
me assex  considérable  qu'il  en- 
voya au  trésor;  tant  de, dévoue- 
ment ne  pouvait  à  cette  époque 
rester  sans  récompense;  il  (îit  per- 
sécuté, et  donna  vplontairement 
sa  démission,  en  1816.  Retiré  à  la 
campagne,  et  livré  à  l'agricultu- 
re, l'estime  de  ses  concitoyens  le 
suivit  dans  sa  retraite;  dès  lors 
Topinion  publique  le  désigna  pour 
la  représentation  nationale,  et 
malgré  les  manœuvres  ministé<« 
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rielles  et  les  calomnies  d'^un  par* 
ti,  il  fut  élu  député,  en  i8ao,  à 
une  majorité  considérable.  Pen- 
dant les  vingt-cinq  ans  qu'il  passa 
dans  les  fonctions  publiques,  il  ne 
cessa -pas  de  cultiver  les  arts.  £q 
1796,   Pinstitut  national  ouvrit 
un  concours  pour  un  monument 
à  élever  aux  armées  françaises; 
M.  Bodin  envoya  un  projet  d'aro 
triomphal  qu'il  plaçait  à  l'endroit 
même  où  l'on  a  posé  les  fonde- 
mèns  de  celui  de  TÉtoile.  Ce  pro« 
jet,  d'une  extrême  magnificence, 
fut  jugé  tjrop  dispendieux;  mais  il 
valut  à  son  auteur  une  lettre  d^ 
félicitation  de  M.  Dufourny,  an- 
térieurement  secrétaire    perpé- 
tuel de  Tacadémie  d'architectu« 
re,  et  depuis  membre  de  lins* 
titut.-   En    181a    et    1814,    M. 
Bodin  publia  la  première  par-* 
tîe  de  ses  Recherches  historiqjies^ 
sur  TAnjou.  Le  pian  de  cet -ou- 
vrage est  une  heureuse  innova- 
tion dans  la  science  nouvelle  de 
la  statistique  :  l'auteur  a  classé 
ses   monumens    suivant   Tordre 
chronologique,  en  sorte  que  la 
description  des  monumens  et  le 
récit  des   faits  sont  habilement 
rapprochés,  et  se  prêtent  une  au« 
torité  mutuelle.  Des  détails  cu- 
rieux sur  les  mcpurs,  le  costume, 
le  langage  des  habttans  de  cette 
province  dans  différens  siècles, 
des  portraits  fortement  tiacés, 
des  pièces  liistoriques ,  et  des  ré- 
flexions pleines  de  philosophie, 
répandent  sur  cet  ouvrage  beau- 
coup de  variété,  et  le  rendent  inté- 
ressant pour  toutes  les  classes  de 
lecteurs.  M.  Bodin  a  tiré  l'histoi- 
re locale  de  Tornière  où  l'avait 
laissée  la  pesante  érudition  dea 
Bénédictins,  et  Ta  rendue  instrue^ 
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tive  «t  amusante. pour  les  g^éns 
du  monde ,  tout  en  la  mettant  à 
portée  des  classes  inférieures  du 
pays  qu'elle  concerne  :  si  dans 
une. nouvelle  édition  il  en  retran- 
che les  détails  trop  minutieux, 
son  livre  pourra  être  considéré 
comme  un  modèle  du  genre. 

BODMANN  (FfiANçois-JosErn), 
né  le  5  mai  1754»  à  Auerach,  en 
Franconie.  Après  avoir  professé 
le  droit  à  Tuniversité  de  Majen- 
ee,  et  avoir  rempli  les  fonctions 
de  conseiller  de  Téiecteur  à  la 
eour  de  justice*  il  fut,  en  1 788, 
nommé  conseiller  effectif  de  la 
cour  et  du  gouvernement.  Peu  de 
temps  après,  il  obtint  la  chaire  de 
professeur  de  législation,  science 
qu'il  enseigna  en  français,  à  l-é- 
Gole  centrale  du  département  du 
Mont-Tonnerre,  après  la  réunion 
de  son  pays  à  la  France.  L'histoi- 
re et  la  législation  du  moyen  âge 
lui  sont  redevables  de  recherches 
utiles  répandues  dans  un  grand 
nombre  d'ouvrages,  dont  nous  ne 
citerons  que  les  principaux  :  i' 
Diss,  inaug,  critica,  de  Utterarum 
ùbligatione    Theophili,   visiones 
légitimée  j  4  ▼<>*•>   Wurtzbourg, 
1774;  a'  Codex  epistolaris  Ru-* 
dolphi  primi  Rom.' régis  epistO'^ 
las  anecdotas  continens,  ex  co^ 
dice  mamiscripto,  etc.,  cum  ta^ 
hulâ  œri  incisa,  în-8%  Leipsick, 
1806.  Cet  ouvrage,  dontrinstitut 
a  fait  réloge  en  1810,  est  un  sup- 
plément à  l'édition  des  Lettres 
de  Rodolphe,  que  donna  en  177a 
Martin  Gerbert,  abbé  de  Saint- 
Biaise.  5*  Explication  théorique 
et  pratique  des  principes  d'après 
lesquels  on  doit  estimer^  répartir 
et  restituer  les  dommages  occa- 
sionés  parla  guerre ^  id-8%  Franc* 
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fort,.!  797;  li'*  Recherches  sur  lasi^ 
tuation. précise  du  champ  de  hO" 
taille  de  Conrad  II,  roi  des  Ro* 
mainsy  etsur  laraison  quiavala 
à  ce  prince  le  surnom  de  SaUmi, 
in-8*.  Nuremberg,  1800;  5*  Un 
mot  sur  la  chartede  Schm^andem, 
de  ia43«  et  sur  l'époque  où  Von  a 
commencé  à  se -servir  dans  les 
chancelleries  du  papier  de  ehif* 
fons,  ibid.,  i8o5.  M.  Bodmann  a 
encore  inséré  un  grand  nombre 
de  dissertations  savantes  sur  la 
législation  criminelle  et  féodale, 
dans  différens  j  o  urnaux  allemands, 
particulièrement  dans  le  Magasin 
pour  la  jurisprudence. 

BODONI  (Jeav-Baptistb),  cé- 
lèbre imprimeur  italien,  naquit 
à  Saluées,  le  16  février  1740.  Son 
père,  qui  exerçait  dans  cette  ville 
la  profession  d'imprimeur,  lui  fit 
faire  de  bonnes  études,  et  appren- 
dre le  dessin  et  la  sculpture.  Dès 
Tâge  de  18  ans,  Bodoni  alla  se 
perfectionner  dans  la  tj)»ographie 
à  l'imprimerie  de  la  propa^nde 
de  Rome,  dont  le  surintendant 
l'engagea  à  étudier  les  langues 
orientales.  La  direction  de  l'im- 
primerie royale  de  Parme  ne  tar- 
da pas  Mtre  donnée  au  jeune  Bo* 
doni,  et,  par  ses  soins,  elle  riva- 
lisa bientôt  avec  les  plus  célèbres 
imprimeries  de  l'Europe.  La  grmn* 
de  quantité  dé  bonnes  éditions 
qu'il  a  publiées,  dans  Fespaee 
d'un  demi-siècle,  aurait  suffi^pour 
le  faire  diasser  parmi  les  impri- 
meurs les  plus  instruits,  si  de 
nombreux  cnefs-d'œuvre  aussi  ré* 
marqnables  par  la  variété  et  la 
perfection  des  caractères  que  par 
la  beauté  et  l'exactitude  de  l'im- 
pression, ne  loi  avaient  assigné  un 
des  premiers  rangs  parmi  le»  pks 
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habiles  '  i^pdgimAtts'  inoderms  i 
tels  que  les  JJiaoi  et  les  làofrai 
Les  H>iigs  et  ibtéressaas  tnrftuz 
dé  fto^dui  tarent  réeompcméffkr 
les  déoorfttfons  des  ordres^ de* «là 
'Réunion  le't  des  Dcfnx-Siciles,  par 
une'  médaille  donstatant  '  son  ins- 
driptIoD  sdr'jn  liste  des  gentils- 
honmies'de  Panne ,  et  parle  thre 
d'ifnpiteenr  du  roi  d'Espagne.  Il 
monmtjàPtaraie,  le  3o  noyembro 
iBiS,  dans  sa  64"*  année. 

BODâON   (Joseph),   grayear; 
est  né  à  Paris,  le  5  mars  1768. 
Ami  ârdeni  de  la  liberté,  il  prit 
une  part  actîTe  à  la  rétolution' 
dès  son  origine,  et  Ait  successiTe- 
ment  membre  dn  tiofiseil-*général 
de  la  GonudiiHie  de  Paris,  au  lO' 
août  1  Tgs,  et  de  la  eommune  pro- 
visoire; éléetêior  en  f  79a,  1^3  et 
r794,  membre  trèakinfliient  du 
dub  électoral,  commissaire  du 
pouToir  exécutif  dans  les  départe- 
mens,  juge'  suppléant  à  Paris,  et 
administrateur  de  police.  Il  rem- 
plit ces  direrses  fonctions  ayeèntè- 
le  et  désintéressement.  Désigné 
par  le  sort,  suivant  Tusage  du 
conseil-général  de  la  commune, 
pour  garder  la  famille  royale  au 
Temple,  en  qualité  de  commissai- 
re, il  fut  dénoncé  par  un  de  ses 
collègues,  pour  être  resté,  contre 
la  consigne  préci^e^'découTert  de- 
vant le  roi  et  la  reine.  Aussi  cette 
princesse,  en  reconnaissance  de 
l'intérêt  qu'il  prenait  à  lèar  sort, 
portait  la  bonté  jusqu'à  substi^ 
tuer  un  fauteuil  rembourré  à  la 
chaise  de  paille  destinée  aux  au- 
tres commissaires.  Dans  le  temps 
que  la  convention  nationale  ju- 
geait le  roi,  ce  prince  qui  se  trou-> 
vait,  avecplusieurs  descommissai- 
res de  la  commulie,  dans  une  salle 


aHenanteâccellèdes  séants»  a jmt 
entendu  II.Bodsondire«àctndeiaa 
eotiègttes  qu^  était  encore  àijemi 
er  qu'il  anriitde  lapeine  à  jrtten- 
dre  la  fin  '^de  la  séance,  tira  de  aa 
poche  un  mopceafti  de  pnin^jet.ia 
hii  fit  i^cœpter.  M.  .Bodsonise 
trouva  «ncore  de  garde  an  Ten»- 
ple  pendant  les  trois  derniersîom 
de  l'existence  dn  roi.  Lorsque  le 
ministre  de  la  justice  eut  donné 
lecture  à  cet  inf6rtuttéimonan|iie 
du  jugement  de  la  convention,  et 
pendant  que  les  oommiseaires  :d6 
oette  assemblée  et  ceux  de.  la  Goaa« 
mnne  conféraient' avec  le  minis- 
tre-sur  les  moyens  de  faire  com- 
muniquer le  roi  avec  sa  famille,  ce 
prince  appela  M.  Bodson  par  son 
nom  :  «  Vous  mîaves  paru  vive- 
»  ment  ému  lors  de  la  lecture  de 
»ma  condamnation,  lui  dit-U,  .et 
»j'en  ai  été  touché.  Je  meurs  in- 
ntiocent,  et  j'attends  de  vous  un 
•-service;  c'est  de  remettre  à  M. 
»de  Malesherbes  mille  écus  en 
»  or  qu'il  m'avait  forcé  d'accepter. 
»ljes  voici,  ne  compromettez  pas 
»-ce  sélé  défenseur.  »  Ces  paroles, 
entendues  par  les  commissaires 
qui  survinrent  en  ce  moment,  pa- 
raissent avoir  contribué  à  la  con- 
damnation du  vertueux  Lamoi- 
gnon   de  Malesherbes.   Quelque 
temps   après,  M.  Bodson  ayant 
fait  refuser  un  certificat  de  civis- 
me à  un  protégé  de  Billaut-V pren- 
nes, désigné  pour  être  secrétaire 
du  comité  de  salut  public,  ce  dé- 
puté se  vengea  de  son  refus,  en 
le  faisant  impliquer  dans  la  cons- 
piration d'Hébert,  et  détenir  pen- 
dant cinq  mois  aux  Madelonettes» 
d'oùl^.  Bodson  sortit  peu  de  jours 
avant  le  gthermidoran  a  (27  juil« 
let  1794)*  Il  fut  arrêté  de  nouveau 
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dans  la  même  année,  pour  quel- 
ques opinions  et  diyers  écrits  po- 
litiques, et  n'obtint  sa  liberté  qu'à 
l'époque  du  i3  vendémiaire  an  4 
(5  octobre  1795).  Quoique  étran- 
ger, depuis  ce  temps,  à  toute  fonc- 
tion publique,  en  mai  1796,  il  fut 
compris  dans  la  conspiration  de 
Babeuf,  dont  il  partageait  les  o- 
pinions  démocratiques,  et  avec 
qui  il  s'était  lié  dans  la.  prison  des 
Madelonettes.  Parvenu  à  s'échap- 
per dans  le  cours  de  cette  procé- 
dure, qui  dura  un  an,  il  fut  néan- 
moins acquitté  le  a5  mai  17979 
bien  que  contumace,  et  quoique 
le  ministère  public  eût  mis  beau- 
coup de  zèle  à  incriminer  ses  let- 
tres saisies  chei  Babeuf.  Depuis 
lors,  M.  Bodson  ne  s'est  plus  oc- 
cupé que  des  arts. 

BCEG&H  (Ghristian-Godefroi), 
né,  le  8  'avrjl  i73a,  à  Memmin- 
gen  (royaume  de  Bayière),  s'est 
particulièrement  consacré  à.l'ins- 
truction  publique.  Il  était  diacre  à 
Nordlingen.  On  a  de  lui  :  1"  Des 
principales  difficultés  de  la  dis^ 
cipline  des  écoles,  in -4%  Nord- 
lingen ,  1 766  ;  a*  Journal  hebdo* 
maxiaire  pour  améliorer  Véduca^ 
Uon  de  la  jeunesse ,  4  vol.  in-8% 
Stuttgard,  1771  et  1.77a  ;  3"  Ga- 
zette  des  En/ans,  Nuremberg, 
1780  à  1783,  i4  petits  volumes. 
Bœckh  a  été  le  principal  rédac- 
teur de  la  BibUolhéque  unis^er- 
selle  pour  l'éducation  publique  et 
particulière,  qui  a  paru  de  1774 
à  1786,  à  Nordlingen  ,  en  1 1  vol. 
in-8*.  Il  avait  encore  fait  des  re- 
cherches sur  l'Histoire  littéraire 
de  rAllemagne ,  et  il  fît  paraître 
un  journal  sur  l'ancienne  littéra- 
ture allemande ,  conjointement 
avec  F.  D.  Grœted  ^  a  vol.  in-8% 
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1791.  Bœckh  mourut  le  Si  jan- 
vier 179a. 

BŒHM  (AnDEjâ),  naquit  le  17 
novembre  i7ao,  à  Darmstadt^ 
dans  la  principauté  de  Hesse» 
Après  avoir  étudié  sous  Wol^  m»* 
thématicien  et  physicien  reoom- 
mandable,  dont  il  suivit  toujoujri 
fidèlement  les  principes,  il  devint 
membre  du  conseil  privé  du  land- 
grave, et  obtint  ensuite  une  chai- 
re de  physique  et  de  mathémati- 
que À  Giessen.  On  a  de  lui  :  Logi* 
ca,  ordlne  scientifico  in  usum  au' 
dàorutn  conscripta,  in-8*9 17499 
176a  et  1769,  Francfort;  Mjefap^:'. 
siça ,  in-à",  1 763,  Giessen,  et  1 767, . 
ibid.  (édition  revue  et  augQ[ien- 
tée);  Magasin  pour  les  ingénieurs 
et  les  artilleurs^  1  a  vol.  in-8%  1777 
et  1785,  Giessen  (ouvrage  juste- 
ment estimé);  Nous^elle  BibUotk^ 
que  militaire,  4  vol. ,  1 789  et  1 79O9 
Marbourg  :  elle  a  été  composée 
de  concert  avec  F.  K.  Schleicher* 
Bœhm  a  aussi  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  au  Pictionnai^ 
re  encyclopédique  de  FrancforL 
Ge  savant  inourut  le  6  juillet 
1790. 

BOEHAIER  (PBiLiprB- Adol- 
phe), naquit  à  Halle  en  Westpha- 
lie,  en  1717.  Il  fut  conseiller  au- 
lique  du  roi  de  Prusse^  et  profetH 
seur  de  médecine  et  d'anatomle 
à  l'université  de  Halle.  On  a  de 
lui  :  1*  deux  dissertations.  Tune 
intitulée •:  Sitks  uteri  gravidi  aç 
fœtus,  ac,  sedes  placentœ  in  utero, 
in-4%  Halle,  173$;  et  l'autre  con- 
tenant l'éloge  du  forceps  angiajs; 
a"  De  polyphago  et.  altoiriopha'* 
go  Wittembergensi,  Witteoaberg^ 
1737;  3*"  Institutiones  osteologiœ, 
cum  iconibus  anatomicis;,  Id-8% 
Halle^  1751;  ^""Ohêervatiomun  ûF^ 
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naicifueantm  ranormmjàscieu^ 
luspnmus',  nctabiliacircà  uterum 
hwHdnum  ^  àontinens,  cum  figu^- 
ris  îadvivum  expressis,  ÎD-f*,  ibid^ 
175a;  5*  ObsérvationuSn  anato^ 
micarumfasciembis  aiter,  ihld», 
1756;  6*i9e  cancro  aperto  et  oo- 
oiUo,  în-4%  ibîd.,  1761;  7*  Z>e 
wacho  hwnano,  ibîd.,  i7o3;  8* 
Àrutiome  ovi  humani,  trthtestrî 
abortu  elisi,  figuris  iÛustratà, 
ibid.  9^765;  Q'/'e  notione  malig^ 
nitads  morbis  adscriptœ,  in-4% 
ibid.,  1772.  Il  mourut  en  1789, 
à  Tftge  de  72  ans,  ayant  parcouru 
la  carrière  des  sciences  dSine  ma- 
nière aussi  utile  qu'honorable. 

BOEfiMER  (George -Lovisl 9 
naquit  le  iSfèyrier  1715,  à  Halle 
en  Westphalie,  oA  il  fit  ses  études. 
En  17409  il  reçut  le  titre  de  pro- 
fesseur de  droit  à  Gottingue,  de- 
Tint  conseiller  de  cour  et  doyen 
de  la  foculté.  Il  a  publié  entre  au- 
tres ouvrages  :  Principia  juris  ca  ■ 
nonici,  in-S",  Gœttîngue,  1762 
(quatre  éditions,  la  dernière  de 
1786);  Principia  juris  feudalis, 
ibid. ,  1 765  (cinq  éditions,  la  der- 
nière de  1795);  Observationes 
juris  feudâUs ,  ibid.,  1764  et 
1784»  Observationes  juris  cano" 
nici,  ibid.,  1767;  Electa  jJIHs 
civilis,  Xom.  i*%  1767;  tom.  2**% 
1777;  tom.  5"*,  1778;  Electa  ju' 
risjeudalis,  2  vol.  in-4*,  Lemgow, 
1 795.  La  jurisprudence  doit  beau- 
coup aux  recbercHes  de  Boehmer. 
Il  mourut  le  17  août  1797. 

BOEHMER  (George -Rodol- 
phe), naquit  en  1728.  S'étant  dis- 
tingué dans  ses  études,  il  obtint 
bientôt,  à  Tilmyersité  de  Wittem- 
berg,  une  chaire  de  botanique  et 
d'anatomie,  sciences  qu'il  avait 
étudiées  sous  Ludwig,   célèbre 
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professeur  allemand.  Boehmer  est 
auteur'de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  physique  Végétale  et  sur  la  bo- 
tanique. Fort  instruit  et  excellent 
observateur,  il  a  donné  à  presque 
tous  ses  ouvrages  le  cachet  d'im 
talent  remarquable,  d'un  esprit 
juste  ou  d'un  goût  pur.  On  cite 
plus  particulièrement  :  1*  Flora 
lÀpsiœ  indigna,  in-8*,  1760  (la 
Flore  des  environs  de  Leipsick)^ 
d'après  la  méthode  de  Ludwig,  et 
contenant  des  observations  de 
Gleditsch  inconnues  jusqu'alors. 
2*  BibUothtca  scriptorum  histOf^ 
riœ  naturalis,  œconomiœ^  alia» 
rumque  artium  ac  scieiuiarum 
ad  illam  pertinentium,'reaiis  ' 
systematica,  Leipsick,  9  vol. 
in-8*.  C'est  une  espèce  de  table 
bibliographique  de  tous  les  livret 
imprimés,  soit  en  allemand,  soit 
dans  toute  autre  langue,  sur  l'his- 
toire naturelle,  l'économie  rura- 
le, les  arts  et  les  sciences  qui  y 
ont  quelque  rapport,  et  dans  la- 
quelle on  indique  les  ouvrages  les 
piii's  remarquables  et  les  plus  uti- 
les à  consulter.  3"  Technische  ge* 
schichtederpjlanzen,m'%'*j  >794» 
Leipsick.  Histoire  technique  des 
plantes  qu'on  emploie  dans  les 
métiers,  les  arts  et  les  manufac- 
tures, ou  qu'on  pourrait  y  em- 
ployer. 4*  i^e  plantis  in  cultorum 
memoriam  nominatisJ  Disserta- 
tion sur  les  principes  à  suivre  pour 
nommerlesplantes. Boehmer,  qui 
mourut  en  i8o5,  avait  mérité  que 
M.  Jacquin  lui  dédiât,  en  17Ô3, 
un  genre  de  plantes  de  la  famille 
des  orties,  désigné  sous  le  nonî  de 
Boehmeria, 

BOEHMER  (Georges-Guillai- 
me),  né  le  7  février  1761.  Profes*- 
seur  à  l'université  de  Gœttingué^ 
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il  obtint^  en  17889  une  chaire  au 
gymnase  de  Worm»;  en  1791  il  en- 
treprit un  journal  qui  te  fit  remar- 
auer  par  I  esprit  dMndépendance 
dant»  lequel  il  était  rédigé.  Lors* 
que  h»  années  fr/inçalses  firent  la 
conquête  des  profinces  du  Bas- 
Rhin,  le  général  en  chef  Custines 
s'attacha  M.  Boehnier  comme 
secrétaire  particulier.  Quelque 
temps  aprèsy  étant  tombé  au  pou- 
TV)ir  des  Prussiens»  M.  Bochmeir 
fut  conduit  A  la  forteresse  d'Jbh- 
renbreitsteip»  et  de  là  au  Péters- 
bcrg,  dans  les  en? irons  d'Erfurt, 
où  il  resta  détenu  jusqu'en  1796 
qu'il  partit  pour  Paris.  1^  i/|  oc- 
tobre de  cette  année^  il  se  présen- 
ta à  la  convention  nationale,  et  la 
félicita  de  la  réunion  de  la  Belgi- 
que ik  la  république  française,  en 
sollicitant  un  décret  qui  réunirait 
également  les  pays  de  la  rive  gau- 
che du  Rhin  où  les  émigrés  avaient 
trouvé  un  a»ile.  Il  se  fit  connaître 
comme  étant  le  premier  qui  dans 
son  pays  s'était  déclaré  le  partisan 
des  Françai!^,  ce  qui  lui  avait  atti- 
ré, ajonta-t-il,  de  nombreuses 
persécutions^  L'assemblée  l'ac- 
cueillit avec  distinction,  et  lui  fit 
les  honn(;urs  de  la  séance.  Quel- 
que temps  après,  en  1796,  M. 
Boeli nier  présenta  au  corps-légis- 
latif un  Ulémuire  dans  lequel  il 
démontrait  la  nécessité  d'étendre 
les  limites  du  tfrritoire  français 
jusqu'au  Rhin.  11  avait  publié,  de 
1785  à  1788,  différens  ouvrages 
en  langue  allemande  sur  la  théo- 
logie, la  philosophie  et  la  p<^i- 
tîqni*. 

lUJKRY  (le  chevalisb),  prési- 
dent, avant  la  révolution,  à  l'élec- 
lorntdcChâteauroux.  Il  fut  dépu- 
té» en  1789,  aux  états-généraux» 
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par  le  bailliage  du  BerrL  Quoi- 
que très -modéré  dans  ses  opi« 
nions»  il  attaqua  cependant  avec 
énergie  un  de  «es  c<dlègues»  qui^ 
à  la  trihune  des  jacobins,  en  1791» 
avait  proposé  de*cesser  de  recon- 
naître l'autorité  du  roi;  il  deman- 
da m^me»  toutefois  sans  succès» 
que  l'auteur  de  la  proposition  fût 
puni.  Après  les  troubles  révolu- 
tionnaires, il  siégea  successive- 
ment au  conseil  des  cinq-cents  et 
au  corps -législatif.  £n  i8o4»  il 
fut  nommé  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  et  directeur  des  drofts- 
réunisdu  département  de  l'Indre. 
En  moi  181 5,  électeur  du  même 
département»  il  fut  chargé»  dans 
le  mois  de  juin  suivant»  comme 
président  de  la  députation  de  son 
collège ,  de  présenter  une  adresse 
à  Napoléon. 

BOGNE  DE  FAYE(ti  crbva- 
lies)»  né  en  1778»  à  Glamecy»  dé- 
partement de  la  Nièvre»  fut  en- 
voyé à  Londres  en  1798»  comme 
premier  secrétaire  de  la  commis- 
sion pour  les  prisonniers  de  guer- 
re. Cette  mission  prit  bientôt  un 
caractère  diplomatique»  et»  à  l'ar* 
rivée  de  M.  le  comte  Otto»  des 
négociations  eurent  lieu  pour  un 
amistice,  et  furent  suivies  d'au- 
tres négociations  pour  la  paix»  que 
couronnèrent  les  préliminaires  de 
Londres  (1*'  octobre  1801)»  et  le 
traité  d*Amiens.  Les  combinai- 
sons politiques  du  cabinet  des 
Tuileries  s'étant»  peu  après»  diri« 
gées  vers  l'Allemagne,  ralliance 
de  la  Bavière  avec  la  France  fut  un 
des  événemcnsqul  ouvrirent  une 
nouvelle  carrière  de  gloire  au  chef 
du  gouvernement  français.  M.  le 
comte  Otto,  qui  négocia  cette  al- 
liance comme  ministre»  et  que 
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M.  Bogue  dr  Vujm  Wrft  mMm^ 
pagDé  en  qualité  de  Âèerélâiré  dé 
lé{|atioo,  ne  laissa  pas  kndrer  au 
gûnTerncneiit  qae  ce  éemieraM 
Tulenone  asses  gfaodepaitaii 
succès*  dernè|ociatioiM  ematnées 
en  Bavi^e.  BiTerse^^antres  négo* 
ciittlons  d'une  moins  haute  im^ 
poitance  suivirent  celle  qui  éta*« 
blit  cette  aHiance.  Les  guerres  de 
iSoS,  de  1807  et  de  18999  ans 
opérations  desqueltes,  particulier» 
femenl»  pour  la  première  et  Itf 
dernière»  la  BaTière  serrit  cha- 
que fols  comme  dé  ba^e,  donnè- 
rent une  grande  actirité  aux  tra- 
Taux  de   la  légation  de  France 
dans  ee  pays*  Bile  devint,  à  ces 
époques,  et  de  Tordre  de  Tempe- 
reur  Napoléon,  lé  centre  où  abou- 
tissair  la  correspondance^  politi- 
que la  plus  étendue,  et  d*où  s'ex- 
pédiaient les  ordres  que  Tempe- 
reur  avait  à  transmettre  de  tou- 
tes parts.  M.  Bogne  de  Faje  reçut 
dans  ces  diverses  circonstances, 
et  comme  récompense  de  ses  ser- 
vices, la  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur, et  bientôt  celle  d'officier;  il 
iîit  fait  chevalier  de  la  Gouronne- 
de-Fer,  chevalier  et  commandeur 
de  la  Couronne-de-Bavière.  Dn 
décret  îdipérial  le  nomma  égale- 
ment auditeur  de  première  classe 
au  conseil-d'état.  Après  la  guerre 
de  1 809,  il  fut  accrédité  pendant 
près  de  trois  ans  comme  chargé 
d'affaires  à  la  cour  de  Munich;  et 
il  remplit  plusieurs  autres  mis- 
sions diplomatiques  jusqu'à  son 
retour  en  France  en  janvier  1814. 
Pendant  le  séjour  qu'il  y  fit/  il 
fbt  appelé  à  cette  époque  à  faire' 
partie  de  la  garde  nationale  pari- 
sienne, comme  chef  de  bataillon, 
et  ensuite  comme  adjudiantcom- 
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nandant.  Envoyé  ii  Vienne,  oetter 
même'  année,  en.  qualité  deseccév 
taire  de  légation^  11  fut  nomini 
parle  roi,  en  janvier  i8i5^  miniar 
tf  6  près  la  cour  de  Hes8e-Dann»r 
tadt,  et  conimmidéur  de  Tordre 
de  la  légion-d'honneor;  Il  a  cessé 
d'être  employé  depuis  la  fin  de 
181 5.  Retiré  depuis  lors  dans  sea 
foyers,  il  reçut,  en  1818,  la  mar^ 
que  de  confiance  la  plus  honor»* 
ble  de  la  part  de  ses  concitoyens«c 
Ils  l'appelèrent,  quoiqu'à  peine 
éligible  par  son  âge,  pour  les  re** 
*  présenter  à  la  chambre  des  dépu^ 
tés.  M.  Bogne  de  Faye  y  défendit 
avec  zèle  la  cause  de  la  liberté* 
Dans  la  discussion  sur  le  droit  dui 
pétition,  en  janvier  1819,  il  ap* 
puya  la  propositiim  de  M.  Du«*! 
meylet,  avec  un  amendement  fa- 
vorable; il  fit  observer  que  «  le 
«despotisme,  loin  d'admettre  le 
0  droit  de  pétition,  repousse  jus- 
«qu'à  la  plainte.  Sous  un  tel  gou- 
«vernement,  ajouta-t-il,  on  voit 
»les  mécontens  se  grossir  jus- 
»  qu'au  moment  où  une  disgrâce- 
«éclatante, un  terrible  châtiosent, 
«»  viennentdissiper  la  tempête.  Par 
nie  fait,  le  droit  de  pétition  n'est: 
»  pas  général,  il  est  borné  aux  seuls 
»  gouvernemens  représentatifs  ; 
«c'est  lui  qui,  semblable  i\  ce9 
«instrumens  protecteurs  dont  le 
«génie  arme  Thomme  contre  la 
«  foudre,  épuise,  pour  ainsi  dire, 
«goutte  à  goutte  la  nuée  où  se 
«seraient  formés  les  nuages. révo- 
«lutionnaires. «L'orateur,  se  plai^ 
gnant  ensuite  de  ce  qu'on  n'avaie 
pas  accordé  aux  pétitions  présen* 
tées  une  attention  assez  sérieuse, 
déclara  que  les  mêmes  abus  qu'el- 
les avaient  dénoncés  subsistaient 
encore,  que  les  coupables  étaient 
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restés  impunis^  et  qu'il  était  iO'^ 
dispensable  de  surTeiller  rigou- 
reusement la  conduite  de  ces  a- 
gens  secondaires,  que  Téloigne- 
ment  de  l'autorité  enhardissait. 
M.  Bogne  de  Faye  s'inscrivit  con- 
tre la  résolution  des  pairs  tendant 
à  modifier  la  loi  des  élections,  et 
il  insista  sur  la  nécessité  de  ren- 
dre les  ministres  responsables. 
Dans  le  cours  de  la  discussion  sur 
la  liberté  de  la  presse,  il  proposa 
plusieurs  amendemens  en  faveur 
des  écrivains.  Il  voulait  qu'on  ac- 
cordât aux  jurés  le  droit  de  dé- 
clarer l'accusé  coupable  au  pre- 
mier ou  au  deuxième  chef  d'accu- 
sation; afin  que  les  juges  ayant 
égard  aux  circonstances  atténuan- 
tes, pussent  appliquer  depuis  la 
moitié  de  la  peine  jusqu'au  maxi- 
mum pour  le  deuxième.  Il  déter- 
mina aussi  les  dommages-inté- 
rêts que  pourrait  demander  la 
partie  plaignante  :  tous  ces  amen- 
demens furent  rejetés.  Dans  la 
séance  du  a5  juin  1819,  il  fut  un 
des  dix-huit  membres  qui  s'élevè- 
rent' contre  l'ordre  du  jour  pro- 
posé par  la  commission  sur  plu- 
sieurs pétitions  où  l'on  demandait 
k  rappel  des  bannis.  Lorsque  la 
discussion  sur  le  budget  fut  ou- 
verte, il  s'attacha  à  prouver  que 
les  voies  et  moyens  donneraient 
un  excédant  de  recettes  sur  les  dé- 
penses, et  demanda  que  cet  excé- 
dant fût  consacré  à  éteindre  la 
dette  flottante.  Il  prit  part  à  la- 
discussion  qui  eut  lieu  sur  la  pro- 
position de  M.  Barthélémy,  pair 
de  France,  et  à  celle  qui  s'enga- 
gea sur  la  liberté  de  la  presse, 
dans  la  session  de  1819.  Au  mois 
de  mars  1820,  après  avoir  repous- 
sé, avec  ses  collègues   du  côté 
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gauche,  la  loi  suspensive  de  la  li- 
berté individuelle,  qui  leur  était 
imposée  par  la:  majorité»  il  ap- 
puya de  tout  son  pouvoir  les  ameo- 
démens  que  proposait  la  commis- 
sion pour  atténuer  la  rigueur  de 
cette  loi,  et. en  présenta  im  lui- 
même,  dont  l'objet  était  non-seu* 
lement  d'empêcher  que  les  non* 
veaux  suspects  ne  fussent  confon- 
dus dans  les  prisons  avec  les  cri- 
minels, mais  encore  de  leur  faire 
accorder  une  rétribution  jusqu'à 
leur  mise  en  jugement.  Il  prit 
aussi  part  à  la  discussion  Ses  bud* 
gets  de  1 8 1 9  et  1 8do,  et  à  celle  du 
règlement  des  comptes  de  1819. 
Enfin,  dans  la  séance  du  i3  juillet 
1820,  M.  Sapjpey  ayant  Mi  un 
rapport  au  nom  de  la  commission 
des  pétitions,  concernant  la  dé- 
nonciation d'une  circulaire  de  Té- 
vêque  de  Meauz,  relative  aux 
biens  usurpés  de  l'église  (c'est-à- 
dire  nationaux)  f  et  à  une  recher- 
che inquisitoriale  sur  les  divers 
fonctionnaires  publics  et  princi- 
paux habitans  de  son  diocèse,  M. 
Bogne  de  Faye  prononça  une  opi- 
nion assez  étendue,  pour  combat* 
tre  les  prétentions  de  ce  prélat, 
qui  demandait  compte  des  6ietu 
de  l'église  usurpés,  et  des  biem 
de  l'église  non  vendus  qu'anpour^ 
rait  recouvrer»  «  D'après  nos  lois» 
»  dit- il,  le  clergé  a  cessé  depuis 
j»  long-temps  de  faire  corps  dans 
»  l'état,  et  il  ne  peut  y  rien  poAsé- 
»der.  Les  fonctions  de  ses.mem- 
«bres  sont  rétribuées  comme  loo- 
»tes  les  fonctions  publiques.  S'il 
»  existe  des  biens  de  l'église  ooa 
»  vendus,  ilsappartiennentdedroit 
»au  domaine  de  l'état.  Le  clergé 
»  a-t-il  été  chargé  par  l'adminis* 
»  tration  de  ce  domaïae  d'en  (aire 
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»la  recherche?  ce  n'est  pas  Trai- 
«semblable.  €*est  donc  dans  un 
»  autre  intérêt  que  la  circulaire  re- 
»  commande  cette  .recherche;  et 
V  c'est  dans  le  même  intérêt  ,et 
vdans  les  ii\êmes  yuesqu*eUes*in- 
»  forme  égaleiftent  des  biens  de 
»  l'église  usurpés.  »  11  fit  ensuite 
une  citation  tirée  du  discours  pro- 
noncé le  5  juin  1819  à  la  chambre 
des  députés,  par  M.  le  garde-des- 
sceaux,  qui  défendait  la  loi  de  re- 
crutementf  citation  parfaitement 
applicable  à  la  circulaire  de  réyê- 
que  de  Meaux.  «  Toute  attaque 
ii  contre  les  libertés  consacrées, 
»  contre  les  intérêts  garantis,  avait 
•  dit  le  ministre  de  la  justice,  est 
»  à  nos  yeux  une  tentative  révolu- 
»  tionpaire;  et  l'auteur  de  cette  at- 
»  taque,  quel  qu'il  soit,  nous  le 
»  regardons  comme  un  instrument 
ttde  révolution,  0  M.  Bogne  ^e 
Vaje  ajouta:  «  Alors  je  ne  sais  si 
»  ce  même  ministre  et  ses  coIIè- 
»  gués  avaient  bien  présente  à  la 
«mémoire  cette  sorte  d'anathè- 
ume,  lorsqu'ils  vous  ont  proposé 
nà  deux  reprises,  et  de  deux  ma- 
*»  niéres  différentes,  d^ attaquer  les 
it intérêts  garantis,  après  avoir 
»  suspendu  ou  détruit  peut-être 
»  les  libertés  consacrées.  Dans  ce 
»  càs5  ils  n'ont  pas  craint  de  se  li- 
»  vrer  à  une  tentative  révolution- 
nnaire,  et  de  devenir  eux-mê- 
1»  mes  des.  instruinens  de  révolu- 
ntion.ii 

BOH  AN  (Alain),  membre  de 
l'assemblée  législative,  puis  de  la 
convention,  où  il  fut  député  par  le 
département  du  Finistère.  Dans  le 
procès  de  Louis  XYl,  il  vota  la 
mort,  après  avoir  demandé  l'ap- 
pel au  peuple,  et  se  déclara  en- 
suite pour  le  sursis.  Compris  dans 
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le  nombre  des  girondins,  il  fit  par- 
tie des  conventionqels  contre  les- 
quels fut  organisé  le  3i  mai,  et 
signa  la  protestation  du  6  juin  coA- 
tre    cette   journée.    Arrêté   avec 
soixante -douze  de  son  parti,  il 
eut,  ainsi  qu'eux,  son  salut  à  la 
.chute  de  Robespierre.  Bohan  en- 
tra ensuite  au  conseil  des  cinq- 
cents,  où  il  ne  parla  qu'une  fois 
sur  les.domaines  congéables.  Sor^i 
à  la  fin  de  la  session ,  en  1798,  .il 
rentra  presque  aussitôt,  par  suite 
d'une  élection  nouvelle.  Depuis  je 
18  brumaire ,  il  est  resté  inconnu. 
BOIGHOT  (Jeau),  naquit,  en 
i758,àGhâlons-sur-Saône.  Il  fit. 
connaître  dès  sa  jeunesse  sa  pas- 
sion pour  les  beaux-arts ,  et  par- 
ticulier ei^ent  pour  la  sculpture. 
Il  alla  se  perfectionner  en  Italie 
par  l'étude   des    modèles   anti- 
ques. De  retour  en  FrauQ.e,  il  mé- 
rita bientôt  le  titre  de  statuaire  du 
roi,  et  celui  de  membre  de  l'aca- 
démie de  peinture  et  de  «culpture. 
Plus  tard ,  il  devint  correspondant 
de  l'institut.  Parmi  les  ouvrages 
de  Boichot,  presque  tous  remar- 
quables par  l'alliance  d\x grandiose 
avec  la  grâce,  par  le  goOt  et  une 
grande  pureté,  on  cite  le  groupe 
colossal  de  Saint- Michel ylà  sta- 
tue également  colossale  de  VHer- 
cule  assis,  autrefois  placée  sous  le 
portique  du  Panthéon  français,  la 
statue  de  Saint-Roch,  les  bas-re- 
liefs des  Fleuves  de  l'arc  de  triom- 
phe du  Carrousel;  enfin  les  Des- 
sins des  estampes  qui  ornent  plu- 
sieurs traductions  de  M.  Gail,  les- 
quels sont  dignes  de  l'ancienne  et 
célèbre  école  de  Florence.  Boi- 
chot mourut,  le  9  décembre  1 8 14» 
regretté  de  tous  les  amis  des  arts, 
comme  de  toutes  les  personnes 
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qui  le  connurent  dans  les  relations 
de  la  tie  privée. 

BOIELDIEU  (Abbibn),  célèbre 
musicien -compositeur^  est  né  à 
Rouen,  le  16  décembre  1776.  Il 
prît  des  leçons,  dès  Tâce  de  7  ans, 
de  Torganiste  delacatnédrale,  et 
parrint  en  deux  ans  à  Improtiser 
sur  Torgue.  S'étant  rendu  à  Paris 
en  1795,  il  s*j  fit  d'abord  connat- 
tre  par  son  talent  sur  le  clavecin, 
et  par  un  grand  nombre  de  Ao- 
moHces  qui  eurent  beaucoup  de 
succès,  telles  que  :  iS^iY  est  vrai 
que  d'être  deux;  le  Ménestrel  ^ 
etc.  Nommé  professeur  de  piano 
au  conservatoire,  il  fit  de  bons  é- 
lèves.  Il  partit,  en  i8o3,  pour 
Saint-Pétersbourg,  où  il  reçut  un 
accueil  digne  de  sa  imputation. 
L'empereur  Alexandre  le  nomma 
maître  de  sa  chapelle.  H".  Boîel- 
dieu  fit,  -dans  cette  capitale,  pour 
le  théâtre  de  l'HernHtage^  plu- 
sieurs opéras  comiques,  dont  vol- 
ci  les  titrés  :  1*  Aline,  reine  de 
Golcande;  9*  Abderkan;  S*  les 
Voitures  versées^  ou  Comme  à 
Paris;  4*  /^  Jeune  Femme  cote" 
re;  5*  les  Chœurs  d'Athalie;  6* 
Télémaque,  grand  opéra  en  trois 
actes,  qui  passe  pour  le  chef- 
d'œuvre  de  l'auteur,  et  qui  obtint 
le  plus  brillant  succès.  La  plupart 
de  .ces  opéras  ont  été  {oués  en 
France,  et  n'j  ont  pas  été  moins 
bien  accueillis.  De  retour  à  Pa- 
ris, en  181  i,  avec  un  congé,  M. 
Boleldieu,  que  les  circonstances 
politiques  empêchèrent  de  repar- 
tir, a  travaillé  constamment  pour 
rOpéra- Comique.  Vpici  la  liste 
des  principaux  ouvrages  qu'il  a* 
composés  en  France  :  \*  La  For- 
mille  suisse,  en  1797;  a*  Zara*" 
me  et  Zulnar;  3*  les  Méprises 
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espagnoles;  4*  Montbreuil  et 
Merville;  i^la  Dot  de  Suxette,  eo 
1798;  6*  Benio^shi;  7*  le  Calife 
de  Bagdad;  8*  Ma  tante  Aurore, 
en  1800;  9*  les  deux  Paravents; 
10*  Ken  de  trop^  en  1811;  11* 
Jean  de  Paris,  en*  i8ift  ;  la*  le 
Nouveau  Seigneur  de  village,  en 
i8i5;  i3*  en  société  avec  M  ML.  Cft- 
tel,  Gfaerubini  et  Mfcolo,  Bavard 
à  Mézières;  i4*  avec  son  élève, 
M**  Gail,  Angela,  en  i8i5;  i5* 
la  Fête  du  village  voisin,  en  1 8 16; 
16*  le  petit  Chaperon  rouge,  en 
1819;  17*  enfin,  en  société  avec 
MM.  Berton,  Cherubinl,  Kreut- 
zer et  Paër,  Blanche  de  Provenu' 
ce,  ou  la  Cour  des  Fées,  grand 
opéra  allégorique  en  trois  actes, 
joué  sur  le  théâtre  de  la  cour  et 
à  l'académie  royale  de  musique, 
au  mois  de  mai  i8ai,  à  Tooea- 
slon  du  baptême  du  duc  de  Bor- 
deaux. Une  mélodie  douce  et 
naturelle,  des  acoompagtiemens 
simples ,  mais  agréânles ,  une 
gaieté  expressive  et  une  grande 
variété  dans  l'imagination,  carac- 
térisent le  talent  de  M.  Boleldieu. 
Au  mois  de  juin  1816,  il  Était  été* 
nommé  membre  du  jury  exami- 
nateur des  productioiis  mnaiea- 
les  composées  pour  le  grand  Opé- 
ra. Il  s'est  marié  à  M"^  Clotilde, 
l'une  des  premières  danseuses  de 
ce  théâtre. 

BOILEAU  (Jaoqvu),  oéen 
175a ,  homme  de  loi.  Nommé  {a* 
e  de  paix  au  commencement  de 
a  révolution,  il  offrit,  en  1791» 
à  l'assemblée  nationale,  une  som* 
me  àeioo  francs  sur  le  traitement 
qu'il  recevait»  afin,  Abatt-ll,  de 
procurer  aux  habitans  des  campft* 
gnes  de  l'arrondissement  d*Av&« 
Ion,  des.  abonnemena  aux  dlfil- 
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Ttns  Journaux  patriotiques,  eom- 
me  un  moj«n  assuré  de  propa- 
ger les  lumières.  Nommé  9  en  dep- 
tembre  1^9^»  député  du  départe- 
ment de  l'Yonne  à  la  conTentioa 
natioliale,  il  fut  du  nombre  des 
membres  qui  ^  dans  le  procès  du 
roi  9  Yoièrent  la  mort  sans  appel 
ni  sursis.  De  retour  d'une  mission 
à  l'armée  dii  Nord  ^  il  porta  une 
déBonciation  contre  la  commune 
de  Paris  et  contre  Marat ,  et  de- 
manda que  lorsque  ce  monstre  y 
c'est  ainsi  qu'il  osa  le  nommer, 
aurait  paru  à  la  tribune ,  elle  fût 
sur  le  champ  purifiée.  De  ce  me* 
ment  il  se  protionça ,  et  chaque 
fois  ayec  uneyéhémence  nouyel- 
le,  contré  le  parti  doilninant  9  celui 
de  la  Montagne,  qu'il  inroqua  eh 
▼aio  lorsqu'il  se  yit  cotipris  dans 
le  nombre  des  députés  girondins 
décrétés  d'accusation  après  le  5 1 
mai  1 795.  Traduit  au  tribunal  ré-^ 
Tolutionoaireetcondamnéàmort, 
il  fut  exécuté  avec  iringt  de  ses 
collègues,  le  3i  octobre  suiyant. 
Il  était  âgé  de  4 1  ans. 

BOILEAC3 ,  frère  du  précédent, 
exerçait,  en  1798,  les  fonctions 
de  juge  de  paix  à  Ayalon.  Il  quitta 
cette  place ,  lors  de  sa  nomina- 
tion au  conseil  des  cinq -cents, 
où  il  siégea  jusqu'au  18  brumai-^ 
re  an  8.  Il  fit  paHie  du  corps  légis- 
latif organisé  après  cette  époque; 
reu  marquant  dans  cette  assem- 
lée ,  il  en  sortit  sans  qu'on  s'a- 
perçût de  sa  disparition. 

BOILEAU  (MAaiB-Louis-JosEMi 
bb).  On  a  de  lui  :  i*"  Entretiens 
critiques,  philosophiques  et  histo- 
riques slUr  les  procès,  in-  la,  180  5, 
réimprimé  en  180  5;  a*  Histoire 
du  droit  français ,  in- 13,1 806  ; 
V  Code  des  faillites,  in-is;  1806; 
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4*  Histoire  ancienne  et  moderne 
desdépartemens  delgiques,  a  toI. 
in*ia,  1807;  5*  fé' Opinion,  poè- 
me ,  in-ia ,  1808 ;  6*  une Héroîde 
îAlitulée  :  La  Femme  stelliona^ 
taire  à  ses  en  fans,  in-8%  1809; 
7*  Épit^  à  Ëtinrini  et  à  NicotAs 
BoiLEÀV,  in-ia,  1808;  8*"  Épitre 
à  l'amitié 9  in-8%  1811; 9*  Con- 
trainte par  corps ,  Abus  à  réfor- 
mer. Appel  à  S.  M.  Louis  XKIll 
et  au  corps  législatif ,  in-8%  1814. 
BOILLT  (N.).  mal  à  propos 
publié  dans  toutes  les  Biogra* 
phîés,  est  un  de  nos  peintres  d^ 
genre  les  plus  agréables  et  les  plus 
féconds.  11  est  né  yers  1768.  Ses 
compositions  faciles  et  originales 
l'ont  bientôt  fait  remarquer,  et  ses 
petits  lableaul,  qui  sont  en  fort 
grand  nombre,  ont  toujours  été 
Tendus  à  un  prixéleyé.  S'il  a  droit 
à  des  éloges,  il  n'est  pas  non  plus 
à  l'abri  dés  reproches.  Il  j  a  quel- 
que nionotonie  dans  le  caractère 
de  ses  figures,  et  quelquefois  de 
l'afifectation  dans  sa  couleur;-il  a  a- 
busé  pendant  quelque  temps  de 
son  talent  à  traiter  la  soie  et  les  é- 
toffes,  et  ressemblait  alors  à  ces 
Terburg  et  à  ces  Baciiujsen,  dont 
le  talent  véritable,  esclave  de  l'un 
des  genres  particuliers  à  l'éco- 
le flamande,  semble  disparaître 
quand  il  n'j  a  pas  dans  le  tableau 
une  robe  à  couleur  chatoyante, 
ou  une  voile  de  vaisseau  à  traiter. 
Ces  défauts  de  sa  jeunesse  ne  se 
reproduisent  pas  dans  les  ouvra- 
ges de  son  âge  tnùr:  l'Arrivée  de 
la  Diligence;  le  Départ  des  Cons' 
crits;  tableaux  remarquables  par 
la  vérité  de  l'exécution  et  par  ceUe 
de  la  composition,  en  sont  surtout 
exempts.  Une  des  idées  les  plus 
heureuses  qu'ait  eues  ce  peintre^ 
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c'est  d*aYoir  représenté,  en  1797, 
Tiritérieur  de  1  atelier  de  M.  Isa* 
bey,  cadre  dans  lequel  il  fait  en- 
trer les  portraits  en  pied  des  ar- 
tistes les  plus  distingués  de  Pé- 
poque. 

BOIN  (ÂNTOim),  médecin  de 
Bourges,  ù  qui  certains  biogra- 
phes donnent  cet  éloge  singulier, 
que  ses  écrits,  comme  ses  opi~- 
nions,  se  distinguent  également 
par  l'élégance,  la  pureté,  la  su" 
reté,  est  né  le  19  janrier  1769.  Il 
fut  employé  pendant  dix  ans  âi 
l*armée  du  Nord  et  à  celle  de  Hol- 
lande. En  1801,  il  deyint  membre 
da  jury  médical,  du  conseil  des 
hospices,  du.  conseil -général  et 
du  collège  électoral  du  départe- 
ment du  Cher.  En  181 5,  il  reçut 
des  mains  de  M.  le  duc  d'Angou- 
lêmeia  croix  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  retour  de  Napoléon,  il 
cessa  ses  fonctions,  trarailla,  dit- 
on,  ayec  beaucoup  de  zèle,  au 
renyersement  du  trône  impérial, 
«t  siégea,  en  181 5,  à  la  fameuse 
chambre  introurable.  Il  est  juste 
d'ajouter  qu'il  y  faisait  partie  de 
la  minorité.  Il  soutint  le  droit  de 
pétition  dans  toute  son  étendue, 
parla  en  fayeur  du  projet  de  loi 
contre  les  cris  séditieux,  et  fit  im- 

Î trimer  son  opinion  au  sujet  de  la 
oi  d'amnistie,  qu'il  adoptait  sans 
ameiklement.  Il  fut  réélu  en  1 8 16. 
Comme  médecin  da  corps  politi- 
que, on  peut  lui  reprocher  l'usa- 
ge de  -quelques  remèdes  yiolens, 
et  entre  autres*,  du  fatal  amende- 
ment, à  la  fin  de  la  session  derniè- 
re, duquel  est  résultée  la  nouyelle 
lai  des  élections  etla  chambre  ac- 
tuelle. Docteur  en  médecine,  on 
lui  doit  quelques  bons  ouyrages: 
Dissertation  sur  la  chaleur  vita^^ 
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U  (Paris,  180a);  Coup  d'œil  sur 
le  magnétisme  (Bourges^  >8i4); 
Mémoire  sur  la  maladie  qui  ré" 
gna,  en  1809,  sur  les  Espagnols 
prisonniers  de  guerre  à  Bourges 
(Paris,  181 5).  Pour  un  médecin 
ae  prosfince,  dit  encore  un  histo- 
rien du  temps  présent.  M*  Bbin 
n'est  pas  à  dédaigner.  Toutefois 
.  nous  n'assurons  pas  que  la  place 
d'inspecteur-général  des  eaux  mi- 
nérales de  France,  aux  appointe* 
mens  de  1 2,000  francs,  créée,  en 
1830,  pour  le  docteur  Boîn,  ait 
été  la  récompense  de  ses  travaux 
en  médecine. 

BOINDELOT  fm),  le  premier 

fentilhomme  de  la  Bretagne  qui 
It  donné  à  la  noblesse  l'exemple 
de  l'attachement  au  nourel  or- 
dre des  choses,  en  prêtant  le  ser- 
ment d'obéissance  et  de  fidélité  à 
la  constitution.  En  1790,  il  fit  une 
adresse  à  l'assemblée  nationale, 
et  lui  offrit  un  don  cirique  com- 
me une  nouyelle  garantie  de  son 
patriotisme. 

BOIN  VILLE  (d«).  Quoique  no- 
ble et  appartenant  à  une  des  fa- 
milles les  plus  riches  et  les  plus 
anciennes  de  Strasbourg,  il  fut  un 
des  zélés  défenseurs  de  la  liberté* 
Il  quitta,  en  1789,  une  place  ho- 
norable et  lucratire,  qu'il  occu- 
pait dans  cette  yille,  pour  se  réu- 
nir aux  défenseurs  de  la  patrie» 
Attaché  d'abord  au  général  dcJLa 
Fayette  «  en  qualité  d'aide -de - 
camp,  il  passa  ensuite  en  Angle- 
terre, le  8  octobre  i79i«  pour  y 
remplir  une  mission  auprès  du 
feu  duc  d'Orléans.  A  l'époque  oA 
M.  de  La  Fayette  quitta  le  com- 
mandement de  la  garde  nationa- 
le parisienne,  il  partit  pour  l'A- 
mérique, où  il  attendit  que  lescir> 
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eoDStances  loi  permissent  de  ren- 
trer dans  sa  patrie.  L'empereur 
Napoléon  accepta  ses  seryîces,  et 
remploya  à  la  grande  armée  dans 
les  administrations  militaires.  Il 
fit  la  campagne  de  Russie,  et  périt 
dans  la  malheureuse  retraite  de 
Moscow.  Boin?ille,  marié  à  une 
Anglaise  très-distinguée  par  son 
e^rit  et  toutes  ses  qualités,  a 
laissé  deux  frères  :  Tun,  encore 
TÎTant,  a  été  chef  de  diyision  au 
ministère  de  la  guerre;  1  autre 9 
mafor  de  diyision  dans  la  garde 
natioi^e,  fut  tué-^en  duel  à  la  sui- 
te d*une  querelle  de  parti  qu'il  a- 
▼ait  eue  étant  de  service. 

BOINVI^LIERS  (J.  E.  J.  F.), 
né  à  Versailles  en  1766,  fit  de 
lionnes  études  au  collège  de  cet- 
te ville,  et  les  termina  à  Paris.  A 
l'âge  de  ao  ans,  il  ouvrit  un  cours 
de  littérature.  Il  a  rempli  pen- 
dant quelque  temps,  à  Paris,  une 
pLce  de  aoos-chef  dans  .les  bu- 
reaux de  la  guerre;  mais  l'édifice 
de  rinstructîon  publique  ayant 
été  rétabli  sur  de  nouvelles  bases, 
il  concourut  pour  une  chaire  de 
belles-lettres,  à  Tâge  de  29  ans. 
Élève  de  Técole  normale  pour  le 
département  de  Paris,  et  déjà 
connu  par  quelques  morceaux  de 
philologie,  il  fut  nommé  profes- 
seur à  récole  centrale  de  TOise, 
où  il  remplit  avec  distinction  la 
chaire  de  belles-lettres,  et  suppléa 
le  professeur  de  grammaire  géné- 
rale, fusqu'au  momt^nt  où  les  pre- 
miers lycées  remplacèrent  les  c- 
cole»  centrales.  Depuis  trois  ans, 
il  était  absocié  de  l'institut  natio- 
nal (section  de  grammaire),  lors- 
que le  gouvernement  l'appela  à 
Kouen  pour  organiser  et  diriger 
les  études  du  lycée  de  cette  ville. 
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Il  passa  de  là  à  Orléans,  où  il 
reqiplit  les  mêmes  fonctions  pen- 
dant environ  six  ans.  A  la  forma- 
tion des  académies,  il  fut  nommé 
inspecteur  de  celle  de  Douai,  puis 
chargé  de  visiter  les  établisse- 
mens  d'instruction  publique  des 
départemens  du  Nord  et  du  Pas* 
de-Calais.  Pendant  son  séjour  à 
Douai,-  il  a  rempli  les  fonctions 
de  secfétaire*général  de  la  société 
d'agriculture  du  Nord.  £n  1816, 
on  Ta  mis  à  la  retraite  sans  qu'il 
l'ait  demandé,  et  dans  un  âge  où 
il  pouvait  encore  rendre  des  ser- 
vices. M.  Boinvilliers  est  corrék« 
•ponda^nt  de  l'institut  royal  do 
France,  et  membre  d'un  gr^nd 
nombre  d'académies  et  de  socié- 
tés savantes.  Il  a  composé  beau- 
coup d'ouvrages ,  parmi  lesquels, 
il  s'en  trouve  plusieurs  qui  se  re- 
commandent par  leur  utilité. 

B GIRON  (N.),  exerçait,  à 
Saint-Chamond,  département  de 
Rhô'ne-et-boire,  l'état  de  tonne- 
lier, quand  la  révolution'  éclata. 
Ses  compatriotes  le  nommèrent 
officier  municipal,  et,  quelques 
temps  après,  député«uppléantàla 
convention.  Iln'y  pritséance  qu'a-» 
près  le  jugement  de  Louis  XVI. 
La  Montagne  triomphait.  Il  eut  le 
courage  de  se  ranger  du  côté  de  la 
Gironde.  11  échappa  à  plusieurs 
accusations,  et  retourna  dans  sa 
commune,  où  il  rentra  dans  l'heu^ 
reuse  obscurité  de  sa  profession. 

BOIROT  (Antoine)  ,  avocat  à 
Clermont,  était  membre  du  corps 
législatif,  lorsque  les  alliés  réta- 
blirent en  France  l'ancienne  dy- 
nastie. Il  fut,  le  28  juin  18149 
rapporteur  de  la  commission  char- 
gée de  l'examen  des  pouvoirs  des 
députés  étrangers.  Il  parla,  quel- 
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que  temps  après,  en  faTeur  du 
projet  pour  la  restitution  à  faire 
aux  émigrés  de*  leurs,  biens  non 
Tendus;  et  devint)  en  i8i'5,  c'estf 
à-dire  fort  peu  de  temps  après  a- 
Yoir  fait  cette  dernière  motion , 
membre  de  la  ehambre  des  repré*  , 
sentans  9  pour  le  département  du 
Puy-de-Dôme. 

BOIROT-DB-LA-.GOUE  (Jac- 
ques)) fut  successivement  direc- 
teur de  la  poste  à  Clermont)  juris- 
consulte à  Mont-LuçoB,  et  juge  de 
paix  au  tribunal  de  cette  dernière 
Tille.  En  1 791 ,  le  département  du 
Pdy-de-Dôme  le  nomma  député  à 
l-assen^blée  législative.  Bn^79a, 
il  deipanda  etohtintque  le  minisi* 
tre  Delessart  Mndît  compte  de  sa 
correspondance  yrelativement  aux 
affiBiresd'£spagne.£nran5(i797), 
il  ftit  élu  membre  du  conseil  des 
anciens  9  et  nommé  1 -un  des  secré* 
taires,  le  lê  juillet.  Il  s'éleva  con- 
tre la  résolution  prise  eoAoernant 
-les  créanciers  de  la  éetto  publi- 
que avant  1919O9  et  cessa  ses  fonc* 
tiona  après  la  journée  du  18  fruc- 
tidor an  5. 

BOIS^BÉftENGER  (G.  H.  Tab. 
BiBu  ns  M  AUSSI)  MARQUIS!  bb),  née 
SI  Paris,  peut  être  présentée  com-^ 
me  un  modèle  d'amoiur  fiïïal.  Ma- 
riée à  M.  de  Boifri-Bérenger,  émi-« 
gré  9  elle  parut  improuver  sa  con- 
duite en  desQUindant  le  divorce; 
mais  cet  acte  àe  soumission  jaux 
lois  nouvelles  9  n'empêcha  point 
qu'elle  ne  fût  arrêtée  comme  sus« 
pecte^  détenue  dans  la  maison  d'ar- 
rêt du  Luxembourg  9  et  accusée 
ayec  son  père  9  sa  mère  et  sa  jeu<» 
ne  sœur,  détenus  comme  elle, 
d'ayoir  participé  à  un  prétendu 
complot  tramé  dans  l'intérieur  de 
cette  maison.  Gomme  sa  liftmî^e 
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seule  avait  re^u  l'acte. â*ae«iisa-> 
tion  qui  la  traduisait  au  tribunal 
révolutionnaire,  la  marquise  de 
Bois-Bérenger  se  crut  oubliée ,  et 
ainsi  séparée  de  sa  famille*  £Ue 
en  exprima  avec  désespoir  Bfi»  rar 
gpets ,  et  demanda  la  fatale  faveur 
de  partager  leur  sort.  Bientôt  elle 
n'eut  plus  rien  à  désirer.  Gon-r 
damnée  à  mort,  elle  alla  au  snpr 
plice  avec  des  transporta  de  joie, 
n'étant  oecupée  que  de'  soutemr 
le  courage  de  ses  parens;.£Ue  s'fr? 
tait  elle*même  coupé  Les  cheveux 
et  parée  coaune  pour  allnç  à  une 
fête.  «  Gonsolez-vsous,  ma  bonne 
»  mère  9  disait-i-elle,  tous  n'avei 
9  plus  rien  à  regretter,  nous  mour- 
«rons  ensemble;  toute  TOtre  £a-r 
»  mille  TOUS  accompagne.  »  Gett^ 
jeune  femme,  renuuviuable  par 
ses  Tertns  et  par  sa  beauté.  Ail 
exéoutée,  avec  sa  famille  9  le  a6 
messidor  an  a. 

B0I3GELIN  (Jba9  ME  DixiN 
&AT1S0XD  iMi  LucA^  ^pdifial,  isaa 
d'une  ancienne  famille  de  Breta-i 
gne^  naquit  à  Bennes,  la  fày  fé- 
Trier  i^âa.  Il  fit  d'excnlleotei.étttr 
des,  et  embrassa  l'état  aeeléiias-^ 
tique.  P'akeord  grand -rrinaife  éà 
Pontoiee,  puis,  en  176&,  évê^pi» 
de  Lavaur,  il  fut  nûi|inu&  aroh^ 
¥êque  d'Aix,  en  iy;io«.  i^  édita 
du  chancelier  Maupenu  avaient 
produit  une  grande  agMaiiondaos 
la  ProTenoe.  L'archevêque  de 
Boisgelin  cakna  les  eaprito,et  s'e(« 
força  de  concilier  les  inlévêts  ûJh 
yers.  Nonmié  président  de  l'aa^ 
semblée ,  qu'on  substilua  aux  an-» 
ciens  états  de  ProTeace,  il  détem 
mina  la  eonstrue|ien  d'un  canal  » 
fit  faire  un  ponl;pour  la  ville  dn 
Lavaur,  où  il  avait  été  évêque^ct 
établit  à  LaooJieac^  pour  lea  }eunea 
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penéBBea  èôUes  mbs  fortune  ^ 
une  maison  d'éducation,  qui  sub- 
fliflte  encore*  Lor»  des  premièrei 
éiectioDfli  pour  rassemblée  natio- 
aale,  quand  le  peuple  d*Aiz  soule- 
vé f^Ha  les  greniers  de  réserYe  de 
cette  fille  9  et  Texposa  ainsi  à  la 
disette  9  M.  de  Boisgelin  rendit  de 
très-grands  services ,  et  l*on  dut 
beaucoup-  è  sa  prudence  et  à  sa 
généfoaité.  €e digne  prélat,  après 
ayoir  apaisé  l'émeute,  rassembla 
lesvuih;hands  intimidés;  et  pour 
les  décider  à  continuer  l'approTi* 
eiojuiement ,  il  mit  à  leur  dispo- 
ahion  1 00,000  francs  de  ses  pro- 
pres deniers.  Il  joignit  à  cette  sol- 
licitude paternelle ,  les  soins  plus 
directs  de  son  ministère  ;  ses  ex- 
hortations apprirent  aux  curés  de 
la  TÎUe  à  le  seconder  pour  le  réta* 
blisaement  de  l'ordre.  Us  décidè- 
rent le  peuple  à  rapporter,  dans 
le  dépôt  public,  tous  ks  grains 
qu'il  ayait  enloTés.  M.  de  Boisge- 
lin aimait  et  cultivait  les  lettres. 
En  1765,11  prononça  l'oraison  fu- 
nèbre du  Dauphin ,  fils  de  Louis 
TLY ;  mais  elle  ne  fut  pas  imprimée. 
Celle  du  roi  de  Pologne ,  Stanis- 
las, firt  imprimée,  en  1766,  in-8*, 
et  celle  de  la  Dauphine,  en  1769, 
in-4**  Il  ftttit  y  joindre  le  discours 
qu'il  prononça  dans  la  cathédrale 
àroccasion  dusaerede  Louis  XVI, 
en  1774;  deux  fois  des  appkudis- 
semens  in  volontaires  et  nombreux 
interrompirent  l'orateur. £n  1 776, 
il  remplaça  l'abbé  de  Voisenon  à 
l'académie  française.  En  1787,  il 
fut  membre  de  l'assemblée  des  no- 
tables. En  1  ySg,  il  siégea  aux  états- 
généraux,  où  la  sénéchaussée 
d'Aîx  l'avait  nommé  député  du 
clergé,  il  y  vota  la  séparation  des 
trois  ordres,  et  s'efforça  de  ^isti- 
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fier  ensuite  les  prétentions  dncler» 
gé  dissident;  il  proposa  l'aboli- 
lion  de  tonte  redevance  féodale; 
insista  pour  que  l'impât  fût  con- 
senti anouellemeal  par  les  dépu- 
tés, et  appnya  la  proposition  de 
Mirabeau,  tendante  à  oie  que  dans 
la  promulgation  des  lois  on  anivit 
cette  formule  :  Par  lagrâc€  de 
Dieu  et  la  loi  constitutiomnelle*  Il 
rédigea  «ne  proposition  relative 
aux  comptes,  que  doivent  rendre 
les  agens  publics;  son  opûnon 
était  que  l'emprunt  décrété  sur 
les  biens  du  clergé  dorait  être 
hypodiéqué.  Enfin  II  soutînt  les 
droits  de  propriété  de  cet  ordre, 
et  prétendit  qu'il  était  de  l'intérêt 
général  d'en  conserver  ïeê  biens; 
mais  qu'il  convenait  à^j  porter 
sans  retard  quelque  réforme ,  et 
d'en  améliorer  la  répartition.  Cet- 
te opinion  ne  l'empêcha  pas  d'être 
nommé  président ,  le  a3  novem- 
bre 1789.  En  1790,  il  voulait  que 
le  roi  conservât  le  droit  de  paix  et 
de  guerre,  contenu  dans  de  justes 
bornes.  A  l'occasion  de  l'entretien 
des  ministres  du  culte ,  il  o^ina 
pour  le  maintien  des  dîmes  ;  mais 
il  offrit  un  don  gratuitde  4oa  mil« 
lions  au  nom  du  clergé.  Il  avait 
combattu  la  motion  qui  laissait  à 
la  disposition  de  l'assemblée  tous 
les  biens  de  l'église  pour  garantie 
de  la  valeur  des  assignats;  il  s'é- 
tait élevé  contre  le  projet  d'émet- 
tre un  papier -monnaie;  et  lors- 
qu'on discuta  la  constitution  ci- 
vile du  clergé ,  il  proposa  de  con- 
voquer un  concile  général.  C'est 
à  ce  sujet  qu'il  publia  l'écrit  inti- 
tulé :  Exposition,  des  principes 
des  évé^ues  de  l'assemblée.  Après 
la  session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, et  remplacé  par  un  évêque 
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constitutionnel,  M.  de  fioisgelin 
86  retira  en  Angleterre.  Il  y  pu- 
blia le  Pialmiste  f  ou  Traduction 
des  Psaumes  en  vers  français , 
précédé  d'un  discours  sur  la  poé" 
•sie  sacrée  ;  le  produit  de  cet  ou- 
Trage  fut  destiné  à  subvenir  aux 
besoins  de  quelques  familles  d'é- 
migrés. Rentré  en  France  ,  en 
18019  après  avoir  signé  le  concor- 
dat ^  il  prononça,  dans  la  cathé- 
drale de  Paris  9  un  discours  sur  le 
rétablissement  du  culte  catholi- 
que. Il  ne  tarda  pas  à  être  nom- 
mé archevêque  de  Tours,  puis 
cardinal  et  candidat  au  sénat  con- 
servateur; mais  il  approchait  du 
terme  de  sa  vie  :  il  avait  7a  ans 
lorsqu'il  mourut  à  Angervilliers, 
près  Paris.  L'évêque  de  Versailles 
fit  son  oraison  funèbre,  le  12  sep- 
tembre 1 80^9  vingt-un  jours  après 
son  décès.  M.  le  cardinal  de  Baus- 
set,  son  ancien  grand-vicaire ,  a 
publié  une  notice  historique  de  sa 
vie.  Lalande  avait  parlé  de  M.  de 
Boisgeliii  dans  des  termes  fort 
différens;  il  avait  placé,  on  ne  suit 
pourquoi,  ce  cardinal  orthodoxe 
dans  son  /actionnaire  des  Athées, 
attribué  à  Sylvain  Maréchal.  Ou- 
tre les  ouvrages  dont  on  a  fait 
mention,  M.  de  Boisgelrn  a  laissé 
une  traduction  des  ilérdides  d'O' 
vide^  in-8%  1786;  des  observa- 
tions manuscrites  sur  Montes-^ 
quieu;  enfin  des  Mémoires  pour 
le  clergé  de  France,  au  sujet  de 
la  prestation  de  foi  et  Iwmmage, 
in-8%  Paris,  1786. 

BOISGELIN  (Le  marquis  Bro- 
NO  Dc),  neveu  du  précédent,  était 
capitaine  avant  la  révolution;  il 
émigra,  en  1792,  et  se  rendit  à 
Tarmce  des  princes.  Au  retour  du 
roi,  en  18143  il  fut  confirmé  dans 
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la  charge  de  maître  de  la  garde-nii 
be,  et  envoyé  à  Toulon  en  quali- 
té de  commissaire  extraordinaire 
dans  la  8**division  militaire.  Au  ao 
mars  181 5,  il  refusa  toute  espèce 
de  service  dans  la  garde  nationa- 
le, dont  il  commandait  la  cavale- 
rie. Au  second  retour  du  roi.  Il  fat 
nommé  pair  de  France.  En  1818, 
il  combattit  le  projet  de  loi  sur 
le  recrutement  de  l'armée,  di- 
sant que  la  nomination  des  places 
dans  Tadministration  et  dan»  l'or- 
dre judiciaire,  étant  attribuée  ao 
roi  par  Itf  charte,  si  la  mérae^clau- 
se  n'a?ait  pas  été  spécifiée  pour 
l'armée,  c'était  uniquement  par- 
ce que  nul  n'avait  imaginé  qne  ce 
droit  fAt  contestable.  Il  ajouta 
que  si  l'on  accordait  des  grades 
militaires  à  l'ancienneté,  il  en  ré- 
sulterait un  véritable  désordre  et 
des  entraves  dans  la  marche  des 
affaires;  que  le  souverain  perdrait 
son  influence,  et  qu'en  aJBTaiblis- 
sant  ainsi  l'autorité  royale,  ou 
mettrait  en  question  la  stabilité  du 
gouvernement.  II  prétendit  enco- 
re que  l'armée,  instrument  pas- 
sif, était  un  de  ces  grands  moyens 
d'action  que  le  roi  seul  avait  le 
droit  de  faire  agir,  moyens  avec 
lesquels  il  assure  la  tranquillité 
publique,  et  qui  ne  produiraient 
nors  de  ses  mains  que  trouble  et 
confusion.  Plus  Urd,  il  vota  l'a- 
doption du  projet  de  loi  sur  la 
liberté  de  la  presse,  mais  avec  un 
amendement  qu'il  proposa  dans 
un  long  discours  très-bien  écrit, 
et  qui  fut  rejeté  :  cette  opinion  a 
été  imprimée.  M.  de  Bois^lln 
passe  généralement  pour  avoir 
voté  contre  les  lois  d'exception. 

BOISGELIN  (le  cohti  Albxah- 
naE-BauNO  de)^  frère  du  précédent» 
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lieutenant  des  gardes-du-corps. 
En  181 5,  il  commandait  la  lo"^ 
légion  de  la  garde  nationale  de 
Pari9«  Ainsi  que  son  frère  le  mar- 
quis de  Boisgelin,  il  reFasa  de 
remplir  ces  fonctions  durant  les 
cent  jmvrs,  et  les  reprit  après  la 
rentrée  du  roi.  Nominé,  en  iftiS, 
à  la  chambre  des  députés  par  le 
collège  électoral  du  département 
de  la  Seincy  il  écrÎTit  aux  gardes 
nationaux  de  la  légion  qu'il  com- 
mandait :  «  que  les  électeurs  du 
»  département^  en  le  choisissant 
«pour  d^uté,  a?aient  touIu  ré- 
»  competiser  en  lui  la  garde  na* 
niionaie,  des  sacrifices  qu'elle  a- 
•  y^it  faitSy  et  de  son  dé?ouement 
«qui  plus  d'une  fois  avait  sauré 
»  la  capitale.  »  M.  de  Boisgelin  fit 
partie  de  la  majorité  de  la  cham- 
bre de  181 5.  Réélu  en  iSao,  par 
le  département  d'Ile-et-Vilaine, 
il  a  pris  place  dans  la  a"**  section 
du  côté  droit. 

BOISGELIN  DE  KERD13 
(Louis  db],  chevalier  de  Malte. 
Il  avait  servi  en  France,  dans  le 
régiment  du  Roi. La  prise  de  Mal- 
te, en  179B,  lui  fit  chercher  un 
refuge  en  Angleterre,  où  il  se  fixa. 
Il  en  a  même  adopté  la  langue 
dans  ses  principaux  ouvrages, 
que  l'importance  des  événemens 
sur  lesquels  il  écrivit  fait  lire  a- 
vec  intérêt.  Ce  sont  :  i*"  Malte 
ancienne  et  moderne,  contenant 
une  description  complète  et  exac- 
te de  l*état  actuel  des  îles  de  Mal^ 
te  et  de  Xxozzo y  etc.,  en  anglais, 
5  vol.  in-4%  Londres,  1806;  M  .A. 
Fortia  (de  Piles)  en  a  donoé  une 
édition  française,  en  trois  volu- 
mes in-8%  181 5.  Le  premier  vo- 
lume contient  des  détails  intéres- 
sans  sqr  rOe  de  Halte,  sur  ses 
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productions  et  sur  le  caractère  de 
ses  habitans.'Le  second  renferme 
l'histoire  des  chevaliers  d^Malte, 
depuis  la  fondation  dé  l'ordre  jus- 
qu'en 1800.  L'expédition  du  gé- 
néral Bonaparte  s'y  trouve  com- 
prise, a*  Voyages  en  Danemark 
et  en  Suède,  a  irol.  in-4%  1810, 
en  anglais;  5*"  Voyage  de  deux 
Français  dans  le  Nord  de  l'Eu^ 
rope,  composé  en  commun  avec 
M.  Fortia  de  Piles,  5  vol.  in-8*; 
4*  une  plaisanterie  intitulée  :  Cor^ 
respondance  de  Caillot  Duval, 
in-8*; 

BOISGÉRARD  (Makib-Ahue- 
FpiÀNÇois,  Barbuat  db),  fils  d'un 
ancien  ofiicier  au  régiment  de 
Champagne,  naquit  à  Tonnerre, 
départementde  l'Yonne,  le  8  juil- 
let 1767.  Son  père,  qui  le  desti- 
nait à  la  carrière  qu'il  avait  hono- 
rablement parcourue  lui-même, 
le  plaça  de  bonne  heure  dans  une 
école  militaire.  En  1791,  à  l'âge 
de  24  ans,  il  fut  breveté  capitai- 
ne du  génie.  En  septembre  179a, 
à  l'époque  où  les  Français  se  ren- 
dirent maîtres  de  Spire,  il  se  si- 
gnala sous  les  murs  de  cette  vil- 
le. En  octobre,  même  année,  il 
se  trouva  à  la  prise  de  Mayence, 
contribua  à  sa  défense  lorsque 
l'armée  française  fut  contrainte 
de  s'y  renfermer;  et  en  1793,  il 
suivit  la  garnison  qui  évacua  la 
place,  pour  aller  combattre  dans 
la  Vendée.  Quelque  temps  après, 
il  fut  employé  ùl  l'armée  du  Nord, 
et  se  fit  remarquer  aux  affaires  de 
Charleroi  et  de  Landrecies.  De- 
vant le  Quesnoy,  il  fut  atteint 
d'un  coup  de  feu.  Au  siège  de  Ya- 
lenciennes,  le  général  Marescot 
lui  confia  Fattaque  de  la  citadel- 
le; et  lors  du  blocus  de  Maestricht, 
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il  eut  le  eoinmandeiaent  det  troo* 
pei  qui  avaient  ordre  de  se  parler 
«ur  le  fert  Satot-Pierm»  Il  oheiH 
cha  À  le  faire  sauter  au  naoyen  do 
globei  de  cooipreësioo ,  plac^a 
dM*  Ift  caveroe  Aur  laquelle  il  é-« 
taii  i'oostruit;  maia  le  succfo  ne 
répondant  pa^  àjon  attente»  il  it 
de  nouvelle»  diApositiona  auieuf^ 
sant  infailliblement  réusat»  ai  let 
aa«i^géa  ne  t'étaient  hAtéa  de  sa 
fendre.  Il  fat  chargé  dea  travaux 
de  lar#eonslPiiclioadeftêhi  et  de 
la  lète  de  pont  de  HuaSoffuei  ce 
fut  à  cette  occaHion  qu^il  imagiiia 
1^  ponts*radeaux«  pour  faciliter 
lets  canununicatioBs»  Il  paaaa»  ea 
qualité  de  général  de  brigade  et  de 
ç^^mmandaat  en  dief  du  géme^  à 
IWnaée  qui  devait  fiairo  uqe  dea^ 
oe^te  en  Angleterre,  fin  1790»  il 
se  rendit  auprès  du  général  en 
cbaf  Championneti  et  fut  blessé 
mortelleoient  à  la  bataille  4e  Ca<- 
pooe»  à  rinstaat  0^  le  truite  de 
puiit  venait  d*^tre  signé* 

BOISGlelAAAD  (N.)»  père  du 
précédent,  é^ak  naître  de  lo  ville 
de  Tonnerre  en  «81a;  il  a  laisaé 
piiieleurs  monusorits;  parmi  ceux 
que  nous  allons  citer»  les  deua( 
^r^niers  renfernpieni  de-s  faits  e^^ 
tr^mement  curieux  :  1°  PrAfiide$ 
cnUrHkna  etUre  ifff  §én4f(m^  De^ 
HLix  H  Bmêgépordi  t*  Journal 
d'un  vdiya^e  à  Geni^ei  3*  ité" 
mgiru  tur  le  géniâ'nHUktù^e,  sttr 
Uê  iravaux  du  fâuM,  9wr  k»  in-- 
ginÊ9ur8'>giQlfr^.heê  s  4*  ExpOâi 
êommaite  sur  la  maim^  dts  dif^ 
ftrtns  pé^t  sUuh  sur  la  rive 
draiêe  du  Rhin,  de  Bâle  à  Co^ 
Heniz,  etc.;  h*"  Journaux  d'aiÊa^ 
tfue  devant  la  citadelle  du  Fakss' 
eiennes;  du  siège  de  MaëUrichif 
du  fort  Saini-Pierre;  6*  Mémoi^ 
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reêêurla  néctêsiU  d*Aatiù 
places  de  suretéf  star  les  ira^ 
des  liifskee  de  ta  Queick  1  n 
Jbrt  M  Kehl$  sur  ks  ponU 
deaux,  etc« 

BOISGUY  (ai  uaoH  Pu 

Dt)»  fameux  cbef  de  €k<Hà 

Dès  1  ^9 1 9  M.  du  Aeéaguy  pft 

À  faire  4«aiirger  des  pagratoa 

tons;  mais  ce  fut  «n  1794 

ëevifti  plus  ptrticnlièreDMn 

meux  «n  te  mettaoÉ  à  b  lôt< 

Ckouans  de  Fengèree.  On  ooi 

les  exploits  des  paysana  o«  ha 

de  oeete  époque  :  le  plUa^i 

caisses  de  Tétat,  dea  vôlturei 

Uiquesy  le  massacre  des  rép 

oains  désarméS)  ftirent  les 

miers  esploits  de  oea  pfféle»di 

fenseurs  du  trône  et  de  I- auU 

mois  d'août  de  cette  année,  I 

Boisguy  renonça  mi  rôle  de 

indépendant,  et  se  mit  soi 

oomnaandemeet  de  M.  de 

saye,  dont  le  courage  et  lee  I 

lui  paraissaient  bien  supéri e 

ceux  qu'il  eouirait  déployai 

fliÔBie,  et  il  deriflt  marécha 

camp  lorsque  oon  chef  se  r 

à  Londres,  au  meéa  d*ootohi 

nouYeee  gt ade  de  M.  du  Bo 

redoubla  son  courage  ee  son 

et  kii  fit  refaaer  d'adÂftérer  à 

eÎAeatèen  do  le  MakiUù.  Il 

na^  aux  bommea  de  se  benc 

titre  de  chasseurs  du  roi, 

prépara  à  prendre  Fougère 

famine.  M.  de  Puysaye  éta 

retour  en  Bretagtae,  M.  du 

gey  se  réunit  encore  à  lui; 

forces  s'augmeolèrent  de 

q«es  recrues  parmi  les  en 

qui  «valent  quitté  TAogletei 

le  9  erril ,  ces  ckefs  attaqu 

sans  suceèeks  répuhlioaios 

mai  eeivant»  M.  «a  9«iigu]F 
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11,  mal  areompagDé,  dans  la  forCi 
éi  Fpu(;ère>  :  les  répubiîcaiiis  y 
f^iaol.  L'un  d'eux  alteignil  el 
£(MnU  U.  du  Boisguy.  qui  etil 
k  bonheur  d'érilcr  un  coup  du 

C'»lolel>  «I  le  chaf  rin  de  T«ir  c«- 
î  qtiï  I'btui  lire  passer  son  sa- 
bn  à  Umven  du  coips  de  l'aide- 
éi  eaapp  qui  raccompagnait.  Ce 
lèfubUoia.  qui  croyait  a«»ir  tué 
k  9M«ral  du  Boîsguy,  en  reçut  le 
frtM.  à  Fonf  érei  Bat^cae.  Ces  dé- 
hik  D«  aonl  point  iusp«cls;  ils 
tMH  tirta  d'uB«  Biùpaphic  que 
WMft  BTOBt  trop  MuvenI  l'occit- 
tins  4*  démentir,  el  ù  laquellu 
nmilMilwottracmptnnlflf  non 
■OÎM  MUantDt  un  autre  Irait 
IgikaeBl  nsMniuable  :  ■  Dans 
tMW  rcacanlre.  le  géRÔial  du 
•totafuy  (til  pouKuifi  par  un  ïer- 
)gr(itrinai«f  républicain;  soi  che- 
■talrcfdfijmtdeftauicruB  fossé,  il 
*l'«b«»donfia,  et  courut  à  piedi  le 
•wrf  enl  m  mît  sur  ses  traces,  et. 

•  p*rfdiiiii  troi»  quarts  d'heure,  il 
■  fui  *  (Jiaque  iuslant  près  de  l'at- 
•MiAdre.Ea  laiu,  pour  ralentir  sa 
'pourtuite,  H.  du   Boisguy  lui 

•  jeta  ftucoesfivemcDl  mu  habit, 

•  MB  cckaipe.  «t  même  ta  crois 
*dc  Satal-Louia;  sans  l'appnri- 
tûaa  de  quelques  payun»  armés, 

•  il  n'aurait  pu  lui  échapper.!  Le 
|<ncnJ.  pourtuifi  par  le  seront, 
4iait  eociire  im  moyen  dVcfaap- 
p«r  a  MU  enneui.  c'était  de  l'at- 
Icadce.  de  lui  faire  (aôe.  et  de  le 
eanbnltre.  11  cm  probable  que  M. 
ém  Boiffu;  n'y  tongea  pai.  Après 
k  pacification  du  i^ocral  Hoche, 
M.  du  Boisguj  vint  habiter  alter> 
MifeineDl  Paris  et  .Senlts;  mais 
ihfin  de  i&i3,  la  marche  des 
«*4«MneD*  lui  fit  penser  que  son 
Mt  pouirait  s'exercer  très-utUe- 
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uent  celle  fois,  el  il  s 0  rendit  de 
nouveau  dans  les  provinces  do 
rOuet^t  pour  y  soulever  les  habi- 
lanE.  Il  entra  dans  rarganisatioa 
royaliste,  et  allait  prendre  le*  ar- 
mes :  la  restauration  vint  l'arr*!- 
ler  dans  les  projets.  Il  partit  pour 
Bennes,  où  il  dislribu.i  dcf  se- 
cours accordé»  A  ses  comparons. 
La  présence  de  U.  du  Boisguy 
dans  celte  ville  rappela  des  sou- 
venirs qui  ne  lui  concilièrent  pa» 
l'amour  de  tous  les  habitant,  et 
it  en  acquit  bieoldt  la  preuve. 
Nous  allons  enr^re  eiter  les  pro- 
pres expressions  dés  biofiraphes 
qui  nous  sérient  d'autorité  :•  iU. 
•  Bonnaire,  préfet  du  départe- 
>menl,   ainai  que  les  généraux 

■  Frère  et  Uifjarré ,  ne  cessèrent 

■  de  représenter  A  M.  le  général 
1  du  Buis^y,  qu'un  plus  long  se- 
s  jour  à  Keuocs  serait  dangereux 

■  pour  la  tranquillité    publique  ; 

■  qu'il  fallait  beaucoup  de  laéna- 
f  gcmens  pour  calmer  les  esprits.  ■ 
M.  du  Boisguy  partit  aus.iilûl  pour 
Paris,  avec  l'intention  de  porter 
tes  plaintes  au  ministre  de  la 
^erre.  Sur  ces  eulrel'ailes.  Na- 
poléon revint.  H.  du  Boisguy 
tomba  malade.  Arrêté  et  déposé 
à  la  prison  dite  de  la  Fon^e,  M. 
du  Boisguy  y  resla  prisonnier  jus- 
qu'à la  seconde  restauration.  En 

■  816,  il  fut  employé  en  qualité 
de  maréebal-dc-cainp,  à  Méiiéres, 
dans  le  département  des  Arden- 
ntê,  sous  le  ministère  de  H. 
Clarke,  duc  de  Fehre. 

BOISJOLIN  (J*ct>res-FAi!içois- 
ldAiiiE-ViE).B  be),  né  il  Alençon, 
en  1763.  s'était  fait  CDunailre  de 
bonne  heure  par  des  poésies  ^ft- 
lives  qui  annonçaient  un  homm* 
d«  talent.  Le  poëmc  ioiitulé  :  Les 
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Fleurs,  un  fragment  sur /a  P^cAe, 
imité  de  Thompson,  et  une  traduC" 
tion  dQ  la  Foret  rie  H^indxor  de 
Pope,  lui  avaient  acquig  déjÀ  une 
certaine  réputation  quand  la  ré- 
volution éclata.  Quoiqu*il  n'aitpas 
prit»  une  part  très-active  A  cette 
révolution,  il  semble  qu'elle  ait 
absorbé  Temploi  de  toutes  ses  fa* 
cultes.  11  n*a  publié  depuis  cette 
époque  qu*un  petit  nombre  de  piè- 
ces; elles  sont  de  peu  d'étendue. 
En  17999  c'est  Taunée  où  il  a  été 
le  plus  fécond,  après  douseans  de 
silence  9  il  a  composé  un  Hymne, 
à  la  sQuxftraintU  du  peuple  ^  et 
un  C/iantJimèùre  à  l'honneur  des 
ministres  Jhancais  assassinés  à 
Rastadt,  Cet  effort  fut  suivi  do 
douze  ans  de  repos,  au  bout  des- 
quels M.  de  Boisjolin  révéla  do 
nouveau  sen  exi»tence  dans  le. 
Altrcure,  où  il  fit  imprimer  une 
pièce  intitulée  :  L'a/fèrmùsement 
de  la  tfuatrihne  dynastie,  par  la 
naissance  du  roi  de  Rome,  Ces 
divers  ouvrages  écrits  d'un  style 
pénible  et  maniéré  9  ne  réalisent 
pas  les  CMpéranccs  que  les  essais 
de  M.  de  Boisjolin  avaient  fait 
concevoir.  Le  talent  de  ce  versi- 
ficateur s'applique  plus  heureu- 
sement aux  idées  d'autrui  qu'aux 
siennes  propres.  Comme  inven- 
teur, M.  de  Boisjolin  n'est  pas 
fécond;  il  a  besoin  pour  écrire 
avec  succès  qu'un  autre  ait  pensé 
pour  lui.  11  a  remplacé  plusieurs 
fois  Al.  de  La  Harpe  dans  la  chaire 
du  \yvGv.  de  Paris;  non  pas  com- 
me professeur,  car  c'étaient  les  ca- 
hiers mêmes  de  M.  de  La  Harpe 
dont  il  y  faisait  la  lecture.  Cette 
obligeance  n'a  pas  empêché  le  rhé- 
teur de  traiter  son  vicaire  avec 
quelque  sévérité  dans  sou  Cours 
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de  littérature.  En  17789  H.  dt 
Boisjolin  a  publié /'^//lou/*  eitA» 
mitié  ermites  t  comédie  en  tÊlf^ 
actes,  qui  n'a  pas  été  admise  W 
théâtre.  Il  a  fourni  plusieurs  artW 
des  à  divers  recueils  périodiquMf 
et  particulièrement  au  Mercure 
et  à  la  Décade  pliilosoplUque.  M/ 
de  Fontanes,  avec  lequel  il  était 
lié  dans  sa  jeunesse ,  lui  a  adreifé 
une  épitre  sur  V  Emploi  du  tempêi 
éptire  qui  a  fait  plus  d'honneur  à 
celui  cjui  l'a  écrite,  que  de  proflf 
à  celui  à  qui  on  l'écrivait.  M.  dé 
Boisjolin  a  rempli  pendant  quel^ 
aue  temps  les  fonctions  de  chef 
de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Plusieurs  bio- 
graphies disent  qu'il  a  été  consul 
à  l'étranger,  sans  dire  quand,  ni 
où;  nous  n'avons  pu  yérifier  oa 
fait.  Ce  (f  ril  y  a  de  certain,  o*ett 
qu'il  a  été  quelque  temps  profet* 
seur  d'histoire  à  l'école  centrale 
du  Panthéon  ;  c'est  qu'après  la  ré« 
volution  du  18  brumaire,  il  a  sié- 
gé au  tribunat  pendant  deux  ans, 
etquedepuis  il  a  été  nommèsous' 
préfet  à  Louviers. 

BOISLANDRY  (Lovis),  était 
négociant  à  Versailles,  lorsqu'en 
1789  le  tiers- état  de  la  prerdlA 
de  Paris  le  nomma  député  aiit 
états-généraux.  Membre  des  comi- 
tés ecclésiastique  et  de  la  consti* 
tution,  il  fit  en  leur  nom,  le 0  juil- 
let 1790,  un  rapport  où  il  démon- 
trait la  nécessité  de  forcer  les  érè^ 
ques  à  la  résidence  dans  leurs  dio* 
cèses.  Il  combattit,  quelque  temps 
après,  la  proposition  de  Mirabeau 
sur  une  nouvelle  émission  d*assl- 
gnats ,  et  demanda  que  la  dette 
publique  fût  éteinte  au  miiyen  dé 
délégations  nationales  qui  porter 
raient  cinq  pour  cent  d*intérêt. 
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Ào  moisde  février  saîïant,  il  s'op- 
foia  à  ce  iju'on  établit  des  laxes 
à  l'enlrée  de  chaijitc  ville.  Il  pro- 
Toqua  le  prompt  examen  du  pro- 
jtt  sur  les  droits  de  patentes  ;  et 
nrès  la  session,  en  i7g3>  il  pu- 
Uia  quelques  Considéraliotu  sur 
k  difcrédil  des  assignats, 

BOÏS-SAVARY  (ChuivisJic- 

^ES- Ar  GC  STB- A  KM  1 N  D  -  Ml  II  I B  -  DE - 

Saist-  M*btin  -  DB  -  SittiYB  de)  , 
a'eït  ]>ns  né  en  Sspegne,  commti 
ane  si  grande  quantité  de  noms 
pourrait  le  faire  croire,  mais  en 
Ifsnce,  daus  le  département  des 
Sf^DX  -  Sèvres.  Membre  du  corps 
Ugiilatit',  il  vota  ta  déchéance  de 
Tempereur  Napoléon, accepta  IW 
It  qui  rappelait  la  famille  des 
iourbons;  et  réélu,  en  ifii5,  il  fit 

Ktie  de  Ia  mfnorîté  de  la  cham- 
de  cette  époque;  en  1816,  pré- 
ridenl  du  ci)llépe  électoral  de  son 
.  tepartement,  il  ne  put  exercer 
ces  Tonctions  pour  cause  de  ma- 

BOISSEL  DE  MONTVILLE 
(lebaboti),  nommé  pair  de  Fran- 
ce par  le  roi  en  récompense  des 
iifféreas  ouvrages  qu'il  a  publiés 
ttot  sur  réconomie  politique  que 
!Dr  plusieurs  autres  parties  de 
wîeaces.  Ces  ouvrages  sont;  une 
Deicription  des  Atomes;  un  Mè- 
Taçirt  de  la  Législation  du  cours 
i'eaui  enfin  un  t^oyage  pittores- 
IM  de  navigation,  exécuté  sur 
«ne  fianie  du  Rhône,  depuis  Ge- 
nève  jasifu'à  Seystel,  afin  de  li~ 
Kr  par  ia  marine  des  mâtures 
^r  peuvent  fournir  les  mélèzes, 
BOISSET  (Joseph),  né  i  Mon- 
lélimart,  dcparlement'de  la  Drfl- 
me,  se  montra  dés  le  coramence- 
Weni  de  la  révolu  lion  un  des  par- 
tisans les  plus  déclarés  des  idées 
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nouvelles.  Député  par  ce  départe- 
ment it  la  convention  nationale,  il 
vota  la  mort  du  roi,  et  fut  sou- 
vent entraîné  dans  des  mesures 
outrées,  que,  soit  défaut  de  lumiè- 
res, soit  laihleese  de  caractère,  il 
adoptait tantrit  en faveurd'iin  par- 
ti. lantCt  en  faveur  d'un  autre.  A 
Marseille,  on  le  vit  devenir  l'ins- 
trument passif  du  tribunal  popu-  ' 
-luire  et  du  comité  central;  puî«, 
a^és  avoir  obéi  à  leurs  directions 
cruelles,  s'échapperde  la  ville,  et 
les  désavouerune  fois  qu'il  ne  rrai- 
gQit  plus  d'être  atteint.  A  Paris,  & 
la  société  des  jacobins,  il  proposa 
sérieusement  de  cbasser  des  sec- 
tions, à  coups  de  baion,  lesfnif.<- 
cadins  et  les  ric/irs.  Dans  le  mois 
d'août  1793,  il  Gt  exécuter,  a\eG 
uni:  rigueur  qui  pouvait '"tre  exci*- 
sable,  la  levée  de  la  première  ré- 
quisition. Il  se  prononça  forte- 
en  jugement 


t  de  la 


s  Ma- 


rie-Antoiuelte.  En  janvier  f;çi^, 
envoyé  en  mission  k  Nimes,  il  y 
Ht  destituer  le  maire  Gourbis,  sur- 
nommé le  A/arai  du  Midi.  Pour 
ce  dernier  fait,  lu  société  popu- 
laire de  cette  ville  dénonça  Boisset 
aux  cpmités  de  salut-publiu  et  de 
s  Are  té-générale  ,  comme  oppres- 
seur des  patriotes.  Il  eut  la  lai- 
Uessede  rejeter  cet  acte  vraiment 
honorable,  sur  Bertrand  et  Lan- 
glois,  agens  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  se  réconcilia  ainsi  avec  les 
comités.  II  revint  ù  Paris,  et  pro- 
posa, le  6  thermidor  an  a,  dans 
uneséance  des  jacobins,  un  projet 
de  loi  tendant  à  réprimer  les  abus 
de  la  presse.  Aprè^  la  révolution 
du  Ç)  thermidor,  étant  en  mission 
dans  le  département  de  l'Ain,  il 
y  mit  en  liberté  quelques  nobles; 
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il  eut  le  coinmandemeiit  des  troo* 
pe»  qui  avaient  ordre  de  »e  porter 
sur  le  fort  Saint-  Pierre»  Il  cher-' 
cha  À  le  faire  sauter  au  naoyen  do 
globes  de  cooipressioo  y  placés 
dfiQ!»  la  caverne  sur  laquelle  il  é-« 
tail  i'OOfttruit  ;  mais  le  succès  ne 
répondant  pa<4  à  son  attente»  il  fit 
de  nouvelles  dispositions  auieus^ 
sent  infailliblement  réussi,  si  les 
assiégés  ne  s'étaient  hâtés  de  se 
rendre.  U  fat  chargé  des  travaux 
de  iareconslructioadeft^hl  et  de 
la  lète  de  pont  de  Huaîogue;  ce 
fut  à  cette  occanion  qu'il  imagina 
les  ponts-radeauZf  pour  faciliter 
lets  communications.  Il  pasaa^  en 
qualité  de  général  de  brigade  et  de 
c«»mroandaBt  en  chef  du  géoie^  à 
l'armée  qui  devait  faire  une  dés- 
erte en  Angleterre,  fin  1799»  il 
se  rendit  auprès  du  général  en 
cbef  Championnet)  et  fut  blessé 
mortellement  é  la  bataille  de  Ca- 
poue^  à  rinstant  0^  le  Iraité  de 
paix  venait  d'être  signé. 

BOISGËRAED  (N.)f  pére  du 
précédent,  était  moire  de  lo  ville 
de  Tonnerre  en  181a;  il  a  laisaé 
plusieurs  manuscrits;  parmi  ceux 
que  nous  allons  cUer,  les  deux 
premiers  renferopienl  des  faits  ex- 
trêmement curieux  :  1°  Précis  des 
«atreiiefu  entre  les  généirMUp  De^ 
saix  si  Bw§frardi  $*  Journal 
dtun  voyait  a  Genive  j  3*  ité" 
maires  sur  le  génie  nHUêstù^e,  sur 
les  iravaux  du  génie^  sur  les  in-- 
ginieurs^éographes  i  4*  S^x^sé 
sommaire  sur  la  matière  des  sUf^ 
fértns  pa(fs  situés  sur  la  Wvc 
droite  du  Rhin,  de  Bâle  à  Co-~ 
blentz,  etc.;  S"  Journaux  d'aêtO' 
que  devant  la  citadelle  de  F'alet^ 
eiennes;  du  siège  de  Maestrichi; 
du  fort  SaiM'PUrre;  6*  Mémoi^ 
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reê  sur  la  nécessité  d'étatUr  des 
places  de  sûreté f  sur  les  tnuNSux 
des  Usmes  de  la  Queich ,  sur  lé 
fort  de  Kehl,  sur  les  posUs^a^ 
deaux,  etc. 

BOISGUY  (u  XABOH  FicaQvn 
Di;),  fameux  chef  de  Chouans. 
Dés  1791 9  M.  du  Eeiaguy  parrint 
à  faire  ÎASurger  des  pagratoa  bre- 
tons; mais  ce  fut  en  1794  ^'il 
déviai  plus  particolièrement  fin 
meux  en  te  mettant  à  b  tâte  des 
Chouans  de  Fengèree.  Onoonnait 
les  espiotts  des  paysans  ou  bandes 
de  cette  époque  :  le  pillage  des 
caisses  de  Tétat»  des  voitiirti  pu- 
bAiquesy  le  massaere  des  lépishU- 
oains  désarmés,  tarent  les  pre- 
miers esploits  de  ces  préleaduidè» 
fenseors  du  trône  et  de  l'autel.  Au 
mois  d'août  de  eette  année,  M.  de 
Boisguy  renonça  au  rôle  de  dwf 
indépendant»  et  se  mit  sous  le 
commandeaaent  de  M.  de  Paj* 
saye,  dont  le  courage  et  les  talens 
lui  paraissaient  bien  supérieurs  à 
ceux  qu'il  pouTak  déployer  lui- 
nèaae,  et  il  deviot  maiéciiaMe- 
camp  brsque  aon  chef  se  rendit 
à  Londres»  au  mob  d'oetebre.  Le 
nouveaM  gt ode  de  M.  du  Boisguy 
redoubla  son  courage  eS  son  lèle» 
et  M  fit  refaser  d'adhérer  à  la  pa- 
cification de  la  Mabiàai^,  Il  doin- 
na»  aux  Uommes  de  sa  baade^  le 
titre  de  chasseurs  du  roi,  et  se 
prépara  à  prendre  Fougèrta  par 
famine.  M.  de  Puysaye  étant  de 
retour  en  Bretagne»  M.  du  Boit* 
gwy  se  réunit  encore  à  lui;  leun 
forces  s'augmeolèrent  de  qoeW 
qjues  recrues  parmi  les  énngrés 
q«i  avaient  quitté  TAogletem,  et 
le  9  arril  »  ces  chefs  attaquèteat 
sans  succès  les  républioaiiif.  Le  5 
mai  anivanti  M.  du  B«i»go7  m  }a- 
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tSL,  mal  accompaf[né>  dans  la  forêt 
de  FougirM  :  les  républicaÎBfl  y 
^ÉÉMDt.  L*uB  d*eu^  atteignit  et 
maaoQta  H.  du  Boisguy,  qui  eut 
le  bonheur  d'éyiter  un  coup  de 
pistolet,  et  le  ckagrin  de  Toir  ce- 
lui qui  TaTait  tiré  passer  son  sa-r 
bre  à-tr^Ters  du  eorps  de  l'aide-* 
de-camp  qui  Taocompagoait.  Ce 
répubUoeia,  qui  eroyidt  aToir  tué 
le  gteéral  duBoi^guy,  e«  reçut  le 
prix  à  Fougères  même.  Ces  dé- 
taila  ne  sont  peint  suspects;  ils 
sont  tirés  d^une  Biographie  que 
nous  aYons  trop  sauvent  Tocca-p 
sioa  de  démentir»  et  à  laquellf 
noua  allons  enoor e  emprunter  nen 
moins  fidèlement  un  autre  trait 
également  remarquable  }  «  Dans 
nune  reoGontre,  le  génécal  du 
nBoisguy  fut  poursuivi  par  un  ser« 
iigentinajet  répubtioaiff^  son  cbe- 
»Tal  refusant  de  sauter  un  fossé»  il 
•  rabandonoa»  et  courut  à  pied;  le 
»  sergent  se  mit  sur  ses  traces,  et, 
«pendant  trois  quarts  d'heure,  il 
n  fut  à  chaque  instant  près  de  Tat- 
»  teindre.  £n  Tain,  pour  ralentir  sa 
«poursuite,  M.  du  Boisguy  lui 
«jeta  successivement  son  habit, 
»  son  écharpe,  et  même  sa  crois 
«de  Saint-Louis;  sans  l'appari* 
>  tion  de  quelques  paysans  armés, 
»il  n'aurait  pu  lui  échapper.»  Le 
général,  poursuivi  par  le  sergent, 
avait  encore  un  moyen  d'échap- 
per  à  son  ennemi,  c'était  de  l'at- 
tendre, de  lui  faire  faoe,  et  de  le 
combattre.  U  est  probaUe  que  M. 
du  Boisguy  n'y  songea  pas.  Après 
la  pacification  du  général  Hoche,^ 
H.  du  Boisguy  vint  habiter  alter- 
nativement Paris  et  Sentis;  mais 
à  la  fin  de  i8i5,  la  marche  des 
«vénemens  lui  fit  penser  que  son 
lèle  pourrait  s'exercer  très-utile- 
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ment  cette  fois,  et  il  se  rendit  de 
nouveau  dans  les  provinces  de 
l'Ouest  peur  y  soulever  les  habi- 
tans.  Il  entra  dans  l'organisation 
royaliste,  et  allait  prendre  les  ar« 
mes  :  la  restauration  vînt  l'arrê- 
ter dans  ses  projets.  Il  partit  pour 
Bennes,  où  il  distribua  des  se* 
cours  accordés  à  ses  compagnons. 
La  présence  de  li|.  du  Boisguy 
dans  cette  ville  rappela  des  sou- 
venirs qui  ne  lui  concilièrent  pas 
l'amour  de  tous  les  habitans,  et 
il  en  acquit  bientôt  la  preuve. 
Nous  allons  encore  citer  les  pro- 
pres expressions  dès  biographes 
qui  BOUS  servent  d'autorité  :  «  M. 

•  Bennaire,  préfet  du  départe- 
»ment,  ainsi  que  les  généraux 
«Frère  et  Bigarré,  ne  cessèrent 
«de  représenter  à  M.  le  général 
»  du  Boisguy,  qu'un  plus  long  sé< 
«jour  à  Bennes  serait  dangereux 
«pour  la  tranquilUté    publique; 

•  qu'il  fallait  beaucoup  de  ména- 
»  gemens  pour  calmer  les  esprits.» 
M.  du  Boisguy  partit  aussitôt  pour 
Paris.,  avec  l'intention  de  porter 
ses  plaintes  au  ministre  de  la 
guerre.  Sur  ces  entrefaites ,  Na- 
poléon revint.  M.  du  Boisguy 
tomba  malade.  Arrêté  et  déposé 
à  la  prison  dite  de  la  Force,  M. 
du  Boisguy  y  resta  prisonnier  jus* 
qu'à  la  seconde  restauration.  En 
iSli6,  il  fut  employé  en  qualité 
de  maréchal-de-camp,  à  Mézières, 
dans  le  département  des  Arden- 
nes,  sous  le  ministère  de  M. 
Clarke,  duc  de  Feltre. 

BOISJOLIN  (Jacqves-Fraiiço»- 
Mabie-Viei.h  de),  né  à  Alençon, 
en  1763,  s'était  fait  connaître  de 
bonne  heure  par  des  poésies  fugi- 
tives qui  annonçaient  un  homme 
de  talent.  Le  poëme  intitulé  :  Les 
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Fleurs,  un  fragment  sur /a  P^cAe, 
imité  deThompson,  et  une  traduo 
tiou  de  la  Forêt  du  fVindsor  de 
Pope,  lui  avaient  acquis  déjà  une 
certaine  réputation  quand  la  ré- 
Toiution  éclata.  Quoiqu'il  n'aitpas 
prit»  une  part  trés-actire  à  cette 
révolution,  il  semble  qu'elle  ait 
absorbé  Temploi  de  toutes  ses  fa* 
cultes,  11  n*a  publié  depuis  cette 
époque  qu'un  petitoombrede  piè- 
ces; elles  sont  de  peu  d^étendue. 
En  1799,  c'ettt  Taunée  où  il  a  été 
le  plus  fécond,  après  douseans  de 
silence  ^  il  a  composé  un  Uymm 
à  la  souveraineté  (lu  ffcuple^  et 
unQiantJunèùre  à  l'honneur  des 
ministres  Jhançais  assassinés  à 
Rastadt,  Cet  effort  fut  suiri  de 
douze  ans  de  repos,  au  bout  des- 
quels M.  de  Boi»jolin  révéla  de 
nouveau  sen  existence  dans  le 
Mtrcure,  où  il  fit  imprimer  une 
pièce  intitulée  :  L'affermissement 
de  la  quatrième  dynastie,  par  la 
naissance  du  roi  de  Rome*  Ces 
divers  ouvrages  écrits  d'un  style 
pénible  et  maniéré ,  ne  réalisent 
pas  les  espérances  que  les  essais 
de  M.  de  Boisjolin  avaient  fait 
concevoir.  Le  talent  de  ce  versi- 
ficateur s*applique  plus  heureu- 
sement aux  idées  d'autrui  qu'aux 
siennes  propres.  Comme  inven- 
teur, M.  de  Boisjolin  n'est  pas 
fécond;  il  a  besoin  pour  écrire 
avec  succès  qu'un  autre  ait  pensé 
pour  lui.  Il  a  remplacé  plusieurs 
fois  M.  de  La  Harpe  dans  la  chaire 
du  lycée  de  Paris;  non  pas  com- 
me professeur,  car  c'étaient  les  ca- 
hiers mêmes  de  M.  de  La  Harpe 
dont  il  y  faisait  la  lecture.  Cette 
obligeance  n'a  pas  empêché lerhé- 
teur  de  traiter  son  vicaire  avec 
quelque  sévérité  dans  son  Cours 
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de  litiérattire.  En  177B,  H.  de 
Boisjolin  a  publié/'^//foiir  e/^^« 
mitié  ermites,  comédie  en  t^|^ 
actes,  qui  n'a  pas  été  admise  vu 
théâtre.  Il  a  fourni  plusieurs  arti» 
des  à  divers  recueils  périodiques/ 
et  particulièrement  au  Mercure 
et  à  la  Décade  pUilosophique,  M.' 
de  Fontanes,  avec  lequel  il  était 
lié  dans  sa  jeunesse ,  lui  a  adressé 
une  épitre  sur  l' èUmploidu  tempSf 
épitre  qui  a  fait  plus  d'honneur  à 
celui  ïiui  l'a  écrite,  que  de  profit 
à  celui  à  qui  on  l'écrivait.  M.  de 
Boisjolin  a  rempli  pendant  quel- 
que temps  les  fonctions  de  chef 
de  division  au  ministère  des  rela- 
tions extérieures.  Plusieurs  bio- 
graphies disent  qu'il  a  été  consul 
à  l'étranger,  sans  dire  quand,  ni 
où;  nous  n'avons  pu  yérifier  oe 
fait.  Ce  (fb'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu*il  a  été  quelque  temps  profes* 
seur  d'histoire  à  l'école  centrale 
du  Panthéon  ;  c'est  qu'après  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  il  a  sié- 
gé au  tribunat  pendant  deux  ans, 
et  que  depuis  il  a  été  nommé  sous- 
préfet  à  Louviers. 

BOISLANDRY  (Lovis),  éuit 
négociant  à  Versailles,  Iorsqu*en 
1789  le  tiers -état  de  laprevfité 
de  Paris  le  nomma  député  aux 
états-généraux.  Membre  des  comi- 
tés ecclésiastique  et  de  la  consti- 
tution, il  fit  en  leur  nom,  leO  juil- 
let 1790,  un  rapport  où  il  démon- 
trait la  nécessité  de  forcer  les  évê- 
ques  à  la  résidence  dans  leurs  dio* 
cèses.  Il  combattit,  quelque  templ 
après,  la  proposition  de  Mirabéaa 
sur  une  nouvelle  émission  d'assi- 
gnats, et  demanda  que  la  dette 
publique  fût  éteinte  au  moyen  dé 
délégations  nationales  qui  porte- 
raient cinq  pour  cent  d'intérêt. 
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•MARm-BI-SAVlAri  db), 

•M  né  ea.£8p«f;ne,  oomme 
I  grtnde  quantité  de  noms 
lit. le  fiMTt  croire,  mai»  en 
e,  dans  k  département  des 
r  Sèvres.'  Membre  da  corner 
itif ,  il  TOta  la  dédiéanoe  m 
ereur  Napoléon,aceen|a  Tac-* 
i  rappdait  la  iamille  des 
oiis;  et  réélu,  en>8i5,  il  fit 
de  .la  mihorilé  d€  la  eham- 
eette  époque;  en  18 16,  pré- 
du  collège  électoral  de  son 
fanent,  il  ne  put  exercer 
actions  peur  cause  de  ma- 

ISSEL  DE  MONTYILLE 
ios),  nommé  pair  de  Fran- 
*  le  roi  en  récompense  des 
ns  ouTrages  qu'il  a  publiés 
ir  l'économie  politique  que 
lusieurs  autres  parties  de 
es.  Ces  ouvrages  sont  :  une 
iptWH  des  Atomes;  un  Mé^ 
de  la  L^lslaUon  du  cours 
enfin  un  Fqyage  piitoresT" 
e  naiHgaiion»  exécuté  sur 
Mrtie  du  Rhène,  depuis  Ge» 
%9tps*à  Seifsself  afin  de  ii^ 
(T  idijmarme  des  mâtufes 
uveni  fournir  les  mélèzes, 
SSET  (JosBni),  né  à  Mon- 
rt,  département*  de  la  ï^rà^ 
montra  dés  le  commence- 
le  la  rérolution  un  des  par- 
les plus  déclarés  des  idées 


nouirciles.  Mputéparee  dépûtii- 
OMnt  à  laeonrention  natfonale^  il 
Tota  la  0KWi  da  roi,  «t  fut  sooi- 
Tent  «Btratniidans  des  mesura 
outrées^  que,  soit  délaut  de  lamii^ 
les,  soit-fidblesse  de  caraetèie,  il 
adoptaittantôt  en  l«reor  d*an  par- 
ti* tantfit  en  faveur  d'un  autre.  ▲ 
Marseille,  on  le  vit  derenir  l'ins- 
trament  passif  du  tribunal  popw*  * 
4aire  et  du  comité  eentral;  pvr, 
après  avoir  obéi  à  leurs  direeiieos 
crtielles,  s*édlapperde  la  ville*  et 
les  désavouer  une  mis  qu  iinecrai» 
gnit  pkis  d'être  atteint.  A  Paris,  à 
la  société  des  jacobins,  il  proposa 
sérieusement  de  cbasser  des  sec- 
tions, à  coups  de  àdton ,  lesmu- 
cadins  et  les  riches.  Dans  le  mois 
d'août  1795,11  fil  exécuter,  j^ee 
une  rigueur  qui  pouvait  et  ^  ei|Bii- 
sable,  la  levée  de  la  première  ré- 
quisition. II  se  prononça  forte- 
ment pour  la  mise  en  jugement 
des  girondins,  et  de  la  rrine  Ma- 
rie-Antoinette. En  janvier  1794» 
envojé  en  mission  à  Nimes,  il  y 
fit  destituer  le  maire  Gourbis,  sur- 
nommé le  Maral  du  Midi;  Pour 
ce  dernier  fait,  la  société  popu« 
laire  de  cette  ville  dénonça  lîoisset 
aux  çpmités  de  salut-publicet  de 
sûreté-générale,  comme  oppres- 
seur des  patriotes.  Il  eut  la  fai- 
blesse de  rejeter  cet  acte  vraiment 
bonorable,  sur  Bertrand  et  Lan- 
glois,  agsns  du  pouvoir  exécu- 
tif, et  se  réconcilia  ainsi  avec  les 
comités.. Il  revint  à  Paris,  et  pro- 
posa ,  le  6  thermidor  an  a ,  dans 
une  séance  des  jacobins,  un  projet 
de  loi  tendant  à  réprimer  les  abus 
de  la  presse.  Après  la  révolution 
du  9  thermidor,  étant  en  mission 
dans  le  département  de  l'Ain ,  il 
y  mit  en  liberté  quelques*  nobles; 
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mais  pour  détruire  l'effet  des  dé- 
noDciations  portées  à  ce  sujetcon* 
tre  lui^  il  écrirait  qu'il  donnait  la 
chasse  aux  prêtres  réfractaireê  des 
départemensde  l'Allier  et  de  Saô^ 
ne -et -Loire.  Boisset  rentra  à  la 
conyention  dans  le  mois  de  phi- 
tiOse  an  5,  et  ne  tarda  pas  à  être 
de  noureau  ertfojé  à  Lyon.  C'é- 
tait répoque  où  la  réaction  exer- 
çait dans  cette  Tille  les  yengean^ 
ces  les  plus  affreuses,  et  Boisset 
parut  les*encourager  au  lieu  de  les 
réprimer.  Bappelé  parla  conten* 
tion,  il  s'éleya  contre  les  royalis*- 
tes  et  les  sections  de  Paris.  Après 
la  session,  il  fit  partie  du  conseil 
des  anciens;  se  prononça,  le  i8 
brumaire ,  contre  le  parti  cli- 
chien,  et  fut  nommé  secrétaire  du 
conseil ,  à  la  fin  de  l'an  6.  Après 
la  réyolution  du  i8  brumaire,  il 
se  retira  à  Montélimart,  où  il  est 
mort  oublié. 

BOISSET  (N.  Sacva  de),  frère 
du  précédent,  émigra  en  1791. 
Entré  au  seryice  d'Espagne,  Se" 
gur  de  Boisset  défendit  le  fort  La- 
malgue  à  Toulon,  contre  Boha- 
PABTR,  commandant  l'artillerie.  A- 

Î^rès  le  18  brumaire,  il  profita  de 
'amnistie  accordée  aux  émigrés; 
mais  bientôt  il  déplut  au  chef  de 
l'état,  qui  lu  soupçonna  de  parti- 
ciper ù  des  intrigues  politiques  : 
M.  de  Boisset  fut  mis  et  resta  long- 
temps en  surreillance  dans  le  dé- 
partement du  Gard. 

BOISSI  (A.  LkVê  Dt).  On  a  de 
lui  :  i*  Mémoires  ae  M^  dt 
Montpensiers  corrigés  et  mis  en 
ordre,  4  vol.  in-ia,  180^;  ft" 
Histoire  (hs  amours  de  Louis 
XIV,  5  yol.  in-ia,  1814.  Ce  der- 
nier ouvrage,  malgré  l'inexactitu- 
de des  faits,  présente  de  l'iniérêt 
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et  annoboe  des  connaiséanoes  \\U 
téraires  trèé -étendues.  M«  Laus 
de  Boissy  a  encore  ftilt  paraftH, 
dans  les  foomauk  d«  temps>  i|iiti^ 
ques  poésies  ftigitlyes. 

BOISSIEB  (PiBMt-flMÉol. 
Nommé  par  le  département  dà 
Finistère  dépoté  suppléant  à  la 
conyention  nationale ,  il  y  entra 
après  le  procès  du  roi,  etflt  reiidn 
des  décrets  sur  les  natires  dé 
transport,  sur  rétablissement  des 
écoles  de  naylgation  et  de  canon- 
nage  maritime,  enfin  sur  la  soldé 
des  marins.  Il  fit  partie,  aprèrià 
session  de  la  conyention,  du  eon* 
.seil  des  cinq-cents,  où  il  s'éleyà 
contre  le  message  du  directoire 
relatif  &  l'organisation  de  la  ma* 
fine.  Il  fit  ensuite  déclarer  que 
l'armée  de  Ehin^et-o  Moselle  a^ 
Tait  bien  mérité  de  la  patrie,  é, 
fit  confier  à  une  administradoft 

Krticulière  la  direction  faydran^ 
jue  des  ports,  tt.  Bolssier  parla 
encore  dans  d'autres  circonstan*- 
tances,  et  fut  nommé,  après  sa 
sortie  du  corps-législatif,  en  1 798, 
commissaire  de  lafmarlne.  Bli 
181 5,  pendant  le  règne  des  e«ni 
jours,  il  présida,  dit-on,  le  céUé» 
ge  électoral  de'Ntmes. 

BOISSIEU  (Jkah-Jacqvbs  m), 
naquit  à  Lyon  en  1756.  Destiné 
par  ses  parens  à  la  carrière  de  la 
magistrature,  il  fit  des  études  a* 
nalogues  à  cette  profeeslon,  et 
n'étudia  le  dessin  que  comme  n* 
ne  partie  agréable  de  Tédueetioa; 
niais  cette  étude  deyint  blentèt 
son  -occupation  principale^  et  ses 
parens  furent  forcés  de  céder  an 
goût  qu'il  montrait  pour  lesbeaoK- 
arts.  Ils  le  mirent  sons  la  direo^ 
tion  de  Frontin,  peintre  d*hlstoh 
re  asse»  habile  ^  résidant  alors  à 
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Lyon.  Les  progrès  de  BoiMieu/ii« 
rent  /apide»,  et  il  imita  bientôt 
ayeo  succès  le  style  des  grands 
maîtres  de  l*école  flamande,  tels 
que  Carie  Dujardin,  Yan  de  Yel- 
de^Ruîsdael)  Rembrandt,  eteiS'é- 
lant  rendu  à  iParis,  dans  le  des- 
sein d*y  perfectionner  son  talent. 
Il  se  lia  d'amitié  dans  cette  ^ille 
atéc  SoufIlot,Vernet,  Greuse,  et 
autres  célèbres  artistes.  l>e  re- 
tour ÙL  Lyon,  il  s'y  lUra  pHnci-^ 
pdement  à  la  grature  :  non  à  ce 
qu'on  appelle  le  genre  brillant  et 
soigné,  mais  à  un  genre  tout  d*ins- 

fiiration,  où  dominent  le  goût  et 
'esprit.  Ce  fut  yers  cette  époque 
que  M.  le  duc  de  La  Rochefou'^ 
cault»  amateur  éclairé  des  scien-^ 
ces  et  des  arts,  qui  ayait  été  à 
même  d'apprécier  les  talens  de 
Boissieu,  lofsdu  toyage  de  cet  ar-> 
tiste  à  Paris,  l'engagea  à  l'accom- 
pagner en  Italie.  Ce  Toyage  fut 
très-atantageux  à  Boissieu,  qui 
forma  one  collection  précieuse 
de  dessins  d'après  les  chefs-d'œu* 
fre  de  Raphaël,  et  des  autres 
grands  maîtres  de  l'école  d'Italie. 
De  retour  dans  sa  ville  natale,  Il 
se  liyra  à  la  peinture  ayec  une 
nouyelle  ardeur;  mais  l'emploi 
|ouroalier  des  couleurs  délayées 
à  rbuile  altérant  sa  santé ,  déjà 
très-délio^..  Il  se  vit  forcé,  à 
son  grand  regret,  de  se  borner  à 
la  gravure  et  aux  coiAposItions  du 
dessin.  Cette  double  partie  des 
arts*  encore  si  riche  et  si  variée, 
lui  mérita  en  peu  de  temps  une 
telle  réputation,  que  les  amateurs 
de  toute  r£urope ,  et  les  souve- 
rains  même,  s'empressèrent  d'ac- 
quérir ses  productions.  Les  es- 
tampes de  Boissieu,  dont  un  grand 
nombre  est  dans  le  genre  de  Kern* 
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brandt,  sont  d'un  effet  très-pi- 
quant, et  touchées  avec  beaucoup 
de  finesse  et  d'esprit.  Ses  dessins, 
À  la  manière  des  maîtres  flamands, 
sont  bien  composés  et  d'un  efiet 
très-pittoresque.  La  pièce  la  plus 
remarquable  qu'il  ait  donnée  est 
ie  Charlatmif  diaprés  Carie  Du* 
jardin.  Son  œuvre  complet  en 
gravure  monte  &  107  pièces.  Bois^ 
sieu  mourut  à  Lyon,  le  1*'  mai 
iSao,  généralemenjt  regretté.  Son 
Éloge  historique,  contenant  le 
catalogue  de  ses  ouvrages,  par  M. 
Dugas  Montbel,  a  été  imprimé 
in-8%  à  Lyon,  en  i8ao. 

BOISSIEU  (PixiAB-Josi^R-Di'. 
nna),  était  homme  de  loi  àSaint- 
Marcellin,  et  administrateur  du 
département  de  l'Isère,  lorsqu'il 
fut  nommé  député  suppléant  à 
l'assemblée  législative.  Membrtx 
de  la  convention  nationale,  il  re- 
fusa de  voter  comme  juge  dans  le 
procès  du  roi.  «  Législateur,  dit^ 
«il,  je  votepour  l'appel  au  peuple, 
»  si  la  peine  est  la  mort.  »  Il  se  pro- 
nonça ensuite  pour  la  détention 
et  le  bannissement  à  la  paix.  Peu 
orateur,  menant  une  vie  dissipée, 
n'ayant  pas  tout  le  courage  né- 
cessaire à  cette  époque,  Boissieu 
garda  le  silence  jusqu'après  la 
chutede  Robespierre.  A  lors  il  con** 
tribua  à  la  destruction  de  l'espèce 
de  culte  rendu  à  Marat  ;  deman-^ 
da  la  suppression  du  calendrier 
républicain;  fit  rejeter  la  propo- 
sition de  forcer  les  émigrés  qui 
poursuivaient  leur  radiation  à  se 
constitoer  prisonniers  ;  enfin  dans 
le  courant  de  brumaire  an  4 9  il 
s'éleva  contre  le  recensement  des 
citoyens  qui  avaient  défendu  la 
convention  au  i5  vendémiaire. 
Après  rétablissement  de  la  cons- 
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titiition  de  l'an  3,  Boissieu  donna 
sa  démission  de  membre  du  con- 
seil des  cinq-cents,  et  rentra  dans 
la  yie  privre. 

BOI$SONAD£(Jea5-Fraiiçois), 
né,  le  12  août  1774»  à  Paris,  est 
connu  dans  le  monde  savantcom- 
me  un  des  hellénistes  français  les 
plus  distingués.  Nommé  secrétai- 
re-général de  la  préfecture  de  la 
Haute-Marne,  en  18019  il  donna 
bientôt  sa  démission  de  cette  place 
pour  se  livrer  entièrement  à  la 
culture  des  lettres.  Il  yint  à  Paris, 
et  fut  pendant  long-temps  rédac- 
teur au  f oiimal  ciel'  Empire  iChox» 
gé  spécialement  des  articles  de 
grammaire  française  et  de  litté- 
rature grecque  et  latine.  En  1809, 
il  fut  nommé  professeur  adjoint 
de  littérature  grecque  à  Tacadé- 
mie  de  Paris,  et  professeur  titu- 
laire à  la  fin  de  1812.  La  même 
année,  il  entra  à  la  troisième  clas- 
se de  Finstitut,  ayant  succédé,  à 
Tacadémie  comme  à  l'institut,  au 
sa?an^<archer.  En  1814^  le  roi  lui 
accorda  la  décoration  de  la  légion- 
d'honneur.  M.  Boissonnade,  nom- 
mé membre  de  l'académie  de's  ins- 
criptions, le  21  mars  18 1(),  a  fait 
paraître  un  assez  grand  nombre 
d'éditions  d'ouvrages  grecs  et  la- 
tins, et  a  coopéré  à  la  publication 
de  plusieurs  autres.  Il  a  fourni 
des  articles  au  Mercure,  au  Mor- 
gasin  encyclopédique,  et  à  la  Bio* 
graphie  universelle.  Il  s'occupe 
depuis  plus  de  dix  ans  d'un  Dic- 
tionnaire de  la^  langue  française, 
où  les  étymologies  ne  seront  pas 
oubliées. 

BOISSY-D'ANGLAS  (François. 
Antoine,  comte).  Au  milieu  de  tant 
de  noms  que  l'injustice,  la  vio- 
lence, le  fanatisme  ou  l'ambition 
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condamnent  à  la  célébrité,  la  ré- 
compense du  biographe  est  d'à- 
Toir,  de  loin  en  loin,  à  rebacer 
une  vie  glorieuse  et  sans  ta- 
che, uniforme  dans  sa  vertu  et 
dam  sa  dignité,  féconde  pour 
les  lettres  et  pour  la  patrie  :  telle 
est  la  vie  de  M.  Boissy-d'Anglas. 
Dans  le  cours  d'une  longue  et 
terrible  révolution ,  il  donna 
l'exemple  de  tous  les  genres  de 
courage,  et  ofifrit  le  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Littérateur  dis- 
tingué, orateuc  tel  que  le  défmit 
Quintilien,  habiU  à  bien  dire 
et  à  bien  faire,  philosophe  digne, 
de  l'amitié  de  Malesherbes,  hom- 
me d'état  citoyen ,  patriote  sans 
frénésie,  ami  de  l'ordre  sans  pu- 
sillanimité, on  le  compte  encore 
aujourd'hui,  après  trente  ans  de 
lutte  et  de  combats  contre  les  pas- 

'  sions  déchaînées  sur  la  France,  au 
premier  rang  des  défenseurs  de 
cette  liberté  constitutionnelle  que 
la  révolution  a  si  douloureuse- 
ment enfantée.  M.  Boissy-d' An- 
glas  est  né  le  8  ^lécembrè  1956, 
à  SaintJean*Ghambre,  près  d'An- 
nonay ,  département  de  FArdèche. 
Inscrit  sur  la  li^te  des  arocats  au 
parlement  de  Paris,  sans  avoir  ja- 
mais exercé  cette  honorable  pro- 
fession, et  maitre-d'hôtel  ordinal- 
re  de  MoNsisua,  aujoui4'hui  Louis 
XVIII,  il  s'occupa  exOlusivement 
de  littérature  jusqu'au  moment  où 
la  révolution  éclata.  Un  style  no- 
ble, que  distinguaient  une  onction 

'  et  une  pureté  rares,  fit  remarquer 
ses  premiers  essais.  Les  gens  d<^ 
lettres  les  plus  distingués  de  la  ca- 
pitale étaient  alors  en  correspon- 
dance avec  lui.  Membre  des  aca- 
démies de  Nîmes ,  Lyon ,  la  Eo- 
chelle,  et  correspondant  de  Faca- 
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fit  sur  le»  vivnvH,  ctnit  le  premier 
auteur  de  la  «lisettc  qu'il  prévovait 
ou  dont  on  ie  Hunin^uit.    Le  i*' 
avril  175)5,  \rê  porter  de  la  con- 
vention lurent  i'orrée»,  v.i  Au  iiio- 
ment  où  IVl.  Uoi.HHyd'Angln!*  linait 
un  nouveau  nipport  sur  1cm  «ub* 
HÎMlnnceMf  une  Ibiile  d*iudividu8 
de  tout  H(>x(:  et  dt*  tout  Age  5e  pré- 
cipitant dauH  lu  itnile,  riulcrrain- 
peut  par  leurs  cri»  :  JUtjuiin/  du 
pain  /  Ln  ronsttUttion  tlv  vjS  !  Une 
4:loche  placéi;  Mur  l»  lieu  des  sénn* 
ces  «onna  le  toci^inf  et  ht  foule  « 
if^nornnt  ce  qu'elle  toulait  elle- 
ihAnie,  aY'couIii.  M.  I)oiH»y-d*An« 
fçluHcontinun  Mon  rapport.  IJninoéf 
<<e  piiiifta  dnuM  le  tiuïiulte  et  dauH 
le»  troubles,  (ihaque  jour»  la  gé- 
nérait! battait  danfl  leA  rues.  Enliu, 
la  jouruéf!  de  prairial  eut  lieu.  La 
convention  fut  investie;  de»  feni- 
mes  »'}'  précipitèrent  eu  pounsant 
dc.H  cri.H  liol*ril)leM.  Vax  vain  h",  pré- 
fiident  Vernier  cliercbe-l-il  à  leur 
faire  entendre  quelques  paroles 
raisonnables.    André  Duniont  lo 
remplace  et  quitte  bientôt  \%  fau- 
teuil. La  force  armée  repousse  le 
peuple;  le  choc  est  épouvantable, 
«•t  le  peuple  remporte.  Des  hum- 
ines  armés  remplissent  la  salle^  cl 
les  plus  affreuses  imprécations  re<* 
lentissent.  Alors  M.  Boissy-d'An- 
glas  80  place  au  fauteuil.  Kervé- 
Jégan  tombe  à  ses  pieds»  blessé 
de  plusieurs  coups  do  sabre.  On 
égorge  Féraud  dans  les  comdors; 
et  sa  tAtCy  mise  au  bout  d'une  pi-> 
que  ;  est  promenée  dans  les  rues. 
Vingt  fusils  sont  dirigés  sur  le 
président,  qui  reste  immobile  ut 
calme.  Enfin,  une  nouvelle  troupo 
année  entre  en  battant  la  <;hargc, 
et  rapporte  la  tfite  d«  Féraud,  qui 
est  présentée  Âti«BoiBsy-d'Anglas. 
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DevaritrcsrcIlquesd'uneTictiniCy 
il  s'incline  avec  respect.  Cepen* 
dant  la  force  armée  refoule  oetU 
multitude,  qui  s'éiunce  par  Ici 
fenêtres  parles  tribunet,  et  finit 
par  évacuer  la  salle.   Le  lende- 
main ,  quand  M.  Boîssy-d'Anglai 
entra  dans  la  salle,  d'uninimef 
applaudisscmens   raccuelHIrenl» 
et  l'un  des  membres  de  la  cou» 
venlion  (I<ouTet)  l^t  chargé  éê 
lui  voter  des  remerchnens^  lu 
nom  de  la  patrie.  La  gigantetque 
et  monstrueuse  histoire  de   cet 
temps  oflVe  p4!u  d'exemples  d-on 
héroïsme  aussi  calme,  aussi  fer* 
me,  aussi  élevé  que  celui  de  M« 
Boissy-d'Anglas,menacéde  tOutet 
parts,  et  ayant  devant  lui  In  t6te 
de  son  collègue  a»»aasiné.  Aprèt 
une  telle  action,  les  plus beauidia> 
cours  et  les  plus  beaux  sucées  orft» 
toircs  disparaissent.  M.  Boitsj- 
d'Anglas  en  obtint  un  grand  nom* 
bre,  dont  nous  nous  contenteront 
de  citer  les  plus  remorqttables  s 
tel  est  sou  rapport  sur  la  conatitu- 
tion  de  Tan  5,  tel  est  encore  cet 
éloquent  discours  (a^  août)  sur  la 
situalivn  politique  dt  Vhîtropt^ 
discours  dont  rassemblée  enthou* 
siasinée  ordonna  l'impreasion-  et 
la  traduction  dans  toutes  lee  lalH 
gués,  lin  faisant  passer  4  Tordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  Aiire 
arrêter  <;ortaius  députés,  et  d'ezft* 
miner  leur  conduite  «  il  monMl 
cette  générosité  bienvelllaote  qei 
est  comtnune  (\  tous  le»  actes  de 
sa  vie.  Le  a  septembre  saÎTani^ 
il  demanda  des  statues  pour  les 
grand.H  hommes  qui  ont  honoré  le 
France.   Le  i"  octobre  1795»  il 
vota  la  réuni(Mi  du  lu  Belgique 
ài  la  France.  Quelque  iemps  e-^ 
près,  des  doutes  s'élevèrent  sut 
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déniie  det  intcrifWioiMi  et  b«llei^ 
lettres^  il  adressa  plusieurs  exeeU 
lens  écrits  à  ces  diflftreiis  corps 
littéraires.  D^té,  à  55  ans,  a«z 
«tAts*généraiix,  par  la  sénécbaos- 
sée  d*AanoBaj5  il  Ait  le  premier 
Mfjai  déclara  qae  le  tîers«état  seul 
constituait  la  yéritable  iutembiée 
WBtùmaU,    Plusieors  oorrages, 
qu*îl  pobliaTers  la  même  époque, 
respirent  le  plus  noble  amour  d*u* 
pe  sage  liberté.   Cependant,  iTil 
iallait  eq  croire  certains  biognN- 
pbes,  TaoteuF  de  ces  mêmes  écrits 
aurait  fait  Téloge  public  des  jour* 
nées  du  5  et  du  6  octobre.  Ce  fait 
est  notoirement  faux.  Une  seule 
fols  M.  Boissj-^'Anglas  a  parlé  de 
ces  funestes-  {onniées ,  pour  leur 
appliquer  les  cél^res  paroles  du 
diaDcelier  de  l'Hôpital  ;  Bxeù* 
dani  îUœ  dien!  Nommé  procù- 
reur-général-syndic  du  départe- 
ment de  l'Ardècbe,  après  la  sépa- 
ration de  l'assemblée  constituan- 
te, il  fit,  avant  d'accepter  cette 
place ,  une  profession  de  foi  poli- 
tique, qui  fut  imprimée  dans  le 
MfimUiur,  et  dont  il  a  rigoureuse- 
ment tenu  rbonorable  promesse. 
Son  courage,  son  xèle,  sa  justice, 
maintinrent  la  tranquillité  dans 
l'Ardècbe;  et  pendant  son  séjour 
dans  ce  pays,  il  composa  plusieurs 
outrages,  non  moins  rentarqua- 
blea  par  l'amour  de  l'ordre  que 
pac  l'énergie  du  patriotisme.  Il  fut 
nommé  député  à  la  con Tendon 
nationale.  Peu  de  temps  avant  de 
partv  pour  sa  destifiation,  cinq 
prêtres,  arrêtés  par  une  troupe  de 
militaires  furieux,  eussent  été  é- 
gorgés,  si  M.  Boissj-d'Anglas  ne 
les  eût  fait  arracher  aux  sabres 
lerés  suseux,  et  conduire  en  pri- 
son.   Mais  les  soldats  irrités  ne 
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Tootorent  pas  se-  laisser  énlertr 
leurs  victimes.   Us  «é^  portèrent 
tlÉ  foule  vers  la  prison,  dont  ils 
essayèrent  de  briser  les  portes. 
Alors  M.  Bois^^*Angl«s,Bflipla« 
çant'  devant  le  sêull,.  et  ralmvt 
autour 'de  lui  plusieurs  bonsei>* 
toyens,  défendit  long-tempe^  et 
an  péril  de  sa  vie,  l'accès  de  cet 
asile  :  la  lutté  dura  dix  beureÉ 
consécutives.  Grice  èfM.  Boissy* 
d' Angles,  le  sang  de  ces  prêtres 
ne  fut  pas^ersé,  et  ils  fure&t  re- 
mis en  liberté  la  nuk  suiTante  : 
noble  aotion,  que  les4)iograpbes 
calomniateurs  se  sontbien  |;ardès 
4m  rapporter.  Elle  se  trouve  con- 
signée dans  tous  les  journaux' du 
temps,  et  dans  les  Eyhéanindet 
de  MM*  Noël  et  Planche.  Ces  der- 
niers se  sont  trompés- sur  le  Heu 
de  la  scène,  qu'ils  placent  à  Pé- 
Kénas  ;  c'est  à  Annonay  qu'elle 
s'est  passée.   Dans  le  procès  de 
Louis  XYI,  M.  fioissy-d'Ang]as 
vota  rappel  au  peuple,  la  déten- 
tion et  le  sursis.  Après  le  9  ther- 
midor, il  saisit  toutes  les  occa- 
^ns  de  réparer  les  nombreuses 
-injustices  dont  l'autorité  s'était 
souillée ,  proposa  le  premier  l'a- 
bolition des  confiscations  et  la  res- 
titution des  biens  des  condamnés, 
fit  un  rapport  plein  d'intérêt  sur  les 
fêtes  nationales  et  sur  la  liberté  des 
cultes,  réclama  la  mise  en  liberté 
du  célèbre  peintre  David;  et  en 
sa  qualité  de  membre  du  comité 
de  balut  public9«et  chargé  de  la 
partie  des  subsistances,  il  s'oc- 
cupa des  approvisiounemens  de 
la  cflqpitale»  Le  peuple,  à  qui  le 
paiii  manquait,  ou  à  qui  l'on  di- 
sait croire  qu'il  allait  manquer,  se 
persuada  aisément  que  Fauteur  de 
rapports  si  nond>rçux  sur  les  blés 
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cl  sur  les  vivres,  était  le  premier 
auteur  de  la  dîsulte  qu'il  prévoyait 
ou  dont  on  ie  menaçait.   Le  t^ 
avril  1795,  les  porter»  de  la  con- 
vention furent  forcées,  et  au  iim)- 
ment  où  M.  Boissy'd*Anglas  lisait 
un  nouveau  rapport  sur  les  sub- 
sistances, une  foule  d'individus 
de  tout  sexe  et  de  tout  âge  se  pré- 
cipitant dans  la  salle,  Tinterrom* 
pent  par  leurs  cris  :  Vu  pain  J  du 
pain/  LaconstiluUontleçf5\  Une 
cloche  placée  sur  le  lieu  des  séan* 
ces  sonna  le  tocsin,  et  la  foule, 
ignorant  ce  qu'elle  Voulait  elle-* 
iiiême,  s'écoula.  M.  Boissy-d'An- 
glas  continua  son  rapport.  Un  mots 
se  passa  dans  le  tumulte  et  dans 
les  troubles.  Chaque  jour,  la  gé- 
nérale battait  dans  les  rues.  Enfin, 
la  journée  de  prairial  eut  lieu.  La 
convention  fut  investie;  des  fem- 
mes s'y  précipitèrent  en  poussant 
des  cris  noiribles.  En  vain  le  pré- 
sident Vernier  cherche-t-il  à  leur 
faire  entendre  quelques  paroles 
raisonnables.    André  Dumont  lô 
remplace  et  quitte  bientôt  li;  fau- 
teuil. La  force  armée  repousse  le 
peuple;  le  choc  est  épouvantable,  - 
et  le  peuple  l'emporte.  Des  hom- 
mes armés  remplissent  la  salle,  el 
les  plus  affreuses  imprécations  re-^ 
tentisSent.  Alors  M.  Boissy-d'An- 
glas  se  place  au  fauteuil.  Kervé- 
Jégan  tombe  à  ses  pieds,  blessé 
de  plusieurs  coups  de  sabre.  On 
égorge  Féraud  dans  les  corridors; 
et  sa  tête,  mise  au  bout  d'une  pi-^ 
que,  est  promenée  dans  les  rues. 
Vingt  fusils  sont  dirigés  sur  le 
président,  qui  reste  immobile  et 
calme.  Enfin,  une  nouvelle  troupe 
armée  entre  en  battant  la  charge^ 
et  rapporte  la  tête  de  Féraud,  qui 
est  présentée  â  tf  .Boissy-d'Anglas. 
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DeTaritcesrellquesd'Qne?ictimey 
il  s'incline  avec  respect.  Cepen<* 
dant  la  force  armée  refouie  cette 
multitude,  qui  s'élance  par  les 
fenêtres^  parles  tribunes^  et  finit 
par  évacuer  la  salle.   Le  lende- 
main, quand  M»  Boissy-*d'Anglas 
entra  dans  la  salle,  d'unanimes 
applaudissemcns   raccueillireol, 
et  l'un  des  membres  de  la  con- 
vention (Louvet)  fVit  chargé  de 
lui  voter  des  remerchnens,  au 
nom  de  la  patrie.  La  gigantesque 
et  monstrueuse  histoire  de   ces 
temps  offre  peu  d'exemples  d'un 
héroïsme  aussi  calme,  aussi  feiv 
me,  aussi  élevé  que  celui  de  M« 
Boissy-d'Angias,menacéde  toutes 
parts,  et  ayant  devant  lui  la  tête 
de  son  collègue  assassiné.  Après 
une  telle  action^  les  plus  beaux di8< 
cours  et  les  plus  beaux  suc<3è8  ora* 
toires  disparaissent.  M*  Boisay- 
d'Anglas  en  obtint  un  grand  nom* 
bre,  dont  nous  nous  contenterons 
de  citer  les  plus  remarquables  i 
tel  est  son  rapport  sur  la  constitu- 
tion de  l'an  5,  tel  est  encore  cet 
éloquent  discours  (a^  août)  sur  la 
situation  politique  de  fhnrcpt^ 
discours  dont  rassemblée  enthou- 
siasmée ordonna  l'impressioi^  et 
la  traduction  dans  toutes  leeiali- 
gues.  £n  faisant  passer  à  Tordre 
du  jour  sur  la  proposition  de  ftiire 
arrêter  certains  députés,  et  d'exa* 
miner  leur  conduite,  il  moHtM 
cette  générosité  bienveillaote  upi 
est  commune  à  tous  les  actes  de 
sa  vie.  Le  a  septembre  soi  Tant  j 
il  demanda  des  statues  pour  les 
grands  hommes  qui  ont  honoré  le 
France.  Le  i"  octobre  1798,  il 
vota  la  réunion  de.  la  Belgique 
à  la  France.   Quelque  temps  a^ 
près,  des  doates  s'élevèrent  suc 
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triotisiii^  de  l'homme  |M>ur 
«  mot  eût  dû  être  créé»  s'il 

pas  existé  dans  la  laogue* 
lom  se  trouvait  daos  la  c<m>- 
mdaaoe  interceptée  de  Le- 
*e  :  OD  semait  sur  son  compte 
*uit8  les  plus  singuliers.  Ce- 
uni  il  entra  au  conseil  des 
sentSy  dont  il  devint  bien- 
ccrétaire.  Il  appuya  quel- 
teflips  après  Ja  demande  de 
nme  de  fiiilaud-Varennes  ei 
lie  cleColiot-d'Herbois,  qui 
maient  la  mise  en  liberté  de 
mads.  Parmi  ses  nombreux 
ux  à  cette  assemblée  9  les 
remarquable»  sont  ceux  qui 
ipport  k  la  liberté  de  la  près- 
11^1  défendit  constamment  et 
»a  piu«  grande  extenbion.  On 
mut  rbomm«  courageux  et 
lendanty  lorsqu'on  Ten tendit 
•cher  ouvertement  au  direc- 
d'avoir  soudoyé  les  journa* 

et  corrompu  Topinion  pu- 
e.On  reconnut  le  philosophe» 
de  rhumanité,  quand  il  s'é- 
avec  force  contre  les  jeux  et 
«lie.  «  Mercier,  dit-il  alors 
('adressant  à  ce  député,  qui 
tenfaveurdu  rétablissement 
t  impôt  prélevé  sur  l'espé- 
i  et  la  cupidité  de  la  misère), 
appedle  de  toi ,  membre  du 
seiides  cinq-cents,  à  toi,  au- 
' du Tableaude Paris.»  Ilcom- 

avec  non  moins  «de  courage 
la  liberté  des  cultes,  pour 
nîgrés  rentrés,|)Our  les  jour- 
;es  et  laiil>ertédes  journaux. 
I  en  1 797,  il  fut  compris  par  le 
toire,  qu'il  avait  attaqué  sans 
gement,  dans  la  déportation 
i  fructidor  an  5  [^^se^yiembre 
).  Mais,  ayant  eu  le  bonheur 

soustraire'  à  cette  persécu- 
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tien ,  il  passf  it^x  an^  laia  de^ 
orages  de  la  vie  politique.  A^ré» 
la  révolution  du  18  briim^i^e  t)^ 
H  (9  novembre  1799)9  il  sortit  d0 
ce  calme  pour  remplir  les  fooioi- 
tions  de  tribun,  auxquelles  il  étaijt 
appelé  par  1«  général  JBoqapaf^ 
te,  devenu  premier  consul,  et  fut 
élu  président  le  a4  noveroUi^ 
i8o5.  LamAme  année,  il  devint 
membre  du  nouveau  consistoire 
de  l'église  réformée  de  Paris,  fut 
nommé  sénateur  le  17  février 
i8o5,  et  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur.  L'année  suivan- 
te, il  complimenta  Napoléon  sur 
la  paix  do  Presbourg;  et  le  6  no- 
vembre 1809,  ''  ^^  félicita  de  nou- 
veau À  l'occasion  de  la  paix  de 
Vienne.  Le  8  décembre^  il  fut  pré- 
senté à  l'empereur,  par  le  aénaî» 
comme  candidat  à  uoe  ;$énatore- 
fie;  mais  il  ne  fut  point  nommé. 
Au  mois  de  février  i8i3,  lorsque 
les  étrangers  faisaient  une  irrup- 
tion en  France,  Napoléon  le  nom- 
ma commissaire  extraordinaire 
dans  la  12°"'  division  militaire^ 
dont  le  chef-lieu  est  la  liochelle^ 
et  le  chargea  de  prendre  les  me- 
sures de  salut  public  qu'il  juge- 
rait nécessaires.  M.  Boissy-d'An- 
glas  s'act|uitta  avec  modération  di^ 
cette  mission  importante;  et  deux 
mois  après,  au  commencement 
d'avril,  il  donna  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat  pour  le  rétablisse»- 
ment  de  la  maison  d^e  Bourbon. 
Le  4  juifï  18149  il  fut  nommé  y 
par  le  roi,  pair  de  France;  et  le 
mois  suivant,  il  fit  partie  du  co- 
mité des  pétitions  de  la  chambre. 
Napoléon,  quelque  temps  après 
son  retour  de  Tîle  d'Elbe,  lui 
donna  une  nouvelle  mission  pour 
les  départemens  méridionajux.  Au 
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mois  d'ami  181 5,  M.  Boissy-d'An- 
'glas  parcourut  successivement  les 
départemens  de  la  Gironde  9  des 
Landes  et  des  Busses- Pyrénées  9 
puis  rerint  à  Paris,  après  avoir 
réorganisé  les  autorités  adminis- 
tratives de  ces  départemens  dans 
le  sens  de  la  révolution  qui  venait 
de  s*opérer.  Le  2  juin,  il  fut  nom- 
mé, par  Napoléon,  membre  de  la 
chambre  des  pairs,  où  il  montra 
constamment  autant  de  sagesse 
que  de  modération.  Il  s*opposa  à 
ce  que  les  lois  tussent  faites  avec 
précipitation;  il  empêcha  Taboli- 
tion  du  mode  de  voter  par  scru- 
tin secret,  et  obtint  que  toutes 
les  pétitions  adressées  à  la  cham- 
bre seraient  renvoyées  à  une  com- 
mission. Après  le  désastre  de  "Wa- 
terloo, les  chambres  s'étant  dé- 
clarées en  permanence,  le  2 1  juin, 
sur  la  proposition  du  gériéral  La 
Fiiyette,  M.  Boissy-d'Anglas  de- 
manda qu'on  votât,  sans  désem- 
parer, sur  un  message  de  la  cham- 
bre des  représentans,  contenant 
résolution  de  déclarer  traître  ù  la 
patrie  quiconque  tenterait  de  dis- 
soudre la  représentation  nationa- 
le. Le  lendemain  22,  après  l'ab- 
dication de  Napoléon,  il  combat- 
tit la  proposition  du  colonel  La 
Bédoyère  et  de  Lucien  Bonaparte 
(voyez  ces  deux  noms) ,  tendante  à 
proclamer  sur-le-champ  empereur 
le  fils  de  Napoléon,  et  il  fit  orga- 
niser un  gourernement  provisoi- 
re. Le  2G,  il  attaqua  avec  force 
un  projet  de  résolution  présenté 
par  ce  gouvernement,  et  déjà  a- 
dopté  par  la  chambre  des  repré- 
sentans, contenant  des  mesures 
de  sûreté  générale,  et  il  parvint 
à  le  faire  modifier  par  de  nom- 
breux amendcmens.  Il  présenta 
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ensiiite  le  projet  d'une  loi  com- 
plète sur  la  liberté  individaelle* 
Les  seize  articles  qui  le  compo- 
saient assuraient  les  moyens  de 
maintenir  Tordre  et  la  tranquillilé 
publique,  sans  porter 'atteinte  à  la 
liberté  des  citoyens.  Tout  excès, 
toute  détention  arbitraire,  étaient 
scrupuleusement  évités;  la  situa*' 
tion  des  détenus  était  amélio*^ 
rée  :  nulle  rigueur  indispensable 
n'était  tolérée  contre  eux;  et  ils 
étaient,  dès  le  principe,  ainsi  que 
leurs  parens  ou  défenseurs,  infor- 
més des  causes  de  l'empritonDe- 
ment.  Mais  ce  projet,  vraiment 
philanthropique,  fut  rejeté  eo  l'ab- 
sence de  M.  Bois sy-d'Anglas,  que 
le  gouvernement  provisoire  ve- 
nait de  nommer  un  des  commis- 
saires chargés  de  porter  au  féné« 
rai  Bliicher  la  proposition .  d'un 
armistice.  Ayant  fait  partie  de  la 
«chambre  des  pairs  qui  avait  siégé 
pendant  les  cent  Jours,  M»  Aoia- 
sy-d'Anglas  fut  d'abord  éliminé 
de  4a  chambre  convoquée  au  fe"* 
cond  retour  du  roi;  mais,  le  17 
août  suivant,  il  y  fut  réintégré. 
'  Le  21  mars  1816,  il  a  été  porté 
sur  la  liste  des  membres  de  l'aca- 
démie des  inscriptions  et  belles- 
lettres.  Lors  de  la  discusaion  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  liberté  de 
ta  presse,  M.  Boissy-d'Anglaa  fut 
un  de  ceux  qui,  dan»  la  séidice  du 
20  janvier  1818,  demandèreiit 
l'application  du  jury  aux  délit»  de 
la  presse.  Dtns  la  di»cu»»ion  »ur 
le  projet  de  loi  relatif  à  la  banque 
de  France,  il  dit  que  le»  intérêt» 
du  trésor  et  ceux  de  la  baoque 
devaient  être  entièrement  sépa- 
rés, et  proposa  en  conséqueoct 
pour  amendement,  que  le  mini»- 
tre  de»  finance»  nc^pût,  en  aucun 
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cas  ei|ger4B la,Npf«ê|ii  prêt^ 
ni  escooypte,  oien^et^t  fouis 

hi^  ée|  poirt  pour  b  4i«çaftlQp. 

ém  btt^M»  éteat^vrîrè»  i^*  ^ 
Cl|it«mriaiié  ât  .^I^Mffrtr  ^q«a 
tpittà  diacitMifSia  4e^<ta#it  supers 
liM^|Rila|ae  wteoo  ptn^ndeniçiit 
ne  ,pQ«Tair  être  in|it>duit  dbas  la 
îoïi  Itf^^ambre  xtei  dépii^.  n'6«i 
tfttt  pfb«  a»ses  nombreuse  pour 
délibénBir^  Mi.  BoiMj-d'Aaglaf  at- 
tiiliaa  eel  iiMNiiiTénieBt  à  ce  qu*oa 
^Vierardaitiiactiee  iodemiifté  aus 
dU^tée  diet  départeaieiié.  Jl  ea 
lèMihetait,-  diMIr  qa^on'neTer- 
raiftrpliBediios  la  <^kan|bre  deadéi- 
potâ  ^œ  4a8  Qilniitres  des  coq- 
seillen- d'état,  des  proeoreura- 
géojèra«z-et  les  plus  riches- pro- 
priétairiN;  Il  .ajouta  qu'il  propo- 
sèndt>  dans  la  sessiott  sulyan^- 
téy  d'allouer  i8  francs  par  jour 
à  oeçut  des  députés  qui  ne  re- 
ceraient  pas  du  gouTemement 
un  traitement  annuel  de  1 9,000 
firancs.  Il  cumbattit  la  proposi- 
tion de  M.  Barthélemijiqiii  ten- 
dait à  modifier  la  loi  sur  les  élec- 
tions. Dans  les  premiers,  jours  de 
férrier  1B19,  il  appuya  la  propo- 
sition de  M.  de  LaHj-Tolendal , 
tendant  à  supplier  le  roi  de  décer; 
ner,  à  It.  le  .duc  de  Richelieu , 
une  récompense  ^  nationale.  M. 
Boissy-d'Ànglas  *fit  un  rapport 

ein  d'intérêt  sur  le  droit  d'au- 
ne et  de  détraction,  et,  à  la 
soite  â^me discussion  lumineuse, 
il  Al  prononcer  rabolition  de  ce 
drôk  tyrannique.  Au  mois  de  mai 
suivant,  dans  la  discussion  du 
projet  de  loi  relatif  à  la  poursuite 
et  an  jugement  des  crimes  com- 
mis par  la  voie  de  la  pres&e,  ou 
par  tout  autre  moyen  de  publica* 


lî^n^JI»  Boiscf  rd' Aofl^f  combal- 
ti^  lUrticle  a  de  ice  projet,  |x>rtan t 
ra'eo  cas.  d'offeme  enf^i^  Jes 
ebainbres  les  poarsvitesne  pour- 
ront aToir  lieu  qu'aiitantjqn  e|les. 
auront  ètéantoriséea  pai»  lacbaniT 
bre  qui.  se  i^ira  ofË^èif  Hais 
i'articio  fut  mainteâup  malgr^.  les 
réclamatioQS  4e.  M.  Dioiilcet  de 
Poatécoulant«  qui  partagèeft  l'or 
union  de  M.  Poissy-d^Ani^as.  M». 
Missy-d*Anglas  n  est  pas .  xfWM^. 
reooBdnandabfe  comme  litt^ 
tenr  que  connue  législateur.  MUJs 
de  tous  ses  OuTrageSt.  celui  qui 
le.  fait  connaître  le  mieux»  et  qui 
sans  doute  lui  est  le  plus  cher, 
est  Intitulé  jRecAerc/^ei.^ÛT;  ia 
vïef  les  écHt»  et  .les  Qpinùm$  de 
M*  de  Malesherèes.  (a  tqI.  êf^ui 
supplément).  Les  desoen^ana  de 
VL  de  Malesherbes  sont  lesjieuls 
Français  qui  n'aient  pas  accor- 
dé leur  approbation  à  ce  travail^ 
où  les  droits  de  leur  Ténérable 
aïeul  à  l'admiration  des  siècles 
sont  prouvés  par  ses  actions  et  ses 
ouvrages.  Les  autres  ouvrages  de 
M.  le  comte  JBoissy-d'Anglassout  : 
1  **  ^  mefi  concitoyens,  %  790,  i a-S% 
a*  Observations,  sur  l'ouvrage  de 
Colonne,  intitulé  ideVétatpk  la 
France  présent  M  à  venir,  1 79  ^  9 
in  «S*;  5*  Deux  Mots  sur  une 
question  jugée,  ou  Lettre  de  M. 
de  La  GalissonnièHi^  1791 ,  inrS*"; 
4*"  Quelques  Idées  sur  la  Uàerté, 
la  révolution  et  le  gouvernement 
républicain,  179a,  in-8»;  S'i^ow- 
sy'-d'Jnglas  à  G.  T.  Rainai, 
.179a,  in-8';  ù'' Essai  sur  les  Fê- 
tes nationales,  an  a,  în-S";  ^p'' Dis- 
cours préliminaire  au  projet  de 
constitution  (de  l'an  5),  1795^  in* 
H'5  et  enfin  une  notice: sur  Flo- 
ricin,  aveclequei l'auteur élait lié 
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de  la  pins  tendre  nmitié,  comme 
Tatt^ste  le  recueil  des  lettre»  en 
f^'lc  duquel  se  troiire  cette  jnftce. 
BOISTE  (PiKRnE-CrAri>K-Tic- 
•roiRÉ),  littérateur  et  lexicr^p'aphc, 
est  né  i\  Pari»,  en  i^-B.^,  Il  est  du 
petit  rtomlire  des  hommes  qui 
n'ont  cherché  la  célébrité  que  dang 
l'utilité.  îl  a  composé  tes  outrages 
s u  i  V a n s  :  I  °  Dictionnaire  univers d 
du  la  Langue Jrançûisc ,  extrait 
cômparédes  dictionnaires  anciens 
et  modernes,  1800,  in-8''.  Cctou- 
irragc  a  toujours  été  en  s'amélio- 
rant,  ri  d  eu  cinq  érfitlons  sneces- 
sifcs.  La  plus  nouvelle,  celle  de 
1819,  est  non -seulement  la  meil- 
leure, mais  c'est  pcut-ôtre  le  dic- 
tionnaire le  plus  complet  qui  ait 
été  lait  en  aucune  langue.  L'énu- 
mération  d»?s  matières  qu'il  ren- 
ferme peut  seule  donner  une  Idée 
des  recherches  auxquelles  l'auteur 
s'est  IWré,  et  des  connaissances 
qu'il  possède;  il  j  traite  de  tout  : 
c'est  lé  dictionnaire  des  diction- 
naires. Il  est  incôncCTahle  qu'un 
*feul  homme  ait  pu  suffire  ùl  \m 
travail  si  étendu!  A  chaque  mot 
nouveau,  inséré  dans  ce  diction- 
naire, se  trouve  le  nom  de  celui 
qui  Ta  créé  ou  employé.  On  rap- 

Ïmrle  que  dans  l'édition  de  i8o5, 
e  nom  de  Bonaparte  étant  à  la 
suite  de  l'article  SpotiATtrn,  la 
police  manda  l'auteur,  et  lui  fit 
mettre  un  carton  01)  le  nom  dr 
Frétléric-lt'  G rand  rc  m  p laça  v.v  - 
lui  de  Donapartc.  Si  le  fait  est 
vrai,  la  police  élnit  encore  bien 
audacieuse  de  lui  «uh^titner  1r 
patron qu*il  avait clioisi.  ^x^Gram- 
tnatrr nniversci/r ,  p< mi r  fairr  su i( e 
nu  dictionnaire,  dont  rlle  fruMne 
la  seconde  partir.  i8î».o,  in -8*. 
Tt"  Di^tionnairr  Hf  TJltvvaturc  ti 
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ePEloquènee,  Cet  ouvrage  ^  an- 
noncé par  souscription  cfi  iBtsif 
doit  former  la  troisième  partie  du 
premier  dictionnaire.  4*  L'Uni"^ 
vers,  poème  en  prose  et  en  doUse 
chants,  suivi  dé  notes  et  d'obser- 
vations sur  le  système  de  Neirton 
et  la  théorie  physique  de  laterrc^ 
1 80 1 ,  in-8".  La  5"*  édition  n  paru 
sous  le  titre  de  L'Univers ^éuvn*, 
narration  épique,  180 5 9  a  ytA, 
in-B".  ^*  Dictionnaire  de  (S-éogra^ 
phie  universelle,  iRoO,  in-8%  avec 
un  Atlas  in-/|*.  C'est  une  édition 
plus  complète  du  Dictionnaire 
ficograp/iique  que  Ladvocat  avatl 
donné  sou»  le  nom  de  P^n.<givn, 
et  comprenant  en  outre  la  géo^ 
graphie  ancienne, 

BOIVIN  (JACQtKS-DKHis),  né 
a  Paris,  le  28  septembre  lySO, 
s'enrOla  dès  l'Age  de  quinze  ans 
dans  le  régiment  dvA  Dragons  du 
Roi, comme  simplesoldat.  N'ayaitt 
pu  obtenir  aucun  avancement,  il 
se  relira  du  service  le  26  fharé 
1^79;  mais  l'amour  de  la  llberfé 
le  rcndK  îi  l'état  militaire.  Lé  iS 
juillet  1789,  il  entra  dansld  garde 
nationale  parisienne,  et  ne  tarda 
pas  h  voir  son  zèle  récbtn^nsél 
Successivement  nommé  cupKai- 
ne,  chef  de  bataillon  dans  la  Ifgne^ 
adjudant-général,  il  passa  dans  là 
Vendée,  sous  le  général  Biron,  c\ 
fitplusieurs  ad ionsd'écbt devant 
Saumur,  Pont-de-Cé,  Martlgrfy» 
Vie  et  Parlhenay.  En  1 794  (^"  ^i)» 
promu  au  grade  de  ffénéraf  ne  . 
brigade,  il  fut  appelé  au  cam'* 
mandement  de  Nantes,  où  il  sut 
allier  A  la  fermeté  la  prudcficc  et 
la  modération.  En  l'an  3,  il  sèrén* 
dit  i\  l'armée  des  côtes  rfe  Brest  j 
et  rejoignit  ensuite  celle  de  Cher- 
bourg.  Dans  b  journée  da  iS 
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Tendémiaire  an  5,  il  fut  du  nom- 
bre des  généraux  que  le  comité 
de  salut  public  avait  mis  à  la  tèt< 
des  troupes  destinées  à  agir  con- 
tre Tinsurrection  des  sections  de 
Paris.  En  Tan  69  après  avoir  senri 
ù  Tarmée  du  Rhin,  il  lit  avec  hon- 
neur la  campagne  d'Italie.  L'an- 
née suivante,  sa  brigade,  devant 
SchwîtE,  en  Helvélie,  s'empara 
d'un  drapeau  et  de  4  pièces  de 
canon,  fit  à  l'ennemi  1000  pri- 
ionniers,  et  le  força  d'abandonner 
«es  positions.  En  l'an  89  à  Tépoque 
du  18  brumaire,  il  agit  de  concert 
>avec  le  général  en  chef  Bonaparte. 
Les  campagnes  de  l'an  9,  ainsi 
que  les  suivantes,  lui  fournirent 
l'occasion  de  déplojerde  nouveau 
ses  talens  et  sa  bravoure.  En  181 3, 
il  demanda  et  obtint  sa  retraite. 

BOIZOT  (Louis -SiaoN),  fils 
d'Antoine  Boizot,  peintre,  mem- 
bre de  l'académie  et  dessinateur 
ik  la  manufacture  des  Gobelins, 
avait  obtenu,  à  19  ans,  le  premier 
prix  de  sculpture.  Il  eut  pour 
maître  Slichel-Ange  Siotz,  sculp- 
teur distingué.  Boizot  donna  des 
Tonnes  gracieuses  à  ses  composi- 
tionSy  mais  point  asses  do  varié- 
té. Il  n'étudia  pas  suffisamment 
la  nature,  ou  plutôt  il  manqua 
d'inspiration.  Boizot  eut  du  ta- 
lent, et  n'eut  point  de  génie.  Ses, 
productions,  qui  intéressent  et  oc- 
cupent d'abord  agréablement  Tat 
icntion,  perdent  insensiblement 
ù  l'examen,  parce  qu'elles  sont  gé« 
néralement   uniformes  dans  les 
poses  et  l'expression  des  figures, 
et  incorrectes  dans  le  dessin.  L'ob- 
«ervateur  ainsi  trompé  devient 
d'autant  plus  sévère,  que  sa  pre- 
mière impression  n'est  pas  con- 
firmée: Né  en  174^,  Boizot  fut 
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repu  à  l'académie  en  1778.  La  ré- 
volution ne  l'empêcha  point  de 
cultiver  son  art;  il  travailla  pour 
dilférens  monumens,  et  Tut  atta- 
ché en  qualité  de  professeur  aux 
écoles  impériales.   Il  mourut  le 

10  mars  1809,  âgy  de  66  ans.  La 
belle  statue  dorée  représentant  la 
Victoire,  qui  couronne  la  fontai- 
ne de  la  place  du  Chuteiet,  est  re- 
gardée comme  son  chef-d'œuvre; 

11  a  aussi  sculpté  les  quatre  figu- 
res  de  femmes  qui  ornent  ce  mo- 
nument. Le  MéUagre,  son  mor- 
ceau de  réception  à  l'académie, 
est  estimé.  On  lui  doit  en  outre  les 
statues  àéJoubeit  de  Dcuibenton, 
de  Joseph  y  émet  et  de  Julien,  pla- 
cées au  château  de  Fontaipebleau 
et  au  corps-législatif,  ainsi  que 
celle  de  Racine,  qui  décore  le  ves- 
tibule de  l'institut.  Il  a  composé 
les  modèles  de  vingt-cinq  pan- 
neaux fondus  en  bronze  pour  la 
colonne  de  la  place  Vendôme.  Ce 
sculpteur  méritait  d'être  plus  con- 
nu; s'il  fût  né  il  y  a  quelques  siè- 
cles à  Milan  ou  à  Florence,  il  eût 
semblédigne  de  notre  admiration, 
et  l'oii  eût  mieux  apprécié,  sans 
toutefois  se  taire  sur  ses  défauts, 
l'élégance,  la  grâce,  l'heureuse 
mollesse  qui  caractérisent  son  ci- 
seau. Contemporain  d'artistes  cé- 
lèbres, il  ne  put  être  en  première 
ligne;  cft  d'ailleurs  ne  peut-on  pas 
penser  que  les  Français,  si  riches 
de  talens  admirables  dans  tous 
les.  genres,    sont  peu  curieux, 
comme  disait  autrefois  Tacite,  de 
leur  propre  gloire  et  des  talens 
qui  leur  appartiennent  ? 

BOLDONI  (Cajetàw),  a  profes- 
sé quelque  temps,  avec  succès,  à 
l'Athénée  de  Paris.  Il  était,  sous 
le  gouvernement  impérial .  tra- 
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ducteur  du  Bulletin  des  lois,  pour 
les  départemeos  italiens,  etsecré» 
taire  interprète  des  langues  étran- 
gères i\  la  cour  de  cassation.  Outre 
sa  Grammaire  italienne  (1788), 
il  a  publié  la  Costituzionejran- 
cd-îc  (  1 792) ,  ouvrage  qui  n'a  pas 
peu  contribué  à  répandre  en  Ita- 
lie ces  germes  de  liberté  que  les 
baïonnettes  du  Nord  ne  parvien- 
dront peut-ôtre  pas  à  détruire. 

BOLIVAR  (Simon),  général  en 
chef  des  indépendans,de  Vene- 
zuela, et  président  de  la  républi- 
que de  Colnmbia,  naquit  d'une 
iamille  distinguée,  à  Caracas,  vers 
l'année  1785.  Il  fut  du  petit  nom- 
bre des  habitans  des  colonies  cs- 
pagnoloi»  auxquels  on  permettait 
de  passer  en  Europe.  Après  avoir 
fait  ses  études  à .  Madrid ,  il  se 
rendit  en  France.  L'agrément  de 
ses  manières,  et  d'autres  avanta- 
ges personnels,  lui  valurent  à  Pa- 
ris des  succès  de  société;  mais  au 
milieu  des  plaisirs,  son  imagina- 
tion ardente  et  forte  lui  faisait 
déjà  pressentir  ce  qu'il  pourrait 
entreprendre  un  )our  dans  sa 
patrie  :  à  l'âge  de  22  ou  25  ans, 
il  se  promettait  de  la  rendre  in- 
dépendante. Il  est  des  hommes 
qui  de  considèrent  pas  comme 
une  prérogative,  mais  comme  un 
moyen,  leur  naissance  ou  leurs 
richesses;  ils  n'ont  bcs<9in  que 
d'un  nouveau  sourire  de  la  fortu- 
ne pour  accomplir  de  grands  des- 
seins ,  ou  du  moins  pour  les  se- 
conder généreusement ,  si  d'au- 
tres ont  (Ml  l'honneur  des  pre- 
miers efforts.  Durant  son  séjour 
à  Paris,  Bolivar  s'occupa  surtout 
à  acquérir  les  connaissances  né- 
cessaires au  guerrier  comme  ù 
l'homm*"'  d'état,  et  il  forma  des 
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liaisons  propres  û  l'affermir  dan» 
ses  espérances.  Il  eut  aussi  pour 
amis  MM.  de  Humbolt  et  Bom- 
pland;  il  voyagea  avec  eux  ;  et 
pour  achever  de  s'instruire,  il  par- 
courut l'Angleterre,  l'Italie  et  u- 
ne  partie  de  l'Allemagne.  A  son 
retour  à  Madrid,  Bolivar  épousa 
la  fille  du  marquis  d'Ustariz.  Peu 
de  temps  après,  il  passa  en  Amé- 
rique, et  il  s'y  trouvait  au  mo- 
ment où  ses  compatriotes,  fati- 
gués de  l'administration  de  la  mé- 
tropole, résolurent  d'arborer  l'é- 
tendard de  l'indépendance.  Boli- 
var réunissait  les  avantages  les 
plus  propres  ù  le  placer  uu  jour  à 
la  tête  de  la  révolution  de  Cara- 
cas; mais- n'approuvant  pas  le  sys- 
tème adopté  par  le  congrès^  de  Ve- 
nezuela, il  ne  voulut  point  se  ren- 
dre en  Angleterre  avec  don  Lo- 
pez  Mendez  pour  les  intérêts  du 
nouveau  gouvernement:  il  s'éloi- 
gna même  des  affaires,  mais  sans 
cesser  d'être  au  nombre  des  amis 
delà  liberté.  Cependant, en  1812, 
au  mois  de  mars,  un  tremble- 
ment de  terre  désola  toute  la  pro- 
vince, et  détruisit  entre  autres 
villes  celle  de  Caracas,  ainsi  que 
les  munitions  et  les  magasins 
d'armes  qu'on  y  avait  établis.  De 
nouveaux  troubles  suivirent  cette 
catastrophe  qui  avait  coûté  la  vie 
ù  près  de  20,000  personnes,  et  qui 
était  devenue  aussitôt  le  sujet  des 
déclamations  d'un  zèle  peu  désin- 
téressé. Des  prêtres,  qui  se  flat- 
taient de  ramener  à  l'ancien  or- 
dre de  choses  un  peuple  supersti- 
tieux, alléguaient  le  courroux  du 
ciel,  et  ne  manquaient  pas  de  faire 
observer  que  le  jour  du  désastre 
avait  été  l'anniversaire  du  jour  de 
l'insurrection.  Les    esprits  cré* 
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doles  lurent  décençenéfl  OU  aub**' 
juguès  par  ces  prédications  ijwi- 
dieuses;  la  dÎTision  acheva  d'albi^ 
bliir  les^indépendans;  et  le  général 
espagnol  MonteTerdCf  qui  te  hlta 
de  les  attaquer  dans  ces  tristescôn- 
jonctures^  remporta  sur  eux  plu- 
sieurs ayaotages.  Le  danger  do  la 
patrie  ne  permettait  plus  à  Boli- 
Tar  de  rester  dans  Tinaction  :  il  se 
rendit  auprès  du  général  Miran- 
da,  qviy  du  temps  de  Oumourieiy 
avait  combattu  dans  les  rangs  de 
l'armée  française,  et  servait  en- 
core dans  un  autre  hémisphère 
la  cause  de  la  liberté;  mab  ce  gé- 
néral éprouva  des  nurersy  et  se  vit 
réduit  à  rétrograder  jusqu'à  Yitto- 
ria.  Bolivj^r  lui-même  ne  fut  pas 
heureux  dans  ses  premières  ten- 
tatives. Il  avait  obtenu,  avec  Le 
grade  de  colonel ,  le  commaode- 
ment  de  Puerto-Gabello  ;  mais  il 
fallut  évacuer  celle  ville  pour  en 
éviter  la  ruine  :  elle  se  voyait  me- 
nacée d'une  destruction  totale  par 
des  prisonniers  qui  avaient  réus- 
si à  s'emparer  de  la  citadelle  mu- 
nie d'artillerie.  La  perte  d'un  pos- 
te si  important  fit  une  grande  im- 
pression sur  l'armée,  sans  affaiblir 
toutefois  l'ascendant  de  Bolivar. 
On  obtint  pour  lui  du  congrès  de 
la  Nouvelle-Grenade,  lecomnuin- 
dément  d'un  corps  de  6,000  hom- 
mes, avec  lesquels,  traversant  les 
montagnes  de  Tunza  et  de  Pam- 
plona,  il  arriva  jusqu'aux  limites 
de  la  Nouvelle-Grenade,  sur  les 
bords  de  la  Tachira.  Après  avoir 
défait  quelques  partis  royalistes , 
il  marcha  sur  Ocana,  pour  péné- 
trer de  ce  côté  dans  le  pays  de 
Venezuela.  Son  lieutenant  Rivas 
lui  amena  des  renforts*  accordés 
par  le  congrès  de  la  Nouvclle- 
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Grenade;  ihm  U  attaqua'  V^iua^' 
mi  à  Cttovtat  k.iàit  en  déroute, 
et  envoya  TersGuadaUto  un  dé- 
tachament  conduit  Ipar  di|ii.Nioo- 
ks  Iriceno.'  Après  7  avoir  EÎdt  4m 
levées,  ce  oolowsl  s'empara  du  la 
provinee  de  BariniM.  Bq  vpàûifi 
temps,  Bolivar,  vainqueur  à  Gri- 
ta,  occupa  le  département  de  Hé- 
rida.  Cependant  Briœnp  9  défiât 
nar  les  royalistes,  tomba  entre 
leurs  mains  avec  sept  de  sesoA- 
ciers.  C'est  alors  que  les  Espa- 
gnols adoptèrent  contre  leurs  pro- 
près  colonies  cecruèl  système  de 

Î guerre  dont  ils  avaient  donné 
'exemple  en  Europe,  Sous*  pré- 
texte que  tout  est  permis  pour  re- 
pousser l'agression.  Tilcar,  gou- 
verneur de  Barmas,  fitfusiUerces 
trisonniers,  ainsi  que  plusieurs 
abitans  qui  appartenaient  aux 
meilleures  familles,  naais  qui  -é- 
taienl  accusés  d'intelligence  avec 
les  indépendans.  Ces  assassinats 
indignèrent  Bolivar,  qui  jusqu'a- 
lors avail  t'ait  la  guerre  avec  beau- 
coup de  modération;  il  jura  de 
venger  son  frère  d'armes  Brice- 
no;  il  déclara  que  tous  les  roya- 
listes qui  tomberaient  entre  ses 
mains  seraient  livrés  à  la  ven- 
geance  du  soldat.  Mais  celte  pré- 
tendue justice,  cette  justice  inexo- 
rable, n'était  point  dans  son  ca- 
ractère; et  l'on  assure  qu'il  ne  réa-i 
lisa  de  telles  menaces  que  dans 
une  seule  circonstance,  où  le  sa- 
lut des  siens  lui  parut  l'exiger. 
Son  armée  se  grossissait  tous  les 
jours,  il  crut  devoir  la  partager; 
il  confia  l'un  de  ces  deux  corps  à 
Rivas;  et  à  la  tête  de  l'autre,  il  se 

f»oala  sur  Caracas,  en  traversant 
e  pays  de  Truxillo  et  de  Barinas. 
Après  divers  engagemens,  dont 
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Tissue  leur  avait  été  favorable, 
^es  deux  chefs  furent  attaqués  ù 
Gestagiianès  par  Télitc  des  trou- 
pes de  MontcverdC)  et  le  combat 
fut  opiniâtre;  maid  la  caviilerie 
espagnole  passa  du  côté  des  indé- 
pendans,  ce  qui  décida  aussitôt  la 
victoire.  Suivi  des  débris  de  son 
nrmée^  Monteverde  se  réfugia 
dans  Puerto  -  Cabello.  Bolivar 
poursuit  ses  avantages,  se  présen- 
té devant  Caracas^  et  cette  ville 
capitule  d.'après  Tavis  d'une  jun- 
te assemblée  précipitamment.  Bo* 
livar  n'impose  point  de  dures  con- 
ditions; il  annonce  que  nul  ne 
sera  inquiété  pour  ses  opinions 9 
ot  que  même  ceux  qui  voudront 
se  retirer  pourront  emporter  ce 
qu'ils  possèdent.  Mais*tandis  que 
Bolivar  entre  dans  la  ville,  le  gou- 
verneur, aliandonnant  au  ressen- 
timent du  vainqueur  i,5oo  roya- 
liste»;, s*évade  et  s'embarque  pour 
la  Guayra.  Monteverde  lui-mô- 
me affecte,  malgré  les  circonstan- 
ces, une  hauteur  bien  propre  à 
htlter  rentière  défection  des  colo- 
nies; il  refuse  de  ratifier  le  traité 
qu'on  lui  présente,  et  dit  que  ce 
serait  déioger  à  la  dignité  de 
l'Eypagiit  que  de  traiter  avec  ces 
r^fn  llt'S,  Par  une  fierté  mieux  en- 
tendue, le  général  rei>el'e  dédai- 
gna de  venger'cette  insulte  parti- 
culière. Il  fut  reçu  avec  enthou- 
siasme à  Caracas  le  f\  août  i8i5. 
Dans  lej)  provinces  de  l'est,  un 
autre  chef  indépendant,  Marine, 
n'avait  pas  moins  de  succès,  et 
tout  le  pays  de  Venezuela,  à  l'cx- 
copiion  de  Pucrto-Cabello,  leva 
l'étendard  de  la  liberté-  Bolivar, 
ne  voyant  dans  ses  derniers  suc- 
cès qu'une  facilité  de  plus  pour 
«uivrc  ses  g/^uércux  sentimenà. 
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fit  proposer  a  Monteverde  l'é- 
change des  prisonnier^.  Bien  que 
le  nombre  n'en  fût  pas  égal,  l'or- 
gueil espagnol  ne  profita  point  de 
cette  offre.  Monteverde,  ayant  re- 
çu des  renforts,  aima  mieux  atta- 
quer les  républicains  prés  d*A- 
gua-(!alicnte;  il  échoua  entière- 
ment; la  plupart  des  siens  y  péri-' 
reot,  et  ce  ne  Ait  pas  sans  peine 
qu'on  le  sauva  lui-même,  et  qu'on' 
le  transporta  grièvement  blessé 
jusqu'à  Puerto -Cabello.  Bolivar 
avait  espéré  que  la  victoire  avan- 
cerait le  terme  des  calamités  de 
la"  guerre;  il  envoya  vers  les  roya- 
listes un  nouveau  parlementaire,' 
et  il  choisit  Salvador  Garcia*, 
homme  vertueux  que  tous  les  par- 
tis devaient  respecter.  Mais  le 
nouveau  général  royaliste,  Salo- 
mon,  avait  hérité  des  tfnaximes 
impolitiques  et  de  l'humeur  fa- 
rouche de  son  prédécesseur;  il  fit 
mettre  aux  fers  ce  prêtre  vénéra - 
ble^  et  le  plongea  dans  les  ca- 
chots :  on  eût  dit  que  les  Espa- 
gnols s'efforçaient  d'aigrir  les  es- 
prits, et  de  rendre  plus  cruelle 
une  guerre  dont  ils  devaient  é^ 
prouver  en  dernier  résultat  les 
principaux- désastres.  Puerto-Ca- 
bello,  vivement  attaqué  par  ter- 
re «t  par  mer,  ne  tarda  pas  A  se 
rendre  ;  ce  succès  fut  dû  princi- 
palement au  jeune  d'Eluyar,  que 
le  général  en  chef  avait  chargé 
des  opérations  du  siège.  Il  ne  put 
lui-même  réduire  la  citadelle,  eU* 
le  rejeta  toute  capitulation;  et  ce* 
pendant  on  y  éprouvait  des  ma- 
ladies, on  y  manquait  de  vivres, 
et  l'on  n'espérait  point  de  secours. 
Cette  belje  résistance  décida  Bo- 
livar à  la  tenir  seulement' inves- 
tie^ et  à  ne  pas  risquer  un  assaut 
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trop  liiéurtner.  Durattt  ce  siégé, 
tiii  bataillon  attaqué  par  un  parti 
de  rjOyalîstes  ayaît  mérité  les  re^ 
{>rocbe8  de  BolÎTàr,  au!  niême  a- 
vait  )irg^é  à  propos  de  le  désarmer; 
peu  de  temps  après,  ce  bataillon 
Toulant  tecouTrer  son  honneur, 
s^arma  de  piques,'  et  se  précipi- 
tant sur  les  ennemis,  leur  prît  les 
armes  dont  il  manquait  lui-mê- 
me. Ce  fait  illustra  la  journée 
d'Araure,  et  en  général  cette  cam- 
pa^e  contribua  beaucoup  à  fai- 
re triompher  la  cause  des  indé- 
pendaiis.  Mais  peu  s'en  fallut  que 
celui  à  qui  on  devait  les  succès 
ne  Tit  alors  le  terme  de  son  in-^ 
fluence.  Il  avait  repu  du  congrès 
de  la  NouTelie-Grenade  Tordre 
de  rétablir  le  gouvernement  ci- 
vil dans  la  province  de  Caracas  ; 
mais  soit  qu'il  crftt  cette  ftiesuré 
dangel*euse  et  prématurée,  soit 
que  Fattrait  du  pouvoir  suprême 
le  5éduisît  un  moment,  il  refusa 
de  déposer  alors  l'espèce  de  dic- 
tature qu'on  lui  avait  confiée 
quand  les  circonstances  avaient 
exigé  des  moyens  prompts,  ou  mê- 
me rigoureux.  Comme  dans  tou- 
tes les  républiques  naissantes,  les 
habîtans  de  la  province  de  Cara- 
cas étaient  jaloux  d'une  liberté 
qui  leur  avait  coftté  de  grands  sa- 
critices  :  ils  n'avaient  pas  vu  sans 
défiance  qu'on  laissât  a  Bolivar 
une  autorité  dont  ses  lieutenans 
ie  servaient  quelquefois  d'une 
mnière  propre  à  redoubler  les 
craintes;  et  bien  que  le  général 
n'eAt  pas  personnellement  abusé 
de  sa  puissance,  ce  refus  excita 
un  mécontentement  dont  il  s'a- 
perçift  mdine  au  milieu  de  son 
armée.  Il  vit  alors  que  le  moment 
était  venu  de  déposer  le  pouvoir. 
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Dans  une  assemblée  générale,  con- 
voquée le  a  jànvief  18149  et  com- 
posée des  premiers  fonctionnaires 
militaires  et  autres,  îl  voulut  re- 
noncer à  l'autorité  dictatoriale,  a- 
près  avoir  rendn  un  compte  scra- 
puleuxde  ses  opérations,  ainsi  que 
des  plans  qu'il  avait  cm  devoir 
adopter.  Son  pouvoir  était  deve- 
nu chancelant;  cette  démarche  lé 
raffermit.  Les  principaux  person- 
nages de  Venezuela,  ceux  dont  le 
patriotisme  n'avait  rien  d'équivo- 
que, don  Carlos  Hurtada  de  Men- 
doza,  gouverneur  de  Caracas, 
don  J.  Ch.  Rodriguez,  présfident 
de  la  municipalité,  ainsi  que  l'es- 
timable  don  Alzuru,  tous  senti- 
rent combien  la  république  avait 
encore  bes'oîn  d'un  chef  tel  que 
Bolivar,  èl-.  la  dictature  lui  fut 
confiée  de  nouveau.  Il  devait  la 
conserver  jusqu'au  moment  où  la 
province  de  Venezuela  pourrait 
être  réunie  à  la  Nouvelle-Grena- 
de. Cependant  le  parti  royaliste, 
convaincu  des  difficultés  de  cette 
lutte  contre  les  provinces  indé- 
pendantes, imagina  d'armer  con- 
tre elles  les  esclaves  qu'elles  ren* 
fermaient,  et  envoya  secrètement 
des  agens  pour  organiser  ces  ban- 
des irrégulières.  On  y  remarqua 
d'abord  le  nègre  Palomo,  voleur 
et  assassin  ;  le  nommé  Puy,  que 
toute  la  contrée  avait  en  horreur; 
enfin  des  gens  tout-à-fait  dignes 
de  cette  mission,  et  des  instruc- 
tions qu'elle  supposait.  Des  dé- 
pêches interceptées  firent  connaî- 
tre i\  Bolivar  ce  plan  de  brigan- 
dage, dont  toutefois  il  ne  put  pré- 
venir entièrement  l'exécution.  Un 
pays  qui  deipuis  long-temps  était  le 
théâtre  de  la  guerre,  devait  four- 
nir des  gens  deliOnne  volonté  pouv 
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exercer  le  pillage  et  la  dévastation 
nu  nom  de  la  bonne  cause;  mais 
ractivîté  du  général  indépendant 
les  Liissa  jouir  peu  de  temps  de  ce 
privilège.  Le  plus  sanguinaire  de 
•  f-es  chefs,  IVxéerable  Puy,  arrive 
à  Barinas;  craignant  que  les  habi- 
lans  ne  prennent  parti  contre  lui, 
il  en  fait  arrêter  et  fusiller  cinq 
4;ents.  Soixante -quatorze  seule* 
ment  doivent  leur  salut  à  l'ap- 
parition subite  de  Bolivar.  Mais 
quelques  jours  après,  l'agent  roya- 
liste tombant  une  seconde  fois 
Hur  cette  ville  infortunée,  massa- 
cre le  reste  de  ses  victimes.  Aé- 
volté  de  la  conduite  odieuse  du 
parti  qu'il  combiittait,  Bolivar 
sortit  enfin  de  son  caractère,  et 
ordonna  de  fu^riller,  au  nombre 
(le  800,  les  prlsonpiers  qui  se 
trouvaient  en  son  pouvoir.  Cette 
malheureuse  exécution  c/iiisa  la 
perte  des  insurgés  détenus  A  l'uer- 
lo-Cabello;  jusque-lù  le  gouver- 
neur les  avait  épargnés;  mats  i\ 
son  tour  il  usa  de  représailles.  Au 
milieu  de  ces  exécrable»  désor- 
dres, une  guerre  plus  honorable 
se  continue  avec  ardeur;  Bolivar 
iléfait,  à  Vittoria,  un  des  princi- 
paux cliefs  royalistes  prés  du  Tuy; 
IVivas  obtient  un  avantage  moins 
important  sur  la  bande  comman- 
dée par  le  mulrilre  Uosette;  enfin 
on  détruit,  1^1  OspinoM,le  partisan 
Yanés,  qui  périt  dans  le  combat. 
iNéanmoins  le  commandant  Bo- 
vés  et  le  partisan  Rosette  ne  se 
découragèrent  point;  ayant  reçu 
des  renforts  considérables,  ils  re- 
prirent roffensive.  Us  marchè- 
rent sur  Oaracas,  et  attaquèrent 
Bolivar;  mais  Marino  et  Montil- 
la  le  secondèrent  si  bien  quMl 
battit  conipléteuicnt  les  royalis- 
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tes  à  Bocachica.  Urdancta  et  Ma- 
rino s'étant  réunis  avec  lui  le 
38  mai,  il  remporta  une  nouvelle 
victoire  sur  les  Espagnols  que 
commandait  le  vaillant  Cagigal. 
Mais  il  nrilva  que  ces  succès  réi- 
térés compromirent  la  cause  des 
Américains.  En  poursuivant  l'en- 
nemi avec  trop  d'assurance,  leurs 
généraux  se  séparèrent,  et  Boli- 
var fut  attaqué  dans  une  position 
désavantageuse,  au  milieu  des 
plaines  de  Cura,  où  la  cavalerie 
espagnole  pouvait  agir  librement: 
après  une  résistance  de  plusieurs 
heures,  les  indépendans  cédèrent 
le  champ  de  bataille.  Cet  avan- 
tage ranime  l'espoir  de  leurs  en- 
nemis :  Cagigal,  Bovès  et  Calia- 
das,  réunissant  leurs  forces,  me- 
nacent la  division  de  Marino,  que 
rinl'ériorité  des  siennes  réduit  i\ 
se  renfermer  dans  Cumana.  Ces 
revers  ont  les  suites  les  plus  fu- 
nestes; les  habitans  ne  jouissant 
plus  des  avantages  qui  leur  ont 
fuit  approuver  ou  tolérer  lo  gou- 
vernement militaire,  n'en  consi- 
dèrent que  les  inconvénlens;  ils 
ne  se  dissimulent  plus  tout  ce 
qu'il  y  a  de  contraire  à  la  liberté 
dans  la  célérité  même  des  opéra- 
tions, et  dans  les  actes  arbitraires 
qu*elle  entraîne  inévitablement. 
Bientôt  ils  voient  avec  une  sorte 
d'indifférence  le  mauvais  succès 
de  ceux  qui  défendent  la  liberté, 
mais  qui  peut-être  deviendront 
aussi  des  oppresseurs.  L'armée  ré- 
publicaine ne  put  donc  alors  répa- 
rer ses  pertes.  Il  fallut  lever  le 
siège  de  Puerto-Cabello,  et  s'em- 
barquer pour  Cumana,  où  Boli- 
var n'amena  que  des  débris.  Les 
Espagnols  rentrèrent  dans  la 
Gunyra  et  dans  Caracas;  et  mal- 
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gré  le  cénràge  àm  iMbîtani'  éé 
Ifakada,  àm  lés  réduiiU  à  sijpMT 
M—'càpiUifatkwi.  Les  fmoqm^mê 
•ont  aoméa  de  Fa^ob  TMéen  ôn 
néteiidi'  q«*4rèB  k  redditiM  de 
taiphcJey  rélôqueiic  liî»e)or:rtfl 
nMMÉert,  ifinti  qae  dtetrès  olH* 
citor*  dê4é  femboB  jPèb  de  temps 
«vent  «es  Jours  d'edrènitéf  m 
nMdcr  qai  epparteneit  ànnè^M 
fomilles  du  Sentth-Fè, 
iré  la  cause  de  lladépeii- 
îm  acte  de  déreeeineiil 

|è«iM  Woiiate  comaiaBdÉll  le  Ibit 
de  Siui-^M^leo  :  oii' se  beltaH  à 
i|Mlqa0''di8laaee.'Dln  chef  roya^ 
Hsié  CifiBe  tdai  à  eoap  le  projet 
de  s'énsparer  de  ee  peste  dont  la 
ipmisoa  est  faible,  et  il  s'y  porte 
Il  la  lâle  d*|Bi  dètadfeteeot  ooosi- 
déMble.  Jucaate,  Tt^aât  que  la 
rMstanee  serait  Inotâe,  rcoVoîe 
tous  Ses  soldsts«  qui  rejoignent 
leoii  cotnpatriotes  surié  cnsnip 
de  batfdlle.  L'ennemi  entre  dans 
le  Ibrf  le  croyant  éTScilé  ;  mais 
le  {euiie  braTe  met  le  feu  aux 
peodresy  et  s'ensevelit  stcc  les 
Btpayiols  sous  les  débris  de  la 
plÂce  mi*il  n'a  pu  défendre  :  ac- 
tion eafelime,  digne  des  plusbeaox 
eandères  de  l'histoire!  Toute- 
fois les  malheurs  de  Bolivar  me 
Teat  pàB  ahatta,  il  reparaît  dans 
la  fforinée  de  Barcelona;  mais 
nwigfé  les  forces  assex  imposan- 
tes ^^l  a  pn  véonir,  il  succombe 
dans  la  journée  d'Aragulta,  et 
il  s'embarque  pour  Carthagène, 
pottr  y  attendre  des  jours  moins 
Imestes.Cependant  Rivas  et  Ber» 
modes  occupaient  des  poutions 
qui  leur  permirent  de  rester  dans 
le  pays  arvec  les  corps  de  troupes 
placés  sous  leur  commandement; 
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biealût -Ils  Tirent  so  failisr  à  eu» 
daas  JlaihiriaiV  fiarianrsboai^ 
neé  déienidnfai  à  ne  IMS  licUr 
souk  le  |o«g  emgÏMkif  ainsi  qae 
ceux  qfA  n^valsot  de-salut^^ea^ 
pérer  91e  dans  le  tripiyipha'4*»^' 
neeanse  embrassée  avec  «m  ter 
dear  trop  poUioiie.  ^Moiaiès  et 
Bovès  firent  dwerd  de  vaines 
tentatives  ponr  les  réidtaire;  mais 
Jeun  foirees  s'augmentantckafiie 
)oar,  ils  las  vldnquiiwt  à  Csicav 

le  S  décembre^  et  s'empàrèrsot  da 
Mathiirin.UvaS'fut  pns'et  ftisil* 
lé;.m«is  iemuides  se  réftigia  dans 
VÛt  de  Marnuritày  dont  il  ne  sor- 
tit qo*à  l'anifée  dn  général  espa* 
fnol  MorlUo.  Lorsque  rezpédi- 
tion,  eèmmaiidée  par  os  dialeé- 
iébre,  s'appkodui  de  ÇàrdHigtoê 
daâs'le  dessein  d'en  fiiire:le  siè- 
ge, Bolivar  quitta  cette  ville,' et 
se  rendit  A  Tunja,  où  se  tenait  a- 
lors  le  congrès  de  la  ï9ouvelle- 
Grenade.  Ayant  pris  le  comman- 
dementf  de  quelques  troupes ,  il 
s'empara  de  Santa-Fé  de  Bogota; 
mais  il  échoua  devant  Saota-Uar- 
tha,  par  l'effet  de  la  jalousie  de 
D.  M.  €àstillo,  gouverneur  de 
Carihagène.  Indigné  <le  n'avoir 
point  reçu  les  renforts  que  le  con- 
grès lui  avait  destinés,  Bolivar 
songeait  à  entrer  dans  Garthagè- 
ne  les  armes  à  la  main,  lorsque 
Morillo  commença  le  siégé  de 
cette  place  importante.  Bolivar, 
n'écoutant  plus  ses  propres  res- 
sentiroens,  réunit  ses  troupes  à 
la  garnison,  et  s'embarqua  pour 
la  Jamaïque 9  dont  il  espérait  ra- 
mener des  forces  capables  d'opé- 
rer la  levée  du  siège;  mais  le  dé* 
faut  d'argent  multiplia  les  diffi- 
cultés, et  le  secours  ne  put  arri- 
ver qu'après  là  reddition  de  la 
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place.  £lle  «viiit  beaucoup  soûl* 
i«rt;  les  vainqueurs  eiix-io£iiic!s 
furent  ému»  en  voyant  Télat  où 
l'avaient  rédutle  Ja  laminti  et  le» 
maladie».  Ainsi  Tcspoir  de»  indé- 
pendans  paraissait  détruit;  et  dé* 
jàen  Europe^  ceux  qui  u«  veulent 
absolument  rien  de  libre  sons  le 
soleil 9  trouvaient  lort  étrange 
que  le»  Américains  eussent  formé 
le  projet  d*avoîr  una  patrie.  Elle 
leur  fut  rendue  ctftnilani  :  leurs 
plus  beaux  succès  avaient  été  Too 
4»sion  de  kurs  revers  les  plu»  pé* 
nibics;  et*  à  leur  tour,  les  Espa- 
gnols trouvèrent  dans  leur  profl* 
périté  m6me  le  principe  de  leur 
ruine.  Ils  auraient  cru  leur  triom- 

Îdie  incomplet  s*ils  n'avaient  pas 
mmilié  les  vaincus;  mai»  celte 
arrogance  lassa  les  colons  qui  é* 
taient  restés  dans  leur  parti.  Kii- 
couragé.«  par  ces  nouveaux  amis, 
les  républicains  infatigable»,  ceux 
qui  ne  s'étaient  pas  soumis  après 
la  journée  d'Lrico,  formi'>ent  des 
corps  die  guérillas  sous  les  ordres 
de  Monagas,  de  Zuraea,  et  de 
quelques  autres  cbefs.  Kn  peu  de 
temps  il»  se  montrèrent  redouta- 
bles; leurs  incursion»  toujours  im- 
prévue», et  la  rapidité  de  leur 
marche,  le<»  fit  nommer  le»  /V/r- 
lares  d'/lniériifue.»  Ia\  guerre  se 
rallumait;  le  général  Arismendi, 
plusieurs  foi»  victorieux,  prenait 
possession  de  Tile  de  Margarita; 
«t  Bolivar,  trop  liubile  pour  ne 
pas  mettre  à  profit  de  semblables 
cirf;on»tance8 ,  se  hAta  de  termi* 
fier  les  préparatifs  <riine  cxpédi- 
4 ion  dont  plusieurs  particuliers 
dirent  1rs  ïrtLi».  De  ce  nombre  é-^ 
tait  Brion,  qui  jouissait  d'une  for- 
time  considéroble,  et  dont  on 
€i)nnai«»ait  déjà  le  dévouement; 
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il  eut  le  commandement  des  deux 
vaisseaux  de  guerre  et  dei»  treitr 
balimen»  do  tram^port  qui  com- 
posaient les  forces  maritimes  de 
l'expédition.  Vers  la  fin  do  mars 
18 iG,  Bolivar^qui  vouait  de  rc* 
cevoir  duyx  bataillon»  de  noirs, 
envoyés  comme  auxiliaires  du 
Port-au-Prince  par  le  président 
Féthion ,  mit  ù  la  voile  avec  ta 
petite  arméo;  il  fit  perdre  à  une 
croisière  espagnole  deux  vais- 
seaux dans  un  combat  où  Brion 
fut  bleN«é  ;  il  débarqua  dans  l'Ile 
Margarita  f  et  les  Ûpagnols  n*j 
conservèrent  que  le  fort  de  Pam« 

Jmiar.  Quelque»  corps  do  guérîl- 
as  se  joignirent  à  lui  ù  Campa* 
no,  que  les  royalistes  furent  for- 
cés d*évacuer;  alors  il  se  dirigea 
sur  Occumare,  où,^prèa  avoir 
ndAché  à  Choronii  il  laissa  son  a» 
vant-garde  sous  les  erdrea  de 
Mac-Cregory  qui  s'empara  dé 
Maraçay  et  de  la  Cabrera.  Le  mo- 
ment paraissait  décisif;  Bolivar 
répan^il  dans  la  provinoe  de  Ca- 
racas cette  sorte  de  manifeste* 
jiour  expliquer  ses  intentions,  et 
pour  ranimer  le  patriotiame  de 
ceux  qu'il  venait  secourir.  «  Doc 
•  armée  pourvue  d'artiUeiiey  dit^ 
1/  il,  d^munltions,  d'annea  de  toik 
«te  espèce,  s'avance  sous  mesoi^ 
ndresrpour  vous  délivrer*  BteolM 
«vos  tyrans  seront  détruits  <W 
«expulsés;  bientôt  je  tous  renâMi 
»  vos  droits,  votre  pays  et  la  pais. 
»  ^M  ffutrre  à  mon ,  faite  contre 
>'no4is  par  nos  ennemis,  cesse  df 
n  notre  c/'>té.  Nous  pardonnons  A 
«ceux  qui  se  soumettront,  quand 
«mf-me  ils  seraient  Espagnols;  et 
«ceux  qui  serviront  la  isansis  de 
«  Vénéauèla  seront  regardés  coni*- 
DUie  nos  amis,  et  employés  soi- 


BOIi 

9  vaot  leur  mérite  et  leur  hî^biie* 
»té.  Les  troupes  appartenant  â 
»  Vennemlf  qui  voudront  se  joîn- 
adre  à  qou»^  jouiront  de  toutes 
»  les  récompenses  que  le  pays  peut 
a  répandre  sur  «es  bienfaiteur». 
»  Nul  Espagnol  ne  sera  mis  à  mort, 
»à  moins  que  ce  ne  soit  dans  le 
Dcombat.  Nul  Américain  ne  souf- 
vfrirfi  la  moindre  injure  pour  s'ê- 
»  tre  mis  du  parti  du  roi,  ou  pour 

•  avoir  commis  des  actes  d'hosti- 
»lité  contre  ses  concitoyens. Cet- 
Bte  malheureuse  portion  de  nos 

•  frères»  qui  a  gémi  d«ins  l'escla- 
»Tage,  est  maintenant  reconnue 
•libre  :  la  nature,  la  justice  et  fa 
•politique  demandent  Témanci- 
•pation  des  esclaves.  Désormais 
>il  n*y  aura  plus  qu'une  classe  de 
«peuple  dans  Yénèzuèla;  tous  se- 
vroDt  citojrens.  Après  avoir  pris 
•la  capitale,  nous  convoquerons 
••la  représentation  nationale  en 
«congrès  général,  afin  de  réta- 
''blir  le  gouvernement  répuhli- 
'Caîn.  Tandis  que  nous  marche- 

•  rons  sur  Caracas,  le  général 
-Harino,  à  la  tête  d'un  corps 
«nombreux,  attaquera  Cumana, 

etc.  »  Cette  proclamation  «  si 
propre  d'ailleurs  à  exciter  Ten- 
thousÎAsme,  eut  surtout  pour  ef« 
ki  d'alarmer  la  cupidité.  £n  vain 
le  général  avait  donné  ^'exemple, 
en  affraochissant  se;»  nègres,  et 
ta  les  rangeant  comme  volontai- 
res souf  leB  drapeaux  de  la  liber* 
té;  lea  principaux  babitans,  plus 
occupés  de  la  ci'ainte  de  perdre 
les  luurs  que  du  désir  de  se  ven-t 
ger  des  Espagnols,  devinrent  les 
ennemis  de  leur  propre  cause,  a- 
fin  de  conserver  leurs  riches  plant 
Uitions.  Cette  opposition  eut  les 
ruites  les  plus  fatales.  Bolivar^  qu  iy 


BOI 


lay 


se  croyant  sûr  de  laebopération 
des  habitaos,  s'était  affaibli  eu 
laissant  Mac-Gregor  dans  une  au^ 
tre  province^  ne  put  soutenir  l'at- 
taque des  Espagnols  sous  les  or- 
dres de  Morales,  et  fut  forcé  de  te 
retirer  en  désordre  t  il  avaif  fait 
une  résistance  opiniâtre  qui  lai  a« 
vait  coûté  ses  meilleurs  officiers. 
Les  deux  bataillons  vehus  d'Haïti 
protégèrent  vaillamment  la  retrai- 
te de  leurs  compagnons  d'armes; 
mais  les  Américains,  échappés  au 
fer  espagnol,  trouvèrent  la  mort 
où  ils  cherchaient  un  asile,  et  fu-» 
rent  poignardés  impitoyablement 
par  ceux  mêmes  qu'ils  avaient 
prétendu  défendre.  De  son  côté. 
Mac-Gregor  ne  pouvait  résister 
seul  aux  Espagnols  victorieux;  il 
fut  obligé  de  se  retirer  à  Baree-^ 
lona  :  il  parvint  à  y  entrer  mal- 
gré les  troupes  légères  qui  le  har* 
celaient.  La  blessure  qu'il  avait 
rerue  dans  une  de  ces  rencontres 
ne  i'empêcha  pas  d'obtenir  ensui- 
te deux  avantages  sur  Morales 
lui-mGme.  Arismendi,  dont  la  po* 
sition  était  plus  favorable,  s'em* 
para  de  Pampatar,  ne  laissa  pas 
un  Espagnol  dans  Tiledc  Marga- 
rita,  et  s'embarqua  aussitôt  avec 
une  partie  de  sa  troupe,  pour  se 
rendre  à  Barcelona,  où  Ion  de- 
vait se  réunir.  C'est  alors  que  Bo- 
livar, qui  voulait  reprendre  l'of- 
fenjiive  avec  des  forces  plus  redou- 
tables, partit  des  (iayes,  où  l'on 
u  prétendu  qu'il  aurait  été  assas- 
siné, sans  l'erpeur  de  l'agent  roya- 
liste, qui.  au  lieu  do  le  poignar- 
der, frappa  le  maître  de  la  mai- 
son qu'habitait  le  général.  Arrivé 
ù  Margarita,  Bolivar  convoque  ^ 
par  une  proclamîition,  les  repré- 
sentans  de  Venezuela   pour   un 
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congrès  général. Ensuite  il  se  rend 
ù  Burcelona,  où  il  élablil  un  gou- 
vernement provisoire.  Morillo  se 
présente  devant  cette  ville  avec 
4)000  hommes,  soutenus  de  tontt'S 
SCS  forces  maritimes;  ilrcmporte, 
le  i5  février  1817,  un  avantage 
chèrement  acheté,  que  d'ailleurs 
Bolivar  rend  inutile,  en  brAlant 
ses  propres   vaisseaux.    Le   16, 
le  17  et  le  18,  on  se  bat  avec  fu- 
reur, et  Bolivar  s*empare  enfin 
du  camp  de  l'ennemi;  toutefois  il 
éprouve  lui-mJ^mc  une  si  grande 
perte  qu'il  ne  peut  poursuivre  les 
Espagnols  avant  Tarrivée  d'un  de 
ses  principaux  détachemens.  Mo- 
rillo, qui  vient  de  souffrir  beau- 
coup dans  cette  retraite,  est  en- 
core battu  par  le  général  Paëz, 
dans  les  plaines  de  Banco-Largo. 
Les  indépendans  obtiennent  d'au- 
tres, avantages  sous  les  ordres  de 
Piar,  dans  le  district  de  Corona, 
et  dans  le  Caycara,  sous  ceux  de 
Zaraza,  qui,  avec  des  chevaux 
sauvages,  a  su  former  une  cava- 
lerie dont  son  parti  avait  le  plus 
grand  besoin.  Nommé  chef  suprê- 
me de*  Venezuela,  vers  la  fin  de 
c:ette  même  année,  Bolivar  éta- 
blit à  Angustura  son  quarticr-gé« 
néral  pour  régler  les  affaires  civi- 
les et  autres.  Le  7}i  décembre,  il 
part  avec  2,000  cavalier»  et  a,5oo 
i'antassins;  il  remonte  l'Oréno- 
cpie,  il  joint  en  route  les  géné- 
raux (^edeno  et  Paëi,   et  après 
quarante-deux  jours  de  marche, 
il  est  au  pied  des  remparts  de 
^     (ialoboso ,  à  trois    cents  lieues 
d'Angustura.  Après  divers  enga- 
gemens,   qui  ont  lieu  le  la  fé- 
vrier 1K18,  et  les  deux  jours  sui- 
vans,  Morillo  est  obligé  d'aban- 
donner cette  ville.  Bolivar  le  pour» 
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suit,  Tattaque  le  lO  et  le  17  a 
Sombrero,  et  l'oblige  i^  se  reti- 
rer à  Valencia.  Mais  ses  propre.*» 
troupes  étant  fatiguées. et  affai- 
blies par  ces  divers  combats,  il 
crut  devoir  s'arrf'ter,  pour  assurer 
ses  derrières,  et  pour  prendre  pos- 
session de  San- Fernando  de  A- 
pure,  il  détacha  Cedeno  et  Paëz. 
Bolivar  n'avait  plus  avec  lui  que 
1,200  chevaux  et  4  ù  5oo  fan* 
tassins,  lorsque  Morillo,  voyant 
qu'il  s'était  avancé  jusqu'à  San- 
Vittoria  près  de  Caracas,  l'atta- 
qua subitement.  On  se  battit  de- 
puis le  i5  jusqu'au  17  mars,  à  la 
Cabrera,  à  Maraçay  et  à  la  Puer-^ 
ta  :  le  commandant  espagnol  fut 
blessé.  Le  général  Cedeno,  ainsi 
que  Paëz,  qui  avait  reçu  d'An- 
gleterre quelques  renforts,  rejoi- 
gnirent Bolivar,  qui,  le  a6,  atta- 
qua les  hauteurs  d'Ortix,  et  enle- 
va les  positions  des  Espagnols, 
commandées  alors  par  le  général 
La  Torre.  Mais  l'ennemi ,  en  se 
retirant,  se  dirigea  vers  Calobo- 
so,  et  s'en  rendit  maître  le  3o 
mars.  C'est  le  17  suivant  que  Bo- 
livar fut  sur  le  point  d'Être  livré 
aux  Espagnols  par  un  de  ses  co- 
lonels :  le  traître  Lopez,  suivi  de 
12  hommes,  pénétra  dans  le  lieu 
où  dormait  le  général,  qui  se  sau- 
va presque  nu.  A  peine  avait^il 
rejoint  son  corps  d'armée^  que  le 
commandant  espagnol»  Antonio 
Pla,  l'attaqua  vivement,  et  lui  tua 
400  hommes.  Quelques  jours  a- 
près,    Morillo,  rassemblant  les 
troupes  de  plusieurs  garnisoos, 
se  réunit  avec  La  Torre;  le  %  mai, 
ils  attaquèrent  Paëz  dans  les  plai- 
nes de  Sebanos  de  Coxedo  :  ce 
combat,  également  funeste  pour 
les  deux  partis^  termina  la  cain- 


pagoe  dans  l'intérieur  des  terrei. 
Cependant  les  licutenans  Ah  Bo- 
lîïar  s'étaieQl  emparéâ  de  quel- 
ques places  mariliines;  le  gtaé- 
ral  MurÎDo'aTDit  pris  Cavinçovet 
l'amiral  Brîon,  après  aToir  aii- 
persé  la  flottille  espagnole,  et  «- 
Toir  fait  CDtriîr  dans  l'Orénd- 
que  quelques  pièces  d'artillerî»» 
lûjOOO  fusils  et  diverses  muolv 
tioiu,  surprit,  te  3o  août,  lu  place 
de  Guiria.  Ainsi  se  ranimaient  les 
espéraDccs  des  iuiiépendans,  plu- 
sieurs fois  trahis  pur  la  Ibrtufie, 
maie  ÎDcapaLles  de  renoncer  à 
leur  entreprise.  Le  1 3  ferait 
1819,  Bolivar  ouvrit  à  Angusiu- 
ra  le  congrès  de  VénùzucUj  il  y 
présenta  uu  plan  de  cnustitution 
républicaine,  et  il  se  démit  du 
pouvoir  suprême;  miiis  on  le.  pres- 
sa de  reprendre  une  autorité  qui 
pouvait  encore  Ët^e  nécessaire,  et 
ilj?  consentit.  Il  avait  réorganisé 
îOii  arm^e  durant  I4  saison  des 
pïuies.  Le  36  février,  il  se  mit  eu 
rÔQlé  pour  attaquer,  dans  la  7{ou- 
velle-Grenad^  le  général  Moril- 
lo,  qui  choisi),  comme  poste  inex- 
pugnable, l'île  d'Achagàs,  formée 
par  l'Apure.  Les  troupes  royales 
de  cette  province  avaient  été  dé- 
faites par  Ve  général  Sautander. 
Bolivar  sentit  que  leur  réunit^ 
devait  dt^ciderdu  éortdela  càn^ 
pagne.  Après  avoir  reçu  un  ren~ 
forf  de  2,000  Anglais,  et  avoir 
vaincu  le  général  La  Torre,  il 
parvint  à  [aire  sa  jonclioD  le  i3 
)uia.  II  reçut  alors  des  députés  de 
plusieurs  villes  de  la  Nouvelle-' 
Grenade ,  et  il  résolut  de  tenter 
le  passage  des  Cordillères.  Ses 
troupes  épronvérent  de  grandes 
fatigues  dans  cette  régî(in  escar- 
pée, Blérile,  et  entrecoupée  de  tor- 


rens;  i^rès  sroir  perdu  le^r  ar- 
tillerie et' tout  leurs  ëauioagQi, 
ellei  arrlfèreot,  ié  i"iuillet,'prfes 
de  Tui^a,  dans  là  vallée  de  Sïga- 
môio.  Les  Espagnols,  an  nombre 
ij«  S,5o«  faoinmf^^-étaïeDt  sur  Im 
bautéurs;^  Bolivar  les  attaqua  aus- 
sitôt, il  les  culbuU,  etTuoj«fat 
en  son  pourpir.  Quelques  jçturs 
après,  la  bataille  de  Boyaca  lui 
ouTi^les  portes  de  Santâ-t'é.Ces 
deux  victoires  délîvrèrcat  la  Iftui- 
velle -Grenade;  le  général  en  ebef 
Barreyro  fut  fait  prisonnier  arec 
les  débris  de  s.oq  armée.  Bolivar 
trouva  dans  Santa-Fé,  que  venait 
d'évàcuerle  vice-roi  Samano,  un 
mlltion  de  piastres,  et  des  res- 
sources de  tout  genre;  de  nom- 
breuses recrues  reparurent  en^è' 
rement^Ies  pertes  qu'il  avajt  fU- 
tea,  soit  dans  ces  derniers  (^oili> 
bats,  soit  en  traversant  les  inou'' 
tagnea.  Cette  province  l'accueil- 
lit comme  un  libérateur;  on  le  . 
nomma  dans  Santa-Fé  préaident 
de  la  Nouvelle-Grenade,  et  sa  pro- 
.  clamation  du  8  septembre  déter- 
mina, conformément  au  vœu  gé- 
néral, la  réunion  de  cette  provin- 
ce avec  celte  de  Vénétuèla.  Bien- 
tôt il  annonce  qu'il  va  partir  pour 
une  expédition  nouvelle;  il  dési- 
i  P^^  \S  g^i^éral  Santander  pour 
vice -président,  et  il  propose  au 
vice-roi  Samano  l'é^ange  des 
prisonniers.  Enfin  il  règle  tout  ce 
qui  concerne  l'adûiinistration;  il 
faij  une  lavée  de  5, 000  hommes, 
et  il  reprend  la  route  d'Angustu- 
ra.  Le  bruit  de  ses  victoires  a  ra- 
nimé la  confiance  dans  tout  le 
pays.de  Venezuela;  son  prriyée 
n'est  qu'une  marche  triomphale, 
et,  dès  le  17,  le  congrès  pronon- 
ce la  réunion  des  deux  provinces 
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sous  le  titre  de  république  de  Co-- 
lombia.  On  construira  une  nou- 
velliR  capitale,  qui  portera  le  nom 
de  Bolivar;  mais  provisoirement 
le  congnîs-général  s'assemblera 
dans  Rosario-Cueuta.  Sept  jours 
après,  Bolivar  se  mit  en  route;  il 
se  trouvait  ù  Fa  tête  de  la  plus 
forte  armée  que  les  indépendans 
eussent  encore  réunie ,  leurs  di- 
visions s'apaisaient  enfin,  et  tout 
semblait  leur  promettre  des  jour- 
nées g;lorienses;  mais  la  paix  de- 
vint possible,  et  dès  lors  les  vrais 
amis  de  la  liberté  ne  formèrent 
plus  d'autre  vœu.  Le  5  janvier 
1820,  Bolivar  s'était  rendu  maî- 
tre de  (îaloboMO,  et  ce  succès  a- 
vaît  été  suivi  de  plusieurs  avan- 
tages; cependant,  dès  qu'il  eut 
connaissance  des  htfureux  cban- 
gemens  opérés  en  Espagne  de- 
puis le  r' janvier,  il  lit  proposer 
à  Morillo  de  cesser  une  guerre 
qui  n'avait  que  trop  duré  pour 
le  malheur  des  peuples.  Le  géné- 
ral espagnol  reçut  ces  ouvertures 
avec  empressement;  les  commis- 
saires se  réunirent  à  Truxlllo,  et 
ne  tardèrent  pas  ù  conclure  un 
armistice,  par  lequel  l'Espagne 
recoimaissait  Bolivar  pn  qualité 
de  président,  ou  de  chef  supr(^me 
de  la  république  de  Colmnbia. 
Les  commissaires  espagnols  a- 
vaient  essayé  vainement  de  faire 
admettre  en  principe  la  souverai* 
netc  de  l'Espagne  sur  ces  provin- 
ces; et  le  général  Morillo  fit  en- 
suite, pour  ce  môme  objet,  des 
tentatives  non  moins  infructueu- 
ses. On  a  remarqué  que  durant 
ces  négociations,  entreprises  sous 
les  auspices  de  Bolivar  et  de  Mo- 
rillo, ces  deux  chefs  célèbres  et 
pleins   de  loyauté  avaient    deux 
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Uns  passé  une  nnit  entière  dani* 
la  môme  chambre,  à  Truxillo. 
Ces  contrées  paraissent  délivrées 
sans  retour  du  fléau  de  la  guerre 
intestine;  les  dernières  nourelles 
annoncent  que  le  congrès  a  dû 
s'ouvrir  à  Cucuta. 

BOLLËMONT  (FT.).  Il  s'enrôla 
comme  artilleur  en  1764»  ^^  ^^^ 
vint  bientôt  ofllcier.  Sa  bravoare 
et  ses  talens  le  firent  remarquer 
en  plus  d*une  circonstance ,  no- 
tamment ao  siège  de  Afaestricht, 
au  blocus  de  Luxembourg,  etior» 
de  la  retraite  du  général  Jourdàn. 
On  lui  confia,  en  1797  (an  5),  le 
commandement  de.la  citadelle  de 
Wurtzbourg,  qu'il  fut  contraint 
de  rendre  à  l'armée  autrichienne, 
le  4  septembre  1797,  après  une  dé- 
fense opiniâtre.  Deretouren  Fran- 
ce, ilfutnomm^  inspecteu  régéné- 
rai d'artillerie.  Au  moisdejanTÎer 
j8o2,  il  entra  au  corps- législatif, 
et  fut  décuré  de  la  légion-dHion- 
neur,  par  l'empereur,  le  99  no- 
vembre i8o4« 

BOLLET  (PHiLiFPE-icunT), 
était  cultivateur  et  maire  de  Vio- 
laine, département  du  Fas-de- 
Calais,  lorsqu'en  179a  ce  dépar- 
tement le  nomma  député  à  la  con- 
vention nationale,  où  il  vota  la 
lilort,  dans  le  procès  du  roi.  W rem- 
pli tu  ne  mission  à  l'armée  duj 
En  1 794  9  il  agit  de  cobci  ^ 
Barras,  pour  diriger  coi — 
communede  Paris  les  troupes  qui 
devaient  accomplir  ou  protéger  la 
joiynée  du  9  thermidor.  '  Après 
cette  époque  mémorable,  il  |»artil 
pour  la  Vendée,  où  il  seconda  le 
général  Hoche,  et  parvint  à  traîr 
ter  de  la  pf^îx  avec  les  insurgés. 
Entré  au  conseil  des  cinq-cents, 
dans  le  courant  de  1 796.  il  deman- 
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da  et  obtint  Faotorisation  d'aller 
passer  quelque  temps  à  Violaine. 
Dans  la  nuit  du  a4  ^u  25  octobre, 
des  brigands  pénétrèrent  dans 
son  babitation;  ils  lui  portèrent 
plusieurs  coups  Tioiens,  et  le  lais- 
sèrent pour  mort.  A  force  de  soins, 
on  le  rappela  à  la  Tie,  et  il  vint 
siégera  rassemblée  en  1 797. Trois 
ans  après  5  il  fit  partie  du  corps- 
législatif,  dont  il  sortît  en  1806. 
Bollet  mourut  en  1 8 1 1 ,  étant  mai- 
re de  sa  commune. 

BOLLIOUD-MERM£T(Lovi8), 
né  le  i3  février  1709,  d'une  fa- 
mille comiue  dans  la  magistratu- 
re, a  cultivé  les  lettres  et  a  laissé 
quelques  ouvrages  d'un  médiocre 
intérêt  :  i"^  Rénovation  des  vœux 
littéraires,  discours  qu'il  pronon- 
ça à  Facadémie  de  Lyon,  dont  il 
était  membre  depuis  cinquante 
ans  ;  a*  De  la  corruption  du  goût 
dans  la  nuDsique  française ,  in  * 
12,1 745  ;  3"  De  la  Bihliomanie, 
in-8*,  1761;  4*  Discours  sur  VÉ- 
mulation,  in -8%  1763;  5*  Essai 
sur  la  Lecture,  in-8',  1763.  Bol- 
lîoud-Mermet,  mort  en  1793,  a 
coinposé,  mais  n'a  point  fait  im- 
primer une  Histoire  de  l'acadé- 
mie de  Loron. 

BOLLMANN  (N.),  nom  héroï- 
f»  oublié  par  les  biographes 
nuporains,  si  attentifs  à  re- 
miinr  les  crimes  de  la  révolu- 
tion, et  si  dédaigneux  pour  les 
vertus,  les  belles  actions  et  tous 
les  genres  de  traits  honorables 
qu'elle  a  enfantés.  Le  général  La 
Fajette,  détenu  dans  les  prisons 
d'Olmutx,  était  livré  à  tous  les 
genres  de  barbarie,  autorisés  par 
deux  monarques,  dont  il  n'était 
pas  justiciable.  Deux  jeunes  gens, 
guidés  par  le  pur  amour  de  l'hn- 


BOL 


^1 


35 


manité,  et  par  ce  noble  enthou- 
siasme qu'inspirent  toujours  les 
grands  noms  et  les  grands  carac- 
tères, BoUmann,  médecin,  et  Hu^ 
ger,  fils  d'un  oilicier  américain 
chez  qui  La  Fajette  avait  logé 
dans  la  Caroline,  conçoivent  le 
projet  de  délivrer  la  noble  victi- 
me de  rinjustice  et  de  la  tjraunie 
des  deux  souverains.   Bollmann 
se  rend  à  Vienne,  y  passe  six  mois 
à  former  des  liaisons  qui  le  rap- 
prochent du  gouvernement,  re- 
vient à  Olmutz  avec  des  lettres   ' 
de  recommandation,  demande  et 
obtient  la  place  de  médecin  de  la 
citadelle.  Il  voit  La  Fayette,  dont 
la  santé  était  altérée  par  une  lon- 
gue détention,  et  déclare  que  l'air 
et  l'exercice  lui  sont  absolument 
nécessaires.  Une  permission  spé- 
ciale est  demandée  à  la  cour  de 
Vienne,  qui  ne  l'accorde  qu'avec 
une  extrême  répugnance,  et  non 
sans  avoir  résisté  long-temps.  En- 
fin on  permet  un  peu  d'exercice 
au  noble  prisonnier  d'état;  mais 
on   l'entoure  d'une  surveillance 
sévère.   Un  avis  de  Bollmann  et 
d'Huger  lui  parvient;  des  chevaux 
sont  placés  souilles  remparts  qu'il 
parcourra,  et  l'on   convient    de 
l'heure  où  l'enlèvement  aura  lieu. 
En  effet,  on  trouve  moyen  d'éloi- 
gner quelques   gardes  ;    un  seul 
homme  reste  près  de  La  Fayette; 
une  lutte  sanglante  s'établit  entre 
lui  et  son  caporal-geôlier.  Après 
un  long  combat,  La  Fayette  ensan- 
glanté, défaillant,  est  placé  à  che- 
val par  ses  libérateurs.  Eux-mê- 
mes, par  le  plus  généreux  oubli  de 
leur  sûreté  personnelle,  ont  peine 
à  retrouver  des  chevaux  pour  s'en- 
fuir. Le  temps  se  perd  ;  des  trou- 
pes, attirées  par  1^  hruit.  arrivent. 
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Jliig^rr  %ii  luitfHo  saisir  avec  un  ail- 
inirahlfi  (lévoiieititiiit.  La  Vnyviic^ 
ruprÎH  à  liiiil  lieues  (rOliiiiil£«  e^l 
reploiifi^é  (liins  hou  cacliol.  Boll- 
muiin,  parvenu  jusr(u*en  l'rubse, 
est  livré  à  rAulriclio.  Apre»  six 
mois  (le  la  pluH  eruelle  détention  , 
U'.H  libérateurs  du  {général  inui- 
eaitt  Aont  expatrién  :  maiti  la  c/>ur 
impériale  trouvant  cette  Hentenee 
trop  douce,  ordonne  la  révinion 
duprocé»....  11  n*était  plus  temps, 
Bollinann  et  son  aiïii  étaient  i«au- 
vé». 

BOLOT  (Claîidk-Ahtoiinr),  dé- 
puté  du  département  de  la  Haute- 
Saône  il  la  eonvention  nationale, 
a  voté  la  mort  de LouihXVL  Cer- 
tains bio^raplicK,  aussi  cliarilahles 
qu'ils  ont  été  iniaillibles,  après 
un  silence  ^ardé  coura^çeusement 
pendant  vin^t^cinqaunées,  se  sont 
plu  à  rapporter  les  paroles  qu'il 
prtjnonea  dan» cette  occasion.  Ils 
ont  oublié  de  prendre  le  même 
soin,  pour  les  conventionnels  qui 
ne  vivent  plus  :  mais  M.  Bolot  vit 
sur  la  terre  d'exil,  et  la  persécu- 
tbm  peut  encore  l'y  atteindre. 

B()LTS  (Giiillaiiuk),  poursui- 
vit la  fortune  pi^dant  toute  sa 
vie,  avec  une  patience,  une  acti- 
vité infatigables,  et  mourut  dann 
la -misère.  Né  en  Hollande,  ytiva 
174^1,  il  s'embarqua  pourTAn^le- 
terrc,  à  l'Age  du  i5  ans;  passa 
bientôt  à  Lisbrume,  puis  au  Ben- 
gale, où  lacompagnifï  anglaise  des 
Indes -Orientales  le  cbargea  de 
plusieurs  emploin.  Nommé,  en 
170(1,  par  la  mAmc  «compagnie, 
membre  du  conseil  des  revenus 
de  la  province  de  Bénarès ,  que  le 
rajab  venait  de  céder  a«ix  Au- 
glaiSf  il  se  retira  à  (Jairutta,  lors- 
que, ce  pays  lut  rendu  ii  son  an- 
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cieii  maître.  Des  spéculations  en* 
treprises  pour  son  propre  compte 
augmentèrent  bientôt  sa  fortune, 
et  lui  auraient  assuré  une  com- 
plète indépendance,  si  la  jaloueie 
de   quelques    marchands    et   let 
soupçons  d'une  autorité  ombre^ 
geuse  n'eussent  fait  de  lui  un  pri- 
sonnier d'état.  Aceusé  de  fafori- 
ser  les  principes  du  wighisn^ey  II 
fut  conduit  en  Angleterre»  lani 
aucune  autre  forme  de  procès.  On 
s'efforça  de  prouver  qii  il  avait  eu 
Tintcntion  de  soustraire  l'Inde  au 
joug  britannique;  sept  années  de 
prison  ,  et  ()/|,ooo  livres  sterling 
de  dépense,  furent  pour  lui  les 
suites  de  cet  acte  arbitraire,  dont 
les  prétextes  ne  reposaientpas  sur 
la  plus  légère  vraisemblance;  il 
sortit  de  prison  entièrement  rui- 
né. Il  exposa  ses  grief»  dans  un 
ouvrage  intitulé  :  ComUlirationM 
on  India-ylJJaivs  (a  jvoL  in-4*); 
et  l'opposition,  tout  en  blâmant 
cette  injustice,   n'obtint  aucune 
indemnité  en  faveur  de  celui  qui. 
en  était  la  victime.  L'impératrice 
Marie-Tbérèse  entendit  parler  de 
Bolts  ;  elle  lui  lit  délivrer  un  bre- 
vet de  colonel ,  et  le  chargea  cie 
fonder    plusieurs    établissemens 
dans  les  Indes.  11  voyait  sa  desti- 
née sur  le  point  de  s'umélioftTi 
quand  sa  protectrice  mourut» nllk 
seph  révo<{ua  les  pouvoirs  i|6?llli 
avait  accordés  à  Bolts.  En  iSoSV 
il  vint  en  France  et  établit  à  Paris 
une   maison    de  commerce.    La 
guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre  le  for(:a  d'y  renoncer. 
Las  de  lutter  contre  l'injustice  du 
sort  qui  le  poursuivait  dans  tous 
ses -projets,  il  se  livra  au  déses- 
poir, et  mourut  à  l'hôpital.  On  a 
dv  lui  un  fort  bon  ouvrage  sur 


Id  Bcngnk  (Irnduit  en  Tran- 
lar  Demcunier,  1 77^,  3  vol. 

HBELLES  (Marc-M*>ie, 
U  De),né,teSnclobre  lyi^/^, 
ht,  (lê)>arlament  de  la  Mo- 
Colonel  deïbuMurd»  de  Ber- 

avant  la  révoliitiuii,  il  se 
lootaubaii  avec  M"*  Camp, 
tpousa  suivant  le  ril  protes- 
puia  Épousa,  suirant  le  rit 
IHae,  il'"  de  Mackuii,  Illk 
oui-gouremunlG  di^g  enrnns 
nce.  Le  marquis  de  Bombcl- 
I  nommé,  en  ijjS*  cheva- 
ommandeur  de  Saint- Laia- 
i>nt  Montietir,  aujourd'hui 

3tVIII ,  Était  grand- maître,, 
nelque  tt^mps  après,  il  fut 
é  en  ambassade  à  I.isbon- 
t  ensuite  à  Venise.  11  était 
ihal-de-camp.  Ëmifré,  en 
U  passa,  eu  179I1  à  l'armée 
fldé;  à  l'époque  du  licen- 
mlde  ce  corps,  M.  de  Bom- 

quilta  la  cuirasse  pour  s(^ 
r  de  la  eoui.ine,  et  embras- 
ât ecclésiastique.  Revenu  en 
e,par  suite  de  l'invasion  des 
n  étrHogèreSf  il  l'ut  nommé 
er  aumônier  de  M"  la  du~ 
ideBerri,le  k5marïi8iG, 
iré  évêque  d'Aniictis,  le  5 
re  181g.  M.  l'abbé  de  Bom- 
^  deux  fils  qui  sont  au  sér- 
ie l'Autriche.  Sa  sœur,  M*" 
rquisc  de  Travanel,  est  au- 
le  la  romance  du  Paufre 
let ,  dont  les  paroles  sont  un 
iaises,  mais  dont  la  musique 

la  plus  heureuse  nuîv<^lé. 

fionibelU'S  ettt  auteur  lui- 
:  d'un  ouvrage  qu'il  publia 
)g,  sous  le  litre  de  :  la  Fron 
mt  et  après  la  révolution. 
BPARTCJ.  B.  F.),  crnlre- 


nniirni.  Il  naquit  h  LoHent  te  13 
juillet  i?-^-  ''*=*  grade*  qu'il  ob* 
tint  furent  toui  la  récumpenne 
de  quelque  action  briUanli';  un« 
brutoure  extraordinaire  fiii.saitou- 
blier  1»  rudesse  qu'on  aiirnit  bJS- 
méedans  un  simple  matelot,  ainsi 
que  sa  figure  peu  agréable  ,  et  la 
petitesse  de  sa  taille.  Il  était  en- 
tré comme  volontaire  dans  la  ma- 
rine, en  1776.  Il  Ht  les  campa- 
gnes de  l'Inde  et  de  l'Amérique. 
Srs  succès  l'avaient  fait  élever,  en 
1793,  an  grade  de  capitaine  de 
frégate.  A  cette  époque,  on  lui 
confia  le  commandement  de  l'AVrt- 
hnncade,  de  56  canons,  sur  laqucl> 
le  il  fui  chargé  de  conduire  le 
contnl~général  du  la  r^-publique 
frant^aiscarui  états-unie  d'Améri- 
que. Il  était  mouillé  dans  lu  rode 
de  New-York,  lorsqu'il  fut  pro- 
voqué par  une  frégate  anglaise 
de  44  canons.  L'intrépide  Bom- 
part,  sang  écouler  le  consul  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  accepte  l'e  défi, 
se  rend  à  son  bord,  harangue 
l'équipage,  lui  communique  «on 
enthousiasme,  l'ait  ses  disposi- 
tions pour  l'attuquc,  et  s'approche 
de  l'ennemi.  Un  se  battit  avec  a- 
charnemenl  de  part  et  d'autre^ 
mais  enfin,  après  sept  heures 
d'une  défense  courageuse,  laTré- 
gate  anglaise  fut  rasée  et  obligée 
de  s'éloigner.  Boinpuri  rentruaux 
acclamations  des  habitaiisde  New- 
York,  qui  étaient  tous  accourus 
comme  spectateurs,  et  qui  firent 
frapper  une  médaille  en  mémoire 
de  cet  événement,  Bompart  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  haut- 
bord,  et  se  trouva  i.  la  malheu- 
reuse affaire  d'Ouessant,  oO  il  sut 
l'OTiscrvcr  son  vaisseau,  quoiqu'il 
se  fut  écnrté  de  l'escadre.  Celte 
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iuuUs  qui  ne  pn>v(!naUqutiil(i  dé- 
faut do  coiiiiui8i4Uuccs  daii8  la  iiia- 
iiœuvns  lut  ncaïuiioin»  utlriliuéc 
ù  la  trahÎHOii ,  par  Jcuii-Buii-Sainl- 
Aiidré  et  Yillarct- Joyeuse.  Arrâto 
et  incarrérc,  le  brave  Uoinpnrt 
lie  put  cacher  8on  rcsiieiitîment; 
il  accusa  se»  per^éculciirH  d'être 
le  .H  stwiU  anteiirn  de  la  ruine  de  la 
marine  fran^uii^e ,  et  il  HVxposa 
par-là  aux  plu»  grandi»  danger», 
mais  le  ()  tliermidor  Tayaut  rendu 
libre,  il  lui  employé  de  nouveau. 
En  i7{|H,  le  directoire  le  nomma 
cherde  division,  et  le  ebargca  de 
l'expédition  d'Irlande.  Les  An- 
((lais  avaient  des  bAtimens  nom- 
breux en  croisière,  en  sorte  que 
le  passage  ne  pouvait  s'eflectuer 
que  par  un  temps  ty^se/i  mauvais 
pour  les  empOeber  de  tenir  la  mer. 
Jbillrayés  des  dangers  d*uue  entre- 
prise aussi  basardeuse,  les  équi- 
pages qui ,  d*aillegrs ,  se  trou- 
vaient dans  le  plus  grand  dénO- 
ment,  se  révoltèrent;  mais  rien 
ne  put  arrêter  Tintrépide  Dom- 
|)ai't.  Jl  se  rend  sur  son  bord, 
deux  pistolets  en  main«  reproche 
il  ses  matelots  leur  lAcbelé,  les 
intimide,  et  aussitAt  fait  mettre  à 
.la  voile.  Prévoyant  que  le  gros 
temps  disperserait  ses  vaisseaux, 
il  leur  avait  donné  rendez -vous 
dans  la  baie  de  Killala.  Il  y  arrive 
seul,  et  se  voit  en  présence  de 
Tescadre  anglaise  :  il  n*hésite  pas. 
Il  attaque  le  premier,  et  parvient 
i\  démiter  deux  vaisseaux;  mais 
il  se  trouve  lui-même  dans  un  tel 
état  que,  jugeant  qu'il  ne  peut 
plus  tenir,  il  essaie  d'échouer  sur 
la  cAte.  Deux  bAtimens  ennemis 
lui  barrèrent  le  chemin  ;  celui  do 
iiomparl  taisait  eau,  on  manquait 
de  munitions ,  cl  les  deux  tiers  de 
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Téquipage  avaient  péri.  U  fallut 
se  rendre.  Los  Anglais  lui  témoi- 
gnèrent les  plus  grands  égards,  et  , 
le  renvoyèrent  peu  do  temps  après  . 
sur  parole.  Arrivé  en  Frauco*  où 
on  le  croyait  morti  il  ne  tarda  i 
pas  ik  être  Cuit  contrc-amiraK  Un 
homme  de  ce  caractère  devait  pa^ 
tager  les  vrais  principes  de  la  r^ 
solution  :  aussi  vit -il  avec  peins 
rctublissement  du  pouvoir  abso« 
lu;  il  ne  pouvait  souffrir  quels 
France  eût  fait,  pour  la  liberté» 
tant  de  sacrifices  inutiles.  Celts 
opposition  lui  valut  sa  retraite. 
Mais  plus  tard  il  n*en  fut  pas  ré- 
compensé; elle  ne  le  garantit  point 
des  persécutions  de  1 81 5.  Des  fo^ 
cenés  assaillirent  sa  maison  àBo- 
gnols.  Ils  brisèrent  ses  meubles, 
et ,  dans  leur  rage  insensée»  ils  se 
donnèrent  du  moins  la  satisfaction 
de  fusiller  son  portrait. 

BON  (L.-A.),  général  de  divi- 
sion ,  naquit  à  Valence»  départe- 
ment de  la  Dr/>mc.  Passionnî  pour 
la  gloire  militaire,  il  comMttit  ^ 
pour  la  noble  cause  de  Tind^en- 
dance  américaine.  De  retour  dans 
sa  patrie ,  au  commencement  de 
la  révolution,  il  quitta,  pour  re- 
prendre les  annes,  une  magistra- 
ture que  lui  avaient  méritée»  près 
de  ses  concitoyens»  les  qualités 
civiques  les  plus  recommMda- 
blés.  U  se  signala  d'abord  à  laite 
de  ces  bataillons  de  chasseuMjoni 
s'immortalisèrent  k\  rarmé«d*M- 
pagno.  Sorti  d*nno  pareille  école 
pour  monter  aux  premiers  hoDr 
neurs  militaires,  il  fut  fait  géné- 
ral do  brigade  en  1793.  Il  passa 
ensuite  ù  l'armée  d'Italie»  com- 
mandée par  le  général  en  cbof  Bor 
naparle;  il  se  couvrit  de  gloire 
dans  les  campagnes  de  ijpS  ot 


UUM 
i^çfO,  ne  cantrîbua  pu»  peu  à  lu 

pwoiiire  con<|uéle  île  celle  belle 
ft  riche  contrée,  pur  sestalcnsel 
iDQ  iiitrépldilé.  Blessé  griÈycment 
«  Arcule,  il  fut  obligé  de  rentrur 
en  PrJtDCC,  où  il  prit  le  comniaii- 
âciDcnl  de  lu  6"'  division  militai- 
re. Le  géoÈral  Bon  ne  resta  pas 
long-temps  Ho'igaii  du  théâtre  de 
la  gu«rru.  U  Ollicita  et  obtint 
Ikenneur  d'être  employé  dans 
l'eipéditton  de  TÉgypte.  Cette 
terre  des  grands  souvenirs  fut 
Icmoin  des  briUans  exploits  tlii 
général  Bon.  11  y  déploya  contre 
le  non  ve.in  genre  d'ennemisqu'uu 
y  a  couibnltus,  toutes  les  res- 
sources du  courage  et  du  génie. 
La  ïicloiro  y  couronna  constam- 
nieot  to^teï  ses  actions.  Il  lit  le 

*  prewier  ilutler  le  drapeau  trico- 
lorsurla  mer  Bouge,  en  prenant 
possession  de  Suce,  le  ag  hru- 
mairc  an  7  (19  novembre  1796). 
La  mémorable  campagne  de  Sy- 
rie  deyait  *tre  le  terme  d'une 
carrière  remplie  de  gloire.  Au 
siège  de  Saint- Jean-d'Acre,  le  21 
floréal  de  la  même  année  (10  mai 
»799),  le  général  Bon,  à  la  tête 
des  grenadiers,  reçut,  aux  pieds 
de  la  brèche  ,  dans  le  dernier  as- 
saut lirré  au  corps  de  la  place, 
une  blessupe  mortelle,  qui  ren- 
iera A  la  division  dont  il  était  le 
yfac  et  l'eiemple.  D^  grands  suc- 
c^  ft  la  guerre,  un  esprit  vif  et 
pénétrant,  une  application  con- 
linuelle  à  l'élude  de  la  science 
militaire,  joints  k  la  plus  Doble 
ému  lai  i  on ,  semblaien  t  dev  0  i  r  mar- 
(|aer  au  général  Bon ,  sans  sa  mort 
l^émalurée,  une  place  parmi  nos 
grands  capitaines.  La  France  per- 
dit en  lui  un  de  ses  meilleurs 
citoyens,  et  le  général  Bonaparte 
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un  de  ses  plus  zélés  disciples, 
(jiiatorieans  après,  en  1813,  dans 
une  Tititc  <}ue  Cl  l'empereur  A 
l'école  mililaire  de  Saint-Ger- 
main ,  il  demanda  le  nom  de  l'un 
don  élèves  qu'il  passait  eu  roTiie. 
C'était  le  fils  du  général  Bon:  a  Oit 
"ual  jotre  tnére?  dit  Napoléon. 
Il  — Elle  est  à  Paris,  ù  un  quatrii- 
»  me  étage,  oùcUemciirtde  faim," 
répondit  le  ieuDe  homme.  Le  gé- 
néral en  chef  de  l'armé*  d'O- 
rient répara  ce  long  et  involon- 
taire oubli,  en  donnant  uucdoUi- 
lion  ti  la  veuve  du  général  Bon, 
et  en  créanl  le  ûls  baron  de  l'em- 
pire, ave<!  une  autre  dotation. 

BON  (M"  ËuzABBTH  de),  auteur 
de  quelques  romans  estimés.  Elle 
a  donné  :  1°  Pierre  rit  Bofit  et 
Blanche  de  Herbault,  nouvelle 
historique,  i8oâ,  in-6%  et  180S, 
io-i  a  ;  3°  Lei  /iveux  de  l'amUiéi 
S"  Lks  Douze  siècies  français , 
nouvelles,  1817.  M"-  de  Bon  a 


à  manjils,  a  vol.  in-12,  i8i4; 
3°ie*  Trois  frères  Anglais,  4vol. 
in-ia;  3°  Le  Reclus lU Norwège . 
4  v«l.  iu-ia,  181 5,  romande  misï 
Anna  Porter;  4°  ^  Devoir,  ro- 
man de  mistriss  Bobertst  avec 
une  notice  biographique  sur  l'au- 
teur, par  mistriss  Opie,  9  vol. 
in-ia,  1816.  Al" de  Bon  est  sœm 
de  M"  Isabelle  de  Uontolieu, 
autre  romancière  également  dis- 
tinguée. 

BONALD  (Locis-Guriel-An- 
■RoisË,  VICOMTE  be),  d'une  ancien- 
ne famille  dellouergue  (départe- 
ment de  l'Aveyron).!!  avait  adop- 
té d'abord  les  principes  libéraux, 
muis  il  ne  larda  pas  A  s'en  décla- 


.  Hoi 
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président  de  Tadministration  dn 
son  difpurtoincnt,  il  cnvoyu,  en 
1^91,  duns  IcH  municipalités,  une 
r.'irculuirc  01^  il  ne  disMimuluit  pus 
son  rhan^<:in(înt  d\)pini(>n.  Peu 
de  temps  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  passa  le  Rhin.  Retiré 
il  Ileidelherg,  après  le  licencie- 
ment de  Tarniée  des  princes,  il  y 
(!omposa  sa  TUh^rif.  du  pouvoir 
poLiùauv.  et  religieux.  Dans*  cet 
ouvrafçe ,  plein  de  recherches 
abstraites,  auxquelles  ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  les  ques- 
tion» métaphysiques  ont  en  vain 
chen;hé  à  comprendre  quelque 
chose,  Tauteur  annonçait,  avec  la 
fllUrtéOes  oracles  sibyllins,  le  ré- 
tablissement de  la  famille  royale. 
Le  directoire  ne  s^irrêta  point  A 
la  prophétie;  mais  il  trouva  très- 
mauvaise  et  très-dan{çercuse  la 
Hn'oru',  et  il  la  fit  saisir.  Malgré 
cette  prédiction,  que  M.  de  Bo- 
iiald  ne  paraît  pas  avoir  renouve- 
lée avant  les  désastres  de  1812,  il 
fut  nommé,  en  septembre  1808, 
par  l*enipereur  Napoléon,  con« 
seiiler  titulaire  de  Tuniversité  im- 
périale :  on  allèf(ue,  il  est  vrai, 
qu'il  ne  prit  cette  place  qiren  at- 
tendant, ou  bien  qu'il  ne  Tacccp- 
ta,  deux  ans  après  la  première 
proposition,  f/.'//////(7//c//i  que  pour 
ne  pas  compromettre  les  person- 
nes qui  l'avaient  présenté  À  son 
insu,  entre  autres  M.  de  Fonta- 
nes,  {^rand-maître  de  l'université, 
(juoi  ({u'ilen  S(nt,  M.  de  Bonald 
a  pris  part  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  déli'  éralions  du  conseil, 
et  s'est  UNjutré  avec  lui  aux  Tui- 
leries, ellet  d'une  louable  délira- 
te.sse,  (|iii,  sans  doute,  l'a  déter- 
miné à  remplir  euriri  ses  devoirs 
envers  un  gouvernement  dont  il 
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recevait  les  bie'nfoits.  Depui» 
1K06,  M.  de  Bonald  s^étnit  lié 
avec  M.  do  ChAteaubriand  ;  ili 
contribuèrent  ensemble  à  la  ré- 
daction du  Mercure  de  France,^ 
On  remarqua  dans  les  articles qoê 
M.  de  Bonftld  y  insérait,  quelques 
pensées  dont  la  profondeur  résul- 
te f»rcsque  toujours  de  robscuri- 
té  du  style  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ceux  qui  ne  lui  accordent 
aucime  des  qualités  d*ui[^  génie 
supérieur  ne  sauraient  du  moins 
lui  en  refuser  l'espèce  d'inflexibi- 
lité. £n  général,  ce  qui  caracté- 
rise cet  écrivain,  c'est  une  har- 
diesse fort  grave,  mais  plus  systé- 
matique que  lumineuse,  qui  n'ex- 
clut nullement  la  maniène  com- 
mode de  raisonner  des  simples  o- 
ratcurs  et  des  rhétoriciens.  Il  est 
aussi  du  nombre  de  ceux  qui,  à 
la  tribune,  se  servent  des  phrases 
que  la  prévention  écoute  ic  plus 
volontiers,  et  qui  ne  parlent  guè- 
re en  législateurs.  Sa  coutume 
est  de  ne  considérer  qu'un  c6tc 
des  choses,  et  de  mettre  le  tout 
dans  la  partie,  aûn  d'être  univer- 
sel. Malheureusement  il  a  dit  lul- 
inème  qu'un  esprit  cultivé*  était 
juste  ou  faux,  selon  qu'il  saisis- 
sait tous  les  rapports  principaux 
d'un  objet,  ou  seulement  une 
partie  de  ces /apports.  La  poHti« 
que  de  M.  de  Bonald,  cette  pol^ 
tique  dont  les  suppositions  gra- 
tuites le  conduisent  à  ne  voir  de 
liberté  que  dans  les  gouverne- 
mens  absolus,  se  réduit  &  peu 
près  \\  cet  argument  :  «  La  société 
»  n'aurait  pas  encore  commencéf 
»s'il  eût  fallu  attendre  que  les  phi- 
nlosophes  fussent  d'accord  seule- 
»mcnt  sur  la  défmition  du  mot; 
»  donc  la  philosophie  est  très-su^ 
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kH.  deBonaldourail  pu 
'oir  qu'il  rejetait  par-t:\ 
ta  les  sciences  eld'aulrcsclio- 
encore  :  oo  respirnil  ainnt 
I  j  eût  des  analomïstes  :  on 
;  ta  sociùlé  avant  <\u"d  j  eflt 

dirétiens.  Il  parait  que  cet 
tt  Juste  oublie  souvent  de  sai- 
)Mi9  les  rapports  esscnticb. 
I  qu'il  ea  soit,  si  l'on  6tait  A 
feBonald  ce  formidoble  argu- 
I,  e«  politique  disparaîtrait', 
t  Ses  Binis.  mais  les  coBiptaî- 
â  mais  les  bonnes  Smes,  ont 

prdné  le  pénible  et  inysté- 
K  échafaudage  de  sa  législa- 
;  îla  ont  fait  tant  de  bruit  de- 
l'Se  faDt6nie,-que  bien  des 
oane4,  n'y  comprenant  rien, 
'cru  que  tout  était  sublime. 

1  fti  précédemment  atec 
le  répugnance  M.  de  Boiiald 
I  ■ceepté  la  place  de  conseil- 
hulaire  doii'untferaité  impè- 
r,  dont  le  triiilemenl  était  de 
>oo  francs.  Cette  complaisan- 
iéyà  trop  grande,  ne  pouvait 

portée  jusqu'il  s'attacher  au 
le  Hollande,  Louis  Bonapar- 
ui,  séduit  par  la  haute  renom- 

de  l'auteur  de  la  Théorif.  du 
•oir,  lui  offrait,  par  une  lettre 
graphe',  la  place  de  gouver- 
•  de  soD  (ils.  Un  refus  net  dé- 
jl  toutes  les  espérances  du 
!  de  Napoléon.  H.  de  Bonald 
terdit  dans  l'obscurilé  jus- 
a  rétabli  s  se  m  Mil  de  la  famille 
le.  Bn  1814,  au  mois  de  juin, 
I  Dommé  par  le  roi  membre 
loseil d'instruction  publique, 
:n  septembre  de  la  même  an- 

il  obtint,  sur  sa  demande, 
■oix  de  Saint-Louis.  Ap^ès  la 
nde  abdication,  il  fil  partie 
t  cbambrc  de  iSi5,  de  celle 
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dont  tes  opérations  mémorables 
eurent  pour  terme  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816.  II;  Totu 
avec  la  majorité;  il  réclama  l'abti- 
litfon  du  divorce,  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition  par 
laquelle  M.  Michaud,  député  de 
l'Ain  (alors  rédacteur  de  [irÇfua- 
fir/ietiJte),  provoquait  des  rcmer- 
cîmens  en  faveur  des  défenseurs 
du  Ir/kne,  au  ao  mars.  M .  de  Bo- 
nald prétendit,  L  celle  occasiotit 
que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pas  plus  que  toutes  les  commu- 
nes des  remerrîmens  solennels; 
que  toute  la  France  chérissait 
dans  les  étrangers  armés  des  li- 
bérateurs, et  secondait  leurs  opé- 
rations par  son  enthousiasme.  M. 
de  tfonflldfit  un  discour?  sur  le 
budget,  et  celte  fois  il  ent  soin 
d'embrasser  tou.i  les  objets  essen- 
tiels; il  y  parla  des  Ganlois  et  de.* 
Romains,  du  20  mars  et  de  Louis 
XV,  de  l'Angleterre  et  de  la  reli- 
gion,etc.  ;  ensuite  il  exprima  ledé- 
sir  que  les  biens  non-vendus,  qui 
avaient  été  concédés  à  l'ancien 
clergé,  fussent  donnés  au  clergé 
actuel.  Nommé  de  nouveau  en 
1816,  il  s'opposa  au  projet  de  loi 
sur  les  élections.  Dans  les  débats 
relatifs  i\  la  censure  des  journaux, 
il  la  déclara  incompatible  avec 
l'esprit  des  gouvernemens  repré- 
senlatifâ;  et  lorsqu'on  présenta  le 
budget,  il  réclama  la  suppression 
de  beaucoupde  places,  telles  enin- 
autres  que  celles  des  directeurs- 
généraux;  il  a  parlé  contre  l'alié- 
nation des  forêts.  Dans  la  session 
de  181^,  il  demanda  un  jury  .spé- 
cial pour  réprimer  les  abus  de  la 
prose;  celte  année-là,  ilfutd'avis 
qu'on  soumit  les  journaux  à  l;i 
censure  ;  il  prétendit  que  le  gou- 
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vemcineatne  pouvait  contraindre 
Xaajrèrts  Jgnoruntins  à  reconnaî- 
tre les  statuts  de  runivcrsité,  sta- 
tuts À  la  confection  desquels  il  a- 
Toit  travaillé.  Dans  In  discussion 
relative  au  projet  de  loi  sur  le  re- 
crntenient  de  rariuée,  M.  de  fio- 
uald  i*écria  :  «Laisses  Tannée  tel- 
nie  qu'elle  est»  elle  est  ce  qu*elle 
»doit  être;  laissons  au  roi»  chef 
)>suprOine  de  Tarmée,  un  grand 
;>  pouvoir;  laissons  Tarinée  au  roi 
»  pour  qu'elle  soit  à  nous;  ne  la 
»  taisons  pas  plus  nationale  que  le 
)>roi9  car  le  roi,  qui  la  comman- 
'ide»  est  plus  national  que  nous.» 
Puis  ik  Toccasion  du  budget,  M. 
de  Bonald  trouva  très -mauvais 
qu'on  parlât  du  renvoi  des  régi- 
luens  suisses.  «  Ces  bravps  %t  Û- 
)>  dèles  étrangers»  Uit-il  avec  celle 
u  invincible  assurance  qui  ne  Ta- 
•)  bandonue  jamais,  sont  plus  fran- 
»(*.ais  que  nous-mêmes.»  11  pen- 
sait d'ailleurs  qu'on  ne  Aaurait 
avoir  besoin  d'une  armée  nom- 
breuse» et  que  par  conséquent  il 
fallait   rejeter  le   budget  de   la 
guerre.    Lorsqu'on  proposa  une 
récompense»  dite  nationale,  pour 
M.  le  duc  de  llichelieu,  il  allégua 
que  les  biens  de  l'état  devaient 
Care  inaliénables,  et  que  les  cham- 
bres surtout  n'avaient  pas  le  droit 
d'en  disposer.  11  parla  contre  l'a- 
bolition du  droit  d'aubaine;  s'ins- 
crivit en  faveur  du  projet  d«  la 
t'hambre  des  pairs  pour  une  nou- 
velle loi  sur  les  élections;  enfin  de- 
manda» comme  l'année  précédeu- 
Xiu  qu'on  réduisit  autimt  que  pos- 
sible le  budget  de  la  guerre.  M.  de 
Bonald  est  membre  de  la  chambre 
de   i8'2o»  dont  la  majorité  rap- 
pelle ÙL  tant  de  titres  celle  de  18 1 5. 
11  a  publié  :  1*  Théorie  du  pou^ 
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voir  politique  ei  rcli§ieux  daiu    ,-« 

la  société  civile,  démonirée  jiffr    ^ 

le  raisonnement  et  par  l*bistait^t    * 

3  vol.,  1706;  a*  Éasad  analyti^    «^ 

que  sur  les  lois  naiareUeê  Je    ^ 

l'ordre  social;  3"  Législation  pn^    1 

mitive,  considérée  daus  ces  det»    ■ 

niers  temps  par  les  seuteê  Ah    •« 

mièn^s  de  la  raison,  suivie  éê   < 

plusieurs  Traités  et  Discourt  mo9    iT 

litiffuest  iBoa,  5  toI.  iii-8*.  L  ai?    i 

teur  a  refondu  dans  oetoufra|«    i 

V Essai  analytique,  f^^du  Dive^   » 

ce,  considéré  au  19"*  sikeU,  r^   a 

lativement  à  l'état  domestique  et   \ 

politique  de  la  sociéié,  in  «8*;    << 

5*  Encore  un  Mot  sur  ta  U^   w 

berté  de  la  presse  j  in-«8\  i8i4s    <i 

Q""  Réflexions  sur  l'iniérétgémérd  \ 

de  l^Eiu^ope,  ïn'%%  iSi^i  y  Bb*   t 

cherches  philosophiques  sur  les  n 

premiers  objets  des  cotuuiium^  k 

ces  humaines,  a  toI.  iii-8%  iBi8|  n 

8"  Mélanges  littéraires  p  pciUi^  ^ 

ques  et  philosophiques,  a  TOl.  (■•   i 

8^  M.  le  vicomte  de  Bonald  aat  \ 

un  des  membres  de  l'académla   « 

française,  nommés  par  TordoB-   : 

nance  royale  du  ai  mars*  iSi6«      \ 

BONAMY  (CHAEi.BS-AoflOia),  j 

oflicier  de  la  légion- ëlioonauiv   . 

chevalier  de  Saint-Louis,  6ttai  , 

dans  l'ile  de  Maillesais,  dépafto^  i 

ment  de  la  Vendée,  en  1704*  il  , 

devait  succéder  à  son  pèra  dana 

la  charge  de  maître  partiottUir 

des  eaux  et  forêts  de  Fontanaj4^ 

Comte ,  lorsqye  cette  chargi  Ital 

supprimée  en  1791.  il  oom—fa 

la  guerre  de  la  révolution  oomma 

soldat,  fut  nommé  lieutenant  as 

1 5"**  régiment  de  cavalerie,  la  7 

juin  179a,  se  trouva  à  la  batailla 

de  Valmy»  au  siège  et  à  la  priae 

de  Namur:  il  combattit  À  Nenria- 

de.  Après  la  dôfeclion  de  Dunou- 
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it  passa  successivement  ad- 
.  AUX  étuts-inajors  dts  arioées 
Nord,  des  Ardeimes  «t  de 
lire -et- Me  use.  où  il  Tul  uom- 
tdiudaDl-géuéral  chef  de  ba- 
im  en  lAiclidor  an  a,  adiu- 
pgénéralchef  de  brigade  le  ^3 
!îal  an  3.  lUervit  sous  Klé- 
IWAÏégede  MacGtricht,  devint 
^ef  d'état'Uiajor  lors  du  pas- 
i^u  lUiin  par  l'armée  de  S^m- 
Rt-Ueuse,  et  lui  reïta  attadié 
)anl  tout  le  temps  qu'il  corn* 
^  eu  illcmugne.  Aprèâ  la 
||le  de  l'arméi:,  il  paasa  sous 
ladres  de  Marceau,  et  fut  cm- 
|î,au  b'oCDS  de  Mayence.  On 
Ht  le  ruidre  responsable,  a- 
A  mort  de  ce  général,  des  re- 
liions qui  avaient  été  faites 
I,.lc  service  des  troupes  ac- 
piaées  dcpub  long-temps  ù 
|des ressources  du  pajsqu'el- 
aeupaient.  On  l'accusa  de  les 
rdétournées  à  son  profit.  Il  fut 

M  pnr  un  jugement  du  con- 
4e  guerre,  présidé  par  le  gé- 
l  Damas.  ]1  passa  alor^  ^  t'ar~ 
du  Bfain,  et  fit  partie  de  l'ei- 
tioo  contre  la  Suisse  :  à  la  fin 
eUs  guerre,  il  revint  dans  le 
t-Ahin,  où  commandait  le 
ml  Lefèvre.  Il  en  pai'tit  pour 
tadre  prés  du  général  Cham- 
4K*>noniiné  au  cooimande- 
»MM  chef  de  l'armée  de  Ko- 
i«ignit  ce  général  à  Terni,  et 
pUça  Léopold  Bertbier  dans 
OOcUons  de  chef  d'éiat-uia- 
Çénéralde  l'armée.  Quelques 
■  après  la  reprise  de  Kome 
les  troupes  de  la  république, 
udaot  -  général  Bonamy  fut 
Blé  général  de  brigade  sur  le 
np  de  bataille,  le  35  frimaire 
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an  7,  conlirmé  le  19  nivôse  .sui- 
vant. On  ne  peut  lui  refuser  d'a- 
voir fortement  coopéré  à  la  con- 
quête de  Naples.  Chanipionnet 
jouissait,  dans  celte  ville,'  de  ses 
triomphes  et  de  sa  gloire ,  lors- 
qu'il fut  subitement  rappelé  de 
l'armée.  Le  général  Bonam;  et 
plusieurs  autres  généraux  parta- 
gèrent sa  disgrâce.  Une  procla- 
mation qui  fit  beaucoup  de  bruit 
alors  fut  le  motif  de  cet  obus  de 
pouvoir  du  directoire.  Les  chefs 
du  gouvernement  soupçonnèrent 
le  géuérsl  Bunamjbd'èUe  l'auteur 
de  la  (iroclamation;  et  pour  colo- 
rer leur  iajustii;e  ,  ils  lui  repro- 
chèrent d'avoir  abusé  de  l'influen- 
ce ^uelui  donoaienlses  foat^iuns 
de  chef  d'élat-major.  Us  le  Srcnr 
arrêter  dans  le  moment  même  où 
Championnet,  retenu  i  Grenoble 
par  ordre  des  directeurs  1  y  at- 
tendait impatiemment  ses  juges. 
Mais  bientôt  les  revers  de  l'armée 
d'Italie  amenèrent  des  chauge- 
mens  dans  les  membres  du  gou- 
vernemenl.  Le  premier  acte  des 
nouveaux  directeurs  fut  do  rom- 
pre les  fers  des  vainqueurs  de  Na- 
pies.  Us  confièrent  le  commande- 
ment de  l'armée  des  Alpes  au  gé- 
néral ChaœpionDet,  et  employè- 
rent le  général  Bonamy  Scelle  du 
Bas-Ahin.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  celui-ci  publia  un  ouvrage  in- 
titulé Coup  d'œil  rapide  sur  les 
opérations  de  la  campagne  de 
Naples,  ouvrage  d'au  tant  plus  uti- 
le aujourd'hui  que,  par  le  silence 
que  le  directoire  a  gardé  sur  les 
évcnemens  de  celle  campagne  et 
les  hauts  faits  de  cette  armée,  il  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  four- 
nir des  documens  iV  l'histoire.  Ar- 
rivé ■!>  iVlanheim,  le  général  Bona- 
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Hugcr  se  laisse  saisir  avec  un  ad- 
BTiirabie  dévouement.  La  Fayette, 
repris  à  huit  lieues  d'Olmutz ,  est 
replongé  dans  son  cachot.  BoU- 
mann,  parvenu  jusqu'en  Prusse, 
est  livré  à  TAulriche.  Après  six 
mois  de  la  plus  cruelle  détention , 
ks  libérateurs  du  général  fran- 
çais sont  expatriés  :  mais  la-  cour 
impériale  trouvant  cette  sentence 
trop  douce,  ordonne  la  révision 
du  procès. ...  Il  n'était  plus  temps, 
BoUmapn  et  son  ami  étaient  sau- 
vés. 

BOLOT  (Clatjde-Antoine),  dé- 
puté du  département  de  la  Haute- 
Saône  ii  la  convention  nationale, 
a  voté  la  mort  de  LouisXVL  Cer- 
tains biographes,  aussi  charitables 
qu'ils  ont  été  infaillibles,  après 
un  silence  gardé  courageusement 
pendant  vingt-cinq aanées,  se  sont 
plu  à  rapporter  les  paroles  qu'il 
prononça  dan»  cette  occasion.  Ils 
ont  oublié  de  prendre  le  même 
soin,  pour  les  conventionnels  qui 
ne  vivent  plus  :  mais  M.  Bolot  vit 
sur  la  terre  d'exil ,  et  la  persécu- 
tion peut  encore  l'y  atteindre. 

BOLTS  (Guillaume),  poursui- 
vit la  fortune  pendant  toute  sa 
vie,  avec  une  patience,  une  acti- 
vité infatigables,  et  mourut  dana 
la  misère.  Né  en  Hollande,  yeirs 
1740?  il  s'embarqua  pour  l'Angle- 
terre,''à  l'âge  de  i5  ans;  passa 
bientôt  à  Lisbonne,  puis  au  Ben- 
gale, où  la  compagnie  anglaise  des 
Indes -Orientales  le  chargea  de 
plusieurs  emplois.  Nommé,  en 
1765,  par  la  nême  compagnie, 
membre  du  conseil  des  revenus 
de  la  province  de  Bénarès ,  que  le 
rajah  venait  de  céder  atix  An- 
glais, il  se  retira  à  Calcutta,  lors- 
que, jce  pays  fut  rendu  à  son  an- 


BÔt 

cien  maitre.  Des  spécolatiôBS  €n« 
treprises  pour  son  prapre  compte 
augmentèrent  bientôt  sa  fortune', 
et  lui  auraient  assuré  une  com- 
plète indépendance,  m  la  jtflousie 
de   quelques   marchands    et   les 
soupçons  d'une  autorité  ombrc^ 
geuse  n'eussent  fait  de  lui  un  pri- 
sonnier d'état.  Aceusé  de  faTori- 
ser  les  principes  du  vfighisn^e,  il 
fu4  conduit  en  Angleterre^  sans 
aucune  autre  forme  de  procès.  On 
s'efforça  de  prouver  qu'il  avait  eu 
rintcntion  de  soustraire  l'Inde  au 
joug  britannique;  sept  années  de 
prison  ,  et  94,000  livres  sterling 
de  dépense,  furent  pour  lui  les 
suites  de  cet  acte  arbitraire,  dont 
les  prétextes  ne  reposaient  pas  sur 
la  plus  légère  vraisemblance;  il 
sortit  de  prison  entièrement  rui- 
né. Il  exposa  ses  griefs  dans  un 
Quvrage  intitulé  :  Considérations 
on  India-Ajlfairs  (2  jirol.  în-4*); 
et  l'opposition ,  tout  en  blâmant 
celte  injustice,  n'obtint  aucune 
indemnité  en  faveur  de  celui  qui . 
en  était  la  victifne.  L^mpératrîce 
Marie-Thérèse  entendit  parler  de 
Bolts  ;  elle  lui  fit  délivrer  un  b^- 
vet  de  colonel ,  et  le  chargfea  de 
fonder    plusidlirs    établissemens 
dans  les  Indes.  Il  voyait  sa  desti- 
née sur  le  poin|  de  s'amélic|^^ 
quand  sa  protectrice  mouruMp 
seph  révoqua  les  pouvoirs  ^fiiWt 
avait  accordés  à  Bolts.  £n  iSôSV 
il  vint  en  France  et  établit  à  Paris 
une  maison    de  commerce.    La 
guerre  qui  éclata  entre  ce  pays  et 
l'Angleterre  lé  força  d'y  renoncer. 
Las  de  lutter  contre  l'injustice  du 
sort  qui  le  poursuivait  dans  tous 
ses  «projets ,  il  se  livra  au  déses- 
poir, et  mourut  à  l'hôpital.  On  a 
de  lui  un  fort  bon  ouyrage  sur 
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l'état  èa  Bengttk  (traduit  eft  fran- 
çaiSyparDameiimer»  i775> s toL 

BOKBELLES:  (Maeg-tMaw^ 

XAMgillilDBVBè^l«'OOCtobl1S  1744» 

à  BitGhey.aépartsmeot  de  la  Mo- 
selle. Célone)  deshussards  de  Ber- 
ehenj  a^ant  la  révolution,  il  se 
V^aà-Hoiitaubao  ayecM"* Camp, 
qu'il  épousa  suiTantf  le  rit  protes- 
tapt;  pub  éppusa>  suivant  le  rit 
eathaU^lie,  M^*  de  Mackau ,  fille 
de  la  sous^^uvemante  des  enfans 
de  Eraoce.  Le  marquis  de  ftombel- 
les  fut  nommé,  éni7759  cheya- 
lier-epmmandeurde  Saint-Lasa- 
M  9  doi^  Monsieur ,  aujourd'hui 
Louis  XYIII ,  était  ^od-msdtre,^ 
et,  quelque  temps  après,  il  fut 
eoToyé  eA  ambassade  à  Lisbon- 
jie,  et  ensuite  à  Venise.  Il  était 
quirédial-de-camp.  Émigré,  en 
17^9  il  passa,  en  1791,  à  l'armée 
de  Condé;  à  l'époque  du  licen- 
eîement  de  ce  corps,  M.  de  Bom- 
belles  quitta  la  cuirasse  pour  se 
revêtir  de  la  soutane,  et  embras- 
sa l'état  ecclésiastique.  Revenu  en 
¥iôiDce,par  suite  de  l'invasion  des 
armées  étrangères,  il  fut  nommé 
premier  aumônier  de  M'^  la  du- 
chessjB  de  Berri ,  le  lâ  mars  1 8 16, 
et  SBcré  évêque  d'Amiens,  le  5 
ri^re  1819.  M.  l'abbé  de  Bom- 
deux  fils  qui  sont  au  sér- 
ié rAutriche.  Sa  sœur.  M**" 
jttise  de  Travanet ,  est  au- 
teur de  la  romance  du  Pauvre 
Jacques^  dont  les  paroles  sont  un 
peu  Dtalses,  mais  dont  la  musique 
est  de  la  plus  heureuse  naïveté. 
M.  de  Bonibelles  est  auteur  lui- 
même  d'un  ouvrage  qu'il  publia 
en  1799,  sous  le  titre  de  :  laFran  - 
ce  avant  et  après  la  révolution. 
.    BOMPART(l.  B.  F.),  contre- 
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amirah  II  naquit  à  Lorient  le*  is 
IttiUet  1757.  Lès  grades  qu'il'  eb* 
tint  furent'  tous  la  récompejise 
de  quelque  action  brillante;,  iioe. 
bravoure  extraordinaire  Onsaîtou- 
blier  1»  rudesse  qu'on  aurait.!^- 
méedans  un-simple  màt^loty  ainsi 
que  sa  figure  peu  agréable  ^  et  la 
petitesse  de  sa  taille*  11  était  en- 
tré comme  Tolontaire  dans  la  ma- 
rine, en  1776.  Il  fit  les  campa- 
gnes de  l'Inde  et  de  TAmérique/ 
Ses  succès  l'aTaientfoit  élever,  en 
1793,  au  grade  de  capitaine  de 
fiH^gate.  A  cette  époque,  on  lui 
confia  le  commandement  de  l'^*!?!- 
èuscadcy  de  36  canons,  sur  laquel- 
le, il  fut  chargé  de  conduire  le 
consul- général  de  la  république 
française  au^  états-unis  d'Améri- 
que. Il  était  mouiHé  dans  la  rade 
de  New*  York,  lorsqu'il  fut  pro«- 
voqué  par  une  frégate  anglaise 
de  44  canons.  L'Intrépide  Bom- 
part,  sans  écouter  le  consul  qui 
s'oppose  à  ce  qu'il  accepte  ce  déi^, 
se  rend  à  son  bord,  harangue 
l'équipage ,  lui  communique  «on 
enthousiasme,  fait  ses  disposi- 
tions pour  l'attaque,  et  s'approche 
de  l'ennemi.  On  se  battit  avec  a- 
charnement  de  part  et  d'autre^ 
mais  enfin,  après  sept  heures 
d'une  défense  courageuse,  la  frér. 
gâte  anglaise  fut  rasée  et  obligée 
de  s'éloigner.  Bompart  rentra  aux 
acclamations  des  habitan  s  de  New- 
York,  qui  étaient  tous  accourus 
comme  spectateurs ,  et  qui  firent 
frapper  une  médaille  en  mémoire 
de  cet  événement.  Bompart  ob- 
tint le  grade  de  capitaine  de  haut- 
bord,  et  se  trouva  à  la  malheu- 
reuse affaire  d'Ouessant,  où  il  sut 
conserver  son  vaisseai^,  quoiqu'il 
se  fût  écarté  de  Tescadre.  Celte 


iuutcs  qui  ne  provenailquedii dé- 
faut de  coniiaUsaiJCc»  dun»  la  ma- 
iiœuvre,  lut  néaiiinoins  attrihuée 
à  lu  trahison  9  pur  J  eau-Bon -Saint- 
André  et Yillarct- Joyeuse.  Arrêté 
et  incarcéré,  le  brave  Uomparl 
ne  put  cacher  5on  rcMiientiiuent; 
il  accuHfl  Aes»  persécuteur»  d'être 
le»  seuls  auteur»  de  la  ruine  de  la 
marine  iranr;ai.se ,  et  il  H*expo»a 
par-lii  aux  plu»  |;rund»  dunfçer». 
>lai»  le  ()  thermidor  Tayaut  rendu 
lihre,  il  fut  employé  de  nouveau. 
£11  i^f^S,  le  directoire  le  nomma 
i;hei'de  division,  et  le  chargea  de 
l'expédition  d'Irlande.  Le»  An- 
glais avaient  de»  hâtimen»  nom- 
breux eu  croisière  9  en  sorte  que 
le  passage  ne  pouvait  s'efiectuer 
que  par  un  temps  ;y»sez  mauvais 
pour  le»  empêcher  de  tenir  la  mer. 
liiiTrayés  de»  danger»  d*une  entre- 
prise aussi  hasardeuse,  les  équi- 
)>agcs  qui ,  d'ailleijr» ,  se  trou- 
vaient dans  le  plus  grand  dénû- 
ment,  se  révoltèrent;  mai»  rien 
ne  put  arrêter  Tintrépide  Bom- 
pat't.  Jl  se  rend  sur  son  bord, 
deux  pistolet»  en  main,  reproche 
il  ses  matelots  leur  Ificheté,  les 
intimide,  et  aussitôt  fait  mettre  ù 
Ja  voile.  Prévoyant  que  le  gros 
temps  disperserait  se»  vaisseaux, 
il  leur  avait  donné  rendez -vous 
dans  la  baie  de  Killala.  11  y  arrive 
seul  9  et  se  voit  en  présence  de 
Tescadre  anglaise  :  il  n'hésite  pas. 
Il  attaque  le  premier,  et  parvient 
à  démÂer  deux  vaisseaux;  mais 
il  se  trouve  lui-même  dans  un  tel 
état  que,  jugeant  qu'il  ne  peut 
plus  tenir,  il  essaie  d'échouer  sur 
la  côte.  Deux  bâtimens  ennemis 
lui  barrèrent  le  chemin  ;  celui  de 
Bompart  taisait  eau,  on  manquait 
de  munition)» ,  et  Ich  deux  tiers  de 
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l'équipage  avaient  péri.  U  fallut 
se  rendre.  Les  Angiab  lui  tcinoî- 
gnérent  le»  plus  grands  égard»,  et 
le  renvoyèrent  peu  de  temp» après 
sur  parole.  Arrivé  en  France*  où 
on  le  croyait  nort^  il  ne  tarda 
pas  ÙL  être  Cuit  contre-amiral.  l)n 
liomme  de  ce  caractère  devait  par- 
tager les  vrais  principe»  ie  la  ràr 
volution  :  aussi  vit -il  avec  peine 
l'établissement  du  pouvoir  ab»o- 
lu;  il  ne  pouvait  souffrir  que  la 
France  eût  fait,  pour  la  liberté, 
tant  de  sacrifice»  inutile».  Cette 
opposition  lui  valut  sa  retraite. 
Mais  plus  tard  il  n'en  fut  pa»  ré- 
compensé; elle  ne  le  garantit  point 
des  persécutions  de  1 8 1 5.  De»  for- 
cenés assaillirent  sa  mai»on  àBa- 
gnols.  Ils  brisèrent  »e»  meuble» 9 
et ,  dans  leur  rage  insen»ée9  il»  »e 
donnèrent  du  moin»  la  »ati»bction 
de  fusiller  son  portrait. 

BON  (L.-A.)*  général  de  divi- 
sion 9  naquit  à  Valence,  départe- 
ment de  la  Drôme.  ra»»iona6pour 
la  gloire  militaire,  il  comMttit 
pour  la  noble  cause  de  Tindétpen- 
dance  américaine.  De  retour  dans 
sa  patrie  9  au  commencement  de 
la  révolution,  il  quitta,  pour  re- 
prendre le»  arme»  9  une  magiatra- 
ture  que  lui  avaient  méritée,  près 
de  ses  concitoyen» ,  le»  qualité» 
civique»  les  plu»  recommMda- 
blés.  Use  signala  d'abord  à  laite 
de  ces  bataillon»  de  dia»»ettM4|ui 
»'immortali»èrent  â  Tannée  d*£»- 
pagne.  Sorti  d'une  pareille  école 
pour  monter  aux  premier»  honr 
neur»  militairc»9  il  fut  (ait  géné- 
ral de  brigade  eu  1793.  U  pa»»a 
en»uile  à  l'armée  d'Italie,  com- 
mandée par  le  général  en  chef  Bor 
naparte;  il  »e  couvrit  de  gloire 
dans  leH  campagnes  de  1796  rt 


RON 

1 7969  ne  contribua  pas  peu  à  la 
ppemière  conquête  de  cette  belle 
et  riche  contrée,  par  ses  talens  et 
son  intrépidité.  Blessé  grièyement 
à  Aréole,  il  fut  obligé  de  rentrer 
en  France,  où  il  prit  le  comman- 
dement deia  8**  division  militai- 
re. Le  général  Bon  ne  resta  pas 
long-ten^s  éloigné  du  théâtre  de 
la  guerre.  Il  ^llicita  et  obtînt 
rhonneur  d'être  employé  dans 
Texpédition  de  PÉgypte.   Cette 
terre   des   grands   souvenirs  fut 
témoin  des  brillans  exploits  du 
général  Bon.  il  j  déploya  contre 
le  nouveau  genre  d'ennemis  qu'on 
y  a  combattus,  toutes  les  res- 
sources du  courage  et  du  génie. 
La  victoire  y  couronna  constam- 
ment toutes  ses  actions,  il  fit  le 
*  premier  flotter  le  drapeau  trico- 
lor  sur  la  mer  Rouge ,  en  prenant 
possession  de  Suez,  le  39  bru- 
maire an  7  (19  noTembre  1798). 
La  mémorable  campagne  de  Sy- 
rie derait   être  le   terme  d'une 
carrière  remplie   de    gloire,  kxx 
siège  de  Saint- Jean-3'Âcre ,  le  2 1 
floréal  de  la  même  année  (10  mai 
»799) ,  le  général  Bon ,  à  la  tête 
des  grenadiers ,  reçut ,  aux  pieds 
de  la  brèche ,  dans  le  dernier  as- 
saut livré  au  corps  de  la  place , 
une  blessure  mortelle ,  qui  l'en- 
leva à  la  division  dont  il  était  le 
père  et  l'exemple.  Dç  grands  suc- 
cès à  la  guerre,  un  esprit  yif  et 
pénétrant,  une  application  con- 
tinuelle à  l'étude  de  la  science 
militaire.  Joints  à  la  plus  noble 
émulaXion,  seoiblaient  devoir  mar- 
quer au  général  Bon ,  sans  sa  mort 
prématurée,  une  place  parmi  nos 
grands  capitaines.  La  France  per- 
dit  en   lui   un  de  ses  meilleurs 
citoyens^  et  le  général  Bonaparte 
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un  de  ses  plus  zélés  disciples. 
Quatorze  ans  après,  en  181a,  dans 
une  visite  que  flt  l'empereur  k 
l'école  militaire  de  Saint -Ger- 
main ,  il  demanda  le  nom  de  l'un 
des  élèves  qu'il  passait  en  revue. 
C'était  le  Ms  du  général  Bon  :  «  Où 
»est  votre  mère?  dit  Napoléon. 
»  —  Elle  est  à  Paris ,  à  un  quatriè- 
«me  étage,  où  elle  meurt  de  faim,» 
répondit  le  jeune  homme.  Le  gé- 
néral en  chef  de  l'arméC  d'O- 
rient répara  ce  long  et  involon- 
taire oubli ,  en  donnant  une  dota- 
tion à  la  veuve  du  général  Bon , 
et  en  créant  le  fils  baron  de  l'em- 
pire, avec  une  autre  dotation. 

BON  (M**  ÉuzABBTH  imb),  auteur 
de  quelques  romans  estiopés.  Elle 
a  donné  :  i**  Pierre  de  Bogis  et 
Blanche  de  HerbauU^  nouvelle 
historique,  i8o5,  in-8%  et  1808, 
in-ia;  2"  Les  Aveux  de  l'amitié; 
3"*  Les  Douze  siècles  français , 
nouvelles,  1817.  M"*  de  Bon  a* 
encore  publié  les  traductions  sui- 
vantes de  l'Anglais  :  i'  Etrennes 
à  monjils,  2  vol.  in- 12,  1814  ; 
7,"  Les  Trois  frères  Anglais,  4  vol. 
in-12;  3"  Le  Reclus  de  Norwège, 
4  vol.  io-12, 181 5,  romande  mis.< 
Anna  Porter;  4**  ^  Des^oir^  ro- 
man de  mîstriss  Boberts,  avec 
une  notice  biographique  sur  l'au- 
teur, par  mistrlss  Opie,  2  vol. 
in-12, 1816.  M"**  de  Bon  est  sœur 
de  M"*  Isabelle  de  Montolieu, 
autre  romancière  également  dis- 
tinguée. 

BONALD  (Locis-Gàbbiel-Am- 
BROisE,  viG0UTEi>£),  d'uneaucien- 
ne  famille  de  Kouergue  (départe- 
ment de  l'A veyron). Il  avait  adop- 
té d'abord  les  principes  libéraux^ 
mais  il  ne  tarda  pas  à  s'en  décla- 
rer l'ennemi.  Nommé,  en  1790. 
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président  de  Tadministration  de 
son  département,  i!  envoya,  en 
1791,  dans  les  municipalités,  une 
circulaire  où  il  ne  dissimulait  pas 
son  changement  d'opinion.  Peu 
de  temps  après,  il  donna  sa  dé- 
mission, et  passa  le  Rhin.  Retiré 
à  Heidclberg,  après  le  licencie- 
ment de  l'armée  des  princes,  il  y 
composa  sa  Théorie  du  pouvoir 
politique  et  religieux.  Dan  y  cet 
ouvrage ,  plein  de  recherches 
abstraites,  auxquelles  ceux  qui 
ont  le  mieux  approfondi  les  ques- 
tions métaphysiques  ont  en  yain 
cherché  à  comprendre  quelque 
cjtiose,  l'auteur  annonçait,  avec  la 
dto'té  (les  oracles  sibyllins,  le  ré- 
tablissement de  la  famille  royale. 
Le  directoire  ne  s'arrêta  point  à 
la  prophétie;  mais  il  trouva  très- 
mauvaise  et  très -dangereuse  la 
tlu'orie,  et  il  la  fit  saisir.  Malgré 
cette  prédiction ,  que  M.  de  Ro- 
nald ne  paraît  pas  avoir  renouve- 
lée avant  les  désastres  de  1812,  il 
fut  nommé,  en  septembre  1808, 
par  l'empereur  Napoléon,  con- 
seiller titulaire  de  l'université  im- 
périale :  on  allègue,  il  est  vrai, 
qu'il  ne  prit  cette  place  qu'en  at- 
tendant, ou  bien  qu'il  ne  l'accep- 
ta, deux  ans  après  la  première 
proposition,  «.»2/>;Me/wem  que  pour 
ne  pas  compromettre  les  person- 
nes qui  l'avaient  présenté  à  son 
insu,  entre  autres  M.  de  Fonta- 
nes,  grand-maître  de  l'université. 
Quoi  qu'il  en  soit,  M.  de  Ronald 
a  pris  part  pendant  plusieurs  an- 
nées aux  délibérations  du  conseil, 
et  s'est  muulré  avec  lui  aux  Tui- 
leries, effet  d'une  louable  délica- 
tesse, qui,  sans  doute,  l'a  déter- 
miné à  remplir  enfin  ses  devoirs 
envers  un  gouvernement  dont  il 
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recevait  les  bienfaits.  Depui» 
1806,  M.  de  Ronald  s'était  lié 
avec  M.  de  Chateaubriand;  ils 
contribuèrent  ensemble  à  la  ré- 
daction du  Mercure  de  France, 
On  remarqua  dans  les  articles qae 
M.  de  Ronald  y  insérait,  quelques 
pensées  dont  la  profondeur  résul- 
te jiresque  toujours  de  l'obscnri- 
té  du  style  dont  elles  sont  revê- 
tues. Ceux  qui  ne  lui  accordent 
aucune  des  qualités  d'uç  génie 
supérieur  ne  sauraient  du  moins 
lui  en  refuser  l'espèce  d'inflexibi- 
lité. £n  général,  ce  qui  caracté- 
rise cet  écrivain,  c'est  une  har- 
diesse fort  grave,  mais  plus  systé- 
matique que  lumineuse,  qui  n'ex- 
clut nullement  la  maniène  com- 
mode de  raisonner  des  simples  o- 
rateurs  et  des  rhétoriciens.  Il  est 
aussi  du  nombre  de  ceux  qni^  à 
la  tribune,  se  servent  des  phrases 
que  la  prévention  écoute  le  plus 
volontiers,  et  qui  ne  parlent  guè- 
re en  législateurs.  Sa  coutume 
est  de  ne  considérer  qu'un  côté 
des  choses,  et  de  mettre  le  tout 
dans  la  partie,  afin  d'être  univer- 
sel. Malheureusement  il  a  dit  lui- 
même  qu'an  esprit  cultivé*  était 
juste  ou  faux,  selon  qu'il  saisis- 
sait tous  les  rapports  principaux 
d'un  objet,  ou  seulement  une 
partie  de  ces  /apports.  La  politi- 
que de  M.  lie  Bonald,  cette  poli- 
tique dont  les  suppositions  gra- 
tuites le  conduisent  à  ne  Toir  de 
liberté  que  dans 'les  gouTeme- 
mèns  absolus,  se  réduit  à  peu 
près  ù  cet  argument  :  «  La  société 
«n'aurait  pas  encore  commencéf 
»  s'il  eût  fallu  attendre  que  les  phi- 
»losophes  fussent  d'accord  seule- 
))ment  sur  la  définition  du  mot; 
)>  donc  la  philosophie  est  très-su^ 
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»perflue.»M.  de  Bonald  aurait  pu 
s'apercevoir  qu'il  rejetait  par-là 
toutes  les  sciences  et  d'autres  cho- 
ses encore  ^on  respirait  avant 
qu'il  y  eût  des  anatomistes;  on 
était  eo  société  avant  (}u'il  y  eût 
des  chrétiens.  Il  paraît  que  cet 
esprit  juste  oublie  souvent  de  sai- 
sir tous  les  rapports  essentiels. 
Quoi  qu'il  en  soit,  si  l'on  ôtait  à 
M.  de  Bonald  ce  formidable  argu- 
ment;  se  politique  disparaîtrait; 
mais  ses  amisu  mais  les  complai- 
sans,  mais  les  bonnes  âmes,  ont 
tant  prôné  le  pénible  et  mysté- 
rieux échafaudage  de  sa  législa- 
tion; ils  ont  fait  tant  de  bruit  cTe- 
vant'ce  fantôme,* que  bien  des 
personnes,  n'y  comprenant  rien, 
ont  cru  que  tout  était  sublime. 
On  a  ?u  précédemment  avec 
quelle  répugnance  M.  de  Bonald 
avait  accepté  la  place  de  conseil- 
ler titulaire  dej'université  impé- 
riale, dont  le  traitement  était  de 
10,000  francs.  Cette  complaisan- 
ce, déjà  trop  grande,  ne  pouvait 
être  portée  jusqu'à  s'attacher  au 
roi  de  Hollande,  Louis  Bonapar- 
te, qui,  séduit  parla  haute  renom- 
mée de  l'auteur  de  la  Théorie  du 
pouvoir,  lui  offrait,  par  une  lettre 
autographe,  la  place  de  gouver- 
neur de  son  fils.  Un  refus  net  dé- 
truisit toutes  les  espérances  du 
frjère  de  Napoléon.  M.  de  Bonald 
se  perdit  dans  l'obscurité  jus- 
qu'au rétablissement  de  la  famille 
royale.  En  18149  au  mois  de  juin, 
il  fut  nommé  par  le  roi  membre 
du  conseil  d'instruction  publique, 
et,  en  septembre  de  la  même  an- 
née, il  obtint,  sur  sa  demande, 
la  croix  de  Saint-Louis.  Aphès  la 
seconde  abdication ,  il  fît  partie 
de  la  chambre  de  iSi5,  de  celle 
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dont  les  opérations  mémorables 
eurent  pour  terme  l'ordonnance 
du  5  septembre  1816.  Il  y  vota 
avec  la  majorité;  il  réclama  l'abo- 
lition du  divorce,  demanda  l'or- 
dre du  jour  sur  la  proposition  par 
laquelle  M.  Michaud,  député  de 
l'Ain  (alors  rédacteur  de  Ice  Quo- 
tidienne)^ provoquait  des  remer- 
cîmens  en  faveur  des  défenseurs 
du  trône,  au  20  mars.  M.  de  Bo- 
nald prétendit,  à  cette  occasion, 
que  ces  défenseurs  ne  méritaient 
pas  plus  que  toutes  les  commu- 
nes des  remercîmens  solennels; 
que  toute  la  France  chérissait 
dans  les  étrangers  armés  des  li- 
bérateurs, et  secondait  leurs  opé- 
rations par  son  enthousiasme.  M. 
de  tfbnald  fit  un  discour?  sur  le 
budget,  et  cette  fois  il  eut  soin 
d'embrasser  tous  les  objets  essen- 
tiels; il  y  parla  des  Gaulois  et  des 
Romains,  du  20  mars  et  de  Louis 
XV,  de  l'Angleterre  et  de  la  reli- 
gion,etc.;  ensuite  il  exprima  ledé- 
sir  que  les  biens  non-vendus,  qui 
avaient  été  concédés  à  l'ancien 
clergé,  fussent  donnés  au  clergé 
actuel.  Nommé  de  nouveau  en 
1816,  il  s'opposa  au  projet  de  loi 
sur  les  élections.  Dans  les  débats 
relatifs  à  la  censure  des  journaux, 
il  la  déclara  incompatible  avec 
l'esprit  des  gouvernemens  repré- 
sentatifs; et  lorsqu'on  présenta  le 
budget,  il  réclama  la  suppression 
de  beaucoup  de  places,  telles  entre 
autres  que  celles  des  directeurs- 
généraux;  il  a  parlé  contre  l'alié- 
nation des  forêts.  Dans  la  session 
de  1817,  il  demanda  un  jury  spé- 
cial pour  réprimer  les  abus  de  la 
presse;  cette  année-là,  il  fut  d'avis 
qu'on  soumît  les  journaux  à  la 
censure  ;  il  prétendit  que  le  gou* 
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Temeinemnc  pouvait  contraindre 
XasJ'rères  Jgnorantins  à  reconnaî- 
tre les  statuts  de  Tuniversité,  sta- 
tuts à  la  confection  desquels  il  a- 
Tait  travaillé.  Dans  la  discussion 
relative  au  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  Tarraée,  M.  de  Do- 
nald i'écria  :  «Laisses  Tannée  tel- 
»le  qu'elle  est,  elle  est  ce  qu'elle 
»doLt  £tre;  laissons  au  roi,  chef 
»  suprême  de  Tarmée,  un  grand 
^)  pouvoir;  laissons  l'armée  au  roi 
»  pour  qu'elle  soit.à  nous;  ne  la 
»  faisons  pas  plus  nationale  que  le 
»roi|  car  le  roi,  qui  la  comman- 
'>de,  est  plus  national  que  nous.» 
Puis  à  l'occasion  du  budget,  M. 
de  Bonald  trouva  très- mauvais 
qu'on  parlât  du  renvoi  des  régi- 
mens  suisses.  «  Ces  bravas  %t  Û- 
»  dèles  étrangers^  Uit-il  avec  cette 
»  invincible  assurance  qui  ne  l'a- 
»  bandonue  jamais,  sont  plus  fran- 
»çais  que  nous-mêmes.»  11  pen- 
sait d'ailleurs  qu'on  ne  Saurait 
avoir  besoin  d'une  armée  nom- 
breuse, et  que  par  conséquent  il 
fallait  rejeter  le  budget  de  la 
guerre.   Lorsqu'on  proposa  une 
récompense,  dite  nationale,  pour 
IVl.  le  duc  de  Richelieu,  il  allégua 
que  les  biens  de  l'état  devaient 
Cire  inaliénables,  et  que  les  cham- 
bres surtout  n'avaient  pas  le  droit 
d'en  disposer.  11  parla  contre  l'a- 
bolition du  droit  d'aubaine;  s'ins- 
crivit en  faveur  du  projet  de  la 
chambre  des  pairs  pour  une  nou- 
velle lui  sur  les  élections;  enfin  de- 
manda, comme  l'année  précédeo- 
t(N  qu'on  réduisit  autant  que  pos- 
sible le  budget  de  la  guerre.  M.  de 
Bonald  est  membre  de  la  chambre 
tic  i8!£0,  dont  la  majorité  rap- 
pelle ù  tant  de  titres  celle  de  181 5. 
11  a  publié  :  1*  Théorie  du  pou^ 
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voir  politique  ei  rcli§ieux  daiu 
la  société  civile,  démontrée  fifir 
le  raisonnemenl  et  par  l'histaire, 
3  vol.,  1796;  ^*  Essai  analftir 
que  sur  les  lois  natureUes  de 
l'ordre  social;  3**  Législation  pri' 
mitivcj  considérée  dams  ces  der^ 
niers  temps  par  les  seules  A«- 
mières  de  la  raison,  suivie  de 
plusieurs  Traités  et  Discours  00* 
litiques,  iSoa,  5  vol.  iii-8\  L  au- 
teur a  refondu  dans  cet  ouvrage 
y  Essai  analytique,  f^^du  Divo^ 
ce,  considéré  au  ig^  sikcle,  r»* 
lativement  à  l'état  domestique  et 
politique  de  la  société,  ia-8*$ 
5*  Encore  un  Mot  sur  la  U^ 
bené  de  la  presse  j  iD-i8\i8i4; 
6'  Réflexions  sur  l'intérêt  général 
de  t Europe,  m-8%  18 14;  7*  R^ 
cherches  philosophiques  sur  les 
premiers  obfets  des  connaissm^ 
ces  humaines,  a  vôl.  iBS%  1818;    I 
8*  Mélanges  littéraires ,  paliti^    > 
ques  et  philosophiques,  s  toL  fta*    - 
8^  M.  le  vicomte  de  Bonald  Mt    : 
un  des  membres  de  l'acadénoie    < 
française,  nommés  par  TordoB-    ) 
nance  royale  du  ai  mars*  i8i6. 

BONAMY  (CuAEUEt-Aomtn),    ■ 

oiTicier  de  la  légion -ëlioiineurv    1 

chevalier  de  Saint-Louis,  6ttaé    : 

dans  l'île  de  Maillexais,  départe* 

ment  de  la  Vendée,  en  1704.  U 

devait  succéder  à  son  père  dans 

la  charge  de  maître  particidiiir 

des  eaux  et  forêts  de  Fontena74e' 

Comte,  lorsque  cette  charge  ftit 

supprimée  en  1791.  il  comnençi 

la  guerre  de  la  révolution  comme 

soldat,  fut  nommé  lieutenant  aa 

1 5"*  régiment  de  cavalerie*  le  7 

juin  179a,  se  trouva  &  la  bataille 

de  Valmy,  au  siège  et  à  la  prise 

de  Namur:il  combattit  A  Nerwin- 

de.  Après  la  défection  de  Dunou- 


il  passa  succes&iYement  ad- 
ïux  étaU-majors  des  armées 
ord,  des  Ardennes  wet  de 
re-et-Meuse,  où  il  fut  oom- 
Ijudaot-géaéral  chef  de  ba- 
j  en  fAictidor  an  a  9  adju- 
^énéralchef  de  brigade  le  25 
al  an  5.,  Il  servit  sous  Klé- 
1  siège  de  Maestricht,  deviot 
lef  d'état*major  lors  du  pas- 
[u  Ehio  par  l'armée  de  Sam- 
>Meuse,  et  lui  resta  attaché 
int  tout  le  temps  qu'il  corn- 
a  en  Allemagne.  Après  la 
te  de  Tarmée,  il  passa  sous 
dres  de  Marceau 9  et  fut  cm- 
au  blocus  de  Mayence.  On 
t  le  rendre  responsable,  a- 
sL  mort  de  ce  général,  des  ré- 
ions qui  avaient  été  faites 
le  service  des  troupes  ac- 
mées  depuis  long^temps  à 
des  ressources  du  pays  qu'el- 
cupaient.  On  l'accusa  de  les 
détournées  à.son  profit. Il  fut 
è  de  cette  accusation  calom- 
e  par  un  jugement  du  con- 
e  guerre,  présidé  par  k  gé- 
Damas.  Il  passa  alors  à  Tar- 
in Afain,  et  fit  partie  de  Tck- 
on  contre  la  Suisse  :  à  la  fin 
tte  guerre,  il  revint  dans  le 
-Ehin,  où  commandait  le 
al  Lefèvre.  Il  en  partit  pour 
idre  près  du  général  Cham- 
let^  nommé  au  commande- 
en  chef  de  l'armée  de  Ro- 
oignit  ce  général  à  Terni,  et 
laça  Léopold  Berthier  dans 
nctions  de  chef  d'état -ma- 
rnerai de  l'armée.  Quelques 
après  la  reprise  de  Home 
:s  troupes  de  la  république, 
dant- général  Bonamy  fut 
lé  général  de  brigade  sur  le 
p  de  bataille,  le  25  frimaire 
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an  7,  confirmé  le  19  nivôse  sui- 
vant. On  ne  peut  lui  refuser  d'a- 
voir fortement  coopéré  à  la  con- 
quête de  Naples.  Championnet 
jouissait,  dans  cette  ville,*  de  ses 
triomphes  et  de  sa  gloire,  lors- 
qu'il fut  subitement  rappelé  de 
l'armée.  Le  général  Bonamy  et 
plusieurs  autres  généraux  parta- 
gèrent sa  disgrâce.  Dne  procla- 
mation.qui  fit  beaucoup  de  bruit 
alors  fut  le  motif  de  cet  abus  de 
pouvoir  du  directoire.  Les  chefs 
du  gouYernement  soupçonnèrent 
le  général  Bonamj^'être  l'auteur 
de  la  proclamation;  et  pour  colo- 
rer leur  injustice ,  ils  lui  repro- 
chèrent d'avoir  abusé  de  l'influen- 
ce que  lui  donnaient  ses  fonctions 
de  chef  d'état-major.  Ib  le  firent 
arrêter  dans  le  moment  même  où 
Champiotinet,  retenu  à  Grenoble 
par  ordre  des  directeurs,  y  at- 
tendait impatiemment  ses  juges. 
Mais  bientôt  les  revers  de  l'armée 
d'Italie  amenèrent  des  Change- 
mens  dans  les  membres  du  gou- 
vernement. Le  premier  acte  des 
nouveaux  directeurs  fut  de  rom- 
pre les  fers  des  vainqueurs  de  Na- 
ples. Ils  confièrent  le  commande- 
ment de  l'armée  des  Alpes  au  gé- 
néral Championnet,  et  employè- 
rent le  général  Bonaôiy  à  celle  du 
Bas-Ahin.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  celui-ci  publia  un  ouvrage  in- 
titulé Coup  d'œil  rapide  sur  les 
opérations  de  la  campagne  de 
Naples,  ouvrage  d'autant  plus  uti- 
le aujourd'hui  que,  par  le  silence 
que  le  directoire  a  gardé  sur  les 
évcnemens  de  cette  campagne  et 
les  hauts  faits  de  cette  armée,  il  est 
peut-être  le  seul  qui  puisse  four- 
nir des  documens  à  l'histoire.  Ar- 
rivé à  Manheim,  le  général  Bonix- 
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iqy  reçut  le  commandement  d'u- 
ne portion  des  troupes  qui  blo- 
quarent  Philisbourg.  Quelque 
temps  après,  il  quitta  les  environs 
de  cette  place  pour  aller  !*c  ren- 
fermer dans  le  fort  âv  Kehl.  Le 
général  Moreau,  rappelé  d^ltalie, 
avait  repris  le  commandement  en 
chef  de  Tarmée  du  Ahin.  Il  porta 
de  nouveau  la  guerre  au  sein  de 
TAlIemagne.  Le  général  Bonamy* 
fut  retiré  de  Kehl,  et  employé 
sous  les  ordres  du  général  Saint- 
Cyr,  dont  le  corps  d*armée  passa 
le  Rhin  en  avant  et  au-dessus  de 
?Iew-Brisac.  Il  marchait  sur  I31m, 
lorsqu'il  fut  désigné  pour  condui- 
re en  Italie  les  renforts  que  le  gé- 
néral Moreau  envoyait  au  pre- 
mier consul,  qui  venait  de  passer 
les  Alpes.  Après  avoir  traversé  la 
Suisse,  il  arriva  à  Milan,  et  fiK 
chargé  de  commander  le  corps  de 
troupes  destiné  à  réduire  le  c hH- 
tcau  de  Plaieaiice  qu'il  soumit,  et 
de  faire  tflte  aux  Autrichiens  qui 
descendaient  de  la  Haute-Italie. 
Cette  marche  de  l'ennemi  avait 
pour  but  d'inquiéter  le  gros  de 
l'armée  française  qui,  prenant  à 
revers  la  position  de  M.  de  Mêlas, 
préparait  les  succès  que  bicntOt 
après  elle  obtint,  avec  tant  de 
gloire,  à  Marengo.  Ce  fut  environ 
à  cette  époque  que  le  général  Bo' 
namy,  retiré  du  service,  se  fixa 
dans  la  Vendée,  où  il  devint  mai- 
re de  sa  commune,  et  présida  le 
canton  de  son  arrondissement.  Il 
fut  nommé  candidat  au  corps-lé- 
gislatif, et  envoyé  comme  com- 
missaire, par  les  électeurs  de  son 
département ,  pour  présenter  h 
IVinpcr(!nr  l'adresse  d'usage  i\  la 
lin  des  élections.  Il  en  reçut  le 
meilleur  accueil  et  l'ordre  de  par- 
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tir  pour  la  grande-armée»  qu'il 
joignit  À  Hambourg.  Dan»  la  cam* 
pagne  de  Russie,  en  iSia,  il  com- 
manda la  1'*  brigade  d'infanterie 
de  [a  I'*  division  du  i"  corps. 
Cette  division  eut*  beaucoup- à 
souffrir  du  feu  de  l'ennemi  soat 
les  murs  de  Smoleosk.  Enfin  le  5 
septembre,  après  des  marches 
longues  et  pénibles,  les  deux  ar^ 
mées  furent  en  présence.  Napo* 
léon  s'était  porté  en  avant  pour 
reconnaître  par  lui-mftme  la  po- 
sition des  Russes.  11  se  décida  sur- 
le-champ  à  faire  attaquer  par  le 
général  Compans  le  premier  ou- 
vrage avancé  qui  couvrait  le  front 
de  leurs  lignes,  et  chargea  le  gé- 
néral Bonamy  de  le  souteoir.Cei 
lui-ci,  en  moins  de  deux  heures, 
perdit  8oo  hommes;  son  artillerie 
fut  démontée,  et  le  colonel  Bo- 
quet,  qui,  sous  ses  ordres,  com- 
mandait le  5o"' régiment  d'inlao- 
terie,  reçut  une  balle  dans  la  poi- 
trine. Le  6,  Tennemi  lui  disputa 
sa  position  pendant  toute  la  four- 
née, et  lui  tua  beaucoup  de  mon- 
de. Le  7  septembre  fut  livrée  la 
grande  bataille  de  la  Hoskowa, 
Désigné  dès  la  veille  par  Napo- 
léon, le  général  Bonamy  reçut 
l'ordre,  à  neuf  heures  du  roatioy 
d'attaquer  la  principale  redoute 
des  Russes.  11  marche  à  la  tète  do 
3o"*  régiment  de  ligne,  enlère  la 
redoute  de  vive  force,  a  son  che- 
val tué  sous  lui,  et,  percé  de 
vingt  coups  de  baïonnette,  est 
laissé  pour  mort  au  pouvoir  de 
l'ennemi.  Prisonnier  pendant 
vingt-deux  mois,  le  général  Bo- 
namy rentra  en  France  le  17  août 
1814,  la  poitrine  encore  onverte 
du  dernier  coup  qui  l'avait  frap- 
pé^  le  7  septembre  1813.  Le  mi- 
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e  de  la  g^uerre  refusa  de  le 
inaîlre  comme  ancien  ofli- 
ie  lalé^on-d'honneur;  mais 
laréchal  Macdonald,  mieux 
mé,  fit  revivre,  pour  lui,  le 
ït  du  11  octobre  1812,  rcn> 

I  Kremlin,  par  lequel  le  gé- 
Bonamj  avait  été  nomme, 

e  époque,  officier  de  Tordre, 
î  fit  reprendre  le  rang  qui  lui 
rtenait.  Quelque  temps  a- 
le  11  janvier  181 5,  pourré- 
lease  de  sa  conduite  à  la  ba- 
de  la  Moskowa ,  il  fut  pro- 
u  grade  de  lieutenant-géné- 

II  parut  au  Champ-de-Mai 
intemp^  suivant,  mais  ne 
3nça  point  de  discours  corn- 
n  l'a  prétendu.  Le  4  juillet, 
ut  Tordre  du  ministre  de  la 
^e  d'enlever  de  Paris  tous  les 
tsde  Tarmée,  leurs  magasins 
irs  caisses,  et  de  les  mettre 
reté  à  Orléans.  Cette  m'esu- 

• 

iva  des  millions  à  la« France, 
iduisitla  colonne  à  Poitiers, 
»Dserva  le  commandement 
épôts*  jusqu'à  leur  licencîe- 
.  Après  avoir  terminé  cette 
»areuse  opération,  il  se  reti- 
ns la  Vendée,  où  il  vit  heu- 
et  oublié  à  la  campagne,  au 
le  sa  famille.  L'obscurité  de 
vie  pbilosophique  a  contri- 
>eut-être  autant  que  Téclat 
vie  militaire  ^procurer  au 
al  Bonamy  le  bonheur  d'é- 
ter  à  la  Biographie  des  frè~ 
ichaud. 

XAPARTE  (madame  L^titia- 
UHo),  nommée  sous  Tempi- 
▲DAME -  Mebe  ,  est  née  en 
,  dans  la  ville  d'Ajaccio  en 
.  £lle  épousa,  à  Vàige  de  17 
Charles  Bonaparte,  un  des 
de  cette  île^  que  le  mauvais 
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état  de  sa  santé  obligea  bientôt  à 
chercher  une  température  plus 
douce  dans  le  midi  de  la  France  ; 
il  mourut  à  Montpellier  quelques 
années  après.  Le  gouvernement 
français  avait  décidé  que  les  en- 
fans  de  quatre  cents  familles  les 
plus  distinguées  de  la  Corse  se- 
raient élevés,  aux  frais  de  Tétat^ 
dans  les  écoles  militaires  de  Fran- 
ce et  dans  la  maison  de  Saint-C  jr  : 
le  comte  Marbœuf,  gouverneur 
de  la  Corse,  fit  jouir  la  famille 
Bonaparte  de  cette  prérogative;  le 
jeune  Napoléon,  en  qui  il  avait 
reconnu  de  grandes  dispositions, 
fut  admis  à  Técole  militaire  de 
Brienne,  et  Taînée  de  ses  sœurs 
entra  (fans  la  maison  royale  de 
Saint- Cyr.  Lorsqu'en  1795,  les 
Anglais  s'emparèrent  de  la  Corse, 
M""  Bonaparte  se  réfugia  à  Mar- 
seille, où  elle  vécut  dans  une  ex- 
trême médiocrité,  avec  Lucien, 
le  troisième  de  ses  fils,  et  avec  ses 
trois  filles,  Elisa,  dépuis  M""  Bac- 
ciochi,  grande-duchesse  de  Tos- 
cane; Pauline,  maintenant  prin- 
cesse Borghèse;  et  Caroline,  de- 
puis épouse  de  Miirat,  successi- 
vement grande-duchesse  de  Berg 
et  reine  de  Naples.  Après  la  révo- 
lution du  18  brumaire  an  8  (9  no- 
vembre 1799),  qui  mit  Napoléon 
à  la  tête  du  gouvernenient  consu- 
laire, toute  sa  ^mille  se  réunit  à 
Paris.  M"*  Bonaparte  continua  de 
vivre  avec  beaucoup  de  «implici- 
te, jusqu'en  1804,  que  Napoléon 
fut  proclamé  empereur.  Elle  re- 
çut alors  le  titre  de  Madame- 
Mere;  on  lui  créa  une  maison, 
dont  le  comte  de  Cossé-Brissac 
faisait  partie  comme  chambellan, 
et  M.  de  Cazes  con^mc  secrétaire 
des  commandemens.  L'empercui 
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la  nomxù^protectrice générale  des 
établissemens  de  charité,  fonction 
Traiment  digne  de  la  mère  du  ch^f 
de  Tétat.  Tant  de  grandeur  ne 
réblouissait  pas;  douée  d'une  pr^ 
voyance  qu'un  trouvait  alors  ex- 
tri^me,  et  ne  se  laissant  pas  enivrer 
par  les  dignités ,  elle  faisait  de 
grandes  économies  sur  les  som- 
mes affectées  à  la  tenue  de  sa  mai- 
son :  Qui  sait,  disait-  elle  à  quel- 
qu'un qui  lui  en  faisait  reproche, 
{jui  sait  si  un  jour  je  ne  serai  pas 
obligée  de  donner  du  pain  à  tous 
ces  rois?  C'est  ce  qu'elle  fait  sans 
doute.  Dans  le  temps  où^  à  l'ex- 
ception d'un  seul,  ses  fil»  étaient 
sur  le  trône,  elle  ne  se  lassait  pas  de 
solliciter  le  plus  puissant  de  tous 
en  faveurde  Lucien. aVous  l'aimes 
»plus  que  tous  vos  autres  enfans^ 
nlui  dit  un  jour  Napoléon  avec 
»  quelque  impatience.»  — Celui  de 
mes  enfans  que  f  aime  le  plus,  ré- 
pondit-elle,  c*est  toujours  le  plus 
malheureux.  Après  les  événe- 
mens  qui  ont  fait  tomber,  en 
18149  le  sceptre  des  mains  de  Na- 
poléon, M**  Bonaparte  a  trouvé 
un  asile  à  Rome,  où  elle  habite 
avec  une  partie  de  sa  famille.  En 
lui  faisant  un  accueil  tel  que  l'a- 
vaient déjà  reçu  de  lui  plusieurs 
personnages  détrônés,  Pic  VII  a 
prouvé  qu'il  était  véritablement 
vicaire  de  celui  qui  dit  :  Kenez  à 
moi,  vous  tous  qui  êtes  fatigués  et 
qui  êtes  chargés,  et  je  vous  sou- 
lagerai, (Évangile  de  saint  Ma- 
thieu, chap.  Il,  V.  28.)  On  ne  doit 
pas  s'étonner  de  voir  les  biogra- 
phes les  plus  orthodoxes  être  un 
peu  moins  chrétiens  que  le  saint- 
Tx'îrc. 

BONAPARTE  (Joseph),   frère 
nînii  de  Napoléon,  a  été  siicccssi- 
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vement  roi  de  Naptes  et  d'Espa- 
gne. Né  à  Ajaccio;  le  7  janvier 
1 768,  il  fut  envoyé  à  l'université 
de  Pise;  comme  il  se  destinait  ao 
barreau,  il  fit  des  études  analo- 
gues il  cette  profession.  L'enva- 
hissement de  la  Corse  par  les  An- 
glais, en  1795,  le  força  k  venir  en 
France,  où  il  épousa,  en  1794»  hi 
fille  d'un  riche  négociant  de  Mar- 
seille, M"'  Clary,  dont  la  sœur 
cadette,  d'abord  destinée  au  génè* 
rai  Duphot,  se  maria  depuis  ao 
général  Bernadotte,  aujourd'hui 
roi  de  Suéde.  Joseph  Bonaparte, 
attaché  comme  secrétaire  au  con- 
ventionnel Salicettî^  son  compa- 
triote, alors  en  mission  dans  le 
Midi,  devint,  en  1796^  commis^ 
sairc  des  guerres  à  1  armée  d'Ita- 
lie, que  commandait  son  frère  le 
général  Bonaparte.  Vers  le  même 
temps  il  fut  nommé  député  au 
conseil  des  cinq-cents  par  le  dé- 
partement du  Liamone;  mais  le 
parti  clichien,  alors  tout-pnissaDt 
dans  le  conseil,  s'opposa  à  son  ad" 
mission;  elle  ne  put 'avoir  liea 
qu'aprèe  les  événemens  du  18  fra^ 
tidor  an  5  (4  septembre  1797)9 
qui  renversèrent  cette  faction  a- 
ristocratique.  La  même  année, 
envoyé  comme  ambassadeur  de 
la  républiqne  française  à  Parme 
d'abord,  puis  à  Rome,  il  favorisa 
dans  cette  dernière  ville  le  parti 
qui  désirait  un  changement  dam 
le  gouvernement,  et  protesta  a- 
vec  succès  contre  la  nominatioa 
faite  par  le  pape  du  général  au- 
trichien Provera  au  commande- 
ment des  troupes  romaines.  Il  fit 
aussi  rendre  la  liberté  aux  pa- 
triotes emprisonnés.  Le  8  nivô- 
se un  6  (28  décembre),  le  sacré 
collège,  irrité  de  l'ascendant  que 
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t  sur  la  poRtique  dn  saint* 
'anabassa^ur'  de  la  répa- 
.  fit  inrestir,  par  une  popft- 
natisée,  le  palais  Corsini, 
par  Josepbfibnaparte.  Ce- 
aevompagné  âa  brare  gé- 
lïiphot  et  de  toutes  les  per- 

attacbées  à  Tambassade^ 
ente  coura^usement  à  cet* 
titude^  et  dierche  à  la  cal- 
ar  sa  contenance.  Mai?  le 
F  (voyez  Durnot)  est  frap- 
plasieurs  baltes,  et  toin-* 
rt  aur  pieds  ât  Fambassa- 
L'inmtinence  dn  péril  dé- 
3seph  Bonaparte  à  quitter 
secrètement.  H  reyint  à  Fa- 
reçut  dn  directoire/  à  qui 
it  compte  de  sa  conduite, 
g^es  qu'il  arait  mérités;  il 
an  conseil  des  cinq^-cents. 
isinat  du  général  Duphot, 
i  qui  cinq  ans  auparavant 
ité  commis^  dans  la  même 
xr  la  même  popnlace  et  à 
ne.  instigation  sur  la  per- 
de Tinfortuné  Basseyifte, 
;  extraordinaire  du  gouyer- 
t  français,  ne  devaient  pas 
impunis,  et  détefaiinèrent 
ctoire  à  déclarer  la  guerre 
e;  ainsi  la  cause  de  cette 
était  la  justff  vengeance  de 
ssassinats  ordonnés  par  les 

romains.  Les  états  du  pa-f 
!nt  bientôt  soumis  aux  ar- 
mçaises,  et  érigés  en  répu- 
le  37  pluviôse  (i5  février 
Joseph  Bonaparte,  qui  avait 

secrétaire  du  conseil  des 
mtB,  le  21  janvier  de  la  mê- 
lée, était  doué  d'un  esprit 
[  d'un  caractère  conciliant; 
it  fait  des  amis  et  des  par- 
ie la  plupart  de  ses  collè- 
n  dit  même  qu'il  avait  pré- 
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Eiré^  de  concert  avec  sen  frère 
ucleDy  domme  lui  nembre  dn 
conseil  5  le  retour  dû  g^néraf  ttt 
chef,  leur  frèi^,  alors  en  É^pte; 
ceh  n'est qnb  présumable.GequI 
est  positif,  c'^est  qne  par  ses  Bai- 
sons et  ses  qualités  personnel- 
les, il  contribua  au  snccès  de  la 
journée  du  18  brumaire  an  8, 
qui  fit  ce  général  cbef  du  gou- 
vernement consulaire.  Devenu  al- 
lers eoflHdller-d^état^  section  de 
rintériXV  Joseph  Bonaparte  fut 
chargé  ie  conclure  un  traité  de 
paix  et  de  commerce  avec  les  mi- 
nistres plénipotentiaires  des  États- 
Unis,  traité  qui  Ait  signé  à  Paris 
le  3o  septembre  1800  :  ce  premier 
succès  comme  négociateur  déter- 
mina fe  gouvernement  à  l'en  voyer 
en  qualité  d%  ministre  plénipo- 
tentiaire au  congrès  de  Lunèvil- 
le,  où  il  conclut  avec  l'empereur 
d* Allemagne  le  traité  de  paix  du 
9  février  1801.  L'année  suîyante, 
il  signa,  à  Amiens,  la  paix  avec 
TAugleterre.  En  faisant  un  juste' 
éloge  des  talens  que  cet  ambassa- 
deur déploya  dans  ces  négocia- 
tions, nous  ne  dissimulerons  pas 
qu'il  fut  bien  secondé  par  dliabi- 
les  diplomates,  et  que  les  succès 
des  armées  françaises  aplanis- 
saient bien  des  difficultés.  Joseph 
Bonaparte ,  qui  avait  été  nommé 
grand-officier  de  la  légion-d'hon- 
neur et  membre  du  sénat,  prési- 
da, en  i8o5,  le  collège  électoral 
du  département  de  l'Oise.  Le  sé- 
natus-consulte  qui  proclama,  l'an- 
née suivante,  empereur  des  Fran- 
çais le  premier  consul  Bonaparte,* 
créa  son  frère  aine,  Joseph,  prin- 
ce impérial  et  grand-électeur,  de 
l'empire.  Le  nouveau  souverain 
le  nomma  presque  aussitôt  colo- 
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Del  du  4**  régiment,  puis  succes- 
sivement  général  de  brigade  et 
gémerdl  de  division.  L*euipereur 
étant  parti,  en  i8o5)  pour  la  cam- 
pagne d'Allemagne,  le  prince  Jo- 
seph présida  le  sénat,  et  dirigea 
le  gouvernement.  Sur  les  mar- 
ches du  trône,  le  prince  avait  con- 
servé des  formes  simples  et  une 
grande  popularité.  Le  peu  de  fas- 
te de  sa  maison  contrastait  trop 
avec  le  luxe  et  la  sôvére  étiquette 
de  la  nouvelle  cour  p^^ne  pas 
mécontenter  Napoléon,  qui  lui  en 
témoigna. plusieurs  fois  un  extrê- 
me déplaisir.  Le  prince  Joseph 
donna  à  Tempereur  un  nouveau 
sujet  de  mécontentement  en  dé- 
clarant à  ce  souverain,  qui  lui 
offrait  le  tiAne  d'Italie,  qu'il  ne 
l'accepterait  que  dans  le  cas  où 
ce  pays  serait  affranchi  de  la  do- 
mination de  la  France,  et  du  tri- 
but annuel  de  .^o  millions  qu'il 
lui  payait,  et  que  le  contingent 
des  troupes  qu'il  devait  fournir 
serait  fixé.  L'empereur  n'accueil- 
lit point  ces  conditions,  et,  le  26 
mai  i8o5ft  mit  sur  sa  tC'te  la  cou- 
ronne  d'Italie.  La  défection  de 
Ferdinand,  roi  de  Naples,  qui 
après  avoir  violé  le  traité  de  neu- 
tralité signé  avec  la  France,  le  21 
septembre  suivant,  avait,  dans  le 
mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, admis  dans  ses  ports  12,000 
austro-russes,  détermina  Napo- 
léon à  lui  déclarer  la  guerre.  Son 
manifeste  portait  ces  mots:  «Fer- 
ndioand  a  cessé  de  régner.»  En 
conséquence,  sous  les  ordres  du 
prince  Joseph',  ayant  pour  lieute- 
nans  le  maréchal  Masséna  et  le  gé- 
néral Gouvion  Saint  Cyr,  l'armée 
franL'aisc  s'empara,  presque  sans 
c/)nil)attre,  du  royaume  de  Na- 
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pies.  Le  prince  fit  son  entrée  à 
Naples  le  5  janvier  1806.  Lepeii^ 
pie  l'accueillit  avec  une  allégres- 
se que  la  noblesse  sembla -parta- 
ger, et  que  la  bourgeoisie  et  les 
personnes  les  plus  influentes  fi- 
rent éclater  hautement.  Le  prince 
Joseph  9'occupa  sans  retard  d'or" 
ganiser  l'administration  sur  le  mo- 
de français.  Il  appela  à  le  secon- 
der les  nobles,  les  hommes  ins- 
truits, et  tous  ceux  qui  jouissaient 
de  la  confiance  publique.  Il  crqt 
nécessaire,  pour  affermir  le  nou- 
veau gouvernement,  de  Tisiterles 
différentes  provinces  du  royau- 
me, afin  d'en  connaître  Tesprit  et 
les  ressources;  et  lorsqu'il  rentra 
dans  la  capitale,  le  Si  mars,  ce  fut 
comme  roi  de  Naples  et  des  Deox- 
Siciles,  titre  que  lui  avait  confé- 
ré un  décret  impérial.  L^enthou- 
siasme  que  la  présence  du  prince 
avait  précédemment  excité  deriot 
général.  Le  roi  Joseph  avait  reçu 
du  sénat  français  une  députatioyi 
chargée  de  le  féliciter  sur  son  a- 
vénement  au  trône.  Cette  dépu- 
tatidn  était  composée  du  maré- 
chal Péri^on,  du  général  Férino» 
et  du  conseiller-d  état  Eflsderer; 
il  confia  à  ce  dernier  le  portefeuil* 
le  des  finances.  Parmi  les  princi- 
pales opérations  qui  signalèrent 
le  gouvernement,  furent  la  sup- 
pression de  tous  les  monastèits 
ayant  des  propriétés;  la  vente  des 
domaines  de  l'état  appliquée  à  It 
liquidation  de  la  dette  publique; 
l'établissement  d'une  contribu- 
tion foncière,  égale  pour  tous  les 
citoyens,  qui  remplaça  la  dime  et 
la  double  dîme  auxquelles  les  pri- 
vilégiés avaient  l'adresse  de  se 
soustraire;  la  régularisation  du 
service  du  trésor;  la  création  d'un 
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liyre  et  d'une  caisse  d'a- 
ssement;  la  réunion  de  tou- 
i  banques  en  une  seule;  en- 
fixation  aux  frontières  des 
les  int4rieures.  Ce  système 
linistration  et  de  finances, 
X  vues  éclairées  du  roi  Jo- 
et  aux  talens  de  M.  Rœde- 
econdé  par  d'habiles  admi- 
teurs  français,  subsiste  peut- 
encore  aujourd'hui,  malgré 
>lentes  modifications  que  1er 
irnement  de  Naples  vient 
)uver  sous  la  discipline  au- 
snne.  Le  roi  Joseph  s'occu- 
ssi  de  l'organisation  de  l'ad- 
(ration  des  provinces,  et 
aça  par  des  intendans  et 
intendans  les  présides,  es- 

de  proconsuls  qui  cumu- 
les pouvoirs  administratifs, 
aires  et  militaires.  Il  ordon- 
création  d'une  force  armée 
osée  des  gardes  nationales 
)unmunes;  donna  une  meil- 
direction  à  l'instruction  pu- 
;,  et,  par  l'établissement  de 

d'appel  et  de  tribunaux  de 
ière  instance,  il  rendit  l'or- 
ition  judiciaire  plus  simple 
is  avantageuse  aux  person- 
téressées;  les  codes  français 
lacèrent  les  pragmatUjues  ; 
idarmerie  fut  substituée  aux 
.  Comme  les  troupes  fran- 

tenaient  lieu  de  l'armée  na- 
ine, il  ne  fut  point  établi  de 
ription  ni  de  levée  d'hom- 

le  roi  eut  seulement  une 
royale  d'environ  2,000  hom- 
composée  en  grande  partie 
inçais,  et  un  régiment  corse; 
)is  couleurs  devinrent  natio- 

enfin  il  supprima  la  féoda- 
n  conservant  néanmoins  les 
honorifiques.  Quelques-uns 
iti. 
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de  ces  changemens,  tous  avanta- 
geux à  la  masse  des  citoyens,  dé- 
plurent à  la  noblesse,  qui  ne  se 
rallia  jamais  franchement  autour 
du  trône.  Peut-être  la  conduite 
privée  du  roi  contribua-t-elle  aus- 
si à  éloigner  les  nobles.  Ce  prin- 
ce se  reposait  sur  les  ministres  du 
soin  des  affaires;  et  plus  d'une 
fois,  sous  ce  rapport.  Napoléon 
lui  fit  de  vifs  reproches.  Ils  n'al- 
térèrent cependant  pas,  dans  le 
cœurde  l'empereur,  l'amitié  qu'il 
portait  à  toute  sa  famille;  et  le  roi 
de  Naples  en  reçut  une  nouvelle 
preuve  dans  le  décret  impérial 
du  6  juin  1808,  qui  l'appelait  au 
trône  d'Espagne  :  les  difl'érentes 
puissances  le  reconnurent  sous  ce 
nouveau  titre.  La  couronne  d'£s- 
pagne'était  plus  brillante  que  cel- 
le de  Naples,  mais  elle  était  plus 
difficile  à  porter,  parce  qu'il  fal- 
lait commencer  par  la  conquérir; 
d'un  autre  côté,  si  les  intentions 
du  roi  Joseph  furent  toujours  dans 
l'intérêt  despeuples  qu'il  se  voyait 
appelé  à  gouverner,  son  zèle  pour 
les  aff'aires  ne  parut  pas  s'accroî- 
tre en  raison  des  difficultés  qui  se 
présentaient  chaque  jour.  Les  cer- 
tes qui,  aidés  des  secours  de  l'An- 
gleterre, résistaient  au  nouveau 
gouvernement,  sous  le  nom  de 
Ferdinand  VII,  augmentaient 
l'embarras  de  sa  position.  Il  crut 
pouvoir  se  concilier  les  esprits, 
par  une  administration  douce,  par 
desélémens  d'ordre  et  de  justice, 
et  par  la  confiance  dont  il  donnait 
l'exemple.  Mais  ces  moyens  pa- 
cifiques ne  pouvaient  toucher  des 
esprits  aigris  par  l'ambition  de 
l'empereur  des  Français,  et  pro- 
fondément jaloux  de  reconquérir 
leur  indépendance.  L'Angleterre 
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fortifiait  ce  mécontentement;  son 
or,  et  une  armée,  ajoutèrent  aux 
moyens  de  résistance  des  Espa- 
gnols. Le  roi  Joseph,  excepté  le 
courage  personnel,  n*ayait  pas  les 
talens  militaires  qui  éblouissent 
et  subjuguent  les  peuples  belli- 
queux, et  les  asservissent  par  le 
prestige  si  puissant  de  la  gloire; 
il  fut  deux  fois  contraint  de  quit- 
ter sa  capitale.  Les  dé.'tastres  des 
campagnes  de  Russie  et  de  Saxe, 
en  i8i3,  ayant  forcé  le  gouver- 
nement français  à  retirer  une  par- 
tie de  ses  troupes  du  territoire 
espagnol,  Tarmée  des  insurgés, 
réunie  à  celle  du  général  anglais 
llVellington,  acquit  une  telle  supé- 
riorité et  par  la  force  matérielle 
et  par  celle  de  Topinion,  déjà  si 
peu  favorable  aux  Fran^MÎs,  que 
les  troupes  de  cette  nation  furent 
obligées  d'évacuer,  non  sans  une 
noble  et  courageuse  défense,  le 
pays  qui  avait  été  naguère  le 
théâtre  de  leurs  brillans  exploits. 
Le  roi  Joseph  rentra  en  France  à 
la  fm  de  181 5;  il  s'était  trouvé  au 
moment  d'être  enlevé  à  Vittoria 
par  les  troupes  ennemies  qui  le 
poursuivaient  vivement.  L'empe- 
reur se  préparait  alors  k  rejoindre 
son  armée  en  Champagne.  Il  con- 
fia à  l'impératrice  régente  et  au 
roi  Joseph,  sous  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  l'empire  et  de 
commandant-général  de  la  garde 
nationale,  le  gouvernement  de 
l'état,  puis  il  partit  en  janvier 
i8i4*  Joseph  s'occupa  des  mesu- 
res de  défense  ordonnées  pour  la 
capitale,  passa  plusieurs  fois  en 
revue  les  troupes  de  la  garnison 
et  la  garde  nationale,  et  annon* 
ça  par  une  proclamation  du  99 
mars,  avant-veille  de  l'entrée  des 
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troupes  ennemies  à  Paris,  qu'il  ne 
quitterait  pas  la  capitale;  mais  les 
moyens  de  résistance  étaient  si  fai- 
bles qu'il  fut  contraint  de  partir 
pour  Blois,  où  l'impératrice  s'était 
rendue  :  il  remit  le  commande- 
ment-général au  maréchal  duc 
de  Raguse.  Après  l'abdication  de 
l'empereur  Napoléon,  Joseph  se 
retira  en  Suisse ,  où  il  acheta  la 
terre  de  Prangin,  située  dans  le 
canton  de  Vaud*  Le  retour  de 
Napoléon  en  France  le  ramena 
à  Paris,  où  il  reprit,  après  le  20 
mars  j8i5,  son  titre  de  grand- 
électeur;  il  fit  partie  de  la  nou- 
velle chambre  des  pairs.  Joseph 
avait,  dit-on,  écrit  à  Murât,  roi 
de  Naples,  son  beau-frère,  que  le 
seul  moyen  d'effacer  aux  yeux 
de  l'empereur  et  de  son  ancien- 
ne patrie  la  honte  de  sa  défec- 
tion, c'était  de  se  déclarer  en  fa- 
veur de  Napoléon.  Murât,  que 
la  force  des.événemens  avait  sub- 
jugué, mais  qui  était  toujours 
Français  dans  le  cœur,  suivit  ce 
conseil,  qui  lui  devint  si  funeste, 
puisqu'il  fut  quelques  mois  après 
sinon  la  cause,  au  moins  le  pré- 
texte de  la  perte  de  sa  couronne 
et  mclme  de  sa  viç.  Napoléon 
ayant  abdiqué  une  seconde  fois, 
Joseph  le  suivit  à  Rocfaefort,  daoi 
l'intention  de  se  rendre  avec  lui 
aux  États-Unis;  mais  Napoléon, 
par  une  suite  de  sa  fatale  desti- 
née, s'étant  confié  aux  Anglais, 
Joseph  s'embarqua  seul  pouc 
New-York  sur  le  navire  qui  de- 
vait les  y  transporter  tous  deux. 
Arrivé  en  septembre  à  sa  destina- 
tion, il  se  fixa  dans  les  environs 
de  Philadelphie*  où,  sous  le  nom 
de  comte  de  Survilliers,  il  a  fait 
l'acquisition  d'unebellc  propriété: 
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tous  les  malhaqrettx  qpi  sont  allés 
chercker  14  des  secours  en  oat 
reçu;  tous  les  gens  industrieux 
qui  Tont  j  demaader  du  travail  en 
trouvent.  C'est  presque  régner^ 
c*est  au  moins  être  heureux  par 
les  autres.  Sa  femme,  retenue  en 
Europe  par  la  faiblesse  de  sa  saa- 
%èf  était  restée  provisoirement  à 
Francfort,  avec  ses  deux  fiUes,  en 
attendant  qu'elle  pût  passer  en 
Amérique.  Arrêtée  encore  par  la 
même  cause,  elle  habite  aujour- 
d'hui Bruxelles.  Joseph  Bonapar- 
te était  membre  de  l'institut  im- 
périal; il  aime  les  lettres  et  les  cul- 
tive. En  17999  il  avait  publié  Moï^ 
ma,  roman  in- 18,  dont  une  secon- 
de édition  a  paru  en  i8i4« 

BONAPARTE  (NAPoiioH).  L'é- 
poque  glorieuse  que  nous  allons 
retracer  est  celle  à  laquelle  l'his- 
toire donnera  le  nom  d*ipoQUB 

GOHSULAIXB. 

Le  temps  actuel  n'est  plus  le 
temps  des  fables  :  il  n'y  a  plus  ni 
impunité  ni  apothéose  pour  les 
maîtres  du  monde,  il  n'y  a  plus 
même  d'ingratitude  de  la  part  des 
peuples.  Les  rois,  les  oonquérans, 
sont  jugés  comme  hommes  et 
comme  dominateurs.  Chaque  ac- 
tion de  leur  existence  est  soigneu- 
sement recueillie,  et  c'est  comme 
sous  leur  dictée  que  la  société  é- 
erit  leurs  annales.  Aussi  aucune  er- 
reur, quand  même  elle  serait  uti- 
le, ne  doit  j  prendre  la  place  de 
la  vérité.  Ce  qui  est  une  erreur 
pour  les  eontemporains  devient 
un  mensonge  pour  Ta  venir,  est 
uo  crime  pour  l'histoire.  La  vie 
d'un  génie  extraordinaire  tel  que 
Napoléon,  si  riche  d'ailleurs  par 
elle-même,  ne  serait  point  profi- 
table à  la  société»  H  Wfi  ne  mon-*' 
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traît  aussi  qu'elle  est  la  vie  d'un 
homme.  Une  loi  d'Egypte  faisait 
juger  le  roi  après  sa  mort.  Uoe  loi 
de  la  Chine  ordonne  de  juger  l'eoa- 
pereur  chaque  jour  de  son  régne  : 
C'est  celle-ci  que  le  temps  pr4* 
seot  a  adoptée. 

Napoléon  Bonaparte  naquit  à 
Ajaccio  en  Corse,  le  1 5  ao(Xt  1 769. 
L'origine  nobiliaire  de  la  faipille 
Bonaparte  ou  Bwmaparte^  dont 
assurément  elle  peut  encore  se 
passer,  est  suffisamment  cousta- 
tée  par  des  documens  historiques 
du,  14**  siècle,  et  par  le  choix  quid 
la  province  de  Corse  fit  en  177e 
de  Charles  de  Btumaparte,  piure 
de  Napoléon,  pour  représenter  sa 
noblesse  dans  la  députation  qu'el- 
le envoya  au  roi  de  France.  On 
sait  aussi,  à  n'en  pouvoir  doutais 
que  la  famille  Bonaparte  était  ori- 
ginaire 4e  San-Aiiniato  en  Tosca- 
ne, ce  qui,  il  y  a  peu  d'années,  é- 
tait  un  lien  de  plus  entre  la  Fran- 
ce et  ritalie.  Letizia  Ramolino, 
également  d'une  famille  noble, 
femme  d'une  beauté  remarqua- 
ble, donna  le  jour  à  huit  enfans, 
dont  Napoléon  fut  le  second. 

L'enfance  de  Bonaparte  se  pasr 
se  sans  jeux,  comme  sa  jeunesse 
,  sans  plaisirs,  mais  non  pas  sans 
amitié.  Il  semble  qu'il  soit  pres- 
sé de  vivre;  son  premier  âge  a 
une  sorte  de  maturité ,  dont  les 
penchans  sérieux  contrastent  sin- 
gulièrement avec  ses  jeunes  an- 
nées. Reçu  élève  à  l'école  militai- 
re de  Brienne,  parla  protection  du 
comte  de  Marbeuf,  gouverneur 
de  la  Corse,  Bonaparte  y  dévelop- 
pe cette  passion  secrète  pour  l'é- 
tude et  pogr  la  réflexion,  qui  avait 
frappé  sa  famille  à  Ajaccio.  Plu- 
tarque  seul  le  délasse  des  étu- 
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des  militaires  et  mathématiques. 
Quandsa  fortune  fut  faite  y  il  se 
délassa  de  Thistoire  par  la  fable, 
et  quitta  Plutarque  pour  Ossian. 

€e  fut  aux  écoles  militaires  de 
Brienne  et  de  Paris  que  commen- 
ça le  mystère  de  ce  caractère  im- 
pénétrable qui  devait  un  jour  être 
dévoilé  au  monde  dans  ce  qui  pou- 
vait subjuguer  les  hommes,  et 
c'est  cette  impénétrabilité  et  cet- 
te élévation  de  caractère  qui  assu- 
rent k  jamais,  parmi  les  grandes 
singularités  de  la  nature,  et  les 
plus  brillantes  notabilités  de  This* 
toire,  une  place  entièrement  neu- 
ve à  Napoléon  Bonaparte.  L*ave- 
nir  paraît  être  la  seule  passion  de 
cette  première  jeunesse,  que  Bo- 
naparte parvient  à  éteindre  dans 
une  abstraction  presque  conti- 
nuelle. 11  r<>garde  comme  des  sé- 
ductions dangereuses  tout  ce  qui 
peut  le  distraire  ou  le  consoler 
du  plan  sévère  qu'il  semble  s'être 
imposé,  et  il  repousse  comme  des 
ennemis  les  frivoles  amusemens 
du  jeune  âge.  La  littérature,  les 
beaux-arts,  les  talt>ns  lui  sont  é- 
trangers.  Elève,  il  est  le  solitaire 
de  Técole;  camarade,  il  n'a  point 
d'égaux.  Il  a  des  amis  qui  sont  ses 
complaisims.  Ses  rapports  avec 
euxsontsinguliers.Associéù  leurs 
travaux  comme  sk  leurs  plaisirs, 
on  le  croirait  sous  riniluencc  d'un 
fatalisme  impérieux;  et  dans  cette 
discipline  commune  des  écoles,  il 
a  l'air  d'obéir  à  part. 

Une  prédiction  alors  obscure 
n'est  sans  doute  comprise  que  par 
lui.  Le  professeur  Léguile,  dans 
le  compte  qu'il  rend  de  ses  élè- 
ves, ajoute  à  la  note  sur  Bona- 
parte :  Corse  de  nation  et  de  ca~ 
ractère,  il  ira  loin  si  les  circons* 
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tances  le  favorisent.  Un  recueil 
manuscrit  qui  a  appartenu  à  M. 
le  maréchal  de  Ségur,  alors  mi- 
nistre de  la  guerre,  renferme  la 
note  suivante,  à  l'article  intitu- 

lé  :  Eco  LE  DBS  ÉLEVÉS  DE  BaiBHKE. 

État  des  éieves  du  roi  suscepti* 
blés  par  leur  âge  d'entrer  au 
service  ou  de  passer  à  l'école 
de  Paris;  savoir  :  M.  de  Buona^ 
parte  (Napoleone),  né  le  i5  aoiii 
1769,  taille  de  4  pieds  10  pouces 
I  o  lignes,  a  fini  sa  quatrième  :  de 
bonne  constitution,  santé  excel^ 
lente  :  caractère  soumis  ^  hon- 
nête et  reconnaissant  :  condiute 
très-régtdière  :  s'est  toujours  dis» 
tingué  par  son  application  aux 
mathématiques  :  il  sait  très^pas» 
sablemcnt  son  histoire  et  sa  géo" 
graphie  :  il  est  assez  faible  dans 
les  exercices  d'agrément  et  pour 
le  latin,  où  il  rCa  fini  que  sa 
quatrième  :  ce  sera  vu  excbllbivt 
MARIN  :  mérite  de  passer  à  l' école 
de  Paris. 

La  carrière  militaire  de  Bona- 
parte commence  en  1785,  où  le 
succès  de  son  examen  pour  l'ar- 
me de  rarlillerie  le  fait  nommer 
lieutenant  en  second  dans  le  ré- 
giment de  La  Fère.  On  a  répété 
mille  fois  sa  réponse  à  une  dame 
qui  reprochait  justement  au  grand 
Turenne  l'incendie  du  Palatinat  : 
Ehl  qu  importe  j  madame,  si  cet 
incendie  était  nécessaire  à  ses 
desseins/  Cependant  vingt-sept 
ans  après,  ce  ne  Tut  pas  lui  qui 
incendia  Moscow.        ^ 

Il  vit,  et  il  u  droit  à  toute  notre 
impartialité;  mais  par  quelle  fata- 
lité sommes-nous  déjà  pour  lui  la 
postérité,  tandis  que  sur  le  rocher 
où  il  est  captif,  il  voit  toujours  en 
nous  des  contemporains!  il  n'y  a 
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plus  d*égaKté  possible  de  nous  à 
Bonaparte.  Lai  seul,  par  la  loi 
d'une  justice  qui  lui  est^  propre  y 
peut, nous  en  conserrer  le  senti- 
ment. Essayons  toutefois  de  com- 
bler Tespace  qui  nous  sépare  de 
lui  parle  tableau  de  cette  fortune, 
soperbe  qui  a  passé  sur  la  terre, 
pour  donner  à  la  société  Tidée  de 
la  puissance  de  Thommc  et  de  cel- 
le du  destin. 

Bonaparte  a  ao  ans  :  la  révolu- 
tion se  présente  à  lui  comme  une 
carrière  que  la  fortune  ouvre  à 
son  génie.  Le  sentiment  de  la  li- 
berté qu'il  a  reçu  en  naissant 
s'exalte  dans  son  âme  en  voyant 
le  destin  de  sa  patrie  s'agrandir 
de  celui  de  la  France.  La  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec 
Paolî,  alors  en  Angleterre,  nour- 
rissait en  lui  cette  passion  élevée 

I  qu'il  a  portée  constamment  jus- 
qu'au fanatisme,  et  à  laquelle  il  a 
depuis  sacrifié  la  France,  parce 
qu'après  avoir  confondu  l'indé- 

I  pendance  de  sa  patrie  avec  sa  pro- 
pre gloire,  il  avait  fini  par  ne  plus 
voir  la  France  qu'en  lui  seul.  Pao- 
H  vint  de  Londres  à  Paris  en  1790; 
il  fut  présenté  à  l'assemblée  cons-* 
tituante  par  M.  de  La  Fayette,  et 
reçutdans  la  capitale  tous  les  hon- 
neurs que  l'amour  de  la  vraie  li- 
berté offrait  alors  aux  illustres  dé- 
fenseurs de  l'indépendance  des 
nations.  Le  jeune  Bonaparte  était 
en  Corse  par  c6ngé,  et  s'y  mon- 
trait partisan  zélé  de  l'ancien  ami 
de  son  père.  £n  179a,  Paoli,  qui 
était  retourné  dans  sa  patrie,  y 
reçut  sa  nomination  de  lieutenant- 
général  au  service  de  France  et  de 
commandant  de  la  25"*  division 
militaire.  La  même  année,  le  lieu- 
tenant d'artillerie  est  nommé  au 
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commandement  temporaire  d*un 
des  bataillons  de  gardes  nationaux 
soldés,  levés  en  Corse  pour  te 
maintien  de  l'ordre  public.  Cette 
île  était  encore  agitée  par  le  parti 
qui  avait.long-temps  combattu  le 
despotisme  des  Génois,  et  qui  s'é- 
tait constamment  opposé  à  la  réu- 
nion de  la  Corse  à  la  France.  Ajac- 
cio,  patrie  de  Bonaparte,  était  le 
chef-lieu  de  cette  opposition,  et 
il  fut  obligé  lui-même,  à  la  tête 
de  son  bataillon,  d'employer  la 
force  contre  la  garde  nationale  de 
celte  ville.  Le  tumulte,  qu'il  par- 
vint à  apaiser,  eut  lieu  le  same- 
di saint  de  la  même  année.  Peral- 
dl,  un  des  chefs  des  mécontens, 
ancien  ennemi  de  sa  famille,  et 
cela  suffît  dans  un  pays  où  la  hai- 
ne est  héréditaire,  accusa  Bona- 
parte, auprès  du  gouvernement, 
d'avoir  provoqué  lui-même  le  dé- 
sordre qu'il  venait  de  réprimer. 
Bonaparte  dut  se  rendre  à  Paris, 
où  il  se  jusliûa  de  cette  calomnieu- 
se imputation.  Il  y  était  à  l'épo- 
que du  10  août,  et  il  revint  en 
Corse  au  mois  de  septembre  sui- 
vant, l'esprit  encore  frappé  du 
spectacle  de  cette  terrible  jour- 
née. Cette  impression  fut  profon- 
de. Le  sentiment  de  la  force  et 
de  la  volonté  d'un  grand  peuple 
s'empara  de  son  âme  naturel- 
lement passionnée,  et  il  jura  dès 
lors  fidélité  aux  devoirs  nouveaux 
qu'imposait  à  tout  citoyen  fran- 
çais la  cause  triomphante  de  la  li- 
berté. A  son  rétour  en  Corse,  il 
fut  profondément  afifecté  de  dé- 
couvrir,, dans  son  protecteur  na- 
turel, le  chef  secret  de  la  faction, 
qui  voulait  rendre  à  la  Corse  son 
indépendance.  Les  relations  que 
son  admiration  et  son  respect  a- 
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raient  provoquées  entre  Inî  et 
Paoli  prirent  bientôt  le  caractère 
de  réserve,  que  la  découverte  de 
cette  trahison  et  le  sentiment  du 
devoir  devaient  établir.  La  mé- 
fiance divisa  dès  lors  celui  qui*  in- 
vesti du  pouvoir  par  la  France, 
s'en  servait  contre  elle-même,  et 
celui  qui,  dans  un  grade  inférieur, 
jurait  do  remplir  tout  son  ser- 
ment envers  sa  patrie.  Une  esca- 
dre, sous  les  ordres  du  vice-aminil 
Truf^et,  chargé  d'une  expédition 
contre  la  Sardaigne,  arrive  à  Ajac- 
cio.  Les  forces  stationnées  en  Cor* 
se  sont  mises  en  monvement,  et 
Bonaparte  est  spécialement  char* 
gé  avec  son  bataillon  d'opérer  u- 
ne  diversion  contre  les  petites  îles 
qui  sont  entre  la  Corse  et  la  Sar- 
dnigne.  Mais  l'expédition  est  sans 
succfès,  et  Bonaparte  revient  à 
Ajaccio.  Paoli  avait  été  placé  sur 
une  liste  de  20  généraux  pour  être 
arrêté  et  jugé  comme  traître;  sa 
tAte  avait  été  mise  à  prix.  11  se  vit 
obligé,  au  mois  de  mai  1 795,  de 
le  ver  l'étendard  de  la  révolte  pour 
Sa  propre  sûreté  et  pour  affranchir 
son  paysdu  jougdclaconvention. 
Il  rallia  à  lui  tous  les  mécontens, 
fut  élu  généralissime  et  président 
d'une  consulta  qui  s'assembla  à 
Corlé,  et  dont  Pozzo-di-Borgfl, 
à  présent  ambassadeur  de  Russie 
en  France,  fut  nommé  le  secrétai- 
re. Au  retour  de  Bonaparte  écla- 
ta la  rupture  entre  lui  et  Paoli. 
La  guerre  s'alluma  entre  les  par- 
tisans de  la  France  et  ceux  de 
l'Angleterre.  Cetlc  division  fut 
violente,  et  signalée  par  de  grands 
excès.  Paoli  alla  mC'.me  jusqu'A  to- 
lérer et  protéger  les  entreprises 
diverses  qui  furent  tentées  par  les 
siens  pour  enlever  ou  assassiner 
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Bonaparte.  Il  a  le  bonheur  de  M 
soustraire  aux  poursuites  de  Pao- 
li, et  de  rejoindre  à  Calvi  les  re-- 
présentans  du  peuple  Sallcetti  et 
Lacombe-Saint-Mîchel,  qui  ont 
débarqué  avec  des  forfes.  Ces 
troupes  sont  dirigées  contre  Ajac- 
cio, où  domine  le  parti  de  Paoli. 
Cette  entreprise  échoue  encore. 
Bonaparle,  qui  en  fait  partie,  t^ou* 
ve  le  moyen  de  dérober  toute  sa 
famille  à  la  vengeance  de  Paoli,  et 
de  la  conduire  en  France.  Frappé 
avec  les  siens  d  un  décret  de  ban- 
nissement, il  a  lutté  vainement, 
au  nom  de  la  république,  contre 
l'ascendant  de  l'Angleterre,  et  II 
menace  celle-ci  du  serment  d'An* 
nibal,  en  quittant  sa  patrie.  Aussi 
descend-il  du  vaisseau  qui  le  por- 
te à  Marseille,  comme  un  soldat 
de  la  liberté  proscrit  par  un  traî- 
tre. Les  rois  ont  un  athlète  de  plus 
à  combattre,  invulnérable  comme 
la  pauvreté,  implacable  comme  la 
vengeance. 

Après  avoir  établi  sa  famille 
dans  les  environs  de  Toulon,  il 
se  rend  à  Nice;  le  4"*  régiment 
d'artillerie  à  pied,  où  il  est  lieu- 
tenant en  premier,  est  en  garni- 
son dans  cette  place.  Au  mois  de 
juillet,  il  est  nommé  capitaine  de 
la  20**  compagnie  par  son  droit 
d'ancienneté.  C'est  la  fatale  pé- 
riode de  ()5  et  de  94^  où  la  Mon- 
tagne s'élève  sur  les  ruines  de  la 
royauté  détruite,  contre  la  liberté 
elle-même. Cette  lutte  terrible  en- 
tre la  terreur  et  l'Europe  entraîne 
tout  Â  coup  la  révolution  hors  de 
ses  limites,  et  soulève  qnatone 
armées  contre  les  ennemis  de  la 
patrie;  la  France  répète  malgré 
elle  au  dedans  les  triomphes  qui 
Timmortalisent  au  dehors.  La  con- 
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veftliflyirtte  ae  .eèn|)eiite  pas  de  r^ 
•if t«r.â  tout  ce  qui  lui  est  oppo- 
sé, elle  prbr^què  et  défie  mb  ad- 
tereairet.  Couime  tous  les  po<»- 
'mr&  «ttruNrdhiAireSf  elle. sent 
^e  iotmoyeD  de  contenir  et  de 
BvbfoguiMr  lee  honunes,  c'est  de  le» 
étonner.  Les  gigantesques  entre- 
j^riaes  de  la  terreur  sont  sans  dou- 
te i*ûbjet  àeé  méditation^  de  90- 
j^partn»  car  elles  réalisent  dans 
flOQ  esprit  les  merveilleuses  Tic- 
tnkesdes  républiques  grecques  et 
xamainej^  qui  ont  fait  Tadmiration 
de  ees  premières  années^  et  peut^ 
être  la  politique  de  la  couTention 
Ini  réTèlertt^e  le  secrel»qui  don- 
ne le  pouToin  . 

Le  siège  de  Lyon  est  terminé. 
GoUot-d'Herbois  et  Fouché  de 
Hantes  partagent  dans  cette  corn- 
OMine  détruite^  que  la  conyention 
ose  nommer  commune  affran," 
chiep  Feaecrabie  immortalité  des 
yengeances  du  comité,  qu'on  ap- 
pelle de  saiutpubUc  :  49OOO  ha- 
bîtans   j  furent  mitraillés  sous 
leurs  jeux  dans  Tespace  de  six 
mois.  Le  même  sort  est  réseryé  à 
Toulon.  Les  commissaires  de  la 
conyention  dans  le  Midi  sont  Sa- 
licetti,  Albitte,  Fréron,  Ricord, 
ilobespierre   jeune,   et  Barras, 
qui  préside  partipulièrement  aux 
opérations  militaires  du  siège  de 
Toulon.  Le  37  août  1795,  cette 
yille  a  été  ouyerte  par  la  trahison 
aux  Anglais,  aux  Espagnols  et  aux 
[  •  Napolitains.  Onze  yaisseaux  de  li- 
gne ont  été  livrés  à  T-amiral  Hood; 
le  contre-amiral  Saint-Julien  é- 
duippe  ayec  sept  qu'il  conserve  à 
I     la  France.  Louis  XVII  a  été  pro- 
!     clamé  au  milieu  de  la  spoliation 
4e  la  marine  française  par  ceux 
^i  se  disent  les  alliés  de  la  mai* 
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son  dé  BouriKin..  La  mdbeurense 
yille  de  Tonloii  est  oapUvt  sons 
la  dominatiod  des  royalistes  etdes 
étrangers*  Le  capitaine  Bonaparte 
a  reçu  ordre  de  se  rendra  à  Lyon 
ponr  obtenir  des  poudres pourle 
siège,  et  va  jusqu'à  Paris  ^  od  il 
complète  sa  mission;  il  feit  diri- 
ger ayec  la  plus  grande  prompti* 
tode  sur  Toolon  les  munitions 
qu  il  a  rassemblées,  et  té  rend  an 
quartierigénéral  du  corps  de  CaiN 
taut,  qui  est  devant  cette  place. 
Les  représentans  du  peuple  Sali- 
cetti,  Albitte  et  Barras,  le  nom- 
ment cbef  de  bataillon  comman- 
dant rartillerie  de  siège  en  reoï- 
placement  du  général  6utheil, 
qui  est  malade,  ettous  les  travaux 
de  cette  opération  difficile  sont 
abandonnés  à  sa  direction.  Lesaa- 
vantes  dispositions  qu'il  pretid 
tout  à  coup,  justifient  le  cboix 
des  commissaires  :  la  brèche  vai- 
nement tentée  jusqu'aAor<,  est  ou- 
yerte, et  Toulon  est  repris.  Les  An- 
glais, avant  d'évacuer,  incendient 
les  magasins  de  la  mâture.  Ils 
voudraient  détruire  38  autres  bâ- 
timens,  restes  de  nos  forces  na- 
vales. Mais  les  forçats  du  bagne, 
soudainement  délivrés,  se  sont 
armés,  défondent  ces  vaisseaux, 
repoussent  les  Anglais  et  repren- 
nent leurs  fers.  Cet  héroïsme, 
jusqu'alors  inconnu,  caractérise 
cette  époque,  qui  enivrait  aussi 
de  la  gloire  de  la  liberté,  les  cri- 
minels que  la  justice  avait  re- 
tranchés du  nombre  des  citoyens. 
C'est  encore  à  cette  conduite  des 
Anglais  que  l'on  peut  justement 
attribuer  la  haine  que  Bonaparte 
ne  cessa  de  leur  porter  pendant 
tout  le  temps  de  sa  puissance, 
et  qu'il  a  oubliée  tout  à  coup 
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à  répoqueoù  il  devait  le  plus  A*en 
souyenir.  Le  19  décembre  9  jour 
de  la  reddition  de  Toulon,  les  re- 
présentans  nommèrent  Bonapar- 
te général  de  brigade  comman- 
dant rarlillerie  de  Tarrnée  d'Ita- 
lie. Dans  ce  poste  supérieur,  il 
exerce  bientôt  sur  les  troupes,  sur 
le  générai  en  chef  Dumerbion,  et 
bur  les  représentans  eux-mêmes, 
cette  influence,  qui  est  une  des 
puissances  du  génie,  et  la  source 
de  cette  mémoire  singulière  qu'il 
a  laissée  à  r£urope.  Six  mois  après 
la  reprise  de  Toulon,  en  mai  1 794? 
les  Anglais,  appelés  par  Paoli,  s'é- 
taient rendus  maîtres  de  la  Corse. 
Trois  députés  de  la  consulta  qu'il 
présidait  étaient  allés  offrir  la  cou- 
ronne au  roi  d'Angleterre,  qui 
l'avait  acceptée.  Mais  Paoli  avait 
été  joué  pour  la  vice-royauté,  qui 
fut  donnée  A  lord  Minto.  La  pré- 
sidence du  parlementdu  nouveau 
royaume  était  dévolue  à  Pozzo-di- 
Borgo,  secrétaire  de  la  consulta. 
Paoli  trahi  lui-mcme,  n'est  phis 
que  le  pensionnaire  de  ses  auxi- 
liaires devenus  ses  maîtres.  Ce- 
pendant le  9  thermidor  ('27  juil- 
let) renverse  tout  à  coup  les  hom- 
mes qui  avaient  inventé  lu  ter- 
reur, et  menace  celui  qui  a  fait 
tomber  les  murs  de  Toulon,  dé- 
fendus par  l'élrangen  Le  général 
Bonaparte  est  arrclé  à  Nice  par 
l'ordre  de  Salicetti  et  d'Albitte*  i\ 
qui  il  a  dû  son  avancement.  Ils 
poursuivent  en  lui  la  confiance 
des  représentans  Ricord  et  Robes- 
pierre jeune,  proscrits  par  cette 
révolution, et  se  vengent  ainsi  du 
pouvoir  que  leur  autorité  lui  avait 
donné  sur  eux-mêmes.  Celte  ar- 
restation est  Vi  bjet  d'un  rapport 
!ui  comité  de  salut  public;  mais 
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quinze  jours  après,  enyerlu  d*un 
autre  rapport,  où  les  mêmes  re- 
présentans Albitte  et  Salicetti  ex- 
posent l'impossibilité  où  ils  sont, 
pour  la  reprise  des  opérations  mi- 
litaires, de  se  passer  des  talens  du 
général  Bonaparte,  il  est  renda  à 
la  liberté,  et  va  reprendre  ses  fonc- 
tions de  commandant  en  chef  de 
l'artillerie.  La  prise  d'Oneille  et 
du  col  de  Tende,  et  le  combat  del 
Cairo,  sont  les  premiers  succès 
de  l'armée  d'Italie  contre  le  Pié- 
mont. Ce  fut  après  l'affaire  del 
Cairo  que  le  général  en  chef  Du- 
merbion  écrivit  aux  représentans 
en  mission  :  «  C'est  au  talent  do 
»  général  Bonaparte  que  je  dois  les 
»  savantes  combinaisons  qui  ont 
»  assuré  notre  victoire.  »  Bonaparte 
veut  qu'on  proûte  de  ces  avanta- 
ges pour  enlever  le  camp  retran- 
ché de  Ceva,  centre  de  résistance 
des  Piémontais;  il  demande  qu'on 
se  précipite  sur  le  Piémont,  et  il 
donne  dés  lors  ce  plan  d'invasion 
en  Italie,  que  depuis  il  exécuta. 
Mais  les  représentans  du  peuplCf 
qui  commandaient  la  campagne, 
se  contentèrent  de  ce  faible  résul- 
tat, et  retardèrent  d'un  an  la  con- 
quête de  l'Italie. 

Le  représentant  Aubry,  ancien 
capitaine  d'artillerie,  alors  prési- 
dent du  comité  militaire ,  attaché 
depuis  en  secret,  comme  quelques 
autres  régicides,  à  la  cause  roya- 
le, profita  de  cette  circonstance 
pour  arrêter  une  carrière  qui  sans 
doute  irritait  sa  jalousie.  Chargé 
de  l'organisation  nouvelle,  il  dé- 
place Bonapnrte,  et  veut  le  faire 
passer  au  commandement  de  l'ar- 
tillerie à  l'armée  de  l'Ouest.  Sans 
doute  Bonaparte  ne  manquerait 
point  à  sa  gloire ,  en  acceptant  un 
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poste  où  il  pourrait  contribuer  à 
TexlinctioD  de  la  guerre  civile,  le 
plus  grand  fléau  de  sa  patrie,  après 
la  terreur  ;  mais  il  s'est  fait  le  plan 
d'une  autre  carrière,  dont  la  Fran- 
ce ne  doit  pas  être  le  théâtre ,  et 
il  refuse.   Sur  son  refus ,  Aubry 
cherche  àThumilier,  en  le  nom- 
mant au  commandement  d'une 
brigade  dans  la  ligne.  Le  général 
se  plaint  vainement  à  Barras  et  à 
Fréron,  qui  ne  peuvent  vaincre 
Topiniâtreté  d'Aubry.  Bonaparte, 
quia  également  refusé  cette  der- 
nière mission,  reste  à  Paris,  où 
il  vit  mécontent  et  solitaire.  Peut- 
être  y  serait-il  oublié ,  si  le  repré- 
sentant Pontécoulant,  qui  rem- 
place Aubry  dans  la  direction  des 
affaires  militaires,  et  à  qui  les  ta- 
lens  et  les  services  de  Bonaparte 
sont  connus,  ne  l'arrachait  à  sa 
vie  obscure,  et  ne  le  replaçait  sous 
les  yeux  du   gouvernement,   en 
l'attachant  aux  travaux  du  plan 
de  campagne  dont  s'occupe  le  co- 
mité de  la  guerre.  Ce  service,  peu 
connu  peut-être,  fut  toujours  pré- 
sent au  souvenir  de  Bonaparte  , 
dont  la  reconnaissance  fut  rendue 
publique  quelques  années  après, 
quand,  devenu  premier  consul, 
il  s'empressa  d'appeler  au  sénat 
M.  de  Pontécoulant,  le  jour  où 
s<»n  âge  lui  permettait  d'y  aspirer. 
Letourneur,  de  la  Manche,    qui 
remplaça  Pontécoulant  à  la  di- 
rection des  affaires  militaires,  fut 
inoins  favorable  à  Bonaparte,  qui 
depuis  oublia  son  injustice.  Mais 
alors  il  forma  le  projet  d'aller  of- 
frir ses  services  au  sultan.  II  en 
fut  détourné  par  des  circonstances 
qui  nous  sont  inconnues,  et  il  se 
ii>ra  plus  que  jamais  àTétudc  nii- 
iitaire  et  à  la  retraite.  Une  grande 
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destinée  ya  naître  de  cette  courte 
époque  de  repos,  unique  dans  sa 
vie.  Il  ignore  lui-m^me  que  le 
travail  de  son  obscurité  prépare 
la  plus  haute  fortune  où  un  Fran- 
çais puisse  atteindre  :  il  n'aime 
encore  que  la  gloire  et  la  liberté. 
Toutefois,  peut-être  il  voudrait 
créer  cette  gloire  et  fonder  cette 
liberté.  Ce  fut  alors  aussi  qu'il 
connut  M*"*  de  Beauharnais  :  ce 
fut  sa  première  passion.  Il  se  la 
dissimule  long-temps  à  lui-même , 
et  encore  plus  à  celle  qui  en  est 
l'objet.  Ce  sentiment ,  qui  doit 
tant  influer  sur  sa  vie,  puise  une 
force  nouvelle  dans  l'espèce  d'a- 
bandon où  il  languit  à  Paris.  Le 
besoin  de  se  confier  à  un  autre  lui- 
même  était  impérieux  en  lui  :  il 
lui  fallait  un  ami,  qui  ne  fut  ni  un 
favori  ni  un  conseiller.  Son  âme 
n'était  pas  toute  politique;  elle  a- 
vait,  comme  celle  des  autres  hom- 
mes ,  auxquels  d'ailleurs  il  res- 
semble si  peu,  ses  déplaisirs,  ses 
consolations  et  ses  secrets.  Ce- 
pendant, négligé  par  le  gouyer- 
neinent,  il  pourrait  désespérer  de 
la  fortune;  mais  il  était  de  sa  des* 
tinée  de  commencer  par  être  le 
héros  de  la  révolution,  et  de  re- 
cevoir son  nom  des  agitations  ci- 
viles. 

Le  1 5  vendémiaire  la  plupart  des 
sections  de  Paris  se  soulèvent  con- 
tre la  convention.  Barras  a  le  com- 
mandement des  troupes.  11  se  sou- 
vient du  siège  de  Toulon ,  et  s'ad- 
joint le  général  Bonaparte  ,  en 
qualité  de  général  de  division.  La 
convculion  triomphe  par  le  canon 
de  vendémiaire,  qui  lut  calomnié 
depiiiscomnieravaitélé  déjà  celui 
d(î  Toulon.  La  constitution  de  1  an 
3  fonde  le  gouvernement  direc- 
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tt>rial,  et  Bonaparte,  qui  Ta  con- 
qui.-*  sur  la  faction  aristocratique 
de  Paris,  reçoit  le  commandement 
en  chef  de  Tannièe  de  Tintérieur, 
devenu  Tacant  par  la  nomination 
de  Barras  au  directoire.  Alors.il 
vit  habituellement  iVi"*  de  Beau- 
harnais  chez  le  directeur  Barras , 
qui  faisait  en  grand  seigneur  les 
honneurs  de  la  république.  Cinq 
mois  après  9  devenu  son  époux  ^ 
il  doit  au  directeur  Carnot  d'être 
nommé  général  en  chef  de  Tar- 
mée  d'Italie.  A  cette  époque ,  la 
coalition  contre  la  France  était 
formidable;  elle  était  composée 
de r Angleterre,  de  l'Autriche,  du 
Piémont,  du  royaume  deNaples, 
de  la  Bavière ,  et  de  tous  les  pe- 
tits états  de  l'Allemagne  et  de  l'I- 
talie. Mais  la  France  ne  faisait 
réellement  la  guerre  que  contre 
l'Autriche,  qu'elle  ne  pouvait  at* 
teindre  qu'en  Italie,  et  la  Con- 
quête du  Piémont  n'était  qu'un 
avantage  préliminaire  ,  qui,  en 
forçant  les  Autrichiens  de  se  dé- 
fendre dans  leurs  possessions,  ou* 
vrait  à  l'armée  française  le  champ 
de  bataille  qui  convenait  à  la  po- 
litique de  son  gouvernement.  Tel 
était  l'esprit  des  instructions  don- 
nées par  le  directoire  au  général 
en  chef  Bonaparte,  dont  le  plan, 
proposé  un  an  auparavant  aux 
commissaires  de  la  convention , 
à  l'affaire  del  Gairo,  pour  l'inva- 
sion de  l'Italie,  fut  alors  adopté. 
Peu  de  jours  après  son  mariage  , 
le  général  Bonaparte  part  pour 
Nice.  Il  peut  se  souvenir  alors  de 
sa  solitude  laborieuse  de  Paris. 
Le  temps  qui  s'est  écoulé  depuis 
le  9  thermidor  jusqu'au  i3  ven- 
démiaire, et  depuis  le  i3  vendé- 
miaire jusqu'à  son  départ  pour 
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l'armée  d'Italie,  fut  employé  & 
préparer,  dans  le  silence  de  l'é* 
tu  de,  la  gloire  du  plus  gran^  ca- 
pitaine qui  ait  jamais  occupé  l'ad- 
miration de  son  âge,  et  la  mémoire 
de  la  postérité.  Lui  seul  étaitdani 
son  secret  :  Barras  et  Carnot  eux- 
mêmes  n'y  étaient  pas.  Ils  avalent 
eu  l'intention  de  créer  une  fortune 
militaire ,  destinée  à  devenir  l'ap- 
pui du  nouveau  gouvernement  et 
celui  de  la  liberté  ;  mais  ce  génie, 
qui  leur  était  inconnu ,  avait  déjà 
conçu  une  autre  gloire  que  celle 
des  armes ,  et  il  va  bientôt  éton- 
ner ses  protecteurs  comme  poli- 
tique ,  après  avoir  dissipé  leurs 
ennemis  comme  guerrier. 

Peu  connu  encore  de  Tarmée 
à  la  tête  de  laquelle  il  est  placé , 
il  a  à  conquérir  l'estime  des  hom- 
mes de  guerre  ,  distingués  déjà 
par  une  foule  de  succès ,  q>iî  se 
trouvent  sous  ses  ordres,  et  soûl 
lesquels  il  a  fait,  il  y  a  un  an,  sa 
première  campagne  :  à  a^  ans,  il 
est  appelé  à  dominer  des  réputa- 
tions faites,  et  à  primer  sur  des 
intérêts  jaloux,  comme  le  sont 
tous  ceux  de  la  gloire  militaire. 
Il  remplace  le  général  en  chef 
Schérer,  qui  vient  de  s'illustrer 
par  le  beau  combat  de  Yado.  En 
arrivant  à  Nice,  il  trouve,  pcurml 
les  commandans  supérieurs,  Au« 
gereau  ,  Masséna ,  Laharpe ,  etc. 
Kellermann,  déj^7ieux,comman* 
dait  l'armée  des  Alpes,  et  Serru- 
rier l'armée  d'observation.  Le  gé- 
nie seul  pouvait  achever  l'ouvrage 
de  la  fortune.  Les  obstacles  se 
présentaient  en  foule.  L'armée 
était  jeune ,  enthousiaste ,  intré- 
pide, et  déjà  victorieuse  ;  mais 
elle  était  sans  argent,  sans  vivres» 
sans  habits,  presque  sans  armes, 


riftifadj^e)  Ébuceeiiragetnent^' 
witii  WÈHhé  iMkiieé  ffât  d^rtiit  pro«* 
êaWé  Vàimteè  de  tome  admiitié^ 
tflMMrdél^  k  ffJ9  Ks  pltis  fiélHfi' 
dft^  ntMopè  5  et  elle  âtait  affaire' 
à  M  «MMIÉil  Mmlh'efiit,  bien  ap-' 
ffVrtMimAè,  ayattttoatéi  lesfoul»- 
tfltNcwl  tlt  'tooteë  MBS  lessoiircea 
dHibe  IcAfré  léeende^  d'une  ofgà^ 
dfcMiwi  rèj^lièi*ei  opposant,  tn 
■tt  Mot)  f6iis  les  atnithges  dé  la 
j^ilHè-'et  de  Toboiidatice  à  aite 
iHVttàioii  peu  meiiaffanté  ^  à  vttx 
etf  fécl ,  à  la  famîAe.  L*aftoièe 
llPMt^aiaeéfidf ,  depuis  quatre  ans, 
éëbnèë'êÊms  tes  nycben  de  la  Li- 
tarie  5  ses  dltfsioils  étalent  ados^ 
«M'a  la  ttiei^,  sa* position  était 
iMMsè  et  éatigereose.  8on  centre 
et'fiw  étùHfé  étalent  atentnrés  ;  elle 
éttdf  travaillée  par  le  méconten-^ 
tèknénf  du  soldat,  et  par  Tanar** 
Aie  dans  le  eommandement.  Il 
fillaitdesjictoires;  il  fallait, pour 
en  obtedir,  feire  des  miracles. 
Bonaparte  connaissait  déjà  le  dan- 
ger et  la  misère  de  son  armée  ; 
nais  il  sait  jogerles  soldats  qu'il 
eotamande  ,  et ,  déjà  certain  de 
kor  ftalot  et  de  leur  gloire,  «  Ca- 
•maiMe^,  leur  dit>-il ,  tous  man- 
iqnet  de  tout  au  milieu  de  ces 
itoebers  :  jetez  les  jeux  sur  les 
triches  contrées  qui  sont  à  tos 
tpieda^ elles  nous  appartiennent: 
•aHons  en  prendre  possession.  » 
Ces  paroles ,  prononcées  d'une 
îoix  ferme  par  le  jeune  général  ^ 
loat  électriques  pour  la  jeune  ar«* 
aiée^  à  laquelle  on  n*aTait  pas  su 
parfer  encore.  Une  tactique  nou^ 
relie ,  qui  peut  rappeler,  et  qui 
doit  surpasser  celle  que  le  grand 
Mdéric  opposa  à  l'Europe,  Ta 
eoTrir  à  la  gloire  militaire  une 


éedie  qiA  4M%  ifntitfe  i  ata  t(^w^ 
dateur. 

Lé  nUMid  èwatifgf  <|ve  de  laeacA*- 
pagtie  était  la  vèpuMois  dea^ar^ 
mées  piénilofitalM  et  aiiirlcbi«aM 
éei  l'aile  cottimandéi»  par  Frè^Mi*^ 
f  et  Colli^  l^atilrcf  p«r  Beatille'd' 
et  Argentan.  C'était  aussi  le  too 
politique  de  Tifitasioti  fhinçaise.' 
€t  biit  Ait  attaiiyt,  contra  tétBM 
probabilité ,  par  «ne  wAtmwm  • 
également  Savante  etattdâeUsuse^ 
inspirée  par  te  daii|fer  Ittl-iilè^ 
me.  Au  ntoment  où  Hèiiapartê  ¥t 
surprendre  te  point  de  jonetlott 
des  deux  àmtééè  enneflfiieey  11 
se  toit  -attaqué  par  Argentan  in 
centre ,  tandis  que  tteatflteu  fait 
nn  moutement  sar  Sa  droite.  Il 
profite  t^t  à  coup  de  eé  mon^t^  \ 
toent  ponr  fbndre ,  à  Monténotl^j 
sur  Argentan  arec  tontes  ses  tàt^ 
ces,  et  il  le  rejette  sur  Dégo  et  9ê* 
ceMo.  Apprenant  le  désasti^  du 
centre ,  Beaulieu  fuit  sur  Acqoi. 
BoiAparte  bat  Argentan  à  Dégo,  et 
ProTcra,  qui  est  fkit  prisonnier,  k 
Gosseria;  il  défait  les  Piémontais  à 
Montezamoio ,  les  chasse  de  Gé- 
ra, les  disperse  à  Mondoyi,  et  lef 
repousse  sur  ta  route -de  leur  ca«^ 
pîtale.  Le  résultat  de  ces  sixjoufs 
de  tictoire  fut  la  séparation  dès 
deux  armées^  l'occupation  du  yi** 
de  qu'elles  laissèrent  dans  leur 
déroute,  la  prise  de  4^  pièces  de 
canon ,  la  mise  hors  de  combat  de 
12,000  Autrichiens,  la  perte  des 
forteresses  de  Coni,  de  Ccya,  de 
Tortone  et  d'Alexandrie  ,  pour  le 
Piémont  ;  la  demande  de  la  paix 
faite  par  le  roi  de  Sardatgne  an 
gouvernement  français,  l'éTacua- 
tion  presque  totale  de  son  terri-* 
toire  par  les  Autrichiens,  et  son 
occupation  par  les  Français,  enfin 


i56 


BON 


l'ouverture  d'une  seconde  cam- 
pa jçne  dans  la  Hautc-llalie,  où  la 
puissance  autrichienne  serait  atta- 
quée sur  son  propre  terrain.  Dès 
lors  TEnrope  eut  les  yeux  fixés 
sur  le  vainqueur,  qui,  en  moins 
d'une  semaine,  avait  conquis  un 
royaume  défendu  par  les  Alpes, 
par  des  forteresses  presque  inex- 
pugnables, et  par  deux  armées 
commandées  par  de  vieux  et  habi- 
les généraux.  Les  officiers  de  ces 
armées  furent  à  même  d'appré- 
cier l'avantage  du  système  con- 
centrique sur  le  système  d'excen- 
tricité, ou  d'éparpillement,  alors 
en  usage,  et  qui  venait  d'être  si 
fatal  c\  Beaulicu. 

Bonaparte  est  hors  de  ligne,  iL 
est  le  maître  de  son  armée;  il 
n'y  a  plus  dans  ses  rangs  que  de 
l'admiration  et  du  dévouement. 
Sa  gloire  en  a  chassé  la  jalou- 
sie et  l'indiscipline.  Masséna , 
Augereau  et  Joubert ,  se  sont 
couverts  de  gloire  dans  cette  f  ro- 
digieuse  campagne.  Bonaparte 
venait  par  de  tels  succès  de  dé- 
passer les  ordres  et  les  espéran- 
ces du  directoire,  aussi  il  lui  é- 
crit  de  Cherasco.  «  Je  marche  de- 
»  main  sur  Bcaulieu  ;  je  l'oblige  à 
«repasser  le  l*ô  ;  je  le  passe  im- 
»  médiatement  après;  je  m'empare 
»  de  toute  la  Lotnbardie,  et  avant 
))un  mois  j'espère  être  sur  les 
»  montagnes  du  Tyrol ,  trouver 
«l'armée  du  Rhin,  et  porter  de 
«concert  la  giierre  dans  la  Baviè- 
«  re.  »  Il  y  avait  juste  un  mois  que 
Bonaparte  avait  annoncé  au  di- 
rectoire son  arrivée  à  cette  armée 
si  misérable,  si  indisciplinée,  et 
déjà  il  trace  en  politique  un  plan 
de  campagne,  qui  menace  en  Al- 
lemagne la   maison  d'Autriche ^ 
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qu'il  n'a  pas  encore  attaquée  dans 
ses  possessions  d'Italie.  Bonaparte  ' 
est  assuré  de  ses  commuoica(îoDS 
avec  la  France  par  roccupation 
de  Coni,Céva,TortoneetAlezan- 
drie.  La  conquête  de  la  Haute-Ita- 
lie est  devant  lui.  Mantoue»  Hm- 
pénétrable  Mantoue  en  est  la  clef. 
Bonaparte  conçut  alors  le  dessein 
de  se  porter  brusquement  sur 
Mantoue.  Il  était  persuadé  que 
cette  ville  n'avait  qu'une  faible 
garn ison,et  qu'il  lui  serait  facilede 
l'enlever,  les  Autrichiens  n*ajant 
pu  prévoir,  ni  sa  descente  en  Ita- 
lie, ni  ses  succès.  Salicettî^  corn* 
missaire  du  directoire,etBerthier9 
chef  d'état-major,  s'opposèrent  à 
cette  entreprise,  qu  ils  jugèrent 
trop  périlleuse  :  et  en  effet  si  elle  ' 
échouait,  l'armée  française  sépa- 
rée de  toute  communication  avec 
la  France,  aurait  à  se  défendre 
contre  l'armée  ennemie  et  contre 
la  population.  Bonaparte  céda; 
mais  il  apprit  par  la  suite  qu'il  ne 
s'était  pas  trompé^  et  que  Man- 
toue n'avait  alors  pour  toute  gar- 
nison qu'une  poignée  de  vétérans. 
Dès  lors  il  déclara  qu*à  ravenir 
il  ne  suivrait  que  sa  propre  vo- 
lonté, et  il  a  tenu  parole.  Cette 
circonstance  (ut  une  de  celles  qui 
imprimèrent  à  son  caractère  cet- 
te persévérance  opiniâtre,  et  à  son 
esprit  cette  conviction  de  supério* 
rite,  qui  l'ont  jeté  depuis,  contre  . 
l'avis  de  tant  d'hommes  éclairés, 
dans  tant  d'entreprises  ayentu-  . 
reuses.  Mais  avant  de  songer  à'  , 
menacer  Mantoue ,  il  doit  passer  , 
le  Pô.  Bonaparte  avait  eu  la  pré-  - 
voyance  de  se  faire  céder  le  pont  * 
de  Valence  par  le  traité  de  Turin, 
afin  d'y  attirer  l'attention  de  Fen- 
nemî^  tandis  qu'avec  rarmée,  il  se 
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5  rapidemeot  sar  Plaisance  9. 

force  le  passage  du  fleure, 
le  à  son  système  de  concen- 
lOyqne  lui  indique  la  position 
mnemi  nombreux,  qu'il  a  vu 
ftrancher  derrière  toutes  les 
res,  il  marche  droit  sur  Lodi. 
x>nt  long  et  étroit  traverse 
la^  qui  baigne  la  place.  C'est 
ate  que  Bonaparte  a  choisie, 
la  conquête  de  la  Haute-Ita- 
joi-méme,  sous  le  feu  meur- 
de  la  mitraille,  il  va  placer 

pièces  de  canon.  Masséna 
i  aussi;  Lodi  est  enlevé,  et 
ée  française  victorieuse  se 
e  encore  au  milieu  de  l'ar* 
ennemie;  le  général  Berthier 
stingue  particulièrement  à 

bataille.  La  prise  de  Lodi 
e  la  Lombardie  à  la  républi- 
ttais  la  grande  idée  d'une  în- 
n  en  Allemagne  par  le  Tjrol, 
*ut  être  réalisée  que  par  la 

de  Mantoue,  qui  domine 
urs  la  pensée  du  vainqueur. 
nbine  habilement  cette  in- 
n,  avec  l'action  nécessaire 
eux  armées  françaises  sur  le 

il  écrit  au  directeur  Caruol  : 
l'imagine  qu'on  se  batsur  le 
I.  Si  l'armistice  continuait, 
lée  d'Italie  serait  écrasée;  il 
it  digne  de  la  republique  d'al- 
igner le  traité  de  paix  avec 
rois  armées  réunies,  dans  le 
r  de  la  Bavière,  ou  de  TAu- 
e  étonnée.» La  prise  de  Piz- 
one  et  de  Crémone  complè-* 
trois  jours  après  la  bataille 
li^  l'occupation  du  Milanais, 
leodant  le  directoire   sur- 

autant  peut-être  du  lan- 
le  son  général  que  de  ses 
res,  annonce  des  disposî- 
[ui  peuvent  l'arrêter,  au  mi- 


liea  des  grandes  4*^tiBéei  qu'il 
proinety  et  Tempêcher  d*eQ  être 
seul  l'ariiitre.  Tout  en  remerciant 
Bonaparte  de  la  conquête  dii  Pié- 
mont, il  lui  avait  su  gré,  avec  une- 
sorte  d'affectation,  d'avoir  aban- 
donné, au  commissaire  civil  Sali" 
cetti,  le  soin  de  la  négociation  à 
entamer  pour  la  paix,  et  s'était 
presque  montré  {aloux  des  armia* 
tices  conclus  par  le  général  en 
chef,  soit  avec  les  généraux  pié- 
montais,  soit  avec  le  duc  de  Par- 
me, ainsi  que  des  communications 
politiques  relatives  à  l'état  de  Gè- 
nes. Le  projet  de  diviser  l'armée 
d'Italie  entre  Kellermann  et  Bona- 
parte blessa  profondément  le  vain* 
queur,  et  il  écrit  confidentielle- 
ment au  dhreeteur  Carnot  :  «  Je 
»  crois  que  réunir  Kellermann  et 
»  moi  en  -Italie,  c'est  vouloir  tout 
»  perdre.  Je  ne  puis  pas  servir  vo- 
nlontiers  avec  un  homme  qui  se 
»  croit  le  premier  général  de  r£u- 
»ropc,  et  d'ailleurs  je  crois  qu'un 
«mauvais  général  vaut  mieux  que 
«deux  bons.  La  guerre  est  cora- 
»me  le  gouvernement,  c'est  une 
«affaire  de  tact.»  Il  écrit  au  direc- 
toire :  «  J'ai  fait  la  campagne  sans 
«consulter  personne.  Je  n'eusse 
»  fait  rien  de  bon,  s'il  eût  fallu  me 
«concilier  avec  la  manière  de  voir 
«d'un  autre.  Si  vous  m'imposez 
«  des  entraves  de  tonte  espèce,  s'il 
«faut  que  je  réfère  de  tous  mes 
«pas  aux  commissaires  du  gou- 
»  vernemeut,  s'ils  ont  le  droit  de 
«changer  mes   mouvemens,  de 
»  m'ôter  ou  de  m'envoyer  des  Irou- 
«pes,  n'attendez  plus  rien  de  bon. 
«Si  vous  afTaibilssez  vos  moyens 
«en  partageant  vos  forces,  j^'  vous 
n  rompez  en  Italie  l* unité  de  la 
^> pensée  militaire,  je  vous  le  dis 
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fts^r^c  ânnlénff  voih  ftiirei  perdu 
*Ia  pl«ii4  behf!  (ftCfèAiftnâ  imposer 

»rnflpnièrc  i\e.  fjtire  la  giiftrre.  I^ 
iffçhH:rii\  ht'Mrrntitnn  a  pliH  d'ex- 
*p^.riftrff',«9  et  la  fer«'i  mieux  que 
)^mof;  inai4  toui  les  deux  en^^ein- 
«ble  la  feronyï  fort  m  d.  Je  Acn» 
«qu'il  faut  beaucoup  de  courage 
wpour  ynu%  éerire  cette  lettre  9  il 
nnf.r»\t  ^i  racilcdem\iccu*erd*ain- 
^brtîon  et  d'orgueil,  etc. 4 

l«e  jour  oi'j  il  en?oie  cette 
lettre 9  MaMéna  e^tt  à  Milan.  Le 
lendemain  Bonaparte  y  tait  son 
entr/se  nnlennelle,  et  ce  jour  mê- 
me, le  directoire  ttigne  à  Paris 
le  traité  qui  enWive  nu  Piémont 
la  Savoie,  Nice,  Tende,  et  qui  re- 
met toulr.i  HV.n  place»  fortes  au 
pouvoir  de  Tarmée  frau^iaine.  Peu 
de  jourK  nprén,  le  directoire,  cé- 
dunt  aux  vœux  réitéré»  et  presque 
1^  la  volonté  de  non  général,  lui 
roiiHe  toute  la  conduite  des  aflhi* 
roH  d*ltalie«  et  relègue  le  général 
ru  chef  Krllernuiun  dans  Tocxu- 

{lation  doM  payit  et  places  cédé»  à 
a  France  par  le  traité  de  Turin. 
De  relie  lettre  du  directoire  date 
la  ««upréinatle  que  llonapartc  va 
prendre,  tant  sur  le.**  opérations 
de  la  guerre  que  sur  celles  de  la 
politique  de  la  France.  Il  s'établit 
^  Milan,  od  il  poursuit  rexéculion 
du  traité  avec  le  IMéinont*  prépa- 
re ceux  de  Uonie  et  «le  Naples«  et 
termine  celui  du  duché  de  Panne* 
taudis  qu'il  presse  l'investisse- 
meul  du  chUleau  de  Milan,  et  don- 
ne toute  s;\  pensée  au  >iége  de 
Mantouo.  Il  Mail  hien  que  celte 
ctMiquéie,  qui  liera  le  grand  tro- 
nhei>  do  sa  gloin\  doit  lui  ouvrir 
l'Allemagne,  et  forcer  l'Autriche 
À  «uÎTre  l'exemple  de»  état»  d'it^i- 
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lie.  Maïs  des  mouTemeotf  iasar- 
rectionneis  éclatent  tout  à  coap, 
partout  le  tocsin  sonne  contre  les 
Français.  Bonaparte  parcourt  la 
Lomhardie  en  maître  irrité.  €Ie4 
mouvemensonten  grande  partie 
leur  source  duns  les  fiefs  impé* 
riîHix,  qui  deviennent  Tobjet  des 
plus  rigoureuses  exécutions  mili- 
taires.  Tout  est  soumis.  La  ppsî- 
tion  de  Tétat  de  Gènes,  TÎt-à-f  k 
de  la  république,  est,oudouteqie 
ou  infidèle.  Ce  pays  est  soigneu- 
sement observé;  toutefois  la  pru- 
dence, qui  signale  le  vainqueur 
dans  toutes  ses  opérations, Temet 
à  un  autre  temps  une  explication 
décisive.  Il  porte  le  même  regard 
sur  Venise,  et  il  s'occupe  avec  une 
grande  habileté  à  neutraliser  au 
moins  cette  puiss/ince,  qui  peut 
être  si  utile  ou  si  dangereuse  aux 
intérêts  de  ses  conquêtes  actuel- 
les, et  surtout  à  celles  qu'il  médi- 
te. Venise  se  justifie  de  la  néces- 
sité qui  a  mis  momentanément 
I^eschiera  au  pouvoir  des  Autri- 
chiens. 

De  hauts  faits  d'armes  vont 
surpasser  peut-être  ceux  qui  pnt 
dispersé  les  armées  de  Golli  et  dt 
Bcaulieu,  et  assurer  une  grandeur 
nouvelle,  que  les  ordres*  datés  de 
Milan,  annoncent  dé)à  à  la  Fran- 
ce et  À  ritalie.  La  prise  du  châ- 
teau de  Milan  donne  àl^amiée  i5e 
pièces  de  canon  qui  seront  diri- 
gécs  sur  Mantoue,  et  lui  rend  uns 
division  intrépide,  dont  les  mou- 
vetncns  vont  contribuer  A  déci- 
der les  cours  de  Parme,  de  Romt 
et  de  Naples  4  demander  la  paix. 
Au  milieu  des  grands  intérêts  de  II 
gloire  et  de  la  puissance,  ceux  dei 
beaux-arts*  qui  en  sont  le  plus  bel 
ornement»  ne  sont  pas  oubliés  dv 
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eur.  Il  eompU  toflsi  pArmi 
phéeflf  les  €hef8->d!€euTio 
elatuie  Italienne,  précieus 
aena  du  reloiir  de  la  civili» 
ett  Europe  9  et  ceux  de  la 
ife  (grecque  »  antiques  té^t 
iges  de  la  victoire  romai-^ 
I  besoins  de  la  patrie,  oeux 
nées  du  hkliy^  dont  la  co- 
ton est  touîours  l'objet  de 
te  pensée  de  Bonaparte , 
>n  iaraaion  en  Allemagne 9 
lafeoaent  satisfaits  dans  les 
tiona  qu'il  prend  pour  la 
\  des  contributions.  Lui-i 
»  U. en  désigne  l'emploi  au 
ire 9  qui  a  déjà  pris  envers 
léral  Tattltude  d'une  sorte 
inaaissance,  et  qui  semble 
er  plutôt  qu'ordonner.  Ge-^ 
it  Bonaparte  avait  pQSsé  le 
,  après  avoir  châtié  les  ra- 
ie la  Lombardie  :  il  avait 
Beaulieu  de  Tltalie.  Mas- 
ontepait  les  Autrichiens 
Tyrol  ;  Serrurier  avait  en- 
(  dehors  de  Mantoue,  et  te- 
tte  place  bloquée;  Auge- 
issait  le  Pô,  et  décidait  le 
signer  un  armistice  avec  le 
l  Yaubois,  qui  se  rabat  de 
ir  Lîvourne,  et  enlève  aux 
œ  port  si  important. 
[.Bonapfirte,  habile  à  ftd- 
ource  du  désordre  où  il  a 
i  ennemi,  étend  l'influence 
îtite  arméejdepuis  les  Alpes 
ides  jusqu'aux  terres  du  pa- 
lette manière,  il  assure  son 
*oit  pour  ses  futures'con- 
Naples,  Modèneet  Parme 
Lt  hâtées  d'acheter  la  paix; 
Baute»Itaiie  n'était  qu'oc- 
et  ne  pouvait  être  conquise 
*  la  prise  de  Mantoue.  La 
artil^rie  avait  manqué  à 
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yaitaée  fran^aiie  faut,  attaqim 
eette  plaee.  U  avait  MkLGoùqaà^ 
m  lesi  équipages:  de  aiége  an  JohÊH 
teau  de  Million  à.BolQ§^y  à  Fer*: 
rare  et  au  iort  4*VMà»\  Beaulieai 
avait. eu  le  temps  de  jeter  du» 
Mantoue  une  MumiiaDde  iS^euo 
hommes,  et  oo^ooo  Antrlcldeaa 
de  l'armée  du  Bhln  étaient  mk 
marchie  pour  la  ieeourii*  fii^»^ 
WurmserparaitÀla  têtedeâQj^eoa 
hommes  pour  la  délivref»  Benft-^ 
parte  n'en  a  pas  40,000  pour  le 
combattre,  et  il  doit  encore  con«4 
tenir,  la  garnison  assiégée,  et.gav^ 
der  tous  les  passages  depuis  Bves^ 
cia  jusqu'à  Yéroune  et  Legnage. 
Mais  tout  à  coup  la  grande  armée 
autrichienne  ae  divise^  Quoeda^* 
novich  marehejur  Breseiaeveo 
a5,oo>o  hommes,  et  Wvrœseraveo 
55,000  s'avance  droit  sue  Manr^ 
toue  par  la  vallée  de  l'Adige  :  la 
réunion  de  ces  deux  corps  eût 
écrasé  l'armée  française.  Par  une 
juste  et  grande  combinaison,  Bo<^ 
naparte  se  dispose  à  les  battre  sé- 
parément. U  quitte  brusquement 
le  siège  de  Mantoue,' etabandonne 
devant  cette  place  toute  son  ar- 
tillerie. Il  concentre  son  armée 
sur  Roverbella,  repousse  Quos- 
danovich  4ans  les  beaux  com^* 
bats  de  Salo  et  de  Lonato,  et 
le  chasse  dans  les  montagnes  du 
ïyrol.'  Il  revient  sur  Wurmseç 
avec  la  rapidité  de  la  foudre  ;  l'è* 
crase  à  la  fameuse  bataille  de  Cas» 
tiglione ,  dont  il  donne  la  gloire 
à  Augereau,  avant  de  lui  en  don* 
ner  le  nom,  improvise,  devant 
Wurmser ,  le  passage  du  Mincîo, 
et  le  rejette  dans  le  pays  de  Tren* 
te.  Les  Autrichiens  perdent  plus 
de  20,000  hommes,  et  5o  pièces 
de  canon ,  dans  ces  mémorables 
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actions  que  Tarnirc  française  ap- 
pelle  la  va  m  patine  des  vinq  jours 
(du  j"  au  5  août).  Bonaparte  .nuit 
son  ennemi  dans  litTyroI^Fatteint, 
le  force  et  le  bat  aux  combats  de 
Scrravalla,  de  S.  Marco,  de  Ro- 
veredo,  et  dans  les  gorges  de  Ca- 
liano.  Fendant  ces  avantages  de 
Tarmée    républicaine,   Wurmser 
reprenait  la  route  de  Mantoue,  et 
fdait  par  les  gorges  de  la  Brcnla; 
mais  Bonaparte,  A  qui  Wurmser 
croit  pouvoir  cacber  ce  mouve- 
ment, est  accouru  soudain  des 
montagnes  du  Tyrol,  et  vient  se 
montrer  aux  Autricbiens,  A  Bas- 
sano,  aux  gorges  de  Primolano, 
au  fort  de  Cavalo.  Il  est  devenu 
inévitable  pour  Tarmée  de  Wurm- 
ser, qu'il  sépare  encore  du  corps  de 
QiiosdanoYÎcb;  cependant  Wurm- 
ser, par  la  non  exécution  des  or- 
dres de  Bonaparte,  trouve  enfin  le 
moyeu  d'arriver  à  iMantoue,  dont 
la  garnison,  ainsi  renforcée,  a  de 
de  quoi  tenir  la  campagne.  Tou- 
tefois le  jeune  capitaine  ne  s'é- 
tonne pas  d'j  succès  de  la  marclie 
desonennemi,etvoitdansla  prise 
de  Mantoue  une  conquête  déplus, 
celle  de  Tarmée  de  Wurmser.  Au 
milieu  des  savantes  dispositions 
qu'il  fait  pour  atteindre  ce  but  fa- 
vori de  sa  gloire  d'Italie,  il  cber- 
clie  à  attacher  à  la  liberté  fran- 
çaise  les  conquêtes  qu'il  a  faites. 
A  rond)re  de  ses  lauriers,  drux 
républiques  s'élèvent  sur  les  deux 
rives  du  Pô,  et  y  forment  une 
nouvelle  France,  qui  conservera 
à  jamais  à  l'ancienne  le  souvenir 
de  cette    indépendance   que   lui 
donne  le   vainqueur  de  l'Autri- 
che. Dans  le  même  temps,  il  se 
vengeait  noblement  de  Paoli,  en 
chassant  les  Anglais  de  la  Corse; 
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et  il  contenait  les  aristocraties  8e 
Gènes,  de  Venise,  et  les  trahi- 
sons du  saint-siége  qui  violait  k 
main  armée  la  convention  de  Bo< 
I(»gne.  Bonaparte  n'est  plus  seu- 
lement un  conquérant,  il  est  aussi 
un  fondateur. 

Malheureusement,  la  fortune 
de  la  gloire  française  était  alors 
tout  entière   sous   les   drapeaux 
de  Tarmée  d'Italie,  et  rAulriche 
victorieuse    bordait   la    rive   du 
Rhin.  Cette  puissance  résolut  à 
tout  prix  de  reprendre  Tltalie, 
et   de   sauver  l'armée  de  Man- 
toue.   linc    nouvelle   armée  de 
45,000  hommes  est  en  marche 
sous  les  ordres  d*Alvinzi,  général 
connu  par  de  beaux  succès  dans 
le  Nord.  Cette  armée  est  encore 
arlagée.  Alvinzi,    avec  5o,ooo 
lommes,  se  dirige  sur  Mantoue 
par  le  Véronnais,  et  Davidovich 
avec  1 5,000,  descend  les  vallées 
de  rÀdige.BonapartC) affaibli  par 
ses  victoires  et  ses  garnisons ,  n'a 
que  53,000  hommes  Mais  son  gé- 
nie semble  s'enrichir  de  toutes 
les  perles  que  son  armée  a  dû  fai- 
re, et  de  tous  les  dangers  que  les 
nouvelles  forces  et  les  nouveaux 
mouvemens  de  l'armée  ennemie 
multipliaient  autour  de  lui.  II or- 
donne tout  à  coup  aux  troupes  de 
blocus  de  suivre  sa  marche.  Après 
avoir  placé  5,ooo  hommes  à  Vé- 
ronne,  il  se  porte  rapidement  sur 
Aonco  avec  les  divisions  Mas^éna 
et  Augercau, jette  un  pont  surTA* 
(lige,  le  traverse  avecrarmée»  et 
se  dirige  sur  Arcole,  qui  donne 
son  nom  à  une  bataille  de  trois 
jours.  Li\,  se  déploient  toutes  les 
ressources  du  génie  et  de  la  va- 
leur. Bonaparte  a  près  de  lui  Mas- 
séna^  Lanaes  et  Augereau.  Il  or- 
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donne  de  marcher  par  Fétroite 
chaussée  d'Arcole,  et  de  forcer  le 
passage  du  pont.  Mais  sa  colonne 
de  grenadiers  prise  en  flanc  par 
le  feu  de  rennemi»  est  foudroyée 
et  s'arrête  indécise.  Bonaparte 
Toit  ce  moment  fatal ,  descend 
de  cheval,  prend  un  drapeau,  le 
lance  sur  le  pont;  il  est  entouré  de 
Belliard,  de  Murât,  de  ce  fameux 
état -major  qui  depuis  a  donné 
tant  de  grands  généraux  à  nos  ar- 
mées. «Soldats,  s'écrie-t-il,  n'ê- 
»  tes-YOus  plus  les  braves  de  Lodi? 
«Suivez-moi.»  Au  même  instant, 
Taidë-de-camp  Muiron,  qui  lui  a 
déjà  sauvé  la  vie  au  siège  de  Tou- 
lon, est  tué  sur  son  corps.  Mort 
héroïque  et  touchante  I  Lannes 
est  blessé.  Le  terrible  feu  de  l'eu- 
nemi  met  la  colonne  française  en 
désordre.  Le  général  en  chef  est 
entraîné  dans  un  marais.  Beliiard 
rallie  les  grenadiers,  qui  saisis- 
sent Bonaparte  et  Tenlèveutdans 
leursbras.il  veut  en  vain  profiter 
de  ce  oiouvcment  d'enthousiasme 
pour  se  rendre  maître  du  pont. 
Mais  son  salut  est  une  victoire 
qui  suffit  à  ses  soldats,  et  ils  re- 
fusent. Soudain,  par  une  de  ces 
résolutions  qui  caractérisent  les 
grands  capitaines,  il  retourne  à 
Ronco,  dérobe  sa  marche  à  Al- 
iFinzi,  par  les  feux  qu'il  fait  allu- 
mer sur  la  digue  d'Arcole ,  et  le 
lendemain  il  se  trouve  prêt  à  mar- 
cher contre  chacun  des  trois  corps 
ennemis.  Il  choisît  le  plus  fort, 
celui  que  commande  Alvinzi,rcit- 
taque,  lui  prend  5o  pièces  de  ca- 
non, lui  tue  5,000  hommes,  fait 
Hyooo  prisonniers^  et  le  repousse 
au-delà  de  Yicence:  Le  lendemain 
il  chasse  dans  leïjrol  le  a""  corps 
autrichien  que  commande  Da\i- 
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dovich;  et  "Wurmser,  qui  com-> 
mande  le  3*%  n'a  que  le  temps  de 
se  renfermer  dans  Mantoue.  Alais 
cette  ville  était  un  palladium  fa- 
tal pour  l'Autriche ,  qui'  devait 
perdre  une  4**  armée  à  la  défen* 
dre. 

Alvinzi  et  Provera  descendent 
tout  à  coup  du  Tyrol  avec  une 
armée  nouvelle  et  nombreuse; 
le  dernier  se  dirige  avec  ia,ooo 
hommes -pair  Legnago,  sur  Man- 
toue. Bonaparte  était  à  Bologne, 
à  4o  lieues  du  centre  des  opéra- 
tions. Joubert  gardait  la  ligne  de 
la  Gorona;  Masséna  occupait  Vé- 
ronne,  centre  de  tous  les  mouve- 
mens;  Augereau  défendait  le  Bas- 
Adige  ;  Bey  surveillait  Brescia  ; 
Serrurier  bloquait  Mantoue  et 
Wurmser.  Bonaparte  n'avaîtque 
20,ooo  hommes  disponibles  pour 
livrerbataille.  llapprendque  Jou- 
bert se  retire  sur  Rivoli  devant 
Alvinzi,  et  11  choisit  soudain  le 
champ  de  sa  victoire.  Il  donne 
ordre  à  Joubert  de  tenir  ù  Rivoli, 
contre  Alvinzi,  qui  s'est  flatté  de 
l'enlever  avec  sa  petite  division. 
Mais  le  vieux  général  ne  savait 
pas  que  sou  jeune  adversaire  l'at- 
tendait derrière  la  position  de  Jou- 
bert, et  que  Masséna  manœuvrait 
sur  sa  gauche.  L'immense  supé- 
riorité de  son  armée  lui  inspire 
la  confiance  qui  doit  le  perdre.  Il 
ren  détache  une  partie  pour  mar- 
cher sous  les  ordres  du  général 
Lusignan  par  le  revers  de  la  mon- 
tagne ,  et  il  s'engage  avec  le  gros 
de  son  armée  dans  les  deux  val- 
lées de  l'Adige  et  de  la  Corona  y 
dont  le  plateau  d«  Rivoli  est  le 
nœud  ;  s'empare  de  ce  plateau 
qui  les  commande,  et  au  moment 
où  il  se  croit  maître  de  la  divi- 
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sioa  Joubert,  se5  colonnes  sont 
coupées  ,   et  les-  a,ooo  hommes 
qu'il  a  sur  le  plateau  mettent  bas 
les  armes.  Cependant  Lusignan, 
tl*aprèâ  Tordre  d'Alvinzî ,  viont 
attaquer  Tarmée  française  sur  ses 
derrières.  On  ne  peut  déûnir  lo 
mouYement  qui  porta  tout  à  coup 
cette  armée  prise  à  revers  et  à  Tint* 
proviste^  à  s'écrier  :  Ceux-ci  sont 
encore  à  nous/  et  en  effet,  contre 
toutes  les  données  d^  la  position 
çt  celles  de  la  guerre  ,ia  colonne 
de  Lusignan  fut  prise  presque  en 
entier,  a?ec  son  général,  par  Mas- 
séna.  Provera,  avec  ses   ia,ooo 
hommes,  croyait  échapper  à  Bo- 
naparte, occupé  sur  la  ligne  d'o- 
pérations d'Al?inzi;mais  l'œil  de 
l'aigle  le  suivait ,  et  au  moment 
où  il  croit  débloquer  l'armée  de 
Wurmser,  et  reprendre  avec  lui 
l'ofTcnsive  sous  les  murs  de  Man- 
toue  délivrée,  malgré  les  vingt- 
quatre   heures  d'avance   qu'il  a 
d%Ds  sa  marche ,  le  fort  S.  Geor- 
ges,que  le  prévoyant  Bonaparte  a 
fait  retrancher,  résiste  à  ses  som- 
mations comme  à  ses  attaques. 
Provera  n'est  cependant  qu'à  un 
mille  de  Mantoue ,  et  le  lende- 
main il  doit  emporter  la  petite 
position  de  S.  George  par  une  at- 
taque  combinée  avec  Wurmser. 
Mais  en  une  nuit  les  9  lieues  qui 
séparent  Mantoue  de  Rivoli  ont 
été  franchies  par  la  division  yicto- 
rieuse  de  Masséna  ;  Augereau  et 
Serrurier  ont  reçu  des  ordres  : 
J^ubert  poursuit  Alvinzi,    et  la 
bataille  de  la  Favorite  apprend  à 
'Wurmseret  à  Provera  que  tous 
les   vainqueuM   de    Rivoli   sont 
en   ligne.  ProvBra  entouré  met 
bas  les  armes  devant  la  division 
MiolUs,  et  est  prisonnier  pour  la 
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seconde  fois  depuis  la  cam- 
pagne. Wurmser  est  repoussé 
dans  Mantoue;  et  dix-sept  jours 
après,  ayant  vu  détruire  sous  ses 
murs  la  4"*  armée  autriobienne, 
Mantoue,  l'imprenable  Mantoue 
a  capitulé.  Les  batailles  de  Rivo- 
li et  de  la  Payorite,  «t  la  pri- 
se de  Mantoue,  coûtent  en  trois 
jours  à  l'Autriche  45,ooo  hommes, 
morts  ou  prisonniers  ,  600  boa- 
ches  à  feu,  etc.  Les  opérations  de 
ces  huit  jours  de  campagne  por- 
tent au  plus  haut  degré  la  science 
de  la  guerrcr  Cet  art  meurtrier 
est  devenu  encore  admirable,  et 
Bonaparte  rappelle  et  effiice  ces 
illustres  citoyens  à  qui  le  patrio- 
tisme, la  valeur  et  le  génie  ont 
donné  dans  l'histoire  le  beau  titre 
de  sauTeurs  de  la  patrie ,  et  de 
grands  capitaines.  Le  nom  de  Ri- 
voli doit  s'ennoblir  un  jour  de 
celui  de  Masséna.  Le  saint-siège 
soutient  encore  une  séditieux 
hostilité  avec  les  foudres  de  l'é- 
glise. Le  vainqueur  dédaigne  d'al- 
ler triompher  dans  Rome^  et  im- 
pose au  pape  le  traité  de  Tolentî- 
no,  qui  le  punit  d'avoir  enfreint 
l'armistice  de  Bologne. 

£n  moins  de  douze  mois,  à 
l'âge  de  28  ans ,  Bonaparte  a  dé« 
truit  quatre  armées  autrichien- 
nes, donné  à  la  France  une  par- 
tie du  Piémont,  fondé  deux  ré- 
publiques en  Lombardie,  con- 
quis toute  l'Italie,  depuis  leTy- 
roi  jusqu'au  Tibre,  et  assuré  tant 
de  gloire  par  des  traités  d^  paix 
avec  les  souverains  du  Piémont, 
de  Parme,  de  Naples  et  de  Rome. 
Le  grand  guerrier  et  le  ffrand 
politique  marchent  ensemble,  et 
ne  doivent  plus  se  séparer.  Tou- 
te la  France  regarde  fionapar- 
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ne  regarde  que  lui.  Le  dt* 
Ire  commence  à  ne  se  consi- 

lui-même  que  comme  un 
nédiaire  entre  elle  et  son 
.  Il  obéît  à  la  France  et  à 
parte,  alors  .qu'il  commande 
néral  de  Tarméc  d^Italie  de 
uivre  ses  conquêtes  et  de 
cer  la  capitale  de  TAutriche. 
rectoire  se  souvient  alors  du 
i  d'inyasion  en  Allemagne» 
que  de  la  coopération  néces- 
de  l'armée  du  Rhin,  que  le 
ueur  de  Millesimo  et  de 
loyi  lui  ayait  proposé  de  son 
ier-général  de  Cherasco;  il 
souvient,  et  se  soumet  aux 
sitions  que  la  prévoyance  de 
énéral  loi  a  tracées  aux  por- 
>  ritalie,  avant  d'y  avoir  at- 

la  maison  d'Autriche  sur 
sn^toirc. 

pendant  cette  puissance  sur- 
inopinAnent  par  la  prise  de 
3ue,  se  voit  menacée  tout  à 
au  sein  de  ses  états,  dans  le 
ent  où  elle  espérait  franchir 
In  et  envahir  nos  frontières, 
rnière  ressource,  c'est  d'op- 
à  Bonaparte  un  prince  de  sa 
»n.  C'est  aussi  son  meilleur 
al.  11  vient  d'être  illustré  par 
ictoires  récentes,  et  l'élile 
rmée  du  Rhin  en  est  reli- 
our  aller  sous  ses  ordres, 
dre  en  Italie  les  états  hé- 
ires.  Le  Tagliamento  est  le 

de  réunion  de  la  nouvelle 
5  impériale.  Toutefois  celle 
;  n'est  pas  assez  nombreu- 
ir  soutenir  les  intérêts  dont 
)t  chargée.  La  singulière  im- 
yancc  du  cabinet  autrichien 
ce  rapport  est  digne  d'ê- 
m arquée.  Si  quatre  armées 
reus^es,  successivement  ea- 
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voyées  contre  les  Français,  n'a- 
vaient pas  suffi  pour  sauver  Tlta- 
lîe,  l'Autriche  aurait  dû  faire  mar- 
cher la  moitié  des  forces  de  l'em- 
pire pour  défendre  la  route  d« 
Vienne,  et  ressaisir  les  conquê- 
tes de  Bonaparte.  Cette  grande 
mesure,  prescrite  par  une  gran- 
de nécessité,  eût  peut-être  alors 
changé  les  destinées  militaires  et 
politiques  de  la  France.  L'armée 
de  la  république  sur  le  Rhin  n'au- 
rait pu.  reprendre  l'ofTensIve,  si 
l'armée  autrichienne,  qui  lui  é- 
tait  opposée,  n'avait  pas  été  dé- 
garnie de  ses  troupes  d'élite  pour 
marcher  sous  les  drapeaux  mal- 
heureux de  l'archiduc.  Le  direc- 
toire, plus  occupé  de  sa  conser- 
vation que  de  sa  gloire,  moins 
guerrier  que  jaloux  de  son  jeune 
général,  se  fût  peut-être  facile- 
ment consolé  de  la  perte  de  nos 
conquêtes  d'Italie,  et  n'eût  pas  é- 
pargné  une  disgrâce  éclatante  à 
l'homme  qui  avait  conquis  sur  son 
gouvernement  sa  propre  éléva- 
tion. Alais  cet  homme  alors  si 
jeune,  si  actif,  si  habile,  a  deviné 
son  illustre  adversaire;  et  le  lo 
mars,  ildojinele  mouvement  à  u- 
ne  armée  de  55,ooo  hommes,  à  la- 
quelle s'étaient.réunies  la  division 
Delmas  et  la  division  Bernadotte. 
En  arrivant  k  l'armée  de  Bona- 
parte, Bernadotte  avait  dit  à  ses 
soldats  :  «  Soldats  de  Tarmée  du 
))Rhin,  songez  que  l'armée  d'Ila- 
;>  lie  nous  regarde.»  Celte  jalousie 
vraiment  héroïque  caractérise  cet- 
te grande  époque  de  notre  his- 
toire. Bonaparte  marche  à  la  tête 
de  3^,000  hommes,  emporte  Tar- 
vis,  point  stratégique,  intermé- 
diaire à  celui  de  Villach,  et  envoift 
trais  autres  divisions^  qui  forcent 
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le  pnssngf!  duTagliameoto,  défen- 
du par  Tarchiduc  en  personne, 
poursuivent  ce  prince  sur  l*Izon- 
sOfCt  s*ennparent  de  l'importante 
forteresse  de  Palma-NoYa.  firTiia> 
dotte  enlève  la  position  retran- 
chée, la  place  et  la  garnison  de 
Gradisca;  tandis  que  Musséna,  par 
une  nriarcherapidc,a  prévenu  l'en* 
ncmi  ik  Villach,  et  rnenuce  Vien- 
ne directement  par  les  routes  du 
Tjrol,  de  Saitzbourg,  du  Frioul 
et  delà  Carintbie.  En  vingt  jours, 
l'Autriche  a  perdu  le  quart  de 
son  armée;  et  Tarchiduc,  obligé 
de  se  retirer  sur  Saint-"Weîth  et 
sur  la  Muhr,  abandonne  Klagen- 
furth  et  la  Drave.  Cependant  Bo- 
naparte avait  détaché  i(i,ooo  hom- 
mes sous  la  conduite  du  général 
.loubert,  qui  culbute  les  généraux 
Laudon  et  Kerpcn,  force  tous»  les 
défilés  du  Tyrol,  et  enlève  ainsi, 
i\  la  droite  de  Tarmée  de  Tarchi- 
duc,  l<fs  corps  qui  gardaient  les 
montagnes,  pendant  que  Berna- 
dotte  marchait  sur  Laybach.  Kn- 
fm,  le  5i  mars,  un  an  après  son 
départ  de  Nice  pour  Tarmée,  le 
vainqueur  arrive  à  Klagcnfurth, 
et  a  la  générosité  de  proposer  la 
paix.  L'orgueil  du  cabinet  devien- 
ne la  refuse  aux  portes  de  Vienne. 
Cependant  un  traité  de  paix  of- 
fensif et  défensif,  venait  d'Otre 
stipulé  entre  la  république  et  le  roi 
de  Sardaigne.  L'armée  républicain 
ne  se  remet  en  marche;  Nasséna 
tdrcii  les  défilés  de  Neumark,  en- 
lève la  position  d'IIundsmarck , 
et  une  grande  et  dernière  bataille 
va  décider  entre  la  maison  d'Aii-- 
triche  et  Bonaparte.  Nuis  deux 
généraux  Autrichiens  se  rendent 
au  quartier-général  français,  pour 
négocier.  Le  7  avril,  un  armistiée 
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est  accordé  i\  Judenburg;  rt  le  1 3, 
ù  Léobén,  Bonaparte  Impose  à 
l'Autriche  et  au  directoire  les  pré- 
liminaires de  la  paix.  Ce  fiit  à 
Léobcn  que  le  général  Bonaparte 
dit  aux  négociateurs  autrichiens  : 
Votre  gouvernement  a  eriifoyécon^ 
tre  moi  quatre  armées  sans  géni' 
raux,  et  cette,  fois  un  ginéralsan* 
armée»  Le  prince  Charles  re-* 
garda  sans  doute  cet  éloge,  com- 
me le  plus  beau  de  sa  vie  mili- 
tuirc. 

L'époque  de  la  négociation  de 
Léoiien ,  où  Bonaparte  fit  entrer 
la  république  dans  les  grande»  af- 
faires politiques  de  l'Europe,  pa- 
rait caractériser  un  éloignement 
devenu  depuis  trop  fameux  entre 
les  généraux  Moreau  et  Bonapar- 
te.  Celui  ci  écrivait,  le  16  avril, 
au  directoire,  de  son  quiritier-gé- 
néral  de  Léoben  :  «X^uana  on  a 
«bonne  envie  d'entrer  en  campa- 
»gne,  il  n'y  a  rien  qui  arrête;  et 
»  jamais  depuis  que  l'histoire  nous 
»  retrace  des  opérations  militaires, 
»  une  rivière  n'a  pu  C'tre  un  ob«ta- 
»  cle  réel.  Si  Moreau  veut  passer 
nie  Rhinf  ille passera  :  et  s'il  l'a- 
Dvait  déjà  passé  9  nous  serions 
»  dans  un  état  à  pouvoir  dicter  le^ 
»  conditions  de  la  paix  d'une  ma- 
Duière  impérieuse  et  sans  courir 
»  aucune  chance;  mais  gui  craint 
»  de  perdre  sa  gloire  est  sûr  de  la 
n perdre.  J'ai  passé  les  Alpes-Ju- 
olicnnes  et  les  Alpes-Noriques, 
»  sur  trois  pieds  de  glace  :  {'ai  fait 
»  passer  mon  artillerie  par  des  che* 
i>mins  où  jamais  chariot  n^avait 
i>  passé,  et  tout  le  monde  croyait 
»  la  chose  impossible.  Si  je  n'easue 
M  vu  que  la  tranquillité  de  l*arniée 
»  ot  mon  intérêt  particulier,  ]e  me 
•>  serais  arrêté  au-delà  de  l'iconsô. 
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ine  sois  j^rédpUè  dans  TAl- 
lagne  pour  dégager  les  ar- 
es im  JuAn-f  et  empêcher  Ten- 
ni  d!y  prendre  roffensWe.  Je 
(au  portes  deYienne^etcette 
tr*  Insolente  et  orgueilleuse 
»ée'f  lénîpotentiaireit  à  ■  mon 
ikfer-'géiiérali  11  foui  que 
armées  Atjfifùn  noiaUpoint 
êO^gdmu  ies  vànes  :  si 
*s  "me  kdsseni  seul  »  alors 
m^m  retournerai  en  Ita-- 
L'Europe  entière  jugera 
différenèe  de  conduite  des 
iz  armée»*»  La  France  jugea 
I  k  directoire,  et-  Bonaparte 
ibsoos.  filoreâu  ne  passa  k 
I  fu€f  k  I*'  âoréal  (19  aTril), 
re  jours  après  l'ourerture  des 
leiatiôns  de  Léoben.  Il  Tan- 
»  luirmême  à  Bonaparte  daiis 
kttre  âfOk  95  ayril  y  datée  de 
sbourg.  Ce  fait  est  important  : 
stifie  la  lettre  de  Bonaparte 
irectoire  9  eo  prouvant  la  non- 
aération  constante  de  Tarmée 
Jbyi»  aux  efforts  surnaturels 
armée  d'Italie.  Mais  ce  n'était 
a  faute  de  cette  brave  armée^ 
îlle  de  son  général.  Le  direc^ 
i  ne  s'occupait  que  de  Tar- 
de Sambre-et-Meuse^  et  re- 
t  tout  à  celle  du  Rbin,  dont 
latience  guerrière  était  pres- 
(éditieuse.  Le  directoire  mé- 
i  seul  les  reproches  sévères 
Bonaparte  lui  adressa  contre 
stton  de  Moreau. 
i  dépêche  du  19  avril,  qui 
end  au  directoire  la  signa- 
des  préliminaires  9  lui  révè- 
5si  toute  l'indépendance  de 
lénéral,  et  l'effraie  d'un  ave- 
|ue  sa  politique  inquiète  et 
sef  o'a  pas  deviné.  Voici  les 
principaux  de  cette  Unpor- 
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-tante  dépêtlM:  -^  je  «te  (blse^ 
'nau  commenceAaenf  dnUèamp»- 

•  gne,  obstiné  lî  dlaÏT'  à  Tôrlà^  k 
«n'aurais  janiais,p«0sé  k  Pô  :  slfe 

•  m'étais  obstiné  à  afl'er  à  llome^ 
»  j'aurais  Mrdu  Mil^  ;  si  jem'éh*- 
»  tais  obstiné  ààller  àVlènnéi  pc«^ 
«être  aurais-fé  pérdd  kr4pi0>U- 
n^ue:  Dans  lap^âiiSM  des  cimes. 
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•9me  a^^é  PiM/m^àr,  'sontJe^^ 
»  nus  une  opA^mlUi^  fujSKiak^é  Cela 

•  sera  un  monmvnit  de  k:  gkiiie 
»  de  la  république  ftian)^)i^,  <^t  un 
»préàlage  fdfoiilibl^  qu'elle  peut, 
»  en  deux  éantpaenesV  s^ttfliettre 
•le  Gonttnent  dé  rEaropê^  le  n-ai 

•  pas  en  Allemagne  kVé  une  seule 
»  contribution  ;  il  n'y  a]pali  eu  «ne 
»  seule  plaitité  eetitre  pfWt  -^^^ 

•  rai  de  même  en  éillcÂliAint;  et 
•sans  être  prophète  ^"ft  sens  que 
•le  temps  vkndra  c^^niitts  tlre- 

•  rons  parti  de  cette  ^er  c^ondui- 

•  te.  Quant  à  moi  y  Je  rousde- 
»  mande  du  repos  :  j'ai  justifié  )a 

•  confiance  dont  vous^m'a^Vez  in- 

•  vesti  :  je  ne  me  suis  jamais  consi- 

•  déré  pour  rien  dans  toutes  mes 

•  opérations,  et  je  me  suis  lancé 

•  aujourd'hui  sur  YienSEie,  ayant 

•  acquis  plus  de  gloire  qoll  n'en 

•  faut  pour  être  heureux,  et  ayant 

•  derrière  moi  les  superbes  plai- 

•  n^s  de  ritalie,  comme  j'avais  fait 

•  au  commencement  de  la  campa- 

•  gne  dernière,  en  cherchant  du 
lipain  pour  l'armée,  que  la  répu^ 

•  bliqi^e  ne  pouvait  plus  nourrir^'» 

Mais  la  perfide  agression  dîe  l?è- 
tat  de  Venise  Tint  au  secours  du 
directoire,  également  embarrassé 
d'accorder  ou  de  refuser  le^rept»^ 
que  le  vainqueur  de  l'AotriclBe,, 
le  dominateur  do  l'Italie  lui  de- 
mandait avee  une  telle  franchise. 
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Pendant  que  Bonaparte  marchait 
sur  Vienne  par  les  défilés  de  la 
Carinlhic,  l'état  de  Venise  levait 
des  troupes  pour  lui  fermer  sa 
rentrée  en  Italie;  et  tandis  qu'il 
stipulait  à  Lôohen  la  cessation  de 
Teffusion  du  sang,  les  nobles  et  les 
prêtres  de  Venise  tramaient  une 
vaste  conspiration  sur  tous  les 
points  de  sa  domination  en  terre 
ferme»  et  la  capitale  donnait  elle- 
mûme  l'exemple  d'une  lAche  pros- 
cription contre  <]es  Français  et 
leurs  partisans.  Le  silence  cf~ 
frayant  qui  présidait  aux  suppli* 
ces,  en  yoiiail  aussi  l'exécution. 
Le  meurtre  des  Français,  coni:- 
mandé  par  le  sénat,  était  prêché 
dans  les  églises  :  409O00  paysans, 
10  bataillons  esclavons,  avaient 
été  organisés  pendant  les  solen- 
nités de  la  semaine  sainte  ;  le  sé- 
nat avait  ordonné  aux  habitans  de 
Padoue,  df^Vicencc,  de  Véronne, 
de  courir  aux  armes.  Cette  pro- 
vocation, qui,  sous  un  autre  gou- 
vernement, n'eût  été  que  le  signal 
de  la  guerre,  est  le  signal  de  l'as- 
sassinat pour  celui  de  Venise.  La 
deuxième  fête  de  Pâques,  au  son 
de  la  clocbe,  tous  les  Français  sont 
égorgés  i\  Véronne,  dans  les  mai- 
sons, dans  les  rues,  dans  les  hô- 
pitaux :  on  donne  la  mort  aux 
blessés;  on  n'attend  pas  celle \Jes 
mourans.  Ce  crime  inouï  aura  aus- 
si un  nom  nouveau,  qui  associera 
la  plus  grande  atrocité  d'un  gou- 
Ternement  despotique,  ù  la  plus 
grande  solennité  du  christianis- 
me. 11  sera  à  jamais  connu  sous 
le  nom  de  Pâques  vcnititnnes ; 
nom  plus  affreu^encore  que  celui 
de  Vtiprts  siciliennes.  Ce  nom  qui" 
reste  au  forfait  de  Véronne ,  fut 
mcQtiouné  dans  le  traité  de  paix 
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du  i5  mai  1797»  signé  ^  Milan 
entre  le  général  Bonaparte  et  les 
plénipotentiaires  de  Vcoise»  De 
tels  attentats  ne  pou  valent  être  im- 
punis, et  la  destruction  de  l'aris- 
tocratie vénitienne  dut  seule  les 
expier.  Le  lion  do  Saint-Marc  fut 
détruit  pour  toujours  par  Bona- 
parte, qui  mérita  réellement  alors, 
par  l'anéantissement  dift  piuA  exé- 
crablc  pouvoirque  l'oligarchie  ait 
jamais  enfantée  leglorieux surnom 
de  libérateur  de  l'JiaUe.Le  1 1  mai, 
le  grand-conseil  avait  abdiqué, 
les  nobles  avaient  pris  la  fuite. 
Les  ambassadeurs  étranger»  a- 
vaient  également,  par  leur  départ 
.précipité,  signalé  et  la  vacance 
du  gouvernement  près  duquel  ils 
étaient  accrédités,  et  la  crainte 
d'être  compris  dans  le  juste  res- 
sentiment du  vainqueur.  Le  gou- 
vernementdémocratiquequi  avait 
tant  illustré  la  fondation  de  la  ré« 
publique  de  Venise,  vint  se  ras- 
seoir, après  cinq  siècles  de  pros<- 
criptions,  sur  les  ruines  do  l'au- 
tocratie de  quelques  familles.  Ce 
signal  est  entendu  d»la  \ille.de 
Gènes,  qui  reçoit  de  son  ancienne 
rivale  l'exemple  d'une  régénéra- 
tion salutaire.  C'est  encore  un 
Doria  qui  l'appelle  ù  la  liberté,  et 
le  nom  de  i^publique  ligurienne 
lui  est  donné  par  le  fondateur  des 
nouvelles  républiques  d'Italie.  La 
plus'  puissante  est  celle  qui  se 
compose  de  toutes  les-  posses- 
sions de  la  maison  d'Autricheet  de 
la  Bomagne  :  c'est  la  Cisalpine, 
dont  la  constitution  politique  eût 
régénéré,  et  réuni  peut-être  Tlta- 
lie  entière,  si  quelques  années  pins 
tard  le  génie  du  despotisme  n'eût 
détrôné  celui  de  la  liberté,  replacé 
les  royaumes  sur  les  ruines  des 
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républû|u«8  naissaotesy  et  détruit 
Tespoir  des  natjons  par  le  rappel 
des  institutions  despotiques»  dont 
la  chute  était  toute  l'œuvre  de  la 
réyolutibn  française.  A  Tépoque 
où  nousédrivoDs^ritalie  )ette  sans 
doute  un. regard  irrité  sur  do  tels 
souyenirs,  et  oppose  peut-être 
cette  mémoire  sacrée  à  l'agression 
à  laquelle  elle  est  en  proie.  La  Ko- 
magne  n'aura  pas  oublié  la  fa- 
meuse homélie  du  citoyen  cardi-* 
nal  Chiaramonti,  aujourd'hui  pa- 
pe, alors  CTêque  d'Imola,  où  ce 
vénérable  prélat  disait  :  «  Oui , 
n  mes  très-cners  frères,  soyez  bons 
•chrétiens»  et  vous  serez  d'excel- 
•  lens  démocrates.» 

Le  général  Bernadotte^  dont 
la  réputation  militaire  s'élevait, 
comme  celle  de  tous  les  généraux 
de  l'armée  d'Italie,  à  l'ombre  de 
celle  de  son  général  en  chef,  ar- 
rive à  Paris,  chargé  de  drapeaux 
autrichiens.  Ces  trophées  envoyés 
par  la  gloire,  y  sont  encore  reçus 
par  la  liberté.  D'autnis  les  sui- 
vent   bientôt.    Ce  fut  Augereau 
qui   les    apporta    au    directoire. 
C'était  à  cette  époque  à  laquelle 
^18  Jrucùdor  donna  son  nom  ; 
époque  qui  renouvela  les  préten- 
tions de  la  royauté,  qui  prédit  la 
chute  du  gouvernement  directo- 
rial parles  violations  qu'Augereau 
exerça  sur  la  représentation  natio- 
nale ;  à  cette  époque  enfin ,  qui 
traça  la  route  du  pouvoir  à  tout 
ambitieux  qui  voudrait  faire  de  sa 
gloire  un  moyen,  et  de  Tannée  un 
complice.    Bonaparte   était  déjà 
l'homme  que  regardaient  tous  les 
partis. Celui  de  la  royauté  manqua 
sa  mission  au  quartier-général  du 
vainqueur  de  la  maison  d'Autri- 
che. Le  républicain  Augereau  fut 
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Ïiorteur  de  l'adhésion  du  maître  do 
Italie  aux  mesures  fruclidorlen- 
nes,  qui  méritaient  le  nom  de  réac- 
tion et  non  celui  de  révolution.  Le 
choix  qu'il  fit  d'Augereau,  dont  la 
nullité  lui  était  alors  dévouée, 
éloigna  du  théâtre  des  affaires,  oà 
l'anxiété  du  directoire  l'avait  sou- 
dainement appelé,  le  général  Ho- 
che, homme  ambitieux,  habile, 
aussi  grand  politique  que  grand 
militaire;  et  l'absence  du  pouvoir 
fut  dès  lors  indiquée  par  celui  qui, 
à  trois  cents  lieues  de  la  capitale, 
osait  s'y  faire  représenter.  Le  di- 
rectoire, qui  craignait  le  général 
Hoche,  accepta  Augereau  comme 
un  appui,  tandis  qu'il  n'était  qu'un 
prête-nom.  11  le  nommacomman- 
dant  de  Paris,  le  chargea  de  ses 
proscriptions  sur  les  deux  con* 
8eils,<^st  organisa,  sous  l'influence 
des  proclamations  de  Bonaparte 
À    son    armée,   la    mic^érable  et 
odieuse  terreur  qui  suivit  la  jour- 
née du   18  fructidor.    Par  cette 
habile    combinaison,    Bonaparte 
désespéra  la  royauté  et  compro- 
mit le  directoire.  Celui-ci  ne  sait 
pas  que  le  coup  d'état  qu'il  a  fait 
exécuter  par  les  troupes  sur  la  re- 
présentation nationale  et  sur  lui- 
même,  anéantit  la  liberté,  et  pré- 
pare le  gouvernement  militaire. 
Après  cet  événement,  que  le  di- 
rectoire appelle  ridiculement  une 
victoire,  il  se  hâte,  pour  donner  à 
son  installation  une  garantie  anté- 
rieure, agréable  à  la  France  et 
imposante  pour  l'Europe,  de  com- 
clure  la  paix  avec  la  maison  d'Au- 
triche. Le  16  vendémiaire  an  6 
(17  octobre  1797),  Bonaparte,  re- 
devenu l'homme  du  directoire,  si- 
gne à  Campo-Formio  ce  fameux 
traité,  qui  donne  à  la  république 
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la  possession  des  Pays-'Bas  autri- 
chiens, de  cette  Belgique  à  jamais 
fraiiçui^tN  et  qui  reconnaissait 
]*indépendancc  de  la  république 
cisalpine,  moins  connue  aujour- 
d'hui sons  le  nom  de  royaume 
Lomhardo-Vénitien.  De  cette  épo- 
que si  glorieuse  pour  la  France, 
date  toutfffois  Tasservissement  de 
Venise,  injustement  cédée  à  PAu- 
triche,  de  cette  république  dont 
la  vénérable  antiquité  ressuscita 
les  grands  souvenirs  de  Borne,  et 
qui  méritait  d'être  proclamée  li- 
bre dans  un  traité  fait  au  nom  de 
là  liberté.  Le  jour  où  il  fut  signé 
*  recommencèrent ,  sur  l'état  de 
Venise,  les  droits  que  la  maison 
d^Autriche  a  réclamés  avec  tant 
de  succès  au  congrès  de  Vienne, 
en  18149  sans  toutefois  en  rap- 
peler Torigine.  La  république 
françaiêe  disposa  d'un  étiit  indé- 
pendant, et  1  effet  de  son  injustice 
dure  encore. 

Après  la  conclusion  de  co  trai- 
té, qui  donna  à  la  France  une 
prépondérance  de  premier  ordre 
dans  la  balance  de  TKurope,  Rome 
se  bâta  de  reconnaître  la  républi- 
que; et  Bonaparte,  pacificateur, 
reçut  Tordre  d'aller  présider,  au 
congrès  de  llasladt,  la  légation 
française.  L«î  i*'  décembre,  il  y  si- 
gna, avec  le  comte  de  Cobentzl, 
la  convention  militaire  relative 
i\  Tcvacuation  respective  des  deux 
armées. 

Un  mois  auparavant,  le  direc- 
toire ,  embarrassé  du  repos  pro- 
chain de  son  général,  l'avait  nom- 
mé au  commandement  de  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan,  rassem- 
blée contre  TAnglcterre.  Oelte 
destination  illusoire,  qui  n'était 
alors  qu'orgueilleuse,  ne  pouvait 
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tromper  la  pénétration  da  géné- 
ral, qui,  habitué  î|  voir  son  enne- 
mi, à  le  suivre,  k  le  battre,  ne 
pouvait  se  contenter  des  spécula- 
tions de  la  gloire  et  de  la  vaine 
démonstration  de  la  guerre.  Mais 
quelques  années  après,  le  premier 
consul  se  souvint  de  cette  panto- 
nu'me  militaire  du  général  Bona- 
parte, et  en  fit  le  roman  de  la  des- 
cente en  Angleterre,  dont  les 
champs  d'Austerlitz  virent  le  dé- 
noûment. 

Bonaparte  quitta  Bastadt,  poar 
venir  triompher  à  Paris.   L'en- 
thousiasme populaire  embarras- 
sa le  directoire,  qui  comprit  tout 
son  danger  en  voyant  l'ivresse 
publique.  Il  fut  justement  effrayé 
de  cette  puissance  de  la  gloire, 
à  laquelle  il  devait  se  soumettre 
lui-même,  trop  faible,  qu'il  était 
pour  la  braver  ou   pour  la  ré- 
compenser. Toute  sa  politique  se 
réfugia  dans  une  fête  extraordi- 
naire, triom|>liale,  inusitée,  dont 
la  pompe  fxcessive  montra  sa  fai» 
blesse  au  lieu  de  sa  grandeur.Cct- 
te  exagération  de  la  reconnaissan- 
ce du  directoire  ne  trompa  per- 
sonne, ni  celui  qui  en  était  l'ob- 
jet, ni  la  foule  toujours  éclairée 
des  spectateurs.  Cette  fête  eut  lieu 
le  20  frimaire  (10  décembre),  en 
présence  des  ambassadeurs  d'Es- 
pagne, de  Naples,  de  Sardaigne, 
de    Prusse,  de    Danemark,   du 
grand-seigneur;  des  ministres  des 
républiques    batave,    cisalpine, 
helvétique,  ligurienne,  genevoi- 
se, et  des  envoyés  de  Toscane,  de 
AVurtemberg,de  Bade,  de  Franc- 
fort et  de  Hesse-Gassel.  La  vaste 
cour  du  Luxembourg  fut  disposée 
pour  cette  solennité  inconnue,  à 
laquelle  aucun  édifice  public  no 


lOB 

en  Italie  -étaiéui;  |[rou|j»és  em 
UB-deMiu  des  oflDq  directearrt 
t«ieiitpoiireesré|iéc  de  De- 
lès.  Senaparte  reniit  solèfei» 
«teeilav  directoire  le  traité 
aoayo-FiNnnio.  On  reinnrqira 
(>' celte  phrase  do  diseoeni 
edreia  aux  directeur»  :  t  De 
tait  ^pie  ^ous  ▼eues  de  cou- 
re diàe  Tère  des.fooTeme- 
aa^r^pefaeètatife.»  Il  termina 
:elie' firopliétte  dcTcnne  de- 
ai  coôditioenelle  :  «  Lorsque 
MAheiuPi'du  peuple  françaH 
1  aseia  aurJes  nieilleorc^'loÎB 
aniquea^  r£orope  «ntière  de- 
ndralilire*»  Aarrasy  cliargé  de 
ndre  aâ  nons'  du  directoire, 
me  ia  maiure  Owià  éjpm»é 
t  se»  nekesstapour  créer  Bo*- 
Tie  :  Bonapartey- MÎonia-t'Wy 
fdiii  ses  conquêtes  avec  la 
^ de  Saeraie :Ua  réconcilié 
tme  Oi^c  la  guerre.  Les  di- 
urs,  drapés  en  costume  anti- 
d*ooe  ma^ificence  théâtra- 
aient  éclipsés  par  le  général, 
del^unîCorme  de  Lodi  et  d*Ar- 
Cet  habit  était  simple  alors, 
ssait  Toir  tout  entier  le  guer- 
[ui  le  portait.  Quelques  jours 
»,  les  conseils  lui  donnèrent 
fêle  aussi  brillante  da^is  la 
ie  du  Muséum,  au  milieu  des 
tées  de  ses  conquêtes  d'Italie, 
département  nomma  rue  de 
rtatre,  la  rue  Chanteraine,  où 
porlf  avait  sa  maison.  L'ins- 
le  chobit  pour  remplacer 
ai,  alors  proscrit  comme 
'isie.  Le  ministre  des  affaires 
gères,  Talleyrand,  lui  offrit 
ment  une  fête,  où  la  belle 
trtce  Grassini  chanta  encore 
loire  dont  elle  était  aussi  on 


trephjle/tellettrèsy  tâW!»  êê^ 
posaient  leurs  Uliftflé  a«x'{3èds  ém 
héros  de  la  patrie;  Le  royikibtèr 
BôDiMIin  oflrif  soir  liyiw,  cfttevè* 
poMleain  David  som  -piocéaa./Lë 
peliilire"voolalt  le  rej^réslbter  ft 
dK^M  ali^  j^t  d^Ai^lé  oh'ée 
Lodi':*  lfôn,lA^atff  BonDnpArief, 
•fysenratrateabteuterMb^.le-  " 
BpréseÂlei^iiioi^  sàng^41roid^|^ 
»aiK  efaeril  f(>ii§(ieiix«  s-  Vîrt^èté 
exaltait  toules'tairtêtei,  le  eidde' 
viv^  JÊmdfkr^f  était  dieff  entoWH 
tional.Cependi^tpiott^dotinertfiiie 
diversion  à  raftefttion  publique, 
et  dir  repo»'  à  \à  i^êofnhalMmlf .  ^ 
chagrine  dnldirectoh^,  Bdvaifàné 
partit  pour  l*ttii9pêcttonr  dë'mli-at»* 
mée  d  Angleterre;  et  aprèë'aviHr 
-^reéiuru  les  eôtes  du'llèrd,'  dii  là 
Normandie  ef  delà  Uretagiié)  Il 
revint  à  Parts,  rempli  ll*uti  projet 
qui  devait  Taffrancfair delà méfiriki- 
ce' du  directoire,  et  de  la  nîlfli- 
té  do  commandement  dans  fequel 
on  prétendait  TexilcK  *  ' 

Ce  projet  était  la  X|iétii6ltd>le 
expédition  d^Égypte ,  devenue 
monumentale  pour  les  connais- 
saitces  humaines.  IJne  ancienne 
méditation  qu'il  avait  nourrie  se- 
crètement au  milieu  de  ses  triom- 
phes d'Italie,  et*dont  le  savant 
Monge  eut  peut-être  seul  la  con- 
fidence â  Milan,  reprit  alors  dans 
son  esprit  laf  place  qu'il  semblait 
lui  avoir  destinée  d'avance  :  com- 
me si,  prévoyant  au  comble  de  la 
gloire  les»  infidélités  do  soA,  il  se 
fût  interdit  dès  lors  de  laisser  au- 
cune lacune  dans  sa  vie,  et  se  ilftt 
imposé  d'avoir  une  fortune  à  lui, 
dont  il  ne  répondrait  qu'à  la  pos- 
térité. 

Pendant  ses  loisirs  de  Passe- 
riano,  où  fut  convenu  le  traité  si- 
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gné  depuis  à  Campo-Formio,  le 
pacificateur  avait  adressé  à  l'e.nca- 
dre  de  l'amiral  Briieys.  Htati(mnée 
dans  la  mer  Adriatique,  la  procla- 
mation suivante:   «Camarades, 
»dès  f|ue  nous  aurons  pacifié  le 
»  continent,  nous  nous  réunirons 
»à  vous  pour  conquérir  la  liber- 
rtté  des  mers.  Sans  voum,  nous 
une  pouvons  porter  la  gloire  du 
»nom  fran^^ais  que  dans  un  petit 
Dcoin  du  continent  :  avec  tous, 
»  nous  traverserons  Jes  mers,  et 
»la  gloire  nationale  verra  ^5  ré" 
ngions  les  pliis  éloignées.  »  Cette 
proclamation  était  un  ordre   du 
jour  pour  TËurope.  1/ Angleterre 
y  fit  plus  d'attention  que  la  Fran- 
co, liais  au  retour  de  son  inspec- 
tion des  c/)te5  de  TOcéan,  Bona- 
parte, convaincu  de  la  nullité  du 
commandemeut  fastueux  de  Far- 
uiée  d'Angleterre ,  proposa  avrc 
chaleur  au  directoire  de  donner 
à  cette  guerre  une  direction ,  un 
but,  qui  la  rendissent  réellement 
nationale,  soit  en  attaquant  cette 
puissance  dans  son  empire  d'A- 
sie, soit  en  détruisant  son  coni- 
merce  par  l'occupation  de  VK- 
gypte.  Le  plan  de  cette  dernière 
expédition,  dont  le  succès  démon- 
tré infaillible,  ouvrait  la  route  de 
l'Inde  à  la  gloire  françni««e,  fixa 
toute  l'attention  du  directoire,  et 
lui  parut  satisfaire  tous  ses  inté- 
rêts, dont  le  moindre  n'était  pas 
sans  doute  l'éloignement  de  celui 
qui  avait  donné  la  paix  à  l'Aiitri-* 
cbe,  et  qui,  à  son  départ  de  Milan 
pour  Rastadt,  avait  promis  une 
fiutre  guerre  ù  l'armée,  h  Soldats, 
»  disait-il,  je  pars  demain  pour  Ras- 
»tadt.  En  vous  entretenant  des 
»  princes  que  vous  avez  vaincus, 
"des  peuples  qui  vous   doivent 
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«leur  liberté,  des  corobat6-qnt 
n  vous  avez  livrés  en  dnuz  campa- 
»gnes,  dites- vous,  dans  doux 
n  campagnes  nous  aurons  plus 
9/ûil  encore»  » 

La  méfiance  ot  Tamertame,  qui 
régnaient  habituellement,  dam 
les  <;onlérences  du  Luxembourg, 
entre  le  directoire  et  Bonaparte, 
prouvaient  plus  que  jamais  la  f|é- 
4)essitè  de  faire  cesser  une  rivali- 
té qui  partageait  la  France  et  di- 
visait le  directoire  lui-même.  Aus^ 
si  le  gouvernement  alla-t-il  avec 
tmpressement  au-devant  de  la 
proposition  de  Bonaparte;  et  l'ac- 
tivité qu'il  mit  à  disposer  en  m- 
cret  tous  les  moyens  qui  devaient 
assurer  le    succès   de   Texpédi- 
tion,  n'était  pas  étrangère  an  sen- 
timent d'une  sorte  de  reconnais- 
sance pour  celui  qui  en  s'assu- 
ranl  l'indépendance,  la  rendait 
au  directoire.  La  France  apprend 
tout  à  coup  que  5o  mille  hom- 
mes* dont  10  mille  marins,  sont 
réunis  dans  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée, qu'un  armement  im- 
mense se  prépare  à  Toulon.  Trei- 
ze vaisseaux  de  ligne,  quatorze 
frégates,  quatre  cents  bâtimensf 
sont  équipés  pour  le  transport  in- 
connu de  cette  nombreuse  arméef 
donkles  généraux  appartiennent 
déjà,  par  de  hauts  faits  d'armes, 
ù  la  gloire  de  la  France,  et  la  plu- 
part à  celle  du  vainqueur  de  l'I- 
talie. Les  principaux  sont  Ber- 
thier,  Caiïarelli,  klébec»  Desaix, 
Régnier,  I^nnes,  I>amas,  Mimlf 
Andréossy,  Belliard,  Menou,  et 
Zayonscheck,  &  présent  vice-roi 
de  Pologne.  Les  chefs  de  la.  flotte 
sont  cet  amiral  Brueys,  qui  00m- 
mandait  dans  L'Adriatique  pen- 
dant lu  campagne  d'Italie,  et  les 
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l'ontre-amiraiix  Villeneuve,  Dii- 
L'hajlu,  Decrès»  et  Gantheaume. 
On  ne  suit  pourquoi  la  coininis- 
Mon  des  arts  et  des  sciences  en- 
voie à  Toulon  cent  de  ses  mem- 
bres pris  dans  chacune  de  ses 
classes.  Est-ce  un  nouvel  état 
que  1a  France  veut  fonder?  o\\ 
va-t-elleen  même  temps  porter 
sa  liberté  et  sn  civilisation  ?  On 
parlait  également  alors  de  la 
Grèce,  de  Tlnde,  de  TËgypte;  le 
secret  est  gardé.  Bonaparte  a  com- 
posé son  état  -  major  :  parmi  ses 
«ides  de  camp  on  remarque  son 
frère  Louis,  Duroc,  Eugène  Beau- 
harnais,  le  fils  du  directeur  Mer-- 
lin,  et  le  brave  Sulkowski,  noble 
polonais,  qui  s*est  voué  à  sa  for- 
tune, et  possède  sa  confiance.  Les 
escadres  de  Gènes,  de  Civita-Vec- 
chia,  de  Bastia,  avaient  reçu  Tor- 
dre de  se  réunir  à  la  grande  flotte 
Je  Toulon.  Tous  les  plans,  cenx 
de  l'armement,  de  la  composi- 
tion de  Tarméc ,  de  la  descente, 
tous  les  projets  présens  et  futurs 
(le  la  mystérieuse  expédition,  sont 
l'ouvrage  de  Bonaparte;  on  assu- 
re que  Barras  a  tout  écrit  sous  sa 
dictée.  iM.  de  Talleyrand  doit  al- 
ler en  ambassade  extraordinaire 
à  Constantinople,  pour  s'assurer 
des  dispositions  de  la  Porte,  ou- 
vrir des  négociations  relatives  ù 
Texpodition,  et  prévenir  toute 
rupture.  Cette  mission  est  une 
des  conditions  du  départ  de  Bo- 
naparte, à  qui  le  directoire  Ta  ac- 
cordée. Bonaparte  va  partir  avec 
tous  les  élémens  qu*il  vient  de 
rréer.  L'Helvétic  a  été  conquise 
pour  préparer  la  conquête  de  TE- 
fvpte.  Le  trésor  de  Berne  et  celui 
ée  Roroedoivent  ouvrir  aux  Fran- 
'uiâ  IcsportcMlu  Caire.  Ce  moyen 
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appartientaussi  ù  Bonaparte.  Tout 
est  prêt  pour  son  départ. 

Mais  une  autre  fortune ,  alors 
faible  rivale  de  la  sienne,  et  qui 
doit  pourtant  lui  survivre,  cel- 
le de  Bcrnadotte,  ambassadeur  ù 
Vienne,  arrête  tout  à  coup  le  con- 
quérant du  Nil.  Le  drapeau  tri- 
colore, arboré  au  palais  de  Fran- 
ce, dans  la  capitale  de  TAutri- 
che,  donne  lieu  à  un  tumulte, 
où  le  caractère  de  Tanibassadeur 
est  outragé.  Bernadotte  a  quitté 
Vienne.  Cette  misérable  aventu- 
re peut  en  un  moment  détrui- 
re le  grand  ouvrage  du  traité  de 
Campo-Formio ,  acheté  par  tant 
de  triomphes  et  tant  de  sacrifi- 
ces. Dans  la  crainte  d'une  ruptu- 
re avec  la  maison  d'Autriche,  le 
directoire  ne  voit  qu'un  homme 
ù  lui  opposer;  et  cet  homme,  c'est 
celui  dont  il  redoute  l'ambition  et 
la  gloire.  Bonaparte  est  l'arbitre 
de  la  destinée  de  la  France.  II  est 
chargé  de  tout  réparer.  Investi 
de  pouvoirs  illimités,  il  doit  rêver 
alors  le  pouvoir  souverain  que  le 
directoire  semble  abdiquer  pour 
lui.  Mais  sa  correspondance  avec 
le  comte  de  Cobentzl  porte  un  ca- 
ractère de  suprématie  qui  n'é- 
chappe ni  au  cabinet  autrichien, 
ni  au  directoire.  Celui-ci,  juste- 
ment alarmé  de  la  nature  des  com- 
munications dont  il  surprend  la 
confidence,  presse  de  nouveau  le 
départ  de  son  négociateur  pour 
Toulon.  On  prétend  que,  dans  une 
conférence  orageuse  entre  le  di- 
rectoire et  Bonaparte,  celui-ci 
menara  de  sa  démission  ;  et  que, 
dans  la  chaleur  de  cette  discus- 
sion, le  directeur  Rewbell  lui  pré- 
senta la  plume,,  et  lui  dit  :  Signez^ 
la,  gémirai. 
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Bonaparte  partit  pour  Toulon; 
il  y  arriva  le  9  nnni ,  et  dcsrcn- 
<lit  i\  rh6tcl  (le  In  Marine.  L*ar- 
mée,  son  ann4*e  raltendait.  Un 
(liscoiirM  hrusqnc  et  énergiqne  sn* 
lua  ses  brave»  d'halle.  Dix  jour» 
aprèi>9  au  moment  de  s'embar- 
quer, il  leur  dit  :  «  Soldats ,  vous 
nùic»  une  des  ailes  de  l'armée 
»  d'Angleterre;  vous  avez  fait  la 
»  guerre  des  montagnes,  des  plai- 
»'nes  et  des  sièges  :  il  vous  reste 
Dit  faire  la  guerre  maritime.  Les 
»  légions  romaines  que  vous  avez 
»  quelquefois  imitées,  mais  pas  en- 
))Core  égalées,  combattaient  Car- 
xthagc  tour  à  tour  sur  cette  mù^ 
»>me  mer,  et  aux  plaines  de  Zama. 
»  La  victoire  ne  les  abandonna  ja» 
))mais,  parce  que  constamment 
»  elles  furent  braves,  patientes  à 
»  supporter  la  fatigue,  disciplinées 

)>ct  unies  entre  elles Soldats, 

»  matelots,  vous  avez  été  jusqu'A 
»ce  jour  négligés;  aujounrbui  la 
»plus  grande  sollicitude  de  la  ré- 

»  publique  est  pour  vous Le 

»  génie  de  la  liberté,  qui  a  rendu 
)idès  sa  naissance  la  république 
nnrbitre  de  l'I^urope,  veut  qu'elle 
)>l(>  soit  des  mers  et  des  nations 
nies  plus  lointaines. »C!e  fut  ainsi 
que  l'armée  apprit  de  son  général 
qu'elle  allait  se  battre,  et  triom- 
plier  au-delù  des  mers.  Mais  quel- 
les mers  devait-elle  francliTr,  quel- 
les régions  devait-elle  conquérir, 
pour  obtenir  ce  que  son  général 
lui  avait  promis  le  jour  de  son  ar- 
rivée à  Toulon,  quand  il  lui  avait 
dit  :  Je  promets  à  chaque  sol^ 
datj  qu'au  retour  de  cette  expé^ 
dition  il  aura  à  sa  disposition  de 
quoi  acheter  six  arpens  de  terre? 
L'armée,  indifférente  sur  les  pro- 
ffiesses,  n'accu'pta  que  la  part  du 
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danger  et  de  la  gloire,  et  s'embar- 
qua pleine  de  joie  avec  le  héros 
d'Italie.  Par  un  de  ces  hasards  sin- 
guliers, attat^hés  aux  grandes  for* 
tunes  humaines,  le  nom  du  vais- 
seau amiral,  que  montait  Bona- 
f>arte,  renfermait  tout  le  secret  de 
'expédition  ;  Il  se  nommait  /'O- 
rient  ;  et  le  soleil,  qu'on  appela 
depuis  tant  de  fois  le  soleil  de  Bo- 
naparte, éclaira  le  majestueux  dé- 
part de  la  flotte  expéditionnaire. 
Vingt  jours  après,  Tarmée  était 
devant  Malthe.  La  descente  eut 
lieu  sous  le  canon  de  la  ?ille  et 
des  forts  qui  la  protègent.  Deux 
jours  avant  la  reddition  de  Mal- 
the, quelques  chevaliers  de  la  lan- 
gue de  France  furent  amenés  pri- 
sonniers A  Bonaparte  :«  Puisque 
»  vous  avez  pu  prendre  les  armes 
«contre  votre  patrie,  leur  dit-il, 
»il  fallait  savoir  mourir.  Je  ne 
n  veux  point  de  vous  pour  prison- 
nniers.  Vous  pouvez  retournera 
»  Malthe,  tandis  qu'elle  ne  m*ap- 
»partient  pas  encore.» Le  lende- 
main cette  île,  qui  avait  résisté 
pendant  deux  ans  à  toutes  les  for- 
ces de  rOrient,  commandées  par 
l'invincible  Dragut,  fut  au  pou- 
voir de  Bonaparte.  Une  courte  et 
honteuse  négociation  avait  suivi 
l'échange  de  quelques  coups  de 
canon,  qui  ne  sauva  pas  Thonneur 
du  pavillon  malthais.  Ains^tom- 
ba  l'ordre  de  Malthe,  deux  cent» 
soixante-huit  ans  après  la  dona- 
tion de  l'ile  par  Charles-Quint.  Sa 
conquête  acheva  pour  la  France 
la  conquf^to  de  la' Médilerranée. 
Le  pavillon  trieolorc  affranchit  a- 
lors  ce  dernier  asile  de  la  cbcTa- 
lerie  religieuse,  dont  une  autre 
révolution  a  fait  depuis  un  port 
militaire  sous  pavillon  luthérien. 
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efois  c'était  un  prélude  bi- 
à  la  g^uerre  des  musulmans 
^pte,  que  la  conquête  du  cou- 
réputé  inexpugnable  des  cbe- 
rs  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
•Mais  ayant  de  quitter  Mal- 
Bonaparte avait  fait  mettre 
erté  tous  les  captifs  mahomé- 
]ui  languissaient  dans  les  ba- 
de  la  religion.  Treize  jours  a- 
les  minarets  d'Alexandrie  et 
ir  des  Arabes  montrèrent  à 
ée  le  but  de  9on  voyage,  et 
re  d'Egypte  lui  fut  promise, 
gt  quatre  heures  auparavant, 
ttcdc  Nelson  était  venue  an- 
îr  à  Alexandrie  la  flotte  fran- 
.  qu'elle  avait  inutilement 
hée.  Le  débarquement  fut  de 
ordonné  par  le  général  en 
qui  sait  apprécier  et  veut 
e  à  proflt  cette  faveur  sin- 
*e  donnée  à  ses  armes. Tout  à 
une  voile  est  signalée  :  «  For- 
;,  s^crie  Bonaparte,  m'aban- 
lerais-tu?  Je  ne  te  demande 
cinq  jours!  »  Cette  voile  était 
régate  de  notre  escadre.  Me- 
qut  devait  sortir  le  dernier 
Igypte,  y  prend  terre  le  prc- 
Bonaparte  et  Kléber  débar- 
ensemble,  et  le  joignent 
la  nuit  au  Marabou,  où  fut 
3  en  Afrique  le  premier  dra* 
tricolore.  Le  général  en 
impatient  de  signaler  son  ar- 
,  n'attend  pas  le  débarque- 
des  autres  divisions;  il  a  su 
exandrie se  dispose  aune  dé- 
,  il  veut  étonner  son  nouvel 
ni  par  une  audace  qui  lui  est 
nue,  et  s'assurer,  par  une 
lêtc  utile,  du  moral  de  sa  pro  - 
niée.  A  deux  heures  du  ma- 
se  met  en  marche  sur  trois 
aes»   ordonne    Tassaut   des 
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murailles,  elles  sont  emportées 
par  la  furie  française.  Les  soldats» 
malgré  l'ordre  de  Bonaparte,  se 
précipitent  dans  la  ville,  qui  n'a 
pas  le  temps  cle  capituler  et  se 
rend  aux  vainqueurs.  Jamais  plus 
habiles  proclamations   n'avaient 
été  faites  aux  soldats  français  ni 
aux  peuples  vaincus.  Avant  de  dé- 
barquer il  avait  dit  aux  uns  :  «Les 
»  peuples  avec  lesquels  nous  al- 
»lons  vivresontmahométans  :  leur 
»  premier  article  de  foi  est  celui-ci  : 
oi  II  n'y  a  d'autre  dieu  que  Dieu, 
TU  et  Mahomet  est  son  prophète. 
»Ne  les  contredites  pas,  agis^z 
»avec  eux  comme  vous  avez  agi 
»avec  les  juifs,  avec  les  Italiens; 
»  ayes  des  égards  pour  leurs  mupk- 
»tis  et  pour  leurs  imans^  corn- 
»me  vous  en  avez  eu  pour  les 
»  rabbins  et  les  évêques.  Ayez  pour 
»  les  cérémonies  que  prescrit  l'Ai- 
»koran,  pour    les  mosquées,  la 
»même  tolérance  que  vous  avez 
»eue  pour  les  couvens,  pour  les 
«synagogues,  pour  la  religion  de 
»  Moïse  et  celle  de  Jésus-Christ. 
))Les    légions    romaines    proté- 
»  geaient  toutes  les  religions.  Vous 
»  trouverez  ici  des  usages  diffé- 
orens  de  ceux  de  r£urope,  il  faut 
»yous  y  accoutumer.  Les  peuples 
»  chezlesquels  nous  allons,  traitent 
»les   femmes   différemment   que 
»nous.  Mais  dans  tous  les  pays, 
»  celui  qui  viole  QSt  un  monstre. 
»Le  pillage  n'enrichit  qu'un  petit 
«nombre  d'hommes,  il  nous  dés- 
»  honore,  il  détruit  nos  ressources: 
»il  nous  rend  ennemis  des  peu- 
»ples,  qu'il  est  de  notre  intérêt 
«d'avoir  pour  amis.  La  première 
«ville  que   nous  allons  rencon- 
«trcra  été  bâtie  par  Alexandre. 
»Nous   trouverons  à  chaque  pas 
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«de  grands  souvenirs  dignes  d*ex- 
»  citer  l'émulation  des  Français.» 
Le  1*'  juillet,  il  dit  aux  fanatiques 
musulmans  de  ta  ville  d'Alexan- 
drie :  «  Depuis  trop  long-teinps 
«les  beys qui  gouvernent  TEgyp- 
»te  insultent  à  la  nation  fran- 
«çaise,  et  couvrent  ses  négo* 
»cians  d'avanies.  L'heure  de  leur 
«châtiment  est  arrivée.  Depuis 
«trop  long -temps  9  ce  ramassis 
^  d'esclaves,  achetés  dans  le  Cau- 
ttcase  et  la  Géorgie,  tyrannise  la 
)>  plus  belle  partie  du  monde  :  mais 
nDieu,  de  qui' dépend  tout,  a 
»(Monné  que  leur  empire  G- 
»  ntt.  Peuple  de  l'Egypte,  on  vous 
«dira  que  }e  viens  pour  détruire 
wotre  religion;  ne  le  croyez  pas  : 
«répondez  que  je  viens  vous  res- 
»  tituer  vos  droits,  punir  les  usur- 
npateurs,  et  que  je  respecte  plus 
«que  les  Mamelucks,  Dieu,  son 
«prophète  et  le  Koran.  Dites-leur 
«que  tous  les  hommes  sont  égaux 
«devant  Dieu.  La  sagesse,  les  ta- 
A  lens,  et  les  vertus,  mettent  seuls 

«de  la  différence  entre  eux Y 

»  a-t-il  une  belle  terre? elle  appar- 
«  tient  aux  Mamelucks.Ya-t-il  une 
«belle  esclave,  un  beau  cheval, 
«  une  belle  maisonPcelaappartient 
«aux  Mamelucks.  Si  i'Égypie  est 
«leur  ferme,  qu'ils  montrent  le 
«bail  que  Dieu  leur  a  fait...  Qad- 
^hys,  cbeykhs,  imans,  tchorbad- 
«jys,  dites  au  4)cuple  que  nous 
«sommes  aussi  de  vrais  ivusul- 
«mans.  N'est-ce  pas  nous  qui  a- 
«vous  détruit  le  pape,  qui  disait 
«qu'il  fallait  faire  la  guerre  aux 
«musulnums?  N'est-ce  pas  nous 
«qui  avons  détruit  les  chevaliers 
»de  Mallhe?  N'est-ce  pas  nous  qui 
>'  avons  été  dans  tous  les  temps  les 
M  amis  du  grand-seigneur  et  l'en- 
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«nemi  de  ses  ennemis?....  Troi* 
«fois  heureux  ceux  qui  seront  a- 
«vec  nous!  Ils  prospéreront  dtns 
«leur  fortune  et  leur  rang.  Heu- 
«reux  ceux  qui  seront  neutres! 
«  Ils  auront  le  temps  de  Dou»con- 
«  naître,  et  ils  se  rangeront  avec 
«nous.  Mais  malheur,  trois  fois 
«malheur  à  ceux  qui  s'armeront 
«pour  les  Mamelucks,  et  combat* 
«tront  contre  nousl  11  n'y  aura 
«pas  d'espérance  pour  eux:  ils pé- 
«  riront.  »  L'éloquence  populaire 
caractérise  éminemment  ceuzqui 
ont  asservi  les  peuples.  G 'est  pour 
cela  aussi  qu'ils  ont  réussi.  Bona- 
parte possédait  au  plus  haut  de- 
gré le  talent  des  proclamations, 
qui  sont  la  véritable  littérature 
des  conquérans.  Il  faut  du  génie 
pour  persuader  aux  soldats  et  aux 
vaincus  que  les  victoires  sont  pour 
eux. 

A  peine  maître  d'Alexandrie, 
Bonaparte  donne  au  débarque-, 
ment  toute  l'activité  qui  lui  est 
propre,  et  qu'il  a  le  talent  de  com- 
muniquer à  tout  ce  qui  est  sous 
le  drapeau.  L'amiral  Brueys  re- 
çoit l'ordre  de  conduire  la  flotte 
au  mouillage  d'Aboukyr,  d'où  el- 
le communique  avec  Rosette  à 
Alexandrie,  (^uant  à  l'escadre,  el- 
le doit,  ou  entrer  dans  le  vieux 
port  d'Alexandrie,  si  cela  se  peut^ 
ou  se  rendre  à  Corfou.  La  crainfe 
des  Anglais  ne  permet  aucun  re- 
tard  pour  l'exécution  de  ces  dis- 
positions, et  le  grand  intérêt  de 
prévenir  et  d'effrayer  les  beys  n'e* 
admet  aucun  pour  marcher  sur 
le  Claire.  Le  général  Dcsaiz  se  , 
porte  aussitôt  dans  le  désert  avec  .. 
sa  division  et  a  pièces  de  cam-  ,. 
pagne,  et  arrive  le  lendemain,  i9 
messidor,  ik  Demenhour,  ù.  quinie 
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s  d'Akxaodrie.  Bonaparte  ^ 
uittant  cette  dernière  ville, 
lisse  le  commande  ment  au 
rai  Kléber,  qui  a  été  blessé 
ssiégeant.  Le  général  Dugua 
fae  d'un  autre  côté  sur  Roset* 
est  chargé  de  s'en  emparer, 

protéger  Tenlrée  de  la  flot- 
française,  qui  doit  suivre  la 

du  Caire  sur  la  rive  gauche 
il,  et  rejoindre  Tarmée  par 
lanié.  Le  20,  Bonaparte  ar- 
à  Demenhour,  où  l'armée 
e  oublie  les  souffrances  du 
t  «t  les  cris  séditieux  dont 
i  menacé  son  héros.  Bona- 

oublie  tout  également.  Le 
la  pointe  du  jour,  lemouve- 

a  lieu  sur  Rahmanié.  Après 
[ues  heures  de  marche,  où  le 
aent  de  la  soif  renouvelle  le 
poir  du  soldat,  oO  la  cruelle 
on  du  mirage  lui  rend  plus 
iportabl»  l'aridité  du  désert, 
I  paraît,  et  l'armée  s'y  préci- 
Le  Nil  devient  aussi  un  dieu 
les  Français.  A  peine  rafraî* 
et  consolée,  l'armée  est  rap- 
!  au  drapeau  par  une  attaque 
amelucks.  Elle  y  court;  Tar- 
ie du  général  Desaix  les  dis- 
Bonaparte ordonne  un  repos 
hmanié  pour  y  attendre  sa 
lie,  où  sont  les  provisions, 
réussit  :  le  24<»  1^  flottille  est 
èe.  L'armée  reposée,  répa- 
t  contente,  se  met  en  mar- 
lans  la  nuit  avec  l'ordre  et 
3ir  de  livrer  la  bataille,  qui 
lui  ouvrir  la  capitale  de  sa 
e  conquête.  La  flottille  suit 
)uvement;  elle  marche  sous 
ivillon  du  chef  de  division 
;e.  Le  général  Andréossy  est  à 
,  ainsi  que  le  général  Zayons- 
i,;  ils  commandent  l'artilie- 
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rie,  et  les  troupes  à  cheval  non 
montées.  La  violence  des  vents 
entraîne  tout  à  coup  la  flottille 
française  au-delà  de  la  gauche 
de  l'armée,  et  la  met  en  présen-« 
ce  de  la  flottille  ennemie,  sou- 
tenue par  le  feu  de  49O00  Marne- 
lucks,  des  Fehlas  et  des  Arabes. 
Un  combat  inégal,  où  la  valeur 
française  supplée  au  nombre,  a 
lieu  tout  à  coup,  et  coûte  à  l'en- 
nemi ses  chaloupe»  canonnières. 
Bonaparte,  averti  par  le  bruit  du 
canon  que  ^  flottille  est  engagée, 
marche  au  pas  de  charge  sur  le 
village  de  Chebreis,  qui  donne 
le  nom  à  la  bataille,  et  l'emporte. 
Après  deux  heures  d'une  action 
opiniâtre  f  l'ennemi  laisse  600 
hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
et  fuit  en  désordre  vers  le  Caire. 
Sa  flottille  remonte  le  Nil.  Après 
un  jour  de  repos  à  Chebreis, 
l'armée  victorieuse  reprend  la 
route  du  Caire.  Le  2  thermidor, 
à  deux  heures  après  midi,  à  l'é-^ 
poquc  la  plus  ardente  du  jour, 
l'année  arrive  à  une  demi-lieue 
d'Enibabé ,  et  voit  le  corps  des 
Mamelucks  se  déployer  en  avant 
du  village.  Bonaparte  ordonne  la 
halte.  L'excès  de  la  fatigue  et  de 
la  chaleur  accablait  les  troupes. 
Un  repos  d'une  heure  seulement 
est  le  besoin  du  soldat.  Mais  les 
mouvemens  de  l'ennemi  leur  en 
commandent  le  sacrifice,  et  l'or- 
dre de  bataille  est  devenu  un  be- 
soin plus  impérieux. Tout  est  nou- 
veau pour  les  Français. En  arrière 
de  la  gauche  de  l'ennemi  s'éle- 
vaient les  pyramides,  ces  immo-< 
l)iles  témoins  des  plus  grandes 
fortunes  et  des  plus  grandes  ad- 
versités du  monde.  En  arrière  do 
la  droite  coulait  uiajcstueusemeot 
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)c  vieux  Nil,  lirillaieiit  lc<)  5oo 
inlnnmia  dii(]air<',,  <'l.sV:tendui(;iit 
Ici  |>]»in<;!S  jadi*>  »i  l'crtilos  de  Tan- 
tirjiic  et  popiileiiHft  iVIempliiH.  Le 
ipostiime  tiiagriilique^  réclal  des 
anneHy  la  heauté  de»  chevaux  de 
la  cavalerie  des  heys  coiitrantaierit 
singulièrement  avec  Tu  ni  l'orme  et 
rarmemcnt  sévère  du  soldat  fran- 
çais, dont  le  général  se  confond 
avec  eux  par  la  hravourc  et  la 
simplicité.  C'est  Lénnidas  luttant 
avec  ses  Spartiates  contre  la  fas- 
tueuse armée  des  satrapes;  mais 
il  n'y  cutpasdeThermopylcs.  Les 
pyramides  furent  lieureuses  aux 
Français.  Soldais^  s^écrie  Bona- 
parte, songez  (fue  du  haut  tie  ces 
monume/is  quarante  siccU'.s  vous 
contemplent^  et  il  ordomie  Tatta- 
que.  La  valeur  téméraire,  les 
charges  rapides  et  multipliées  des 
Mamelucks  vinrent  se  hriser  con- 
tre les  carrés  français,  contre  ce** 
murailles  de  fer  mou  vantes  qui 
vomissent  la  namme,etqui  firent 
croire  â  Tennemi  que  nos  soldais 
étaient  tous  attachés  les  uns  aux 
autres.  Il  tomhc  foudroyé  au 
pied  de  nos  carrés,  comme  sous 
li;s  murs  d'autant  de  forteresses. 
\ucun  ne  veut  se  rendre.  Le  fana- 
tisme, la  rage,  une  hravourc  di- 
gne d'un  meilleur  sort  oiTrcnt  ces 
hraves  di;  TOricnt,  ces  chevalier» 
de  rislamisi/ie,  en  sacrilice  a  la 
discipline  européenne.  Trois  mil* 
le  iMameliif'ks  paient  de  leur  sang 
r.i'tte  terrihle  épreuve.  I^e  village 
d'Kml>ahé  est  pris  â  la  haïo  11  net- 
te :  /|o  pièces  de  canon,  /|00  cha- 
meaux, les  arme!4,  le^  trésors,  les 
l>a;;ages.  les  vivres  de  cette  nohle 
niiiif'ed'ejfclave.^  tondientau  pou- 
voir de  Tarmée,  aprè*»  dix-neuf 
heures  d'un  comhat  où  1rs  plus 
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beaux  faits  d'armes  honorent  ég»  ' 
lement  les  Yainqucurs  et  les  Tain 
eus.  Les  dépouilles  des  OrienUnx 
portent  dans  le  camp  françjiis  ra- 
hondance,  la  santé,  et  la  confian- 
ce. Le  condiat  d'Embahé  reçoit  le 
nom  de  hataille  des  Pyramides, 
ii'enneini  hrAlc  dans  sa  fuite  touf 
les  hâtimens  qui  ne  peuTenI  re- 
monter le  Nil.  La  rive  droite  eo 
feu  éclaire  la  marche  de  la  bri- 
gade Dupuy,  qui  entre  la  miitdans 
les  murs  de  la  capitale  de  l*l^p- 
tc,  et  s'égare  dans  ses  rues  étroi- 
tes, longues  et  silencieuses. 

Le  Caire  a  été  évacué  par  les 
deux  heys  qui  maîtrisent  rÉgyp-i 
te.  Mourad  suit  la  route  de  la  Hau« 
te- Egypte,  Ibrahim  c«dlede  la  Sy- 
rie. I^c  /|  thennidor,  les  grands  du 
Caire  se  rendent  à  (riteh,  et  offrent 
à  Bonaparte  de  lui  reme ttreJa  vil- 
le.Trois  jours  après,  le  générol  en 
chef  y  porte  son  quiirtier-généraL 
Desaix  reçoit  l'ordre  de  suivre 
Mourad,  et  d'établir  un  camp  re- 
tranché ù  quatre  lienes  en  avant  de 
Cizeh.  On  prend  position  au  viens 
Caire  et  k  Bouluc.  Un  corps  d'ob- 
servation est  envoyé  à  Êlkanka 
pour  surveiller  les  mouvemeo» 
d'  I  hrahim.  Ce  corps  devient  bien- 
tôt l'avant-garde  de  Tarmée,  qui 
se  met  en  nmrche  pour  chassar 
Ibrahim  de  l'Egypte.  BonaparM 
la  commande;  il  rencontre  à  Bal* 
beih  les  débris  de  la  caravane  de 
la  Mecque,  dont  la  plus  grande 
partie  a  d(i  suivre  Ibrahim:  il  dé- 
livre les  marchands  des  Arabes 
qui  les  pillent,  et  qu'ils  ont  pris 
pour  escorte,  et  leur  en  donne  uoa 
iranr/aisc  pour  les  confira  au 
Caire.  Ibrahim  avait  fui  sur  9a- 
lahié  :  cette  ville  donne  ton  non» 
au  coujbat  qui  le  rejette  on  Syrie* 
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la  division  Régnier  s'y  établit. 
Bonaparte,  délivré  die  son  plus 
dangereux  ennemi,  revient  au 
Caire.  Il  apprend  ^n  route  qu'A- 
fyoukjr  a  vu  brûler  ses  vaisseaux. 
Prisonnier  dans  sa  propre  con- 
qaOte,  devenue  une  patrie  pour 
Tarmée  et  pour  lui^  sll  déses- 
pérait dfe  lui-même,  il  ne  serait, 
il  n'auirait  été  que  Thomme  de  la 
fortune.  Il  ta  régner.  Il  est  le  sul- 
tan de  l*Égypte,  et  le  général  de 
rarmée  française.  Il  doit  consa- 
cirer  tout  son  génie  à  ses  sujets  et 
à  ses  soldats.  Le  destin,  qui  lui 
fait  faire  Tessai  de  la  pourpre  sur 
les  bords  du  Nil,  y  a  donner  ii  ce 
caractère  supérieur  cette  teinte 
orientale,  qu'il  doit  toujours  im- 
pritner  àses  volontés  et  à  ses  des- 
seiils.  La  nature  semblait  TaToir 
créé  pour  le  trône  de  l'Asie.  Il 
ayaîl  rfeçu  d'elle,  pour  s'y  mainte- 
nir, tout  ce  qui  l'a  précipité  de 
celui  qu'il  éleva  depuis  sur  TEu- 
repc.  Cette  royauté  forcée  et  pas- 
sagère, en  Egypte,  développera  en 
lai  tous  les  germes  du  pouvoir 
absolu^  que  le  sol  de  la  patrie  re- 
fusait alors  de  produire.  En  Eu- 
rope 9  Bonaparte  pouvait  balaticcr 
entre  César,  Scipion,  et  Charles- 
Quint;  mais  dans  l'Orient  il  ne 
peut  Yoîr  qu'Alexandre,  Sésostris, 
et  peut-être  Mahomet  :  toutefois 
il  marche  avec  son  siècle,  et  c'est 
le  personnage  d'un  calife  éclairé 
et  belliqueux  qu'il  Ta  montrer  au 
inonde.  Il  va  répéter  en  Egypte 
le  rôle  des  Abassides  en  Espagne; 
et  à  la  tête  d'une  armée  invinci- 
ble* entouré  d'un  état-major  de 
philosophes,  il  fera  fleurir  les  arts 
de  l'Europe  et  la  religion  du  crois- 
sant :  donnant  à  l'univers  le  spec- 
tacle nouveau  d'un  conquérant^ 

T.    III. 


BON  177 

qui  révère  le  culte  implacable  des 
vaincus,  et  qui  leur  rappelle  leur 
grandeur  passée,  par  le  respect 
dont  il  honore  les  monumens  de 
leur  patrie,  a  Nous  n'avons  plus 
»de  flotte,  dit-il  :  eh  bien,  il  faut 
«rester  ici,  ou  en  sortir  grands 
»  comme  les  anciens.  »  Cet  adieu 
stoîqne  i\  la  flotte  fut  partagé  par 
les  soldats,  qui  virent  en  lui  toute 
leur  destinée.  La  population  fut 
loin  d'éprouver  la  même  résigna- 
tion. 

Une  fermentation  sourde  se  fit 
bientôt  remarquer  dans  l'immen- 
se ville  du  Caire.  C'était  à  l'épo- 
que du  retour  de  celle  opération 
de  la  nature,  qui  chaque  année 
épanche  le  Nil  sur  le  sol  de  l'E- 
gypte, et  de  l'antique  cérémonie 
que  la  reconnaissance  des  hom- 
mes célèbre  depuis  tant  de  siè- 
cles en  mémoire  de  ce  bienfait. 
Bonaparte  saisîl  habilement  cette 
occasion  de  rendre  un  hommage 
éclatant  à  cet  usage  à  la  fois  poli- 
tique et  religieux.  Placé  sous  un 
pavillon  avec  le  pacha  du  Caire,  il 
préside  à  la  fête,  dont  le  pacha  lui 
abandonne  tout  l'honneur.  Au  si- 
gnal qu'il  a  donné,  la  statue  de  la 
fiancée  du  Nil  est  précipitée  dans 
les  flots,  la  digue  est  rompue,  et 
les  noms  de  Bonaparte  et  de  Ma- 
homet se  confondent  dans  les  airs. 
Il  jelle  de  l'or  au  peuple,  donne 
le  caftan  aux  principaux  officiers, 
et  revêt  de  la  pelisse  noire  le  mol- 
lah, gardien  du  Mekias,  monu- 
ment 011  est  renfermé  le  nilomè- 
tre.  Cette  brillante  solennité  eut 
lieu  quinze  jours  après  le  désastre 
d'Aboukyr.  La  fortune  offrit  en- 
core au  nouveau  sultan  une  cir- 
constance favorable  pour  asseoir 
son  pouvoir  sur  le  respect  des  tra- 
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(litions  et  de  la  croyance  de  son 
peuple.  L*uDriiversaire  de  la  nais^ 
sance  du  prophète  fut  célébré  au 
Caire  avec  la  phi.H  grande  magni- 
ficence. Toute  la  ville  fut  illumi- 
née :  les  processions  des  fidèles  9 
les  chœurs  de  danse  et  d'instru- 
mens,  les  évolutions  militaires 
dirigées  par  Bonaparte  lui-même, 
les  feux  d'artiûce,  les  festins  les 
]>lus  somptueux  eurent  lieu  dans 
toute  In  ville.  Bonaparte  parut  à 
la  fête  et  chez  le  cheick.  en  costu- 
me oriental,  coifi'é  du  turban,  et 
accepta  avec  joie  le  nom  é\lli 
Bonaparte,  qui  lui  fut  oUert  par 
le  divan,  en  présence  duquel  il  re- 
vêtit le  cheick  de  la  pelisse  d'hon- 
neur. Il  répandit  également  de 
grandes  aumônes  parmi  le  peu- 
ple. Knfjn  Tépoque  non  moins  re- 
ligieuse du  départ  de  la  carava- 
ne du  Caire  pour  la  Mecque, 
vint  compléter  le  cours  de  natu- 
ralisation qifil  faisait  faire  à  Far- 
inée française,  et  ajouter  encore 
à  la  confiance  que  les  cérémonies 
de  rentrée  du  Nil  au  Caire  et  de 
la  naissance  de  Mahomet  auraient 
dû  inspirer  an  peuple.  11  donna 
les  ordres  les  plus  absolus  pour 
la  protection  de  la  caravane  des 
pèlerins;  il  écrivit  lui-même  une 
lettre  très-pressante  au  schérifde 
la  Merque.  Mais  au  milieu  de  tous 
ces  soins,  il  était  obligé  de  céder 
i'i  Tirapérieux  besoin  d'une  admi- 
nistration régulière,  qui  assurât  la 
subsistance  de  sonarmée,qui  pour- 
vût à  la  défense  du  pays,  et  établît 
un  système  de  contributions.  Cet- 
te dernière  partie  de  sa  législation 
fut  précisément  celle  à  laquelle 
les  habitans  accordèrent  le  moins 
de  faveur,  et  de  nombreuses  in- 
jiurrcctions  à  luain  arujctt  signa- 
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lercnt  de  nouveau  au  général  en 
chef  les  dangers  de  sa  position. 
Les  émissaires  des  beys  Ibrahim 
et  Mourad  trouvèrent  le  moyen 
de  soulever  plusieurs  populations 
contre  lesquelles  toute  la  valeur 
française  fut  obligée  de  se  dé- 
ployer. Ainsi  rétablissement  de  la 
paix  et  d'un  ordre  social  rame- 
nait les  désastres  et  la  guerre.  De 
nombreuses  exécutions  militaires 
sur  les  points  de  la  révolte,  la  cono- 
primaient  momentanément,  mais 
elle  renaissait  des  cendres  des  TÎl- 
lages  incendies,  et  la  vengeance 
répondait  à  ces  actes  de  justice 
rigoureuse,  comme  la  haine  ac- 
cueillait toutes  les  dispositions  re- 
latives au  bon  ordre  et  à  la  pros- 
périté du  pays.    Les  Égyptiens 
étaient  aussi  peu  Français   que 
Bonaparte  était  peu  Musulman  : 
habitués  au  repos  monotone  de 
la  servitude,  ils  se  trouYèrent  tout 
à  coup  envahis  et  troublés  par  le 
règne  des  lois,  qui  offensait  leur 
esclavage,  comme  Tarbitraire  of- 
fense la  liberté.  Il  n'est  pas  aisé 
de  substituer  Tobéissance  à  Tasser 
-vissement.  L'esclavage  est  une  loi 
sans  commentaires  qui  a  ses  fana- 
tiques. Le  Koran,  qui  est  cette  loi 
tout  entière,  réprouvait  d'ailleurs 
comme  Infidèles  les  nouveaux  lé- 
gislateurs. Cette  barrière  religieu- 
se était  et  devait  être  insurmon- 
table. L'armée  française  fut  con- 
damnée ù  être  presque  toujours 
conrfuérante  pendant  son  séjour 
en  Egypte,  et  ce  fut  avec  succèSi 
parce  que  le  langage  de  la  force 
est  entendu  de  tous  les  peuples. 
Cependant ,  le  as  septembre 
1798  annonça  à  l'armée  la  fête  de 
la  fondation  de  la  république.  Bo- 
naparte voulut  rendre  cette  fitc 
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nationale  pour  les  Égjpti^s.  Il 
fit  élever  à  gprands  frais  un  cirque 
immense  dans  la  plus  grande  pla- 
ce du  Caire  ;  ce  cirque  était  dé- 
coré de  1  o5  colonnes  ,  qui  por- 
taient chacune  un  drapeau ,  et 
chaque  drapeau  le  nom  d'un  dé- 
partement. Au  milieu  s^élevait  un 
obélisque  colossal ,  chargé  d'ins- 
criptions. Sept  autels  antiques 
portaient  des  trophées  9. et  la  liste 
des  brayes  morts  en  combattant. 
A  rentrée  était  un  arc  de  triom- 
phe, où  était  représentée  la  ba- 
taille des  Pyramides  ;  et  y  parmi 
les  inscriptions  arabes,  on  lisait 
celle  -  ci  :  Il  rCy  a  de.  Dieu  que 
Dieu,  et  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Le  rapprochement  n'était 
pas  heureux  entre  le  tableau  et 
l'inscription.  Mais ,  telle  était  la 
difiîculté  de  position  où  Bonapar- 
te était  placé,  qu'il  devait  flatter 
également  les  vainqueurs  et  les 
vaincus.  11  disait  à  ses  soldats,  le 
jour  de  cette  fête  :  «  Il  y  a  cinq 
M  ans  9  l'indépendance  du  peuple 
i>  français  était  menacée.  Vous  re- 
»  prîtes  Toulon;  ce  fut  le  présage 
»  de  la  ruine  de  vos  ennemis^  Un  an 
»  après,  vous  battiez  les  Autri- 
»  chiens  à  Dégo  ;  l'année  suivante, 
»  vous  étiez  sur  le  sommet  des  Al- 
»pes.  Vous  luttiez  contre  Man- 
»toue  ,  il  y  a  deux  ans,  et  nous 
«remportions  la  célèbre  bataille 
)»de  Saint-Georges.  L'an  passé, 
»  vous  étiez  aux  sources  de  la  Dra- 
»ve  et  de  l'Izonso,  de  retour  de 
»  l'Allemagne.  Qui  eût  dit  alors  que 
B  vous  seriez  sur  les  bords  du  Nil , 
«au  centre  de  l'ancien  continent? 
>  Depuis  l'Anglais  ,  célèbre  dans 
■  les  arts  et  le  commerce,  jus- 
a  qu'au  hideux  et  féroce  Bédouin, 
»  vous  fixez  les  regards  du  monde. 
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»  Soldats ,  votre  destinée  est  bel- 

»le Dans  ce  jour,  4o  millions 

»de  citoyens  célèbrent  l'ère  des 
ngouvernemens  représentatifs  ; 
»4o  millions  de  citoyens  pensent 

»à  vous »  .Les  conquérans 

trouvent  toujours  des  poètes.  On 
chantait  dans  la  grande  mosquée 
du  Caire  :  «  Kéjouissez-vous,  ô 
»fils  des  hommes,  de  ce  que  le 
»  grand  Allah  n'est  plus  irrité  con- 
»  tre  nous  !  Réjouissez-vous  de  ce 
»  que  sa  miséricorde  a  amené  les 
«braves  de  l'Occident,  pour  vous 
»  délivrer  du  joug  des  Mamelucks! 
»Que  le  grand  Allah  bénisse  le 
»  favori  de  la  victoire!  Que  le 
»  grand  Allah  fasse  prospérer  l'ar- 
»mée  des  braves  de  l'Occident!  » 
Cependant ,  les  fils  des  hommes 
conspiraient  contre  les  braves  de 
l'Occident,  pour  reconquérir  leur 
première  servitude  ;  et  ils  cons- 
piraient dans  cet  impénétrable.si- 
îence  qui  caractérise  toujours  les 
complots  des  esclaves. 

Toutefois,  la  ville  du  Caire, 
transformée  en  métropole  fran^ 
çaise  ,  devait  à  l'infatigable  acti- 
vité de  Bonaparte  l'aspect  et  les 
ressources  d'une  ville  d'Europe , 
et  présentait,  au  milieu  de  la  bar- 
barie indigène,  un  oasis  de  civi- 
lisation et  d'industrie  qui  rendait 
à  l'armée  les  jouissances  de  la  pa- 
trie et  trompait  son  exil.  Jusqu'a- 
lors la  guerre  et  l'administration 
militaire  avaient  occupé  la  pensée 
du  général  en  chef:  c'était  le  de- 
voir de  la  conquête  et  le  besoin 
de  l'occupation.  Il  fallait  enfin 
caractériser  la  possession  et  l'éta- 
blissement ,  par  la  formation  du 
gouvernement  civil.  Un  divan  fut 
donné  à  la  ville  du  Caire,  com- 
posé des  hommes  les  plus  consi- 
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dérès  dans  lo  pays.  Les  autres 
villes  reçurent  également  le  bien- 
fait de  Tadministration  municipa- 
le. La  crcalion  de  Tinstitut  d'E- 
gypte, ÙL  Tinstnr  de  celui  de  la 
mère-patrie 9  donna  à  Texpédition 
cet  éclat  qui  devait  en  faire  le 
plus  bel  épisode  de  cet  Age  de 
prodiges^etjustiGerà  jamais  celui 
qui  l'ayait  conçue  et  exécutée.  Il 
forma  aussi  quatre  classes  :  ma- 
thématiques, physique,  économie 
politique ,  littérature  et  beaux- 
arts.  Une  bibliothèque,  un  cabinet 
de  physique,  un  observatoire,  un 
jardin  botanique,  un  laboratoire 
de  chimie,  un  musée  d'antiqui- 
tés, une  ménagerie,  furent  créés 
pour  les  travaux  des  classes.  Bo- 
naparte, qui  n'oublia  jamais  dans 
ses  proclamations  le  titre  de  mem- 
bre de  l'institut  national ,  y  joi- 
gnit celui  de  président  de  l'insti- 
tut d'Egypte.  Aussitôt  après  la 
création  de  l'institut,  l'Egypte, 
qui  n'était  encore  exploitée  que 
comme  conquête  par  les  soldats, 
fut  exploitée  comme  patrie  pal* 
les  savans,  au  milieu  des  mouve- 
mens  militaires;  et  la  science  eut 
ses  héros  comme  la  guerre,  dont 
elle  devait  assurer  la  gloire.  Rien 
ne  lut  oublié  pour  acclimater  l'ar- 
mée exilée;  il  était  plus  difficile 
de  franciser  les  Égyptiens.  Bona- 
parte chargea  l'institut  de  dt^sser 
un  tableau  comparatif  des  mesu- 
res égyptiennes  et  françaises,  de 
composer  un  vocabulaire  français- 
arabe,  et  d'établir  un  triple  ca- 
lendrier égyptien,  cophte  et  eu- 
ropéen. Ce  travail  satisfaisait  à 
lui  tout  seul  les  premiers  besoins 
de  la  société  nouvelle.  Deux  jour- 
naux, l'un  de  littérature  et  d  éco- 
nomie politique,  sous  le  titre  de 
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Décade  égyptienrte;  Tautrc  de 
politique ,  sous  celui  de  Conrriet 
d'Kgyplt,  furent  rédigés  au  Caire. 
Des  lieux  de  réunion,  des  bouti- 
ques ,  des  ateliers ,  donnèrent  à 
cette  ville  monotone  et  vassale  dé 
l'industrie  de  l'Europe  et  de  1*A-* 
sie,  une  couleur  d'activité,  de 
création  et  d'indépendance  socia- 
le, qu'elle  n'avait  jamais  eue  sous 
les  Ottomans. 

Depuis  l'incendie  de  la  flotte  à 
Bonaparte  avait  dû  renoncer  aux 
vastes  projets  dont  l'Egypte  ne 
devait  être  probablement  qbé  le 
premier  théâtre^  Déchu  pal*  ce 
grand  désastre  du  desseîb  d'une 
autre  entreprise,  il  était  de  la 
prudence ,  si  reffiffrquable  dans 
son  caractère,  de  ne  négliger  au- 
cun moyen  de  s'assurer  la  pos- 
session tranquille  d*une  colooiey 
dont  la  conquête  présentait  une 
gloire  toute  nouvelle  éb  Eurdp< 
depuis  la  découverte  des  detit  tê- 
des.  En  conséquence ,  il  s*occupd 
du  recrutement  de  rarœée,  qui 
fut  réduite  à  admettre  dans  ses 
rangs  les  esclaves,  de  l'âge  de  lO 
à  24  ans,  de  toutes  les  races  asie-* 
tiques  et  africaines  établies  ea 
Egypte.  Trois  itiilla  marins  échap- 
pés au  désastre  d'Aboukyr  furent 
également  enrégimentés,  et  foN 
mèrent  la  légion  nautique.  Toutes 
les  rues  du  Caire  étaient  fermées 
la  nuit  par  des  portes,  Jiour  dé- 
fendre les  habitans  dès  attaques 
des  Arabes.  Bonaparte  fit  abattte 
ces  clôttires,  parce  qu'elles  pou* 
valent  devenir  des  remparts  ed 
cas  de  sédition  ;  cette  iiiesiire  jus- 
tifia sa  prévoyance. 

Quinze  jours  après j  le  aa  ocfo* 
bre,  pendant  que  le  général  en 
chef  était  au  vieux  Gai^e^  des  ra^ 
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aemblemenâ  séditieux  et  armés 
se  forment  dans  (a  ville ,  et  sur- 
tout 4  la  grande  mosquée.  Le  chef 
de  brigade  Dupuj,  commandant 
de  la  place,  qui,  après  la  victoire 
des  PjramideS}  était  entré  le  pre- 
mier a\i  Caire ,  y  est  tué  le  pre- 
mier. Le  hr&ve  Salkowsky,  ai- 
de-de-cao^p  chéri  de  Bonaparte, 
est  également  massacré.  Il  fu^ 
pleuré  par  le  général  en  chef  et 
par  Tannée. Les  Français  de  toute 
classe  ^  de  toute  condiUon ,  sont 
împitojiihletpeut  égorgés  dans  les 
rues  du  Caire  et  dans  leurs  mai- 
sons. Les  mosquées  sont  deve- 
nues les  forteresses  de  la  rév^'lte  : 
les  imans  donnent,  du  haut  des 
minarets,  le  signal  de  la  destruc- 
tion des  infidèles.  Inouïe vée  par 
les  cheiclLs,  l'immense  popula- 
tion du  Caire  a  juré  pcu:  Mahomet 
d'exteruiiuer  les  Français.  Elle 
s'élance  avec  audace  aux  portes 
de  la  ville,  dont  elle  veut  fermer 
l'entrée  à  Bonaparte.  £n  effet,  le 
généra)  er^  chef,  repoussé  à  la  por- 
te du  Caire,  est  obligé  d'entrer 
par  celle  de  Boulai^.  Jamais  mo- 
ment plus  critique  n'avait  fiappé 
la  vie  d'un  conquérant.  Les  An- 
glais attaquaient  les  villes  mari- 
times. Mourad-Bey  tenait  tou- 
jours la  campagne  dans  la  Haute- 
Egypte  contre  l'infatigable  De- 
saix.  Les  généraux  iUenou  et  Pu- 
gua  contenaient  ù  peine  l'Égypte- 
loférieure;  tout  le  désert  était  en 
armes.  Les  Arabes  s'étaient  réu- 
nis aux  fellahs  et  aux  séditieux  du 
Caire.  Le  directoire,  qui  s'était 
engagé  à  ouvrir  des  négociations 
avec  la  Porte,  au  sujet  de  l'expé- 
dition, avait  gardé  le  silence,  et 
manqué  à.  la  parole  donnée  au  gé- 
néral Sonaparte^  qui  n'était  parti 
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que  sur  la  foi  de  cette  importante 
communication.  Un  manifeste  du 
grand  -  seigneur ,  répandu  aveq 
profusion  dans  toute  l'Egypte  pair 
les  Anglais  et  les  éipissaires  qe^ 
beys  dépossédés,  lui  apprit  tout 
son  danger,  ainsi  que  la  criminel- 
le insouciance  du  directoire.  Qq 
lisait  dans  ce  manifeste  '  «  Le  peu- 
»ple  français  (Diçu  veuille  dëtrui- 
y>  re  son  pays  de  fond  en  comble^ 
»et  CQMvrir  d*ignominie  ses  dra-> 
»  peaux!)  est  une  nation  d'iniidè- 
»les  obstinés  et  de  scélérats  sont 
»  frein....  Ils  regardent  le  KoraPi 
n  r Ancien-Testarvieut  et  l'Évangile 
u  comme  des  fables...  O  vous,  dé- 
tt  fenseurs  de  l'islamisme;  ô  voi|a, 
«héros  protecteurs  de  la  foi;  ô 
)xvous,  adorateurs  d'un  seul  DieU} 
»qui  croyez  à  la  mission  de  l^a- 
nhomet,  fils  d'Abder-Allah,  réu- 
»  nissez-vous,  et  marchez  au  corn* 
nhat  ^OMS  la  protection  du  Très- 
»Haut....  Grâce  au  ciel,  vos  sa- 
»bres  sont  trancbans,  vos  flèches 
»  sont  aiguës,  vos  lances  sout  per- 
»)çantes,  vos  canons  ressemblent 

))ù  la  foudre Dans  peu,  des 

»  troupes  aussi  nombreuses  que 
»  redoutables  s'avanceront  par  ter- 
»  re,  en  même  temps  que  des  vaisr 
«seaux,  aussi  haut  que  des  mon- 
vtagnes,  couvriront  la  surface  des 
»mers....  Il  vous  est,  s'il  plaît  à 
»Dieu,  réservé  de  présider  à  leur 
a  entière  destruction.  Comme  la 
«poussière  que  les  vents  disper-r 
»sent,  il  ne  restera  plus  aucun 
»  vestige  de  ces  inlidcles,  car  la 
«promesse  de  Dieu  est  formelle^ 
»  L'espoir  du  méchant  sera  trom- 
»pé,  et  les  méchans  périront. 
»  Gloire  au  Seigneur  des  mondo&!« 
C'en  était  fait,  non-seulement  de 
la  possession  de  l'Egypte,  mai^ 
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fie  tous  les  Françai.s,  ai  Bonapnr- 
le  ne  s'était  pas  trouvé  plus  grand 
que  ce  danger  qui  s*éIcYait  com- 
me un  ouragan  au  milieu  du  cal- 
me le  plus  profond.  Il  se  souvient 
sans  doute  des  Pâques  vénUian- 
nts.  Il  entre  au  Caire  avec  ses 
braTcs,  donne  des  ordres,  repous- 
se les  Arabes  dans  le  désert,  diri- 
ge ses  colonnes  dans  les  rues,  en- 
toure la  ville  de  son  artillerie, 
poursuit  les  rebelles  qui  s'entas- 
sent dans  la  grande  mosquée,  et 
leur  offre  le  pardon;  ils  refusent  et 
combattent.  Mais  la  nature  est 
aussi  pour  Bonaparte.  Par  un  phé- 
nomène très-rare  en  l^gypte,  le 
ciel  se  couvre  de  nuages,  et  le 
tonnerre  gronde.  Les  Musulmans 
effrayes  demandent  grâce  :  «L'heu- 
npc  de  la  clémence  est  passée,  ré- 
»pond  Bonaparte;  vous  avez  com- 
»mencé,  c'est  à  moi  de  finir.»  Au 
signal  qu'il  donne ,  les  batteries 
foudroient  la  grande  mosquée.  La 
hacbe  en  brise  les  portes,  et  les 
rebelles  sont  abandonnés  à  la  fu- 
reur des  Français,  qui  ont  à  ven- 
ger leurs  camarades  lâchement  as- 
i'assînés.  Chaque  soldat  sait  d'ail- 
leurs qu'il  n'y  a  plus  de  vaisseaux, 
et  la  vengeance  est  aussi  i\  ses 
yeux  im  châtiment  politique.  Ce- 
pendant après  cette  terrible  exé* 
caution,  le  général  en  chef  fit  re- 
chercher les  principaux  insti- 
gateurs de  la  révolte.  Quelques 
cheicks,  plusieurs  Turcs  et  Égyp- 
tiens, furent  jugés  et  exécutés;  et 
afin  de  punir  toute  la  ville,  Bo- 
naparte abolit  le  divan,  le  rem- 
place par  un  gouvernement  mili- 
taire, et  impose  une  contribution 
extraordinaire.  Une  proclama- 
tion, qui  réfutait  le  firman  du 
grand -seigneur^  comme  calom- 
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nîonx    et  supposé,   fut  affichée 
dans  toutes  les  villes  de  l'Egypte. 
Elle  finissait  par  ces  mots  :c(Ces- 
»  sez  de  fonder  vos  espéraneers  snf 
»  Ibrahim  et  sur  Mourad,  et  met- 
ntez  votre  confiance  en  celui  quf 
»  dispose  à  son  gré  des  empires, 
»et  qui  a  créé  les  humains.  Le 
}>plus  religieux  des  prophètes  a 
«dit  :  La  sédition  est  endormie; 
»  maudit  soit  celui  qui  la  réveil-- 
»  lera/n  Effectivement  la  sédition 
ne  se  réveilla  plus  an  Caire  pen- 
dant tout  le  temps  du  séjour  de 
Bonaparte  en  Egypte.  L'exemple 
qu'il  fit  de  cette  ville  fut  rigou- 
reux; mais  ce  qui  Tétait  encore 
plus,  c'était  la  responsabilité  de 
Bonaparte  envers  40,000  familles 
françaises ,  et  la  patrie  tout  en- 
tière. Le  désastre  d'Aboukyr  fai- 
sait de  cette  responsabilité  une 
destinée  affreuse,  une  loi  barbare^ 
Sorti  de  ce  péril  par  la  soumis- 
sion totale  du  grand  Caire,  par  cel- 
le de  l'Egypte  inférieure,  et  par  dif- 
férens  traités  avec  les  Arabes  Bé- 
douins, Bonaparte  se  propose  d'al- 
ler résoudre  à  Suez  le  problème 
de  la  jonction  de  la  mer  Rouge 
avec  la  Méditerranée,  et  de  re- 
chercher les  traces  de  ce  canal  fh- 
meux,  auquel  Sésostris  a  donné 
son  nom.  Le  souvenir  gigantes*^ 
que  de  la  grandeur  des  premiers 
rois  de  l'Egypte  ne  pouvait  dor- 
mir dans  le  sein  d'un  homme  qui, 
en  stipulant  un  traité  de  paix  dans 
une  petite  ville  du  Frioul  véni- 
tien, avait  rêvé  l'envahissement 
de  l'Inde  par  le  golfe  Arabiquei 
II  se  réserve  de  vérifier  lui-même 
ce  récit  de  la  vieille  histoire.  Mais 
toujours  habile  et  prévoyant,  il 
veut,  avant  de  partir  pour  Sneiy 
ne  laisser  derrière  lui  aucnnsouT» 
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nir  de  la  réTolte  qu'il  a  punie,  et 
«a  gage  de  réconciliation,  il  va 
rendre  au  peuple  du  Caire  son 
gouyemement  national.  Il  choi- 
sît soixante  habitans  pour  former 
le  DouTeau  diyan,  et  le  gouverne- 
ment militaire  disparaît.  Ce  n'est 
plus  comme  général  en  chef,  c'est 
comme  membre  des  instituts  de 
France  etd'Ëgyptc,  que  Bonaparte 
va  rechercher  les  traces  du  canal 
de  Sésostrls.  II  emmène  avec  lui 
ses  collègues,  Berthollet,  Monge, 
î  Datertre,  Costaz  Le  Père  et  Caf- 
'  farelli-Dufalga,  pris  dans  les  qua- 
tre classes.  JLes  généraux  Berthier 
et  Dammartin  commandaient  la 
eararane,  qui  était  de  5oo  hom- 
mes. Après  trois  jours  de  marche 
dans  le  désert,  Bonaparte  arrive  à 
Suez,  visite  la  côte,  donne  ordre 
de  compléter  les  ouvrages  de  la 
place,  passe  la  mer  Rouge,  et  va  re- 
connaître en  Arabie  les  fontaines 
de  Moïse.  Le  lendemain  de  son  ar- 
rivée, il  établit  à  Suez  une  nouvel- 
le douane,  plus  favorable  au  com- 
merce avec  l'Arabie,  et  saisit  l'oc- 
casion d'en  instruire  le  shérif  de 
la  Mecque.  Il  reçoit  à  Suez  une 
députation  d'Arabes,  qui  viennent 
demander  l'amitié  des  Français. 
Adeux  lieues  de  Suez  il  trouve  les 
traces  de  l'ancien  canal,  qui,  au 
bout  de  quatre  lieues,  se  perd  dans 
les  sables.  Mais  il  en  a  reconnu 
l'existence,  et  il  lui  suffît  que  les 
anciens  dominateurs  de  l'Egypte 
lui  aient  laissé  un  grand  exemple 
àsuirre.  Toutefois  il  n'est  pas  des- 
tiné à  recueillir  l'héritage  des  Pto- 
lomée.  A  son  retour  à  Suez  il  ap- 
prend que  Djezzar,  pacha  de  Syrie, 
a  fait  occuper,  par  l'avant-garde 
de  son  armée,  le  fort  d'£l-Arish, 
qui  défend  les  frontières  de  l'É- 
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gjpte,  à  dix  lieues  dans  le  désert. 
La  guerre  entre  la  Porte  et  la  ré- 
publique n'est  plus  douteuse.  Cet- 
te provocation  explique  le  firman 
du  grand-seigneur.  Mais  Bonapar- 
te sait  qu'il  faut  porter  la  guerre 
au  lieu  de  l'attendre. 

L'expédition  de  Syrie  est  ré- 
solue. Il  repart  aussitôt  pour  le 
Caire,  ordonne  dans  sa  route  la  for- 
mation d'un  régiment  de  droma- 
daires ,  et  arrive  à  Salahié.  Il  y 
met  en  mouvement  la  division 
Régnier,  pour  être  son  avant-gar* 
de  en  Syrie,  comme  elle  l'est  dans 
le  désert.  De  retour  au  Caire,  il 
donne  ordre  à  10,000  hommes 
de  se  tenir  prêts  à  marcher.  Les 
généraux  Bon,  Klcber,  Lannes 
et  Régnier  commandent  l'infan- 
terie; le  général  Murât,  la  cava- 
lerie ;  le  général  Dammartin,  l'ar- 
tillerie ;  et  le  général  Caffarelli- 
Dufalga,  l'arme  du  génie  :  le 
jeune  Daure  est  ordonnateur  en 
chef  de  l'armée  expéditionnaire. 
Le  contre  -  amiral  Perrée  doit , 
avec  trois  frégates,  croiser  devant 
Jaffa ,  et  apporter  l'arlillerie  de 
siège.  Celle  de  campagne  et  des 
divisions  est  de  5o  bouches  à  feu. 
En  peu  de  jours,  Régnier  est  de- 
vant El-Arish,  s'empare  de  la  vil- 
le ,  détruit  une  partie  de  la  gar- 
nison, force  l'autre  à  se  renfer- 
mer dans  le  château,  retrouve  en 
avant  les  Mamelucks  dlhrahim , 
les  attaque,  et  s'empare  de  leur 
camp.  Les  Anglais  bombardaient 
Alexandrie,  pour  détourner  Bo- 
naparte d'aller  porter  la  guerre  en 
Syrie  ;  mais  il  devine  et  dédaigne 
cette  hostilité ,  et  arrive  devant 
El-Arish  le  lendemain  de  la  victoi- 
re de  Régnier  sur  les  Mamelucks, 
sept  jours  après  son  départ  du 
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C>uire.  Il  raitHiir-lc.-rhnmp  ranon- 
ncr  iirjo  des  tours  du  rh.licaii.  Lu 
hii'i  lu:  f'M  ouverte,  r.t  deux  jour» 
aprè»  les  barbîirfïH  qui  i  orme  ut  In 
garnison  ont  <;a|iiluié.  Une  partie 

Iirend  serviee  dauH  Ich  rangs  de 
'année  IVaneaise.qui  un  remet  en 
route.  Après  i'yn  lîeue.H  d'une  mar- 
che pénihledans  le  désert,  oi^  elle 
a  eneore  éprouvé  Tliorriljle  tour- 
ment de  la  soir,  TarméeM;  réjouit 
à  la  vue  de»  lielle.s  monta;.'neft  de 
la  S^ric ,  et  des  ]daineH  de  Tanli- 
fjue  (îaza ,  (pii  lui  rappelli'nt  le 
Hol  de  la  patrie,  («aza  ,  qui  n'a 
plus  de  portes,  et  que  le»  troupes 
de  Dji'Z/.ar  uhandonnent,  envoie 
nnedépiitationau  fçéuéralen  rhef. 
l/armée  y  ouldie  toutes  ses  pri- 
vations. I>eux  jours  sont  donné;» 
ù  son  repos ,  et  à  i'orf^anisation 
loeale.  'l'rois  jours  aprè^,  elle 
est  devant  Jafla  ,  aulref'oisJoppé, 
ni  l'anieuse  dans  riiisloire  mer- 
veilleuse des  eni'ans  d'Israël.  Tue 
forte  garnison  la  défend;  délian- 
tes murailles  flanquéen  de  tours 
la  protègent.  hjeKzarl'a  eonfiée  ik 
des  troupes  clioisies;  une  artille- 
rie forinidalde  y  est  servie  par 
l'jtoo  eanoniiiers  turrs.  l/impor- 
tanee  fie  cette  plaee,  qui  oH're  un 
port  à  r«;seadre ,  et  qui  est  la  elef 
des  états  du  paelia,  m:  permet  pa*^ 
(i'en  relarder  le  siège.  Au  bout  de 
trois  jours-,  la  plaee  est  investie, 
la  traneliée  ouverte  ;  l'attaque 
eommenee,  et  bientôt  la  bréehe 
e^t  jugée  praticable.  Bonaparte 
envoie  un  'l'ure  porter  une  som- 
mation au  eommandaut  deJalVa, 
qui,  pr>ur  toute  réponse,  lui  fait 
couper  la  tête,  et  ordonne  une  sor- 
tie. Mais  cette  sortie  est  malheu- 
reuse pour  les  assiégé*} ,  et  le  .soir 
même  le  feu  de»  a»»iégean;»  a  fait 
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crouler  niio  de»  tours.  La  plaoe 
de  ras<»aut  e^t  faîte ,  et,  mtkl^grù  la 
résistance  acharnée  de  la  garni- 
son, Jaffaeftt  emportée.  Le  iqa»- 
sacre  devient  général  ;  rien  n'ar- 
rête la  rage  du  boldat.  La  fureur 
donne  la  mort,  et  la  mort  flonne 
la  contagion.  Pendant  deux  jour» 
et  deux  nuits,  le  glaive  esler- 
minateur  détruit  ceux  qui  défeo- 
daientJafla.  Ses  dune»  ont  tu  une 
partie  de  ce  «acrificc  ,  offert  à  un 
dieu  barbare,  mai»  inconnu.  L'his- 
toire ,  aiis.si  inflexible  et  au»»i  ipi'- 
pénétrable  que  Bonaparte  »  es 
transmet  san»  explicatioa  la  mé- 
moire à  la  postérité.  Sa  procla- 
mation aux  habit^m»  du  Caire  9  à 
son  retour  de  Syrie,  e»t  le  témoi- 
gnage sans  justification  de  la  des- 
truction des  prisonnier»  de  Jafla. 
i^es  Kgyp tiens  et  le»  Mamehicks 
qui  se  trouvaient  parmi  eux  fu- 
rent renvoyé»  en  Egypte,  sous 
l'escorte  d'un  détachement  de 
dromadaires.  Pendant  le  siège,  le 
général  Régnier  pou»»a  une  recoD- 
naissanise  sur  Jérusalem.  Avant 
de  quitter  Jaiïa,  Bonaparte  y  éta- 
blit un  divan,  nue  garni»0D  etua 
grand  hôpital.  Dé»  le  siège  mê- 
me de  cette  ville  9  de»  symptû- 
me»  de  ]»este  s'étiiicnt  manifestés* 
Plusieurs  »oldat»  de  la  5a"*  demi* 
brigade  en  avaient  été  atteîat», 
et  un  rapport  de»  généraux  Bon 
et  llanipon  avait  sérieusement 
alarmé  le  général  en  chef  sur  la 
propagation  de  ce  fléau.  Ce  fut 
alors  que  fut  établi  à  Jaflh  l'hô- 
pital de»  pestiféré»,  et  qu'eut  lieu 
cette  scène  fameuse  dont  M.  Gros 
a  fait  uu  des  chef»-d*œuvre  de  la 
peinture  frani;ai se.  B<inapartc  en* 
Ira  dan»  toute»  le»  »alles  des  pes* 
liféré»  9  accompagné  des  génèniux 
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;hier  elBe^sières»  deTordoQ* 
;ur  en  chef  Daure ,  et  du  mè^ 
n  en  chef  Desgeoettes.  Le  gé- 
il  parla  aui^  malades  9  les  en- 
ragea <,  toucha  leurs  plaies  9  en 

disant  :  «  F'ous  voyez  bien 
e  cela  n'est  rien.  »  Au  sortir 
'hôpital,  on  lui  reprocha  vi- 
lent  son  imprudence.  11  ré- 
dit  froidement  :  «  C'est  mon 
froir  ;  je  suis  le  général  en 
chef.  »  Cette  visite  rassura  le 
al  de  Tarmée ,  qui  avait  été 
ulièrement  ébranlé  par  l'in- 
on  d'une  aussi  horrible  mala- 
et  dès  ce  moment,  les  hôpi- 
:  des  pestiférés  furent  soumis 
3ême  régime  que  les  autres, 
'armée  se  dirige  sur  Saint- 
k-d^Acre.  Dans  sa  marche  sa- 
;e  et  rapide ,  elle  triomphe  de 

les  obstacles,  enlève  toutes 
;>ositions  des  nombreux  en- 
is  qui  l'attaquent.  Kléber , 
at,  Junot,  Régnier,  rivali- 
de  bravoure  et  de  talent  pour 
re  les  inspirations  audacieuses 
s  profondes  combinaisons  du 
;ral  en  chef.  La  prise  de  l'im- 
ante  place  de  KaifTa,  où  l'ar- 

trouve  des  munitions  et  des 
ovisionnemens  en  tous  gen- 

est  un  prélude  glorieux  aux 
aux  du  siège  d'Acre ,  à  la 
|uête  des  châteaux  de  Safïet 
:  Nazareth,  de  la  ville  de  Sour 
),  aux  combats  de  Loubi, 
edjarra ,  et  ù  la  fameuse  ba- 
î  du  Mont-Thabor.  Dans  cette 
lorable  campagne  de  Syrie, 
porte  l'empreinte  de  l'Orient; 

y  est  grand ,  le  danger ,  la 
tance,  l'attaque,  lavengean- 
a  barbarie.  Soixante  jours 
u  la  valeur  française  briser 
sment  les  remparts  de  Saint* 
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Jean-d'Acre»  et  Bonaparte,  deve- 
nu plus  implacable  dans  son  des- 
sein par  la  résistance  de  l'ennemi^ 
inspirer  toute  l'opiniâtreté  de  sa 
résolution  è  des  légions,  que  les 
Romains  eussent  nommées  invin- 
cibles. Elles^nt  invincibles.  Cha- 
que jour  rend  le  péril  plus  grand, 
la  prise  d'Acre  plus  nécessaire.  Les 
firmansdu  grand-seigneur  ont  sou- 
levé les  populations  d'une  partie 
de  l'Asie,  qui  descendent  des  mon- 
tagnes, et  accourent  de  Bagdad, 
de  Damas,  des  bords  de  l'Ëuphra- 
te,  pour  la  destruction  des  infidè- 
les. Ses  flottes  couvrent  la  mer, 
et  portent  une  armée  pour  défen- 
dre la  Sjrie.  Une  autre  se  rasr 
semble  à  Rhodes,  pour  attaquer 
l'Egypte,  où  Mourad-Bey  occupe 
le  général  Desaix,  où  l'insurrecr 
tion  soulève  le  Delta.  Le  pavillon 
anglais  dirige  la  tempête  mariti- 
me. Il  faut  prendre  Acre,  avant 
que  son  port  ne  reçoive  ces  nour 
veaux  secours.  Mais  l'artillerie  de 
siège  n'arrive  point  :  les  deux  as- 
sauts donnés  à  la  ville  ont  prou- 
vé la  force  des  ouvrages  qui  les 
défendent,  et  Djezzar,  pour  secon- 
der les  mouvemens  de  la  grande 
armée  de  Damas,  ordonne  une 
sortie  générale  contre  le  camp  de 
Bonaparte.  Cette  attaque  est  di- 
rigée et  soutenue  par  les  équipa- 
ges de  l'artillerie  des  vaisseaux 
anglais.  Bonaparte  et  l'impétuo- 
sité française  ont  bientôt  repous- 
sé les  colonnes  dans  la  place,  et 
l'artillerie  européenne  des   Mu- 
sulmans n'a  servi  qu'à  rendre  les 
Français  plus  certains  de  leur  su- 
périorité. Après  cette  victoire,  Bo- 
naparte part  pour  le  Mont-Thabor, 
d'où  il  découvre  l'illustre  Kléber, 
qui,retranché  dans  des  ruines  avec 
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4,000  hommes,  y  brave  les  20,000 
qui  l'attaquent.  En  un  moment 
Bonaparte  a  conçu  cette  ricloire 
célèbre,  à  laquelle  le  Thabor  va 
donner  son  nom.  Il  envoie  Murât 
garder  le  Jourdain  avec  sa  cava- 
lerie. Vial  et  Rampon  m^irchent 
sur  Naplouze ,  et  lui  -  même ,  il 
prend  position  entre  l'ennemi  et 
ses  magasins.  Tout  réussit  :  l'ar- 
mée de  Damas  attaquée  tout  à 
coup  sur  tous  les  points,  coupée 
dans  ses  retraites,  laisse  5,ooo 
hommes  sur  le  champ  de  bataille, 
perd  ses  chameaux,  ses  tentes, 
ses  provisions;  la  gloire  et  l'abon- 
dance sont  dans  les  rangs  français; 
enfin,  par  une  faveur  non  moins 
brillante  de  la  fortune,  Bonapar- 
te apprend  que  le  contre  -  amiral 
Perrée  vient  de  débarquer  à  Jaifa 
neuf  pièces  de  siège.  Mais  il  était 
de  la  destinée  de  Bonaparte  d'é- 
chouer devant  Saint-Jean  d'Acre, 
et  la  tour  Maudite  qui  la  défend, 
devait  conserver  sa  fatale  renom- 
mée. Deux  assauts  brusquement 
ordonnés  aont  également  repous- 
ses ;  l'un  d'eux  coûte  la  vie  au 
brave  Caifarelli-Dufalga,  quicom« 
mande  le  génie.  Enfin  une  flotte 
est  signalée  :  est-elle  française? est- 
elle  turque?...  Il  faut  vaincre  :  le 
pavillon  est  ottoman  :  il  faut  pren- 
dre Acre  avant  que  cette  flotte 
n'entre  dans  le  port.  Bonaparte 
ordonne  une  attaque  générale, 
c'est  le  cinquième  assaut.  Jamais 
l'audace  de  son  armée  n'a  été  plus 
impétueuse.  Tous  les  ouvrages 
extérieurs  sont  emportés.  Le  dra- 
peau tricolore  est  planté  sur  le 
rempart.  LesTurcssont  repoussés 
dans  la  ville.  Leur  feu  s'est  ralen- 
ti. Encore  un  effort,  et  la  flotte 
n'aura  pas  débarqué,  et  la  place 
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sera  emportée.  Mais  deux  prison- 
niers échappés  du  Temple  étaient 
accourus  de  Paris  à  Saint-Jean  d'A- 
cre, pour  enlever  la  victoire  à  Bo* 
naparte.  L'un  est  Phélippeaux, 
son  compagnon  de  rÉcole-Mili* 
taire  :  il  commande  le  génie,  et 
ne  doit  pas  survivre  à  sa  gloire. 
L'autre,  c'est  Sidney  Smith,  qui 
commande  la  flotte  anglaise.  Ge« 
lui-ci  voit  le  péril  de  la  place^ 
marche  à  la  tète  des  équipages  de 
ses  vaisseaux,  et  entraîne  à  sa  dé- 
fense tous  les  habitans  découra- 
gés. La  population  se  presse  à  sa 
suite,  et  bientôt  les  rues  de  la 
ville  subitement  fortifiées,  et  dé- 
fendues par  les  débris  des  mai- 
sons elles-mêmes,  deviennent  le 
théâtre  du  plus  afi'reux  carnage. 
Trois  assauts  consécutifs,  où  fu- 
rent déployés  tous  les  efforts  de  la 
pins  téméraire  valeur,  durent  cé- 
der à  l'opiniâtre  résistance  des 
assiégés.  L'inflexibilité  de  Bona- 
parte fut  enfin  ébranlée,  et  l'ar- 
mée connut  par  une  proclamation 
que  la  conquête  de  Saint-Jean 
d'Acre  était  abandonnée.  «  Sol- 
»dats,  lui  dit-il,  après  avoir  avec 
»une  poignée  d'hommes  nourri 
»  la  gu  erre  pendant  trois  mois  dans 
j»  le  cœur  de  la  Syrie,  pris  40  piè- 
»  ces  de  campagne,  5o  drapeaux, 
»fait  10,000  prisonniers,  rasé  les 
»  fortifications  de  Gaza,  Jaffa,  Kai^ 
))fa.  Acre,  nous  allons  rentrer  en 
»  Egypte,  etc.  ». 

L'armée  réunie  va  reprendre 
la  route  du  Caire;  mais  la  conta- 
gion de  Jaffa  avait  continué  ses 
ravages  parmi  les  troupes  du  siég9 
d'Acre.  Le  contact  des  malades 
qui  en  sont  infectés,  peut  détrui- 
re en  peu  de  jours  les  braves  qui 
ont  survécu  à  tant  de  périls  »  àr 
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d'exploits  ^  et  dont  le  retour 

salut  de  ceux  qui  sont  restés 
;ypte.  Maïs  d'un  autre  côté, 

pestiférés  sont  abandonnés, 
ront  impitoyablement  égor* 
•ar  les  Turcs,  en  représailles 
assacre  de  Jaffa.  Rien  n'est 
laire  dans  cette  campagne  de 
!,  et  tout  est  extrême  dans 
9  les  positions  où  se  trouTent 
ée  et  son  chef.  Le  moment 
'^sant.  Il  faut  dérober  à  Ten- 
le  départ  de  l'armée.  La  nuit 
>tége  encore.  Le  mal  s'étend, 
ambulance  avait  été  établie 
it  Acre,  et  servait  de  dépôt 
rand  hôpital  du  Monl-Car- 
Au  premier  ordre  de  la  levée 
ége,  tous  les  pestiférés  du 
lel  furent  évacués  sur  Ten- 
et Jaffa,  et  transportés  sur 
bevaux  d'artillerie,  dont  les 
s  avaient  été  abandonnées 
it  Acre.  Tous  les  chevaux 
Oficiers,  tous  ceux  du  général 
lef,  furent  mis  par  son  ordre 
us  ses  yeux  à  la  disposition 
>rdonnateur  en  chef  Daure, 
le  transport  de  ces  pestifé- 
•ur   Jaffa.    Bonaparte  est   à 

et  donne  l'exemple.  Arrivé 
'a',  il  ordonna  trois  évacua- 
de  pestiférés  :  l'une,  par  mer, 
Damietle,  conduite  par  le 
nissaire  des  guerres  A.  Col- 

et,  par  terre,  la  seconde  sur 
»  et  la  troisième  sur  £l-Arish. 
soixantaine  de  pestiférés,  dé- 
s  incurables,  furent  laissés  à 

et  confiés  au  pharmacien  en 
R.,  qui  prit  sur  lui  cette  af- 
e  responsabilité,  dont  il  a  em- 

le  secret  dans  la  tombe,  en 
te  j  trois  ans  après  le  départ 
rmée  française.  Plusieurs  de 
Qalheureux  furent,  dit-on, 
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recueillis  par  les  Anglais  sur  le 
bord  de  la  mer.  Quant  aux  pesti- 
férés qui  suivirent  l'armée,  ils  fu- 
rent en  grande  partie  guéris  pen^ 
dant  la  traversée  du  désert. 

La  retraite  se  fait  sous  ces  af- 
freux auspices.  L'incendie  détruit 
chaque  jour  les  moissons,  les  bes- 
tiaux, ainsi  que  les  villages  qui  ont 
attaqué  ou  trahi  l'armée.  La  Sy- 
rie a  son  désert.  Gazaseule  restée 
fidèle,  seule  est  épargnée.  Trois 
jours  après,  l'armée  est  en  Egypte; 
et  le  fort  d'El-Arîsh  reçoit  de  Bo- 
naparte de  nouveaux  développe* 
mens,  des  magasins,  une  garni- 
son. Il  fortifie  Tineh,  laisse  un 
corps  de  troupes  à  Cattieh  :  ces 
trois  places  défendent  l'Egypte 
du  côté  de  la  Syrie.  Enfin,  après 
quatre  mois  d'absence,  l'armée 
fait  son  entrée  au  Caire,  et  croit 
rentrer  dans  une  patrie.  Elle  a  per- 
du en  Syrie  600  hommes  par  la 
peste,  1 ,200  par  la  guerre,  et  a  ra- 
mené 1,800  blessés.  Ainsi,  après 
une  des  campagnes  les  plus  meur- 
trières et  les  plus  actives  qui  aient 
jamais  éprouvé  une  armée  assail- 
lie  par  toutes  les  privations  et  par 
un  climat  dévorant,  elle  n'a  à  re- 
gretter que  1,800  de  ses  braves. 

L'entrée  au  Caire  fut  triompha- 
le, et  détruisit  dans  l'esprit  des  ha- 
bilans  les  funestes  impressions 
que  le  bruit  de  la  destruction  de 
l'armée  et  de  la  mort  de  Bona- 
parte avait  faites  sur  la  popula- 
tion. Le  général  en  chef  s'empara 
habilement  de  cette  intrigue  des 
émissaires  turcs  et  anglais,  quand 
il  dit  aux  habitans  dans  sa  procla- 
mation:... «Il  est  arrivé  au  Caire 
»/e  bien-gardé,  le  chef  de  l'armée 
»  française,  le  général  Bonaparte, 
»  qui  aime  lareUgion  de  Mahomet; 
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ail  est  arrivé  bien  portant  et  bien 
»  bain,  remerciant  liicn  (les  faveurs 
»dont  il  le  comble.  11  esl  enlré  au 
«Cuire  par  la  purt<i  de  la  victoire. 
»Ce  jour  e.Ht  un  grand  jour,  on 
»n'<:n  a  jamai»  vn  de  pareil.  Tous 
nies  babitan«i  du  Caire  sont  sortis 
«à  sa  rencontre.  Ils  ont  vu  et  re- 
«connu  (pie  c'était  bien  le  niAmc 
«génrral  en  cbef  Bonaparte,  en 
«propre personne.  Ils  se  sont  con- 
•  vaincus  que  ce  qui  avait  vté  dit 
«sur  son  conipte  était  iaux....  Il 
«fut  à  Caxa et  à  JiUîa.  11  a  protégé 
«les  habitans  de  («axa;  mais  ceux 
«de  Jaiïa,  égarés,  n'ayant  pas  vou- 
»lu  se  rendre.  Ils  les  livra  tous, 
■  dans  sa  colère,  au  pillage  et  à  la 
«mort.  11  a  détruit  tous  les  rein* 
«  parts,  et  fait  périr  tout  (w  f/ui  s'y 
»  trot  w  ait.  Il  se  trouva  à  JafTa  en- 
»  viron  5,ooo  bomines  des  troupes 
«de  Djezzar.  Jl  les  n  tous  dv^ 
%truit.'..»ii  i/arinée  trouva  au  Cai- 
re toutes  les  jouissance  de  la  vie; 
elle  oublia  les  journées  du  désert, 
et  les  périls  du  siège  d'Acre.  Son 
repos  ne  lut  pas  de  longue  durée. 
Celui  qui  ne  se  reposait  jamais  est 
instruit  que  Mourad-Rey,  avec  un 
corps  considérable,  est  descendu 
de  la  llaute-Kgypte,  et  s'est  sous* 
trait  aux  poursuites  continuelles 
des  généraux  l>esaix,  Belliard, 
Donzelot  et  liavoust.  Soudain,  il 
se  met  en  marcbe  pour  aller  l'at- 
taquer aux  Pyramides,  qui  ont 
TU  la  première  défaite  des  Marne- 
lucks.  Mais  t^t  peine  y  esl-il  arri- 
vé qu'il  apprend  qu'une  flotte  de 
cent  voiles  turques  est  devant 
Aboukyr,  et  menace  Alexandrie. 
C'est  la  guerre  de  Syrie  qui  le 
poursuit  en  Egypte.  Aboukyr  est 
un  nom  fatal,  il  veut  que  l'armée 
y  venge  la  flotte.  11  se  rend  à  Gi- 
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xeh  sans  entrer  ou  CairCf  et  don- 
ne, la  nuit,  à  ses  invîncililes  §;é- 
néraux,  l'ordre  des  moiiveinen^ 
les  plus  rapides,  pour  se  porter 
au-devant  de  l'armée  que  com- 
mande le  pacba  de  Romélîe,  Sçi^ 
man  Mustapba,  qui  est  souteqii 
des  forces  de  Mourad  et  d'ibra-? 
hiiu.  Avant  de  quitter  Gixch,  Bo- 
naparte écrit  au  divan  du  Caire; 
»  Quatre-vingts  bâlimens  ont  os^ 
9 altarpier  Alexandrie  :  maiSf  re-; 
•  poussés  par  lartilleriç  de  cettf 
Il  place,  ils  sont  allés  mouiller  à 
«Aboukyr,  où  ils  commencent  à 
«débarquer.  Je  |es  laUsiî  faîrey 
«parce  que  mon  intention  est  de 
nies  attaquer,  de  tuer  tous  eeiK 
«qui  ne  vomiront  pas  se  rendre» 
«et  dc!  laisser  la  vie  aux  antrei 
Il  pour  les  mener  en  triomphe  au 
«Caire,  (^e  sera  un  beau  spectaclf 
«pour  la  ville.»  Bonaparte  arrive 
à  Alexandrie,  et  se  porte  sur  A- 
boukyr,  dont  le  fort  est  toinl>é  au 
pouvoir  de  l'ennemi.  Lapositioe 
qu'il  prend  est  inspirée  par  le  mA» 
me  génie  militaire  qui  avait  cou? 
quis  tonte  l'ItaUe  sur  les  tacti- 
ques de  plusieurs  armées  d*£uro* 
pe.  Mustapba  doit  vaincre ,  op 
aucun  soldat  de  son  armée  y  qî 
lui-même,  no  pourra  se  soustraire 
au  vainqueur.  Sop  armée  est  df 
i8,OQO  hommes.  Elle  est  retra»- 
chéc,  défendue  par  une  artillerie 
nombreuse,  et  elle  communiqua 
avec  sa  flotte.  Bonaparte  ordoor 
oc  Tattaque  au  lieu  de  Tattendre. 
L'armée,  qui  sait  aussi  que  c'est  A 
elle  â  illustrer  Aboukyr  et  A  eoi^ 
»erver  l'Egypte,  est  dij^ne  de  aa|i 
chef  et  de  la  France.  Eu  peud'hei|* 
res,  l'armée  ennemie  est  détruite. 
Dix  mille  hommes  se  noiepl  dans 
la  mer.  Le  reste  est  tué  ou  priai 
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trépide  Murât ^  à  qui  est  due 
grande  partie  de  la  gloire  de 
i  mémorable  journée,  o  fait 
inDÎer  le  pacha;  et  son  ûls^ 
capitule  dans  le  fort,  doit,  a- 

tous  les  chefs  échappés  au 
âge,  servir  au  triomphe  du 
queur.  La  flotte  française  est 
;ée  par  le  trophée  d*Aboukyr; 
a  population  du  Caire,  en 
int  rentrer  dans  ses  murs  Bo- 
irte  et  ses  illustres  prison- 
),  accueille  d'un  hommage  su- 
titleux  le  prophète  inylncible 
ui  a  annoncé  son  trioitiphe. 
rant  le  départ  de  Bonaparte 
•  l'Égjpte,  à  Tépoque  de  son 
ur  à  Paris  de  rinspection  de 
léé  d'Angleterre,  il  avait  été, 

plusieurs  réunions  secrètes, 
ment  engagé  k  se  mettre  à  la 
i'une  réTolution  contre  le  dl- 
>îre*  La  conspiration  était  for- 

par  tous  ceux  dont  la  réro- 
»n  avait  fait  ou  conservé  la 
me,  ou  qui  araient  pris  ud 
:  élevé  dans  Tôpinion,  par 
portans  et  de  glorieux  gervi- 
Cettequestion  fut  jugée  alors, 
I  elle  dut  être  ajournée.  Pen- 

le  délai  que  Taffaire  de  Ber- 
»tte  avait  apporté  au  départ 
'expédition  d'Égjpte,  Bona- 
B  avait  dît  à  ceux  qui  le  pres- 
it  de  se  mettre  à  la  tête  d'une 
lution  contre  le   directoire. 

Français  ne  sont  pas  encore 
ra  malheureux;  ils  ne  sont  que 
contens.  On  me  dit  de  mon- 
à  cheval  :  si  je  le  faisais,  per- 
ne  ne  voudrait  me  suivre  :  il 
t  partir.  »  On  assure  qu'à  la 
ière  conférence  qui  avait  eu 

Bonaparte  l'avait  terminée 
sant  :  la  poire  n'est  pas  ntu/^, 
iulaît  dire,   et  avec  raison, 
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qu'il  n'était  pas  encore  devenu  as- 
sez nécessaire,  asse»  grand,  pour 
exécuter  avec  sdccès  cette  entre- 
prise. Un^  telle  prudence  est  bien 
remarquable  dans  un  ambitieux 
de  28  ans.  Ce  fut,  assure-t-on,  ce 
qui  le  décida  à  aller  chercher  cet- 
te maturité  sous  le  soleil  de  l'É- 
gjpte.  Mais  après  cette  conquête^ 
après  la  campagne  de  S^rîe^  et 
surtout  après  la  victoire  d'Abou- 
kjr,  il  sentit  que  sa  mission  était 
remplie;  il  savait  qu'il  avait  éton-> 
né  l'Europe.  Il  venait  d'appren-^ 
dre,  par  les  gazettes,  que  la  Fran- 
ce était  humiliée  depuis  son  dé- 
part dans  l'honneur  de  ses  armes, 
et  notamment  sur  le  théâtre  où  il 
avait  fondé  sa  première  gloire; 
qu'elle  était  mécontente,  et  que 
le  nom  du  vainqueur  d'Arcole  et 
du  pacificateur  de  Campo-For- 
mio  était  dans  tous  les  souvenirs 
et  dans  toutes  les  espérances.  Il 
vit  que  la  France  avait  enfin  be- 
soin de  lui;  et  cette  haute  pensée, 
qui  renfermait  tout  le  secret  d'u- 
ne ambition,  justifiée  peut-être 
par  deux  années  de  prodiges  mi- 
litaires, le  décida  à  revenir  brus- 
quement dans  sa  patrie.  Il  dut  cal- 
culer également  que  l'elpédition 
d'Fgypte,  illustrée  à  jamais  par 
l'ouvrage  monumental  que  l'insti- 
tut venait  d'achever  sous  ses  aus- 
pices, était  terminée  pour  lui  par 
la  victoire  d'Abouk^r,  et  ne  lui 
laissait  pins  qu'une  exploitation 
de  détail,  soit  comme  général  d'u- 
ne armée  sans  recrutement,  soit 
comme  possesseur  inquiet  d'u- 
ne terre  à  jamais  étrangère.  Il 
comprit  que  la  continuation  d'u- 
ne position  aussi  précaire  le  li- 
vrait à  toute  la  rigueur  d'un  exil 
sans  gloire  et  sans  repos,  et  ne 
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lui  présentait  que  la  perspective 
peut-t-tre  rapprochée  d'une  capi- 
tulation inévitable,  qui  anéanti- 
rait en  un  jour  ses  triomphes 
d'Europe  et  d'Orient.  On  a  parlé 
dans  plusieurs  ouvrages  d'âne  let- 
tre ofïicielle  du  directoire  et  de 
plusieurs  lettres conûdentîelles  de 
Sieycs  et  de  Fouché,  qui  rappe- 
laient Bonaparte  :  aucune  de  ces 
lettres  ne  lui  parvint.  Il  trouva 
dans  les  gazettes  que  lui  procurè- 
rent ses  relations  avec  la  flotte  an- 
glaise, pour  l'échange  des  prison- 
niers d'Aboukyr,  et  notamment 
dans  la  gazette  de  Francfort  que 
Siduey  Smith  lui  envoya  pour  lui 
ôtcr  ridée  du  retour  en  France,  il 
trouva  la  raison  tout  entière,  la 
décision^  la  justification  de  sondé- 
pari.  Ceux  qui  appelèrent  ce  dé- 
part une  désertion  n'étaient  pas 
dans  sa  confidence,  et  revinrent 
en  France  briguer  sa  faveur.  Il 
prit  sur  lui  le  départ  d'Egypte, 
comme  il  avait  fait  pour  les  pré- 
liminaires de  Léoben  :  l'Orient 
n'avait  pas  altéré  la  puissance  de 
sa  volonté.  Bonaparte  exécuta  son 
projet  comme  il  exécutait  un  mou- 
vement sur  l'ennemi.  L'action  fut 
Hubite,  le  secret  impénétrable. Un 
voyage  dans  le  Delta  fut  le  pré- 
icxlc  donné  à  son  départ  du  Cai- 
re. Il  se  fit  accompagner  des  sa- 
vans  Monge,  Berthollet  et  Denon; 
des  généraux  Berthier,  Murât, 
Lanncs  et  Manuont. 

Le  'Ji5  août  i79()«  une  procla- 
mation apprit  ù  l'armée  la  nomi- 
nation de  Kléber  pour  rempicicer 
Bonaparte  dans  le  commande- 
nuMU-général.  L'impression  que 
celte  proclamation  produisit  sur 
les  soldats  fut  d'abord  hostile  con- 
fère Bonaparte,  mais  elle  fut  bien- 
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tôt  désarmée  par  le  choix  de  son 
successeur.  On  ne  peut  expliquer 
par  quel  prodige,  au  four  de  son 
départ  et  jusqu'à  son  arrivée  en 
France,  la  mer  se  trouva  libre 
pour  le  passage  des  quatre  bftti- 
mens  qui  portaient  Bonaparte  et 
sa  suite.  On  est  encore  partagé 
entre  sa  fortune  et  une  politique 
étrangère.  Il  ne  partit  pourtant  pas 
incognito.  Une  corvette  anglaise 
observa  son  départ.  On  la  remar- 
quait avec  inquiétude.  «  Bah!  s*é- 
0  crie  Bonaparte,  nous  arriverons; 
»la  fortune  ne  nous  a  jamais  aban- 
»  donnés  :  nous  arriverons  en  dépit 
»  des  Anglais.»  La  flottille  entra  le 
1*' octobre  dans  le  portd'Ajaccio, 
où  les  vents  contraires  le  retinrent 
sept  jours.  Bonaparte  y  apprit 
en  détail  l'état  de  la  France  et 
celui  de  l'Europe;  et  ces  nouvel- 
les rendirent  ce  retard  insuppor- 
table i\  celui  qui,  de  tous  lesnom- 
mes,  savait  le  mieux  apprécier  et 
calculer  l'emploi  du  temps.  En- 
fin le  8,  la  flottille  appareilla  pour 
la  France;  mais  à  la  vue  des  côtes 
parurent  dix  voiles  anglaises.  Le 
contre-amiral  Gantheaume  vou- 
lut virer  de  bord  sur  la  Corse  : 
«  Non,  lui  dit  Bonaparte,  cette  ma- 
snœuvre  nous  conduirait  en  An- 
»  gleterre ,  et  je  veux  arriver  en 
»  France.»  Cette  volonté  le  sauva. 
Le  9  octobre  (i6  vendémiaire  an 
8),  4  la  pointe  du  jour,  les  fréga- 
tes mouillèrent  dans  la  rade  de 
Fréjus,  après  quarante-un  jours  de 
route  sur  une  mer  couverte  de 
vaisseaux  ennemis.  Le  général 
Pereymont,  commandant  la  côte, 
aborda  le  premier,  avant  rarrivée 
des  préposés  de  la  santé.  Vais 
comme  il  n*j  avait  point  de  ma- 
lades à.  bord,  et  que  six  mois  a- 
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le  départ  la  peste  avait  ces- 
Égypte,  cette  infraction  aux 
sanitaires  fut  moins  repro* 
le.  Bonaparte  fut  yi rement 
>é  de  Texcès  d'enthousiasme 
mima  la  population  à  son  dé« 
uement.  Cette  exaltation  ne 
mblait  point  à  celle  dont  Ta- 
entouré  sa  gloire  passée;  et 
d  il's'eutendit  saluer  du  nom 
béraleur,  de  vengeur  de  la 
(.e,  il  connut  toute  la  faveur 
fortune  qui  le  ramenait  dans 
itrîe.  La  guerre  civile  s'é- 
^allumée  dans  l'Ouest  avec 
ir,  et  menaçait  d'envahir 
.îdi.  L'Italie  tout  entière  a- 
'?té  reconquise;  Joubert, que 
pectoire  avait  choisi  pour  re- 
dro  ritalie,  et  pour  conque- 
ne  popularité  militaire  utile 
desseins,,  Joubert  avait  été 
;t  en  dernier  témoignage  d'u- 
liraculeusc  destinée,  l'hom- 
e  toutes  les  victoires  d'Italie, 
éna,  venait  de  détruire  dans 
nontagnes  de  THelvétie  le 
ier  corps  de  Tarmée  du  con- 
rint  Suwarow.  Le  directoire, 
cé  de  la  haine  générale,  por- 
vec  indifférence  le  poids  de 
les  reproches,  et  la  France 
lit  avec  indignation  celui  de 
les  revers.  A  six  heures  du 
Bonaparte  se  mit  en  roule 
Paris  avec  le  général  Ber- 
,  son  chef  d'état-major  d'I- 
et  d'Egypte.  Le  voyage  de 
is  à  Paris  fut  un  triomphe 
nal.  Il  reçut  partout  sur  son 
ge,  et  notamment  à  Lyon, 
>oneurs  souverains.  Des  fê- 
rillantes  et  publiques  furent 
3visées  par  les  villes,  par  les 
agnes,  et  présidées  par  les 
ités.  Il  ne  se  méprit  point 
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sur  l'enthousiasme  dont  il  était 
l'objet,  et  bien  convaincu  que  c'é- 
tait comme  liaébateoa  qu'il  était 
salué,  il  fut  plus  que  jamais  jus- 
tifié à  ses  yeux  de  son  départ  d'E- 
gypte, et  dévoué  à  la  résolution 
qu'il  avait  prise  en  la  quittant. 
La  France  tout  entière  semblait 
être  dans  la  confidence  de  l'ave- 
nir. Le  directoire  9eul,  témoin  de 
cette  scène  tout-à-fait  nouvelle, 
n'en  prévoyait  pas  le  dénouaient. 
Après  la  mort  de  Joubert,  il  avait 
reporté  les  yeux  sur  Moreau.  Mais 
à  la  nouvelle  du  débarquementde 
Bonaparte,  Moreau  dit  au  diVec^ 
toire  :  a  Vous  n'avez  plus  besoin 
»  de  moi;  voilà  l'homme  qu'il  vous 
«faut  pour  un  mouvemtnl,  adres- 
»sez-vous  à  lui.»  Cette  réponse  de 
Horeau  donne  la  mesure  de  la 
politique  étroite  du  directoire, 
qui  croyait  reprendre  le  crédit  et 
la  force  qui  lui  manquaient,  en 
opérant  ou  en  faisant  opérer  un 
moui'ement.  Elle  prouve  aussi 
que  le  directoire  ne  jugeait  pas 
mieux  que  Moreau  celui  qui  a- 
vait  quitté  l'Egypte,  parce  qu'il 
avait  voulu  revenir  en  France. 

Bonaparte  reprit,  à  son  arrivée 
à  Paris,  le  genre  de  vie  solitaire 
et  retirée,  qu'il  avait  adopté  à  son 
retour  de  Rastadt,  ou  après  son 
inspection  des  côtes  du  Nord,  età 
l'époque  plus  ancienne  où,  aban- 
donné par  le  gouvernement  après 
l'âiTaire  del  Cairo,  il  avait  mené 
à  Paris  une  existence  si  obscure 
et  si  laborieuse.  Il  paraissait  peu 
en  public,  n'allait  au  théfitre  qu  'en 
loge  grillée,  et  ne  fréquentait  que 
les  savans;  il  ne  voulut  dîner  chez 
les  directeurs  qu'en  famille.  Il  ne 
put  cependant  refuser  le  repas 
que  lui  donnèrent  les  conseils  au 
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temple  de  lu  Victoire  (Snint-Siil- 
piec).   Il  y  resta  une  heure,  et 
en  sortit  avec  Moreau.  Il  y  avait 
une  sorte  île  respect  établi  pour 
cette  solitude,  qui  lui  était  né- 
cessaire   après    ses   fçrands   tra- 
vaux. On  attachait  d'ailleurs  au 
retour  de  cette  habitude,  qui  avait 
marqué  les  époques  importantes 
de  sa  vie,  Tespérance  de  quelque 
haute   combinaison  qui   vint  au 
secours  de  la  dignité  de  la  nation, 
et  de  la  misère  publique.  Cepen- 
dant la  conspiration  contre  le  di- 
rectoire était  générale,  et  de  tou- 
te part  on  pressait  Bonaparte  de 
se    mettre  à  la  tête,    non   d'un 
mouvement,    mais  d'une  révo- 
lution.   Le  directoire  conspirait 
aussi,  et  Dcmaparte  était  enco- 
re  le  dépositaire  des   projets-  et 
des  vœux  qui  divisaient  les  mem- 
bres. Tel  était  à  peu  prés  IVtat  de 
ces  diverses  intrigues.  A  ugereau  et 
Bernadotte,  qui  représentaient  la 
faction  déiniigogiquo  du  .Manège, 
lui  olTraient,  s'il  entrait  dans  leur 
parti ,   de  le  mettre  à  la  tôte  de  la 
hépublifpie.   D'autres  lui  propo- 
saient de  renverser  le  directoire 
et  le  Manège  :  de  ce  nombre  était 
Fonrhè.  qui  avait  rompu  avi*c  ce 
dernier  parti,  et  qui  commençait 
euvtTs  le  directoire,  dont  il  était 
le  miniitre,  le  rôle  qu'il  a  joué 
constamment  depuis   avec   tous 
les  gouvcrnemens.  Bonaparte  é- 
tait  flatté  et  pressé  également  par 
un  autre  ministre,  à  qui  la  fidélité 
n'était  pas  plus  ol>ligatoire«et  qui 
avait  plus  de  raisons  peut- être 
que  >ou  Collègue  d'être  dégoûté 
de   la    république   et  des   direc- 
tenri.   Kiitre  ceux-ci  la  division 
était   an  cuinble,    et  ils  travail- 
laieut  tous  »éparénient  auprès  de 
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Bonaparte  k  la  destruction  de  leur 
propre  puissance.  Sieyes^  ayeu  oa 
grand  nombre  de  membres  di 
conseil  des  anciens,  le  sollicitait 
de  se  mettre  à  la  ifite  d'un  parti 
modéré,  et  d'établir  la  constitu- 
tion qu'il  avait  silencieusement 
élaborée.  Roger-Ducos  était  rom* 
bre  de  Sieyes,  et  était  toujoon 
compris  de  droit  dans  toutes  lei 
opinions  de  son  collègue.  BarraSi 
Moulins  et  Gohicr,  engageaieiÂ 
Bonaparte  à  aller  reprendre  le 
commandement  de  Térmée  dlta^ 
lie:  le  premier  pour  l'éloigner  dtt 
alTaires,  et  les  deux  autres  pour  k 
en  faire  tout  simplement  Tinstru-  h^ 
ment  militaire  de  leur  pouToir.  i^ 
Ils  ne  sentaient  pas  que  le  temiM  fa 
des  i8  fructidhr  était  passé.  Tel  »• 
était  le  bulletin  connu  des  cône-  > 
pirations.  Une  autre,  qui  était  kt  fci 
Téritable,  était  ignorée.  Bonapa^  < 
te  avait  consulté  sur  l'état  positif  ) 
des  aiïaires,  des  hommes  éclairés^  m 
tels  que  Cambacérès^  Rœderèr^  <t. 
Real,  Regnauld  de  Saint-Jean*  le 
d'Angély.  De  tous  les  directeurs»  m 
Sieyes  était  le  seul  qui  lui  eAt  ini-  ^ 
pire  de  la  conHance^  et  qui  la  rai-  >* 
ritra.  Sieyes  était  né  en  ProTence»  ^ 
Bonaparte  le  connaiàsait  depuis  » 
long-temps.  Quant  ù  Barras  età  ^ 
Moulins,  depuislong-tempèaassif  « 
il  savait  à  quoi  s*en  tenir  à  leur  é-  s 
gard.  Le  8  brumaire,  après  un  'f 
dinor  chez  Barras,  celui-ci  lui  i 
confia  le  besoin  qu'il  éprouvait  de  ji 
se  retirer  des  affaires,  et  la  néeee- 
sité  d'adopter  pour  la  Franee  une 
autre  forme  de  gouTeroemeilL 
]>ano  cette  derrière  proposiciooi 
il  ne  voyait  que  le  général  HA- 
dou  ville  à  placer  comme  présideot 
à  la  tête  de  la  république ,  et  II 
engageait  le  général  Bonaptrte  â 
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reconqfuërir  à  son  profit  la 
lique  Cisalpine,  ayee  une 
i  française.  Il  était  Bien  clair 
le  nom  d'Hédouyille  ca- 
celui  de  Barras,  ù  qui  un 
1  de  Bonaparte  fit  connaître 
stant  .qu'il  était  deviné.  En 
it  de  ches  ee  directeur,  il  des- 
t  chez  Sieyes ,  et  lui  confia 
ojets  de  la  révolution  qu'il 
It  opérer.  Ils  furent  bien- 
accord,  et  ils  fixèrent  le 
lu  i5  au  ao  brumaire.  Le 
nain  9,  de  grand  matin, 
i  5  qui  n*ayait  pas  ignoré  la 
que  Sieyes  avait  reçue  -la 
,  se  rendit  chez  Bonaparte, 
iot  sur  la  confidence  du  jour 
dent,  mit  la  faiblesse  de  ses 
iur  le  compte  de  la  faiblesse 
lie  du  gouvernement,  et  ter- 
par  se  mettre  à  la  disposi* 
\u  seul  homme  qui  pût  sau- 
état.  Bonaparte  fut  moins 
nt;  il  repoussa  cette  insinua- 
et  allégua  les  soins  qu'exi- 
sa  santé  et  le  besoin  d'un 
*epos.  On  remarqua  que  de- 
;e  jour,  le  directeur  Sieyes 
it  des  leçons  d'équitation. 
nouvelle  amusa  Paris,  et 
ut  le  directeur  Barras,  qui 
it  plaisir  à  voir  de  sa  fenêtre 
;rave  collègue  prendre  cet 
ice.  Cependant  la  garnison 
ris,  qui  avait  servi  à  Tarmée 
le,  ou  au  i5  vendémiaire, 
larante-huit  adjudans  de  la 
nationale  que  Bonaparte  a- 
omraés  après  cette  journée, 
amènerai  Morand,  comman- 
de la  capitale,  avaient  de- 
é  à  être  présentés  au  gêné- 
dnaparte,  et  passés  en  re- 
Dn  les  remettait  de  jour  en 
Le  i5  brumaire,  une  der- 
III. 
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nîère  conférence  décisive  ent  lieu 
entre  Sieyes  et  Bonaparte.  Le 
plan  de  la  révolution  fut  défini- 
tivement arrêté,  et  l'exécution 
fixée  au  18. 

Le  17,  à  la  pointe  du  jour,  le 
commandant  de  Paris,  les  régi- 
mens  de  la  garnison,  les  quaran- 
te-huit adjudans  des  sections,  fu- 
rent invités  à  se  rendre  le  lende- 
main à  sept  heures  du  matin  dans 
la  rue  Chanteraine.  Cette  visite, 
attendue  depuis  le  retour  de  Bo- 
naparte à  Paris,  n'offrait  auctine 
importance.  A  la  même  heure, 
furent  également  convoqués  tous 
les  ofliciers  sur  lesquels  on  pou- 
vait compter,  et  chacun  d'eux, 
partageant  avec  le  public  l'opi- 
nion du  départ  prochain  du  géné- 
ral pour  l'armée  d'Italie,  pensait 
qu'il  était  appelé  pour  recevoir 
des  ordres  relatifs  ù  cette  destina- 
tion. Moreau  et  Macdonald  n'a- 
vaient personnellement  demandé 
aucune  participation  au  secret  du 
projet,  dont  l'existence  seule  leur 
avait  été  confiée,  mais  ils  avaient 
offert  d'en  servir  l'exécution.  Ils 
furent  également  invités,  ainsi 
que  le  général  Lefebvre,  com- 
mandant la  division,  à  se  rendre, 
à  sept  heures  du  matin ,  dans  la 
rue  Chanteraine.  A  l'heure  îmk^ 
arrivèrent  tous  ceux  qui  avaient 
été  convoqués.  Le  général  Ber- 
nadotte  fut  amené  par  Joseph 
Bonaparte.  A  huit  heures  et  de- 
mie, un  messager  du  conseil  des 
anciens  apporta  au  général  Bona- 
parte le  décret  suivant  qu'il  fit  li- 
re à  l'assemblée.  «Le  conseil  des 
»  anciens,  en  vertu  des  art.  102, 
})  ia5  et  104  de  la  constitution  v 
«décrète  ce  qui  suit  :  i^'Le  corps- 
«législatif  est  transféré  dans  li 
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n  commune  de  Saint*Cioud.  Le$ 
«deux  conseils  y  siégeront  dans 
»les  deux  ailes  du  palais,  a"  Ils  y 
useront  rendus  demain 9  19  bru- 
uniairCy  à  midi.  Toute  continua- 
ntion  de  fonctions,  de  délibéra' 
n  lions,  est  interdite  ailleurs  et  Or 
M  vant  ce  terme.  3°  Le  général  Bo- 
vnaparte  est  chargé  de  l'eiécu- 
»tion  du  présent  décret.  Il  pren- 
»dra  toutes  les  mesures  nécessai- 
tï  res  pour  la  sûreté  de  la  repré- 
»sentation  nationale.  Le  général 
0  commandant  la  1 7*' division  mi- 
»  litairOy  la  garde  du  corps^légis- 
nlati/',  les  gardes  nationales  sé- 
»  dentaires  9  les  troupes  de  ligne 
»qui  se  trouvent  dans  la  commu- 
»  ne  de  Paris  et  dans  Tarrondisse- 
>»ment  constitutionnel ,  et  dans 
A  toute  détendue  de  la  1 7"*  divi-^ 
nsion,  sont  mis  immédiatement 
»sous  ses  ordres,  et  tenus  de  le 
nreconnaîtreenrettequalité.Tous 
»les  citoyens  lui  pr(}teront  main- 
»  forte  à  la  première  réquisition. 
»4''  Le  général  Bonaparte  est  ap- 
»  pelé  dans  le  sein  du  conseil  pour 
ny  recevoir  une  expédition  du  pré- 
usent décret,  et  prêter  serment. 
»I1  se  concertera  avec  les  commib- 
i»sions  des  inspecteur»  des  deux 
»  conseils.  5"  Le  présent  décret  se- 
vra de  suite  tranHmis  par  un  mes- 
9sager  au  conseil  des  cinq-cents 
»et  au  directoire-exécutif:  il  sera 
«imprimé,  affiché,  promulgué,  et 
»  envoyé  dans  toutes  les  commu- 
»nes  de  la  république  par  des 
»  courriers  extraordinaires.'»  Tel 
fut  le  premier  manifeste  de  la  ré- 
volution qui  avait  été  convenue 
entre  Sieyes  et  Brinapartc  dans  la 
conférence  du  i5,  et  dont  le  con- 
seil des  anciens  s*était  faitTorga- 
ne.  Après  cette  lecture,  qui  fut 
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suivie  du  cri  unanimo  de  vi¥e  Bù* 
napartel  vii^e  la  république!  le 
général  en  chef  harangua  lé»  mili- 
taires par  cette  proclamation  qui 
fut  envoyée  aux  armées.*  Soldatiy 
»le  décret  extraordinaire  du  god- 
»seil  des  anciens  est  conforme 
«aux  articles  loa  et  io3  de  Tacle 
»  constitutionnel.  Il  m'a  retnit  le 
«commandement  de  la  ville  ci  de 
nTarmée.  Je  Tai  accepté  pour  M- 
»  conder  lefc  mesures  qu'il  va  preo- 
ndre,  et  oui  sont  toutes  en  faveur 
»  du  peuple.  La  république  est  mal 
»  gouvernée  depuis  deux  ans;  voaf 
»  avez  espéré  que  mon  retour  met- 
i> trait  un  terme  à  tant  de  maux: 
»vous  l'aves  célébré  avec  une  u- 
»nion  qui  m'impose  dea  obliga- 
»  tions  que  je  remplis  :  toui  rem- 
«plirez  les  vôtres,  et  tous  tecon- 
»  dcrei  votre  général  avec  l'éner- 
»gie,  la  fermeté  et  la  oonAanee 
n  que  j'ai  toujours  vues  en  tous.  La 
9  liberté,  la  victoire  et  la  pais»  re- 
»  placeront  la  république  fraaçai- 
9  se  au  rang  qu'elle  occu|Niit  en 
«Europe^  et  que  riaeptie  ou  la 
«trahison  a  pu  seule  lui  laire  per- 
9 dre.  Vive  la  république !•  Booo- 
parte  ordonne  aussitAi  aux  oaa- 
raute-huii  adjudans  de  fbire  bat- 
tre la  générale,  et  de  |NroQlamcr 
le  décret  dans  tous  le»  quartien 
de  Paris.  Il  monte  à  cbetalf  mû- 
vi  des  généraux*  des  oflUderif  tl 
de  trois  régimens  de  cavalerie;  M 
rend  aux  Tuileries  au  consett.dei 
anciens,  est  introduit  avec  son^ 
tat-major,  et  dit  :  «  La  républiqitf 
«périssait.  Vous  l'aves  M»  etto- 
ntre  décret  vient  de  la  sauver. 
«Malheur  à  ceux  qui, toodraîeat 
«le  trouble  et  le  désordre.  H  ka 
«arrêterai  aidé  des  généraux  Ber« 
«ihleri  Lefebvre^  at.de  tons  mti 


BON 

•compagnons  d'armes.  Qu*on  ne 
»  cherche  pas  dans  le  passé  des 
«exemples  qui  pourraient  retar- 
»der  Totre  marche!  Rien  dans 
•l'histoire  ne  ressemble  à  la  fin 

•  dn   18**  siècle;   rien    dans    la 

•  indu  18"*  siècle  ne  ressemble 
•au  moment  actuel  :  TOtre  sages- 
»se  a  rendu  ce  décret;  nos  bras 
•sauront  Texécuter.  Nous  you- 

•  ions  une  république  fondée  sur 
*la  y  raie  liberté ,  sur  la  liberté  ci- 

•  ▼ile,  sur  la  représentation  natio- 

•  nale.  Nous  l'aurons.  Je  le  jure,  je 
i  le  jure  en  ^on  nom  et  en  celui  de 
•mes  compagnons  d'armes.» 

Cette  manière  d'octroyer  la  11* 
berté  fut  bientôt  légalisée  par  rem- 
ploi des  forces  que  le  conseil  Te- 
nait de  mettre  à  la  disposition  du 
dictateur.  Il  sortit  au  milieu  des 
applaudissemens  du  conseil  9  et 
passa  la  revue  des  troupes.  Ce  fut 
alors  qu'Augereau  se  présenta  à 
Bonaparte,  et  Tembrassant  avec 
chaleur,  lui  dit  :  «Comment,  gé- 

•  néral,    vous   avez  voulu   faire 

•  quelque  chose  pour  la  patrie,  et 
•TOUS  n'avez  pas  appelé  Auge- 

•  reau!*  Dix  mille  hommes  occu- 
pèrent les  Tuileries,  sous  les  or- 
dres du  général  Lannes.  Le  com- 
mandement du  Luxembourg  fut 
donné  au  général  Milhaud^  celui 
du  palais  des  cinq^cents  au  géné- 
ral Murât,  celui  de  l'artillerie  à 
r£cole-Militaire  au  général  Mar- 
mont,  celui  des  Invalides  au  gé- 
néral Berruyer,  celui  de  Paris  au 
général  Morand^  et  enfin  ceux  de 
Versailles  et  de  Saint-Cloud  aux 
généraux  Macdonaldet  Serrurier. 
Le  général  Andréossy  est  chef 
d'état-major;  il  a  sous  ses  ordres 
Jes  adjudans-généraux  CaiTarelli 
et  Doucet.  Le  général  Lefebvre 
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conserve  le  commandement  de  la 
1 7**  diTÎsion.  Le  général  Moreaa 
sert  en  qualité  d'aide-de-camp 
auprès  du  général  Bonaparte.  Le 
directoire,  instruit  de  cet  éTéne- 
ment  à  dix  heures  du  matin,  se 
Tit  tout  à  coup ,  par  une  méta- 
morphose étrange,  sans  pouToirs, 
sans  gardes,  sans  relation  avec  les 
conseils  ni  avec  le  général  en  chef, 
ni  avec  l'armée.  Une  heure  aupara- 
vant, Sieyes,  instruit  de  l'événe- 
ment, était  tranquillement  etcom- 
me  à  l'ordinaire  monté  à  cheval 
(sous  les  yeux  de  Barras  qui  se  mo- 
qua de  lui) ,  et  s'était  rendu  au 
conseil  des  anciens.  Roger-Ducos 
l'y  suivit  un  peu  plus  tard.  Bar- 
ras, Gohier  et  Moulins,  crurent 
encore  représenter  la  république, 
et  fire^nt  appeler  le  général  Le- 
febvre :  celui-ci  leur  répondit  par 
le  décret  qui  le  mettait  lui  et  la 
force-armée  à  la  disposition  de 
Bonaparte.  Les  directeurs  protes- 
tèrent avec  violence.  Barras,  plus 
avisé,  jugea  que  leur  règne  é- 
tait  fini,  donna  confidentiellement 
sa  démission  au  miuistre  Talley- 
rand^  et  l'envoya  olSiciellement 
au  conseil  des  anciens  par  son 
secrétaire  Bottot,  qui  était  char- 
gé de  sa  part  de  parler  au  général 
Bonaparte  :  Bottot  le  trouva  dans 
la  salle  des  inspecteurs  du  con- 
seil. Le  général  élevant  la  voix, 
prononça  ainsi  l'arrêt  des  direc- 
teurs, en  présence  d'une  foule  de 
généraux  et  de  soldats.  «Qu'avez- 
•  vous  fait  de  cette  France  que  je 
»  vous  ai  laissée  si  florissante  ?  Je 
)>vous  ai  laissé  la  paix,  j*ai  re- 
»  trouvé  la  guerre.  Je  vous  ai 
«laissé  des  victoires,  j'ai  retrou- 
»vé  des  revers.  Je  vous  ai  laissé 
»  les  millions  de  l'Italie^  et  j'ai  re« 


lg6  BON 

j»trouTé  partout  des  lois  spoliatri- 
«cesetlamisère.Qu'ayez-YOusfait 
»  de.  100,000  Français  que  je  con- 
»  naissais,  tous  mes  compagnons 
«de  gloire?  Ils  sont  morts!  Cet 
»état  de  chose  ne  peut  durer;  a- 
»  vant  trois  ans ,  il  nous  mènerait 
nau  despotisme.  Mais  nous  vou- 
i»lons  la  république,  la  républi- 
»que  assise  sur  les  bases  de  Tc- 
»  galité,  de  la  morale,  de  la  liberté 
»  civile  et  de  la  toléranôe  politi- 
i>que.  Avec  une  bonne  adminis- 
»  tration,  tous  les  individus  oublie- 
»ront  les  factions  dont  on  les  fit 
«membres,  pour  leur  permettre 
»  d'être  Français.  Il  est  temps  en- 
»fin  que  Ton  rende  aux  aéfen- 
»  seurs  de  la  patrie  la  confiance  à 
»  laquelle  ils  ont  tant  de  droits.  A 
»  entendre  quelques  factieui,  bien- 
Ntôt  nous  serions  tous  des  enne- 
»mis  de  la  république,  nous  qui 
»  Pavons  affermie  par  nos  travaux 
net  notre  courage.  Nous  ne  vou- 
»lons  pas  de  gens  plus  patriotes 
»  que  les  braves  qui  ont  été  mutilés 
»  au  service  de  la  patrie.»  Cette  der- 
nière B^rase  annonçait  suffisam- 
ment sous  quels  drapeaux  la  liber- 
té devait  marcher.  Moulins  ayait 
proposé  ÙL  ses  deux  collègues  de 
faire  arrêter  et  fusiller  Bonaparte. 
Un  détachementqui  entoura  tout  à 
coup  le  Luxembourg,  fit  changer 
sa  résolution.  Il  envoya  sa  démis- 
sion avec  Gohier,  qui  était  consi- 
gné comme  lui  au  palais  directo- 
rial, et  il  s'échappa.  Barras  deman- 
da et  obtint  un  passe-port  et  une 
escorte  pour  Gros-Bois,  et  partit. 
Ainsi  finit  le  directoire.  Le  lende- 
main,   19  brumaire,   Bonaparte 
harangua   brièvement  et    d'une 
manière   énergique   les   troupes 
rassemblées  au  Champ-de-Mars, 
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et  se  rendit  à  Saint-Cloud  après 
en  avoir  fait  occuper  militaire- 
ment toutes  les  avenues.  Ce  jour, 
le  plus  grand  attentat /ui  commis 
contre  la  liberté ,  par  la  viola- 
tion  de  la  représentation  natiO" 
nale  que  la  force  avait  dispersée, 
et  il  imprima  le  sceau  de  l'usure' 
potion  au  salut  de  la  France. 
Une  sorte  d'agonie  républicaine 
honora  la  dissolution  violente  du 
conseil  des  cinq-cents.  Le  con- 
seil des  anciens  avait  paisible^ 
ment  capitulé  sur  la  foi  d'un 
sénat  futur.  Les  directeurs  s'é- 
taient  séparés   sans    protester. 
Leur  division  les  y  autorisait»  Ils 
fournirent  le  côté  plaisant  dans 
cetteimportante  révolution.  Hsfo" 
rent  tous  joués  et  oubliés.  lééur 
garde  s'était  mise  d'elle-mén^ 
sous  les  ordres  du  héros  de  tita» 
lie  et  de  l'Egypte.  L'aUracJtion 
était  populaire.  Les  soldais  du 
directoire  y  succombhrent  aussi 
au  nom  de  la  gloire  qui  enivrait 
toute  la  nation,  et  qui  séduisit 
jusqu'à  la  liberté.  (Tableau  de  la 
Révolution  française,  pag.  i36et 
157,  par  M.  de  Norvins.)   Les 
deux  conseils  s'étaient  réunis  à 
Saint-Cloud  ;  les  anciens  dans  b 
galerie ,  les  cinq-cents  dans  l'O- 
rangerie. Dans  la  nuit,  on  avait 
tenté,  chez  un  membre  des  cînq- 
cents,  d'organiser  un  plan  de  ré- 
sistance, et  d'opposer  au  dicta- 
teur un  général  à  qui  le  comioaii- 
dement  de  la  garde  de  ce  conseil 
serait  donné.  Mais  le  député  .ches 
qui  on  avait  conçu  ce  projet  en  fut 
effrayé,  et  alla  se  dénoncer  lui-mê- 
me à  Bonaparte,  qui,  par  une  ré- 
ponse menaçante,  justifia  toute 
la  lâcheté  de  cette  démarche.  Ce 
député  était  Saiicctti;  ce  général 
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était  Bernadotte^  qui  ayait  accep- 
té. Bonaparte  le  trouvait  souvent 
sur  son  chemin.  Cependant ,  la 
minorité  des  anciens  et  la  majo- 
rité des  cinq-cents  avaient  eu  le 
temps  de  se  remettre  de  TimpriDs- 
sion  des  événemcns  de  la  veille. 
L'esprit  d'opposition  se  manifes- 
ta dans  les  deux  conseils;  et,  dans 
celui  des  cinq-cents-,  le  député 
Delbrel  avait  proposé  de  jurer  la 
constitution  ou  la  mort.  Ce  ser- 
ment de  fidélité  fut  prêté  à  Tuna- 
nîmité  par  l'assemblée.  Mais  ce 
ne  fut  pas  le  serment  du  Jeu-de- 
Paume.  Cependant,  Bonaparte  é- 
tait  entré  suivi  de  ses  aides-de- 
campdans  le  conseil  des  anciens; 
il  improvisa  une  harangue  vi- 
goureuse sur  les  dangers  actuels 
et  sur  ses  propres  intentions  :  on 
remarqua  les  traits  suivans  :  «  On 
»  parle  d'un  nouveau  César,  d'un 
«nouveau  Cromwel  :  on  répand 
9  que  je  veux  établir  un  gouver- 
nnement  militaire....  Si  j'avais 
»  voulu  usurper  l'autorité  suprê- 
nme,  je  n'aurais  pas  eu  besoin  de 
')  recevoir  cette  autorité  du  sénat. 
B  Plus  d'une  fois  et  dans  des  cîr- 
0  constances  extrêmement  favora- 
))bles,  j'ai  été  appelé  par  le  vœu 
»  de  la  nation,  par  le  vœu  de  mes 
n camarades,  par  le  vœu  de  ces 
>>  soldats,  qu'on  a  tant  maltraités 
»  depuis  qu'ils  ne  sont  plus  sous 
»mes  ordres...  Le  conseil  des  an- 
BCÎens  est  investi  d'un  grand  pou- 
rvoir; mais  il  est  encore  animé 

•  d'une  plus  grande  sagesse.  Ne 
«consultez  qu'elle...  Prévenez  les 

•  déchiremens  :  évitons  de  perdre 
^cei  deux  choses  pour  lesquelles 
«nous  avons  fait  tant  de  sacrifî- 

•  ces,  la  liberté  et  l* égalité, r^  Et 
la  constitution  /  s'écria  le  député 
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Linglet.  «  La  constitution  !  reprit 
»  Bonaparte  avec  l'accent  de  la 
«violence,  la  constitution!  osez- 
»  vous  l'invoquer?  Vous  l'avez  vio- 
»lée  au  i8  fructidor,  au  as  flo- 
vréal,  au  3o  prairial.  Tous  avez 
«en  son  nom  violé  tous  les  droits 
»du  peuple....  Nous  fonderons 
»  malgré  vous  la  liberté  et  la  répu- 
»blique  :  aussitôt  que  les  dangers 
»qui  m'ont  fait  conférer  des  pou- 
»  voirs  extraordinaires  seront  pas- 
»sés,  j'abdiquerai  ces  pouvoirs.» 
£t  quels  sont  ces  dangers?  lui 
cria-t-on  :  que  Bonaparte  s'expli- 
que, tt  S'il  faut  s'expliquer  tout-à- 
»fait,  répondit-il,  s'il  faut  nom- 
»  mer  les  hommes,  je  les  nomme- 
»rai.  Je  dirai  que  les  directeurs 
»  Barras  et  Moulins  m'ont  propo- 
osé  eux-mêmes  de  renverser  le 
«gouvernement.  Je  n'ai  compté 
»  que  sur  le  conseil  des  anciens  ; 
»  je  n'ai  point  compté  sur  le  con- 
«seil  des  cinq-cents,  où  se  trou- 
»  vent  des  hommes  qui  voudraient 
«nous  rendre  la  convention,  les 
«échafauds,  les  comités  révo- 
«lutionnaires...  Je  vais  m'y  ren- 
«dre;  et  si  quelque  orateur  payé 
«par  l'étranger  parlait  de  me  met- 
«  tre  hors  la  loi,  qu'il  prenne  garde 
«de  porter  cet  arrêt  contre  lui- 
»  même.  S'il  parlait  de  me  mettre 
»  hors  la  loi ,  j'en  appelle  à  vous, 
«mes  braves  compagnons  d'ar- 
«  mes;  à  vous,  mes  braves  soldats, 
«que  j'ai  menés  tant  de  fois  à  la 
«victoire;  à  vous,  braves  défen- 
»  seurs  de  la  république,  avec  les- 
«  quels  j'ai  partagé  tant  de  périls 
«pour  affermir  la  liberté  et  Té- 
«galité  :  je  m'en  remettrai,  mes 
«  vrais  amis  ,  à  votre  courage  et 
I)  à  maj'ortune»^  Après  cette  ha- 
rangue ,    dont   l'impression    ne 
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pouvait  être  douteuse  sur  les 
membres  du  conseil  et  sur  les  mi- 
litaires préseos,  Bonaparte  se  ren- 
dit à  la  salle  des  cinq-cents,  où 
il  entra  accompagné  de  quelques 
grenadiersseulement  Le  moment 
était  orageux;  c'était  celui  de  l'ap- 
pel nominal  des  députés  pour  la 
prestation  du  nouveau  serment 
ù  la  constitution.  A  la  vue  de  Bo- 
naparte et  de  ses  grenadiers,  les 
imprécations  remplirent  la  salle. 
«  Ici  des  sabres  !  s  écrient  les  dé- 
»  pûtes;  ici  des  hommes  armés!  A 
nbas  le  dictateur!  à  bas  le  tyran  ! 
»hors  la  loi  le  nouyeau  Crom- 
»well!»  Le  député  Destrem  lui 
frappe  sur  l'épaule,  el  lui  dit: 
yoUà  donc  pourquoi  vous  avez 
remporté  tant  de  victoires!  Bi- 
gonnet  s'avance  aussi  au-devant 
de  Bonaparte  9  le  saisit  par  les 
deux  bras:  Que  Jaites-vous y  lui 
dit-il ,  quejaites'ojous  téméraire? 
retirez-vous  :  vous  violez  le  sanc^ 
tuaire  des  lois.  Les  députés  s'é- 
taîeçt  groupés  hostilement  au  de- 
vant de  lui.  Le  général  Lefebvre 
et  plusieurs  grenadiers  entrent 
précipitamment ,  ils  s'écrient  : 
Sauvons  notre  général  ^  et  l'en- 
traînent. Bonaparte  crut  qu'on  en 
voulait  à  sa  vie 5  et  ne  put  pro- 
férer une  parole.  On  parla  depuis 
de  poignards,  de  soldats  blessés. 
L'adulation  avait  déjà  pris  la  for- 
me de  la  calomnie.  L'opinion  de 
M.  Dupont  (de  l'Eure)  à  la  séance 
du  18  juin  1819,  a  suffisamment 
éclairé  la  France  sur  cette  odieu- 
se imputation,  antérieurement  dé- 
truite par  la  relation  du  représen- 
tant Bigonnet,  alors  son  collègue, 
sur  la  révolution  du  1 8  brumaire. 
Au  milieu  de  cette  scène  tumul- 
tueuse^ Lucien  s'efforce  en  vain 
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de  défendre  son  frère  par  ses  glo- 
rieux services.  On  lui  répond  pflf 
sa  trahison;  on  demande  le  décret 
de  mise  hors  la  loi  contre  Bona- 
parte. On  somme  Lucien,  en  sa 
qualité  de  président,  de  le  mettre 
aux  voix.  Il  le  refuse  avec  couragef 
et  abdique  la  présidence.  Tout  â 
coup  un  piquet  de  grenadiers,  en- 
voyé par  son  frère ,  l'enlève  de  la 
tribune,  et  le  transporte  hors  de 
la  salle.  Lucien  monte  à  cheval  à 
ses  côtés,  et  harangve^es  trou- 
pes. «Vous  ne  reconnaître^,  dit- 
»  il,  pour  législateurs  de  la  Fran- 
»  ce,  que  ceux  qui  vont  se  rendre 
»  près  de  moi.  Quant  à  ceux  qui 
»  resteraient  dans  l'Orangerie , 
»que  la  force  les  expuke.  Ces 
D  brigands  ne  sont  plus  les  repré- 
vsentans  du  peuple,  ce  sont  les 

»  représentans  du  poignard » 

Lucien  calomnia  te  conseil;.  H 
avait  défendu  son  frère  et  quitté 
le  fauteuil  :  il  avait  rempli  tout 
son  devoir.  Pendant  que  les  dé- 
putés, sous  la  présidence  de  Cha» 
zal,  protestaient  au  nom  delà  cons- 
titution contre  la  violernse  qai  la 
détruisait,  Bonaparte,  pressé  de 
terminer  cette  journée  où  est  le 
destin  du  reste  de  sa  vie,  ordonne 
aux  troupes  de  dissoudrez  le  con- 
seil et  de  faire  évacuer  la  salle. 
L'ordre  est  exécuté,  et  les  dépu- 
tés, courageux  jusqu^au  dernier 
moment,  ne  donnent  point  en 
quittant  leurs  tojges  le  honteux 
exemple  d'abjurer  leur  serment 
Mais  comme  leur  retour  à  Paris 

Î mouvait  exciter  un  mouTement» 
e  secrétaire-général  de  la  ppUoe, 
et  le  commissaire  du  gouv/eme- 
ment  près  le  bureau  central ,  qui 
se  trouvaient  à  Saint-Cloud,  re- 
çurent l'ordre  d'aller  défendra 


BON 

aux  postes  placés  aux  barrières  5 
de  laisser  rentrer  un  seul  député 
dans  Parts.  En  arrivant,  ils  appri- 
rent que  le  ministre  Fouché  ayait 
eu  cette  prévoyance.  Après  la 
dissolution  des  cinq-cents,  le  pré- 
sident Lucien  se  rend  au  conseil 
des  anciens ,  où  il  expose  les 
moyens  de  former  un  nouveau 
conseil ,  en  éliminant  les  mem- 
bres les  plus  ardens.  Sa  pro- 
position est  adoptée.  La  réunion 
de  la  majorité  des  cinq-cents  a 
lieu  dans  rOrangerie,  et  l'exclu- 
sion de  61  députés  est  décrétée. 
Le  gouvernement  directorial  est 
aboli  par  les  deux  conseils,  qui 
nomment  une  commission  pour 
la  révision  de  la  constitution,  et 

One   COMMISSION  CONSUIAIftE   Exé- 

GirrrvB.  Gelle-ci  est  composée  de 
SIeyes,  Roger-Ducos  et  Bonapar- 
te, qui  héritent  aussitôt  du  pou- 
Toir  directorial  :  et  tous  les  trois 
ils  prêtent  dans  les  deux  conseils 
le  serment  accoutumé,  à  la  sou- 
veraineté du  peuple,  à  la  répu- 
blique une  et  indivisible,  à  la  li- 
berté^ à  l'égalité,  et  au  système  re- 
présentatif.Ce  fut  le  dernier  hom- 
mage rendu  à  la  nation  française 
qui  en  accepta  toutes  les  garanties, 
et  qui  elle-même  les  donnait  en- 
core. Le  conseil  des  cinq- cents 
déclara  que  les  généraux  et  les 
soldats  qui  Tavaient  dissous  le 
matin  par  la  force,  avaient  bien 
mérité  de  la  patrie.  Ce  fut  le  pre- 
mier contrat  entre  le  pouvoir  et 
Tarmée,  pour  Tasservissement  de 
la  nation.  Toute  pudeur  d'état  fut 
violée  par  cet  acte  étrange,  qui 
rendit  solennel  le  parjure  de  la 
représentation  nationale,  et  qui 
légitimait  Tusurpation.  La  com- 
mission consulaire  se  réunit  au 
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Luxembourg  :  Qui  de  nous  pré- 
sidera? dit  Sieyes  à  ses  deux  col- 
lègues, —f^ous  voyez  bien,  répon- 
dit Roger  Ducos,  que  c'est  le  gé- 
néral quipréside.  Après  cette  con- 
férence, Sieyes  dit  aux  personnes 
rassemblées  au  palais  des  consuls  : 
A  présent^  vous  avez  un  maître  :  il 
sait  tout,  Ùfaittout,  et  il  peut  tout. 
Ainsi  fut  terminée  la  fameuse  ré- 
volution du  18  brumaire,  sans  ef- 
fusion de  sang,  sans  tumulte,  au 
milieu  du  peuple  alors  le  plus  ar- 
dent de  rj£urope,  et  par  Thomme 
le  plus  impétueux  peut-être  dont 
rhistoire  ait  consacré  le  souve- 
nir. Mais  Bonaparte  s'est  fait  une 
prudence  qui  doit,  pendant  qua- 
tre ans  encore,  servir  d'égide  aux 
Français  contre  lui-même. 

Cette  grande  révolution  chan- 
gea tout  à  coup  la  face  de  la  Fran- 
ce et  bientôt  celle  de  TËurope. 
Bonaparte  fut  au  consulat  ce  qu'il 
avait  toujours  été  avec  ses  égaux, 
le  premier.  La  supériorité  était 
dans  sa  nature  comme  dans  sa 
destinée.  A  peine  installé,  il  sem- 
ble s'être  imposé  la  tâche  à  jamais 
glorieuse  et  encore  difficile,  de 
réconcilier  la  France  et  l'Europe 
avec  notre  révolution,  en  faisant 
sortir  de  cette  révolution  ce  que 
les  orages  de  la  convention  et  l'im- 
péritie  du  directoire  n'avaient  pas 
permis  d'y  découvrir,  l'égalité, 
la  justice  et  la  prospérité  nationa- 
le. Trois  jours  après  la  proclama- 
tion de  l'époque  consulaire,  cette 
époque  fut  chère  à  la  France  par 
l'abrogation  des  lois  si  odieuses 
sur  les  otages  et  sur  l'emprunt 
forcé.  On  vit  naître  la  confiance, 
on  vit  renaître  le  crédit.  Le  peu- 
ple français,  si  heureux  quand  il 
jouit,  §i  peu  malheureux  quand  il 
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iOulTre^  ac  lança  a?ec  impétuosité 
dans  la  carrière  de  l'espérance,  et 
devint,  sans  le  savoir,  le  grand 
mobile  de  la  puissance  secrète,  qui 
fermentait  sous  les  insignrs  de  la 
liberté.Toutconcourul^dniiscettc 
phase  si  mémorable  de  Li  régéné- 
ration rianraise,  à  séduire,  à  con- 
soler, ik  exalter  Popinion.  Le  cos- 
tume antique  des  directeurs  et 
des  députés  fut  remplacé  par  Tha- 
bit  national.  Des  noms  chers  à  nos 
armes  reparurent  à  la  tr;tc  de  nos 
drapeaux.  Mnreau  eut  Tarmée  du 
iUiin  et  du  Danube,  Masséna  cel- 
le d'Italie.  Un  négociateur  fut  en- 
voyé à  Londres  pour  traiter  de 
réchange  de  nos  prisonniers,  si 
long-temps  et  si  lâchement  oubliés 
par  le  directoire  dans  lès  pontons 
pestiférés  de  TAngleterre.  Bona- 
parte réclama  Tcxécution  de  son 
traité  de  Malthe,  en  rappelant  en 
France  les  chevaliers  qui  y  étaient 
nés.  11  lit  donner  au  fort  la  Malguc, 
A  Toulon,  le  nom  de  fort  Joubert. 
La  Vendée  fut  pacifiée  par  d'ha- 
biles et  sages  négociateurs.  Des 
hommes  de  la  révolution,  tels  que 
Hœderer,  demandèrent  courageu- 
sement dans  leurs  écrits  la  clôture 
de  la  liste  des  émigrés,  et  une 
commission  fut  nommée  pour  le 
travail  des  radiations.  Neuf  mille 
"prêtres  avaient  été  déportés  par 
le  directoire,  toute  poursuite  ces- 
sa contre  les  réfractaircs.  Il  en  fut 
de  môme  pour  les  réquisitionnai- 
res  et  les  conscrits,  dont  un  grand 
nombre  languissait  dans  les  pri- 
sons. Les  naufragés  de  Calais,  dé- 
tenus depuis  quatre  ans  dans  les 
cachots,  furent  rendus  à  la  liberté. 
Foiiehé,  ministre  de  la  police,  Fou- 
ché  liii-m(îme  épura  ses  bureaux, 
et  laissa  dans  Toubli  toutes  ses  a* 
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mitiésrévolutionnaires.DutraTaii 
fut  donné  aux  pauvre»  pendant  lé 
saison  rigoureuse.  Bonaparte  ae 
rendit  en  personne  auTemplepour 
niettre  en  liberté  les  otages  et  leâ 
conscrits.  La  balance  remplaça  le 
niveau  surlesceaudeTétat.  C'était 
substituer  la  justice  à  l'oppreMion. 
L'ordre  administratif  s'éleva  tout 
à  coup  en  édifice  régulier^  etde^ 
vint  une  garantie  pour  la  France el 
un  modèle  pour  l'Europe.  Le  nou- 
veau système  des  finances  |eta  en 
mf^uie  temps  les  bases  de  ce  cr^ 
dit,  que  les  plus  grandes  comme*» 
tions  de  l'ordre  social  ne  devaient 

Ïdus  ébranler.  C'était  faire  sortir 
a  création  du  néant;  car  le  iS 
brumaire  avait  été  fait  arec  an 
emprunt  ;  le  trésor  était  vide  et 
l'état  obéré.  Enfin,  pour  éterni- 
ser A  jamais  l'honneur  de  cette 
heureuse  époque,  et  remplir  ans 
yeux  de  l'univers  toute  la  condi^ 
tion  d'un  grand  homme  maître  de 
la  destinée  de  son  pays,  le  consiil 
Bonaparte  réunit  sous  sa  dîreetion 
immédiate  une  commission  conk- 
posée  des  plus  habiles  juriscon- 
sultes, pour  édifier  le  monument 
européen  de  nos  lois  civiles.  On 
prit  date  de  l'ère  actuelle.  On  ne 
consulta  que  les  talens  des  légil- 
tes.  Leurs  opinions  ne  furent  point 
considérées;  et  le  défenseur  de 
Louis  XVI,  Tronchet,  vint  s'as- 
seoir ÙL  c6té  du  conventionnel  Mei^ 
lin,  pour  le  travail  de  la  loi  fran«- 
paise.  Ainsi  le  plus  grand  capitai- 
ne de  la  France,  le  chef  et  rao- 
teur  de  sa  régénération  politique^ 
s'assurait  sur  sa  roçQnnaissanee 
un  empire  éternel  par  ce  ccMie, 
qui  Â  lui  seul  devrait  rimmortali- 
ser.  La  gloire  de  César  et  celle  de 
Justinien  se  sont  placées  sur  le 
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de  l'heureux  Bonaparte^  et 
ndenr  salutaire  des  institu-^ 
semble  justifier  les  violen- 
lu  coup  d'état  du  18  bru- 
• 

le  manque  plus  au  nouveau 
aiteur  que  d'être  fondateur 
sa  patrie.' La  constitution  de 
»  ouvre  tout  à  coup  le  19"* 
f  proclame  Bonaparte  pre- 
3onsul  pour  dix  ans,  et  an- 
I  à  son  collègue  Sieyes  que 
pae  des  théories. est  passé. 
-ci  a  la  sagesse  de  se  sou- 
B  sans  plainte  \  la  fortune 
ivait  prédite  le  jour  de  son 
bition^  et  il  va  se  réfugier 
le  sénat,  hospice  politique 
a  fondé  lui-même  pour  ser- 
ïsile  aux  yétérans  de  la  ré- 
on.  Cambacérès,  ministre 
justice,  remplace  Sieyes  au 
lat,  et  Tex-constituant  Le- 
îst  nommé  troisième  consul. 
•-Ducos,  habitué  à  suivre  la 
le  de  Sieyes,  est  également 
>é  par  le  sénat.  Quatre  pou- 
émanent  de  la  constitution 
1  8  :  le  consulat,  qui  a  Tini- 
;  des  lois;  le  tribunal,  qui  les 
e;  le  corps-législatif,  qui  les 
:e;  et  le  sénat,  qui  en  est  le 
rvateur.  Un  conseil  com- 
l'œuvre  politique  du  nou- 
ystème,  sous  la  présidence 
;mier  consul,  qui,  par  une 
ne  innovation,  a  placé  son 
la  tête  des  actes  du  gouver- 
it.  Ce  conseil  forme  une  ex- 
n  dans  l'état,  prépare  un  au- 
ips,  et  est  d'autant  plus  dé- 
son  fondateur,  qu'il  est  ré- 
8  par  lui  seul.  La  constitu- 
lépouillée  des  titres  primi- 
la  liberté  pour  laquelle  la 
î  se  battait  depuis  dix  ans. 
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fut  soumise  illùsoifement  an  Vote 
du  peuple*  Les  droits  de  l'homme, 
les  assemblées  primaires,  la  li- 
berté de  la  tribune  et  celle  de  la 
presse,  ces  quatre  bases  fondar 
mentales  de  la  révolution  fran- 
çaise, ne  sont  pas  mentionnées 
dans  la  charte  consulaire  :  cette 
charte  fut  acceptée  comme  elle  a- 
vait  été  proposée  :  Bonaparte  l'oc- 
troya au  nom  de  la  république  une 
et  indivi3ible.  Toutefois,  c'est 
lui  seul  qui  gouverne.  Ses  deux 
collègues  n'ont  que  voix  consul- 
tative. Bonaparte,  investi  de  l'i- 
nitiative des  lois  et  de  leur  exé- 
cution, est  chargé  exclusivement 
de  la  conduite  et  de  la  sûreté  de 
l'état;  il  hérite  dans  un  jour  de  la 
monarchie  et  de  la  révolution.  Le 
palais  des  Tuileries  devient  lé  pa- 
lais consulaire,  celui  du  Luxem- 
bourg est  donné  au  Sénat,  le  Pa- 
lais-Royal au  Tribunat ,  le  palais 
Bourbon  au  Corps -législatif.  La 
translation  du  Consulat,  du  palais 
du  Luxembourg  à  celui  des  Tui- 
leries, fut  l'objet  d'une  brillante 
cérémonie,  où  fut  développé  tout 
le  luxe  de  la  royauté  militaire. 
Mais  Bonaparte  habite  seul  le  pa- 
lais. £n  peu  de  jours  on  passa  ra- 
pidement delà  familiarité  des  so- 
ciétés républicaines  du  directoire, 
à  l'étiquette  des  réunions  au  pa- 
lais des  Tuileries;  le  premier  con- 
sul eut  des  cercles;  on  alla  à  la 
cour  chez  Bonaparte.  Le  titre  de 
citoyen  disparut  de  la  conversa- 
tion, et  le  négligé  fut  banni  du  cos- 
tume. Chacun  faisait  son  appren- 
tissage, le  maître  et  les  courti- 
sans, et  on  lisait  sur  l'un  des  corps 
de  garde  du  palais  de  Bonaparte  : 
Le  10  août  1792,  la  royauté  fut 
abolie  :  elle  ne  se  relèvera  jamais. . 
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Tel  était  le  génie  de  cette  époque 
si  hi)»torique>  que  le  pouvoir  de- 
Tait  ressembler  à  légalité,  et  To- 
béissance  à  la  liberté. 

Bonaparte,  en  s'installantseulau 
palais  de  la  monarchie,  la  replaça 
sur  la  scène,  et  peut-être  son  se- 
cret ne  fut- il  alors  si  bien  gardé 
que  parce  qu'il  était  celui  de  tout 
le  monde.  Aussi,  à  Taspect  de  cet- 
te pompe  et  de  ces  mœurs  renou- 
Telées,  la  séduction  gagna  les 
royalistes.  Ils  virent  Monck  dans 
Bonaparte,  prirent  leurs  souve- 
nirs pour  des  espérances,  et  leurs 
désirs  pour  des  réalités.  Toute- 
fois rien  n'échappait,  ni  à  l'œil  pé- 
nétrant, ni  à  l'infatigable  activité 
du  premier  magistrat  de  la  répur 
blique.  Il  gouvernait  et  créait  à  la 
fois  tous  les  intérêts  de  la  gloire  et 
de  la  prospérité  de  la  France.  Une 
négociation  habile  et  franche  avec 
l'Angleterre  brisa  les  vieux  obsta- 
cles élevés  par  le  régime  révolu- 
tionnaire, et  prépara  une  paix  pro- 
chaine. De  toutes  les  légitimations 
extérieures,  celle  du  gouverne- 
ment anglais  était  la  plus  impor- 
tante à  obtenir.  Pendant  la  discus- 
sion de  cette  grande  affaire,  Paris 
voyait  revenir  avec  joie  les  dépor- 
tés du  1 8  fructidor,  et  avec  étonne- 
]iient,deuxprincesses  de  la  maison 
de  Bourbon.  Les  prêtres  détenus  à 
Oléron  revinrent  vieillir  dans  le  urs 
familles.  Des  secours  furent  don- 
nés aux  colons  de  Saint-Domin- 
gue; une  nouvelle  organisation, 
au  régime  des  prisons.  La  statuede 
Saint-Vincent  de  Paule  fut  placée 
à  rhospice  de  la  maternité.  L'an- 
cien archevêque  de  Paris,  Juigné, 
prélat  octogénaire,  revit  son  an- 
cien diocèse.  Des  obsèques  solen- 
nelles furent  décernées  aux  cen« 
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dres  du  pape  Pie  YI,  mort  «ons 
le  directoire,  à  Valence.  La  ban- 
que de  France,  honorable  monu- 
ment d'une  haute  conception  fi- 
nancière^ fut  établie,  et  la  fortune 
publique  et  particulière  eut  m  ga- 
rantie. Paris  fut  embelli  par  deux 
ponts  nouveaux,  l'un  qui  prit  le* 
nom  de  la  Cité,  et  l'autre,  qui  re- 
çut depuis  de  la  Victoire  I9  nom 
d'AusterUtz.  Bonaparte  alla  au- 
devant  de  rémigration,  qui  était 
sans  asile  au  milieu  de  la  cruelle 
hospitalité  étrangère.  La  liste  dei 
émigrés  fut  fermée  9  et  la  France 
leur  fut  rendue.  La  guerre  de  la 
Vendée  s'était  rallumée;  elle  avait 
été  terminée  en  un  mois  par  la 
mort  de  quelques  chefs  >  la  sou- 
mission de  MM.  d'Autichamp,  de 
Chatillon,  et  du  flEuneuz  Georges 
Cadoudal,  et  par  la  conquête  qne 
fit  le  premier  consul  des  deux 
chefs  les  plus  importans»  l'abbé 
Bernier,  curé  de  Saint-Laud  d'An» 
gers,  et  M.  de  Bourmont.  L'ordre 
judiciaire  et  l'ordre  adnainistréli^ 
avilis  par  les  forfaitures  et  l'anar- 
chie des  époques  révolutionnai- 
res, avaient  fixé  toute  l'attentioD 
du  premier  consul,  et  repris  la 
place  qu'ils  devaient  occuper  dans 
la  prospérité  nationale.  Uqe  loi 
avait  réorganisé  les  tribunauz. 
Ceux  de  district,  souillés  de  tant 
de  souvenirs,  étaient  remplacés 
par  ceux  d'arrondissement*  Un 
tribunal  criminel  fut  donni  à  cha^ 
que  département.  Le  territoire  ds 
la  république  fut  divisé  en  TiD|jlr 
neuf  cours  d'appel,  et  la  réforma 
avait  épuré  aussi  le  tribunal  su-' 
prême,  celui  de  cassation.  La 
magistrature  était  redevenue  um 
carrière,  et  la  justice  un  asile.  One 
nouvelle  division  de  la  France  ad- 
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istratire  fut  établie.  Les  pré- 
ires  ayaient  remplacé  les  di- 
)ires  de  département.  Au  nom 
Ustricts  fut  substitué  celui 
rondissemens ,  dont  chaque 
-lieu  fut  le  siège  d'une  sous- 
ecture.  Des  conseils  de  dé- 
emens  et  de  municipalités  dé- 
irent  les  intérêts  des  admi- 
"és,  et  des  conseils  de  prêtée- 
furent  institués  pour  régler 
onlentieux  de  l'admini^itra- 

Les  noms  les  plus  honora- 
reparurent  dans  les  fonctions 
;iaire9  et  adminislratlres,  et, 
'  la  première  fois  depuis  la 
lutîoo,  de  yéritables  protec- 
>  furent  donnés  aux  premiers 
'êts  du  peuple. 
1  milieu  de  tous  ces  travaux 
leurs  de  la  plus  haute  et  de  la 
paternelle  sagesse,  une  négo- 
on   importante    occupait    le 

de  l'état.  Les  relations  des 
blîques  française  et  améri- 
3,  si  naturelles  et  si  utiles  aux 
reaux  intérêts,  ayaient  été  dé- 
oées  et  rejetées  par  le  direc- 
,  qui  ayait  eu  rimpcritie  de 

porter  sur  le  commerce  le 
«d'état du  i8  fructidor,  en  fer- 
l  orgueilleusement  les  ports 
rance  aux  bâtimens  neutres, 
éparation  d'une  injustice  et 
B  calamité  de  cette  nature  ne 
ait  échapper  au  premier  con- 
qui ,  en  rouyrant  les  ports  , 
it  de  nouvelles  commnnlca- 
i  ayec  le  congrès  américain. 
•  furent  accueillies;  les  {tlé- 
tenliaires  des  États-Unis  se 
irent  à  Paris  pour  traiter. 
;  importante  négociation  fut 
àcrée  par  le  deuil  public  or- 
é   par  Bonaparte,    pour  la 

du  fondateur  de  la  liberté 
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américaine.  Un  autre  honneur  fut 
décerné  encore  k  Washington,  par 
le  fondateur  de  la  régénération 
française.  Une  habile  et  heureuse 
combinaison  réunit  au  temple  de 
Mars  (l'église  des  Inyalides)  la  cé- 
rémonie funèbre  de  Washington, 
et  la  présentation  des  drapeaux 
conquis  à  Abonkyr.Le  vainqueur 
d'Aboukjr  semblait  déposer  ses 
trophées  sur  la  tombe  du  vain- 
queur de  l'Angleterre,  et  parta- 
geait ainsi  l'hommage  rendu  au 
grand  citoyen,  qui  avait  triom* 
phé  du  despotisme  et  affranchi  son 
pays.  L'éloge  politique  de  Was- 
hington fut  conCé  à  Fontanes  , 
qui  comprit  et  qui  remplit  toute 
la  pensée  de  Bonaparte.  Le  dis- 
cours guerrier  sur  la  victoire  d'A- 
boukyr,  fut  prononcé  par  l'illus- 
tre général  Lannes.  «  Puissances 
»  coalisées,  s'écria  le  général,  si 
»  vous  osiez  violer  le  territoire,  et 
»que  celui  qui  nous  fut  rendu  par 
»  la  victoire  d'Aboukyr  fît  un  appel 
»à  la  nation,  vos  succès  vous  se- 
»  raient  plus  funestes  que  des  re- 
»  vers.»  Berthier,  ministre  de  la 
guerre,  répondit  sk  l'orateur,  et 
expliqua  ainsi  cette  menaçante  a- 
postrophe.  «Au  moment,  dit-il, 
»  de  ressaisir  les  armes  protectri- 
»res  de  notre  indépendance,  si 
»  l'aveugle  fureur  des  rois  refuse 
»aù  monde  la  paix  que  nous  lui 
»  offrons,  jetons  un  rameau  de 
nlaurier  sur  les  cendres  du  héros 
»  qui  affranchit  l'Amérique  du  joug 
»des  ennemis  les  plus  implaca- 
»  blés  de  notre  liberté,  et  que  son 
nombre  illustre  nous  montre  au- 
»delà  du  tombeau,  la  gloire  qui 
))  accompagne  la  mémoire  des  li- 
»  bérateurs  de  la  patrie.»  Fontanes 
se  leva,  loua  dignement  Washing- 
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tOD,  et  ajouta  :  «  Il  est  des  hommes 
»  prodigieux  qui  apparaissent  d'in- 
^tervalleen  intervalle  sur  la  scène 
)*du  monde,  avec  le  rarnctère  de 
»]a  grandeur  et  de  la  domination. 
»  Une  cause  inconnu e  et  supérieure 
»  les  envoie,  quand  il  en  est  temps, 
«pour  fonder  le  berceau  ou  répa- 
»  rer  les  ruines  des  empires.  C'est 
»en  vain  que  ces  hommes  dési- 
»  gnés  d'avance  se  tiennent  à  l'é- 
»cart  :  la  main  de  la  fortune  les 
»  porte  rapidement  d'obstacles  en 
»  obstacles,  de  triomphes  en  trioni- 
»  phes,  j  usqu'au  sommet  de  la  puis- 
»sancc.  Une  sorte  d'inspiration 
»  surnaturelle  anime  toutes  leurs 
»  pensées.  Un  mouvement  irrésis- 
»  tible  est  donné  à  toutes  leurs  en- 
'ttreprises;  la  multitude  les  cher- 
^>che  encore  au  milieu  d'elle,  et 
A  ne  les  trouve  plus  :  elle  lève 
»les  yeux  en  haut,  et  voit,  dans 
'>une  sphère  éclatante  de  lumière 
»et  de  gloire,  celui  qui  ne  sem- 
»blait  qu'un  téméraire  aux  yeux 
»  de  l'ignorance  elde  l'envie,  etc. n 
Ainsi,  de  cette  cérémonie  mili- 
taire et  funèbre  sortirent  plusieurs 
oracles,  celui  de  la  paix  avec  le 
Nou  veau-Monde,  celui  de  la  guer- 
re avec  l'ancien,  et  l'apothéose 
de  "Washington  et  de  Bonaparte. 
Cette  journée  eut  un  grand  carac^ 
tère  :  elle  exalta  l'opinion,  la  jus- 
tifia, et  contribua  puissamment 
à  affermir  la  base  de  cette  gran- 
deur, qui  devait  élever  momenta- 
nément la  France  au-dessus  de 
toutes  les  puissances  du  globe. 

Cependant,  renfermé  dans  l'aus- 
lérité  d'une  vie  de  travail,  déro- 
bant la  nuit  au  sommeiU  actif, 
tempérant,  simple,  frugal,  l'hom- 
me de  la  destinée  française  sem- 
blait un  Spartiate,  maître  du  pa- 
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lais  de  Xerxès,  indifférent  et  étran- 
ger à  l'éclat  de  sa  puissance,  n'en 
conservant  que  la  force ,  et  11 
ployant  aux  habitudes  de  sa  nature 
et  aux  volontés  de  son  génie.  Sod 
âme,  trop  vaste  déjà  pourne  con- 
naître que  les  limites  de  1^  Fran^ 
ce,  se  répandait  au  dehors,  et  pro- 
posait à  la  méditation  dé  l'Euro*- 
pe  lies  essais  d'une  'autorité  \uËh 
qu'alors  inconnue.  Ainsi  il  don- 
nait à  la  Suisse  une  constitntidn 
nouvelle,  et  s'établissait  sans  obs- 
tacle le  médiateur  et  l'arbitre  de 
ses  intérêts;  ainsi  le  sénat  de 
Hambourg,  qui  cherchait  à  se  jus^ 
tifier  d'avoir  livré  au  gourêrnet- 
ment  anglais  les  patriotes  irlan- 
dais protégés  par  la  France,  était 
cité  à  son  tribunal,  et  recefait 
de  Bonaparte  cette  sentence  fou- 
droyante :  «Votre  lettré  ne  foui 
»  justifie  pas.  Le  courage  et  les  Ver* 
»tus  conservent  les  états  :  lesT^- 
»  ces  les  ruinent.  Vous  avec  violé 
orhospitalité.  Gela  ne  f&t  pas  ar- 
nrivé  parmi  les  hordes  les  plàs 
n  barbares  du  désert.  Vos  conci- 
»  toyens  vous  le  reprocheront  & 
»  jamais.  Les  infortunés  que  toui 
navez  livrés  mourront  illustfes: 
«mais  leur  sang  fera  plus  de  nui 
0  à  leurs  persécuteurs  que  n*au- 
n  rait  pu  faire  une  armée.  »  VAér 
triche,  toujours  présomptueuse 
dans  ses  succès,  avait  refusé  de 
négocier.  L^empire, la  BaTÎèreet 
la  Porte,  également  entraînés  pir 
l'or  et  les  intrigues  de  TAngleài^ 
re,  armaient  contre  la  Francè.fji 
nouvelle  coalition  reprit  encore 
un  caractère  de  croisade  contré 
la  révolution,  et  la  nation  firaiinçM<^ 
se,  outragée  par  cette  persoain^ 
lité,  accepta  là  guerre' conduite 
par  Bonaparte  aTeclà  même  joie 
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lie  araît  accepté  l'espérance 
I  paix.  Il  y  a  toujouri  eu  en- 
e  peuple  français  et  As  chefs 

intelligence,  un  accord,  un 
iment  cpmmun  d'honneur  na- 
il,  qui  se  retrouTent  dans  tous 
ges  de  la  monarchie.  Il  n'y  a 
le  peuple  qui  sache  mieux  Ju- 
ki fortune,  qui  sente  mieux  le 
in  de  la  guerre,  ou  celui  de  la 

L'armée  d'Italie  était  retom- 
dans  le  même  état  de  pénu- 
û  Bonaparte  l'ayait  trouyée, 
dileopritlecommandement, 
France  ne  possédait  plus  rien 
alîe.  Pour  en  faire  le  théâtre 
e  guerre  nouyelle,  il  fallait  en 
iT  une  autre  sur  le  Rhin,  et 
is  les  forces  de  la  république 
^datent  pas   i5o,ooo  hom- 

La  contagion  régnait  dans 
ôpitaux,  et  ayait  emporté  le 
i  Champioonet,  qui  ayait  aus- 
ssé  un  beau  nom  en  Italie, 
ndant,  à  la  yoix  du  premier 
il,  toute  la  France  s'émeut, 
»ait  qu  elle  ya  être  yengée. 
lie  s'émeut  aussi,  elle  sent 
le  ya  être  déliyrée.  Les  cruau- 
e  la  réaction  royale  eusan- 
aient  le  royaume  et  la  yille  de 
35,  et  la  proscription  autri- 
ne  frappait  les  magistrats  des 
>liques  italiennes,  reconqui- 
ar  le  général  Mêlas. 

nouyelle  armée,  forte  de 
K>o  hommes,  de  40,000  che- 
,  et  de  la  plus  redoutable  ar- 
ie  qui  eût  alors  suiyi  le  dra- 
firançais,  semble  sortir  de  la 
comme  par  enchantement. 
B  se  seryit  ni  des  lois  ni  des 
s  moyens  coactifs  pour  la 
.  La  nation  entière,  qui  ayait 
la  guerre,  donna  l'armée, 
is  armée  ne  fut  plus  françai- 
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se,  jamais  chef  ne  fut  plus  popu- 
laire. Bonaparte,  en  faisant  unap- 
pel  à  la  gloire  nationale,  eut  tout 
à  coup  pour  auxiliaires  l'amour 
de  la  France  et  de  l'Italie,  la  neu- 
tralité du  roi  de  Prusse,  de  la  Suè- 
de et  du  Danemark ,  et  la  ruptu- 
re de  la  Russie  ayec  l'Autriche. 
Son  génie  s'en  donne  un  autre  non 
moins  puissant,  c'est  l'incertitude 
où  l'impénétrabilité  de  ses  com- 
binaisons jette  la  maison  d'Autri- 
che sur  le  champ  de  bataille  oà 
il  yeut  se  mesurer  encore  ayec  el- 
le. Dijon  est  le  point  central  de 
là  réunion  de  l'armée  dite  de  ré- 
serve. La  position  du  rendez-yous 
général  des  forces  nouyelles,  à 
distance  égale  de  Râle,  de  Mar- 
tigny  et  de  Ghambéry,  détourne 
l'attention  depuis  long-temps  por- 
tée sur  le  Var  par  les  mouyemens 
d'inyasion  dont  Mêlas,  à  la  tête 
de  i5o,ooo  hommes  yictorieux  et 
bien  approyisionnés,  menace  les 
25,000  soldats  intrépides  et  nus 
que  commande  Masséna.MaisRo- 
naparte  a  conçu  la  guerre  d'An- 
nibal  contre  Rome,  et  celle  de 
Rome  contre  Carthage  :  la  cruelle 
science  des  armes  ya  donner  en- 
core à  l'esprit  humain  l'honneur 
des   plus  hautes  conceptions  du 
génie. 

Le  but  de  la  guerre  était  de  con- 
quérir les  deux  bassins  du  Danu- 
be et  du  Pô  :  il  fallait  y  descen- 
dre. Le  directoire,  en  étendant  ses 
bases  d'opérations  depuis  la  Hol- 
lande jusqu'à  l'embouchure  du 
Var,  cherchait  inutilement  à  en- 
yelopper  de  ses  lignes  éloignées 
l'ennemi  qu'elles  laissaient  maî- 
tre du  centre.  La  difficulté  était 
de  manœuyrer  simultanément  sur 
des  bases  de  cent  lieues,  et  de  li- 
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yrer  des  batailles  de  vingt  lieues 
de  développement.  On  croyait  a- 
graiidir  rérhelle  des  combinai- 
sons; on  n*avait  fait  que  l*affai- 
blir  iï  force  de  rétendre*  en  la  pri- 
vant de  rinfltience  directe  du  corn* 
mandement  immédiat.  Le  systè- 
me du  directoire  était  celui  qui 
avait  fait  battre  les  Autrichiens  en 
Italie  par  Bonaparte.  Sa  gloire 
s'en  .souvint,  et  il  remplaça  ce 
système  par  celui  de  concentra- 
tion, qui,  étant  Taction  de  Tuni- 
téy  répondait  à  sa  politique  et  à 
son  caractère.  C'est  le  détroit  de 
la  Suisse,  entre  le  Rhin  et  le  Hhô- 
ne,  qui  renferme  tout  le  mystère 
de  sa  campagne.  £n  Toccupant,  il 
sépare  les  armées  autrichiennes 
d'Allemagne  et  d'Italie.  Moreau 
commande  l'armée  du  Rhin,  Mas- 
séna  celle  du  Var,  Berthier  celle 
de  Dijon,  dont  la  position  regar- 
de la  Suisse.  L'aile  droite  de  l'ar- 
mée du  Rhin  occupe  la  Suisse;  on 
doit  croire  qu'elle  forme  la  réser- 
ve de  Moreau,  que  la  guerre  est 
toute  sur  TAllemagne,  et  que  cel- 
le d'Italie  est  ajournée.  Les  mou- 
Vemens  que  le  premier  consul  or- 
donne à  Moreau  par  le  Rhein- 
thal,  sur  les  derrières  du  général 
Kray,  isolent  tout  à  coup  ce  gé- 
néral du  général  Mêlas  par  l'oc* 
cupalion  subite  des  défilés  de  la 
forêt  Noire.  Pendant  que  ces  mou- 
vemens  s'exécutent,  Bonaparte 
jouit  dans  son  palais  des  Tuileries 
de  l'erreur  où  cette  combinaison 
jette  l'Autriche  et  l'Europe,  et  ses 
généraux  eux-mêmes.  Moreau  seul 
a  son  secret;  chargé  d'un  rôle  se- 
condaire, il  suit  par  de  savantes  et 
constantes  manœuvres  le  plan  de 
l'inaction  qu'il  a  ordre  d'impri- 
mer à  l'armée  supérieure  du  gêné- 
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rai  Kray,  et  il  prélude  ainsi  6B 
grand  tacticien  aui  tfiomphes  de 
Hohenlinden^  qui  doivent  plui 
tard  illustrer  sa  campagne  offlim* 
sive.  Enfin  l'armée  de  Dijon  eat  ea 
marche  sur  Genève.  Les  TicCoira 
d'Engen,  de  Stokach,  de  Moet* 
kischy  de  Biberach,  et  de  Menin- 
gen ,  gagnées  par  Moreav,  don- 
nent à  Bonaparte  le  signal  du  dé- 
part. 

Tandis  que  l'Europe  croit  16- 
naparte  occupé  à  Paris  des  soins 
du  gouvernement,  il  arrive  à  Ge- 
nève, et  prend  le  commandemeat 
de  Tarmee;  c'est  là  que»  décidé  I 
porter  la  guerre  oflensive  sur  le 
PA,  entre  Milan,  Gènes  et Taiiai 
il  choisit  la  base  de  ses  opérationf 
sur  les  revers  du  Siniplon  et  ds 
Saint-Gothftrd.  Libre  de  toute  ac- 
tion de  la  part  du  général  Kray 
occupé  par  Moreau,  il  reûi  sur- 
prendre les  défilés  des  Alpes  pour 
attaquer  les  derrières  de  Hélai» 
dont  les  forces  dissénifnées  sur 
Gènes,  sur  le  Yar,  doivent  garder 
les  débouchés  des  Alpes ,  «t  h 
Lombardie,qui  est  occupée  et  usa 
soumise.  Sur-le-champ,  rival  ao- 
dacieux  d'Annibal  et  de  César,  A 
décide  le  passage  de  rarmée  il 
le  transport  de  sa  fomidible  ar- 
tillerie par  la  crête  des  Alpes^  I 
plus  de  i,aoo  toises  au-desousda 
niveau  de  la  mer,  au  milieu  dss 
rochers  les  plus  escarpés^  au  tia* 
vers  de  glaces  étemelles ,  et  pér 
des  chemins  où  le  pied  de  PImm»- 
me  n'a  {amais  été  empreint.  Smm 
les  regards  de  Bonaparte,  toUI 
les  obstacles  de  la  natore  iê^ 
viennent  des  conquêtes  pour^sSi 
soldats.  L'infanterie,  bi  earalSi* 
rie ,  les  bagages ,  les  canons  eut 
franchi  les  sommités  dea  Alpes. 
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lospitaliers  et  les  abîmes  du 
>Gothard  ont  vu  cette  mira* 
lae  apparition,  et  la  guerre 
it  sans  le  saToir  les  routes  de 
ix«  Mêlas  était  encore  sur  le 
quand  les- dÎTisions  françai- 
^scendaient  les  reyers  du 
^Gothard»  du  Simplon,  du 
i-Bernard  et  du  Mont-Cenis. 
[combinaison  supérieure  pré- 
t  au  destin  de  cette  raémora- 
campagne.  Bonaparte  mar- 
sur  ritalie>  entre  l'armée 
rieuse  de  Moreau,  qui  conte* 
levant  Ulm  celle  du  général 
,  et  la  condamnait  à  n'être 
que  défensive,  et  entre  la  pe- 
rmée  des  Alpes,  qui,  attaquée 
>is  par  terre  et  par  mer,  dé- 
Gènes,  le  cours  du  Yar,  les 
a  de  la  Proyence,  et  les  défi- 
Il  Piémont.  Le  grand  carac- 
ie  Masséna  imprime  à  cette 
ise  un  héroïsme  qui  rivra  à 
16  dans  l'histoire.  Il  a  pour 
snans,  Miollis,  Gazan,  Soult 
chet.  Il  sait  que  Bonaparte 
>te  sur  son  infatigable  résis- 
(,  et  il  trouve  dans  les  gêné- 
sous  ses  ordres  des  hommes 
!S  de  partager  sa  gloire  et  ses 
ers.  La  reprise  des  forts  de 
a,  foudroyés  par  la  flotte  an- 
e,  est  un  des  plus  beaux  faits 
les  de  la  guerre.  Jamais  les 
5  humaines  ne  se  sont  dé- 
;es,  multipliées  «  ayec  plus 
Tgie  et  de  constance  que  dans 
immortelle  campagne.  Épui- 
ar  tous  les  fléaux  de  la  guer- 
es  soldats  de  Masséna  ont 
res  ennemis  qu'ils  ne  peu- 
pas  combattre,  la  famine  et 
Dtagion.  Gènes  voyait  mou- 
ins  ses  rues  sa  généreuse  po- 
ion,  confondue  avec  l'intré*- 
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pide  armée  qui  ne  peut  plus  la  dé* 
fendre.  Le  dtapeau  noir  flotte  sur 
ses  hôpitaux.  Mais  Masséna  sait 
qu^il  occupe  à  lui  tout  seul  une 
armée  autrichienne,  et  Suchet, 
séparé  de  lui  avec  4^000  braves, 
a  fait  aussi  son  serment  aux  suc- 
cès de  l'armée  de  réserve.  Massé* 
na  et  Suchet  répondront  à  la  con« 
fiance  de  celui  qui  la  commande» 
La  grande  chaîne  des  Alpes  é- 
tait  franchie.  Les  armées  françai* 
ses  et  autrichiennes  embrassaient, 
par  leurs  masses  principales,  une 
demi-circonférence  presque  ré- 
gulière, dont  le  centre  se  trouvait 
à  peu  près  vers  Alexandrie.  Là 
tout  devait  se  décider,  et  Tavan* 
tage  appartenait  à  celui  qui  aurait 
passé  le  Pô  le  premier.  Mais  le 
terrain  était  pour  l'armée  fran- 
çaise, en  raison  du  rapproche- 
ment d'Alexandrie  et  du  Pô  avec 
les  Apennins  et  la  mer.  En  un 
mot.  Mêlas  était  tourné,  et  le  con- 
sul ne  pouvait  l'être,  soit  par  la 
propre  nature  du  terrain  qu'il  oc- 
cupait, soit  par  les  mouvemens 
ordonnés  à  l'armée  du  Rhin;  car 
il  s'était  souvenu  de  l'inaction  de 
cette  armée  pendant  sa  première 
campagne  d'Italie.  Le  jour  même 
du  grand  passage,  la  ville  d'Aoste 
fut  enlevée  par  l'avant-garde-a- 
près  une  vive  résistance,  et  les 
Croates  repoussés  sur  le  fort  de 
Bard,  château  inexpugnable,  qui 
fermait  l'unique  chemin  par  où 
devait  passer  l'année.  Il  était  de 
la  plus  grande  importance  d'enle- 
ver ce  fort  avant  que  Mêlas  eût 
connaissance  de  la  marche  de  Bo- 
naparte, et  afin  de  s'emparer  des 
débouchés  des  Vallées.  Le  fort  ré- 
sista :  alors,  par  une  de  ces  ins- 
pirations heureuses  du  génie  de  la 
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guerre,  Bonaparte 9' qui  ne  peut 
consentir  à  être  retardé  par  une 
conquête  inutile,  fait  envelopper 
de  foin  les  roues  de  l'artillerie,  fait 
couvrir  la  route  de  fumier,  et  la 
nuitilpasseaTecrannéesousleca- 
non  du  fort  sans  être  entendu.  Une 
batterie  est  laissée  avec  un  corps 
de  troupes  pour  réduire  le  fort  de 
Bard,  qui  se  rend  dix  }ours  après. 
Le  terrible  défilé  est  franchi.  Y- 
vrée  et  sa  citadelle  sont  empor- 
tées après  deux  jours  de  résistan- 
ce; et  10,000  hommes  de  Tarmée 
de  Mêlas,  aux  ordres  des  généraux 
Kaim  et  Haddig,  sont  culbutés  au 
passage  de  la  Chiusella.  Bonapar- 
te s'ouvre  ainsi  l'entrée  des  plai- 
nes du  Piémont,  pendant  que  ses 
colonnes  de  flanc  descendent  sur 
Bellinzona  et  Avegliano.  Le  point 
stratégique  de  l'opération  que  mé- 
dite Bonaparte,  soit  que  Gènes 
soit  occupée  par  Alasséna  ou  par 
Mêlas,  est  sur  le  Pô,  entre  Tcm- 
bouchure  du  Tésin,  et  le  double 
confluent  du  Tanaro  et  de  la  Bor- 
mida.  Il  fallait  jeter  un  pont  sur 
le  grand  fleuve,  et  empêcher  la 
jonction  des  troupes  de  Mêlas  a- 
vcc  celles  du  Milanais  et  du  Man- 
touan. 

Mais  c'est  par  le  rétablissement 
de  la  république  cisalpine^  qui  va 
ledcvenirralliée de  la  France,  que 
Bonaparte  veut  débuter  avec  Mê- 
las; c'est  par  Milan  qu'il  doit  pas- 
ser pour  aller  le  combattre.  Après 
avoir  poursuivi  Kaim  et  Haddig, 
sur  Chivasso,  il  pousse  son  avant- 
garde  sur  Pavie,  où  elle  trouve 
.20C1  pièces  de  canon  et  des  muni- 
lions  en  tout  genre;  dirige  le 
corps  de  Murât  sur  Ycrceil  et  Mi- 
lan, force  le  passage  de  la  Sesia 
^.'f  du  Té»in,  défendu  par  Lau- 
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don,  et  le  9  juin,  entre  en  libé- 
rateur à  Milan,  où  l'on  Tenait  seu- 
lement d'apprendre  l'in  vasioQ  d'u- 
ne armée  française  en  Piémont. 
Son  premier  soin  est  de  procl»- 
mer  et  d'organiser  de  nouveau  la 
république  Cisalpine,  aux  acda- 
mations  de  toute  l'Italie,  et  l'a- 
vantage de  cette  politique  est  de 
donner  à  ses  troupes  tontes  les 
ressources  d'un  pays  dévoué  â  ses 
armes.  Par  8o;i  ordre,  Parméese 
répand  entre  le  Pô  et  l'Adda,  pas- 
se cette  dernière  rivière,  s'empa- 
re de  Bergame,  de  Grema,  de 
Crémone,  et  repousse  Laudon 
jusqu'à  Brescia.  Mêlas  n'a  ni  devi- 
né ni  compris  les  opérations  de 
Bonaparte;  il  n'avait  pu  forcer  le 
pont  du  Yar,  et  était  revenu  à  Tu- 
rin; deux  de  ses  généraux,  EInits 
avait  quitté  ce  fleuve  pour  se  por- 
ter sur  la  vallée  du  Tanaro,  et  Ott 
n'avait  quitté  le  blocus  de  Gènes 
qu'après  la  capitulation  de  Massé- 
na.  Bonaparte  profite  audacîense- 
ment,  selon  son  usage,  de  l'inac- 
tion et  de  l'imprévoyance  autri- 
chiennes, et  vient  lui-mAme  mon* 
trer  à  l'ennemi,  en  L'occupants^le 
point  qu'il  aurait  dû  défendra  : 
c'était  vers  Stradella  et  le  Pô.  Il 
rabat  ses  colonnes  sur  ce  fleuve, 
et  en  rend  la  défense  impossible. 
Loison  le  passe  à  Crémone.  Mu- 
rât enlève  de  vive  force  la  tête  de 
pont  et  la  ville  de  Plaisance  :  Lan» 
nés  force  le  passage  devant  Bel- 
giojoso  et  San-Cipriano,  vaine- 
ment défendu  par  le  général  Ott* 
Là  fut  établi  le  pont  de  l'armée; 
c'était  le  véritable  passage  «t 
le  point  capital  en  raison  de  la 
proximité  du  confluent  dn^Tésio, 
et  du  défilé  de  la  Stradella,  etdei 
communications  avec  Milan.  Le 
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jour,  le  consul  porte  son 
errgénéral  à  Pavie.  Mélas^ 
tnè  entre  le  pied  des  Apen- 
t  la  rÎTe  droite  du  Pô ,  n'a 
[ue  la  ressource  des  batail- 
(I  se  portant  devant  l'enne- 
onaparte  apprend  la  reddi- 
e  Gènes,  et  la  jonction  des 
3S  de  blocus  à  celles  de  Me- 
us quoique  une  partie  seule- 
le  son  armée  ait  passé  le  Pô, 
QC  la  bataille  de  Mon tebe l'- 
ai le  général  Lannes  doit 
îamaîs  l'illustration,  et  il  fait 
prisonniers  aux  AutricbienSy 
issèrent  5,ooo  morts  sur  le 
»  de  bataille. 

s  ce  n'était  qu'un  combat 
il-'i;arde;  il  fallait  entamer 
p»  de  l'armée  de  Mêlas.  Ce 
il  la  réunissait  entre  le  Pô 
Tanaro  ;  il  arait  rappelé  de 
iuliano  le  général  Ott,  qui 
t  laissé  qu'une  arrièrc-gar^' 
larengo,  petit  village,  qui 
renir  si  célèbre.  Le  12  juin, 
ic  française,  composée  des 
le  Lannes,  Desaiz  et  Victor, 
la  Scrivia.  La  division  La- 
avait  ordre  de  rejoindre  le 
il  Desaix,  qui,  après  avoir 
is  la  Haute-Egypte,  de  re- 
n  France  par  la  capitulation 
irish,  entraîné  par  la  fatalité 
^oire,  était  venu  retrouver 
ipeaox  de  son  ami ,  de  son 
Il  en  chef  de  l'armée  d'É- 
Le  reste  de  l'armée,  dissé- 
dans  la  Lombardie.  blo- 
ou  contenait  les  différens 
autrichiens.  Le  quartier-gé- 
^tait  à  Yoghera.  Le  premier 
[s'attendait  à  trouver  l'ar- 
itrichîenne  dans  les  plaines 
:-Giulîano.  Le  i5,  il  les  tra- 
(ans  résistance,  et  fait  chas- 
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ser  de  Marengo  5^ooo  boromes 
par  le  général  Gardanne  ;  qui  les 
poursuit  jusqu'à  la  Bonnida^et 
ne  peut  enlerer  la  tête  de  pont^ 
Il  prend  position  entre  cette  ri- 
vière et  Marengo,  à  la  P^r abona. 
Il  fut  naturel  de  croire  que  Mêlas 
ne  voulait  pas  se  battre,  puisqu'il 
abandonnait  le  débouché  de  Ma- 
rengo, si  facile  t\ défendre,  et  qu'il 
allait  manœuvrer  par  le  flanc,  soit 
sur  Gènes,  où  il  aurait  été  si  'ai- 
sément approvisionné  par  les  An'- 
glais,  soit  sur  le  Haut-Tésih,  oà 
il*  pouvait  reprendre  ses  commu- 
nications avec  l'Allemagne;  soit 
enfin  sur  les  deux-rives  du  Pô,  où 
il  pouvait  facilement  surprendre 
un  passage  et  une  marche.  Mais 
Bonaparte,  qui  a  le  don  de  saisir 
toutes  les  chances  du  premier 
coup  d'œil,  envoie  les  deux  divi- 
sions Desaix  à  Gastelnovo  di  Scri- 
via et  à  Rivalta,  pour  observer  les 
ailes  de  l'armée  ennemie,  et  con- 
centre les  corps  de  Lannes  et  de 
Victor  entre  San-Giuliano  et  Ma- 
rengo, par  échelons,  la  gauche  en 
avant,  se  préparant  ainsi  pour  tous 
les  raouvemens  qu'il  aurait  à  fai- 
re, et  chaque  division  d'aile  pou- 
vant devenir  tête  de  colonne  dans 
sa  direction.  La  division  Boudet, 
placée  à  Rivalta,  sous  les  ordres 
de  Desaix,  devaitcommuniquer  a- 
vec  les  corps  de  Masséna  et  de 
Suchet,  qui  s'étaient  dirigés  sur 
Acqui.  Le  lendemain  i4,  le  pre- 
mier consul  fut  étonné  de  voir,  à 
quatre  heures  du  matin,  l'armée 
autrichienne  déboucher  au  tra- 
vers du  long  défilé  du  pont  de  la 
Bormida,  de  sa  tête,  et  des  ma- 
rais qui  les  couvraient.  Ce  ne  fut 
que  cinq  heures  après  qu'elle  put 
se  porter  en  avant  sur  trois  co- 
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lonnes.  Elle  était  de  4O9OOO  hom- 
mes. Au  commencement  de  Tac- 
tîon,  l'armée  française  ne  comp- 
tait que  209O00  hommes  de  trou- 
pes,   neuves    pour   la   plupart* 
Celle  de  Mêlas  était  toute  de  vieux 
soldats.  Le  corps  de  Victor  fut  vi- 
goureusement attaqué  et  poussé  : 
celui  de  Lannes  entra  en  ligne  à 
droite,  et  après  quelques  succès, 
fut  entraîné  par  U  retraite  de  la 
gauche.  Mais  il  était  de  la  plus 
haute  importante  pour  Bonaparte 
de  tenir  la  droite,  et  pour  Mêlas 
de  la  forcer.  Le  premier  consul , 
qui  vit  le  nœud  de  Taffaire  dans  la 
communication  que  sa  droite  as- 
surait avec  le  reste  de  l'armée,  fit 
avancer  tout  à  coup  au  milieu  de 
la  plaine  cette  vieille  garde,  jeu- 
ne alors,  qui  date  si  heureuse- 
ment sa  gloire  de  la  journée  de 
Marengo.  La  postérité  lui  conser- 
vera ce  beau  surnom  de  Redoute 
de  Granit,  qui  lui  fut  donné.  Les 
attaques  les  plus  terribles  de  l'en- 
nemi se  brisèrent  contre  son  im- 
mobilité; sa  résistance  héroïque 
donna  le  temps  à  la  division  Meu- 
nier d'arriver.  Celle-ci  jeta  une 
brigade  dans  Castel-Ceriolo ,  et 
l'armée  françarise  se  trouva  dans 
un  ordre  presque  inverse  à  celui 
de  la  matinée,  par  échelons,  l'aile 
droite  en  avant,  tenant  toujours 
le  point  essentiel  de  sa  première 
ligne  de  bataille,  couvrant  su  com- 
munication la  plus  importante, 
et  occupant  par  son  aile  gauche 
la  route  de  Tortone.  La  bataille 
fut  maintenue  dans  cette  position, 
jusqu'à  l'arrivée  de  la  division 
Desaix.  Mêlas,  au  contraire,  a- 
vait  alTaibli  sa  gauche  pour  aug- 
menter sa  droite,   qu'il  étendait 
Inutilement  sqr  TortQne.  CqmQu- 
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vement  n'échappa  point  au  géné- 
ral qui  savait  le  mieux  juger  sop 
adversaire  sur  le  terirain.  Il  était 
cinq  heures.  La  division  Lapoypç 
n'arrivait  pas.  Mais  Pesaix  parut 
sur  le  champ  dç  bataille  à  la  tête 
de  la  seule  division  Boudet.  Dans 
les  mains  de  Bonaparte,  cette  di- 
vision va  devenir  l'instrument. 4e 
la  victoire,  et  l'armée  l'a  deviné. 
Fatiguée  de- cette  longue  et  aaii* 
glante  retraite,  elle  voit  avec  l'ins- 
tinct d'une  espérance  que  9on  hé- 
ros n'a  jamais  trompéej  la  troupe 
de  Desai](  couvrir  sa  gauche,  et 
elle  répète  avec  joie  le  cri  de  l'at- 
taque générale  ordonnée  aurtoute 
sa  ligne.  Le  général  Ziach,  qui 
dépasse  celle  de  l'armée  autri- 
chienne, .s'avance  sur  la  ^ande 
route  avec  une  colonne  de  5,oo0 
vieux  grenadiers.  Desaix,  le  bnir 
ve  Desaix,  va  l'attaquer  ayeo  i5 
pièces  de  canon,  et  toiobe  irappi 
d'une  b^t|e,  qui  l'enlèTe  à  l'oa- 
poir  de  la  France  et  à  l'amour  dei 
soldats.  Par  un  rapport  de  fifttalité 
bien  étrange ,  au  même  onomeott 
l'illustre  Kléber,  spnamî,  tombaîl 
au  Caire  sous  le  poignard  d'un  as- 
sassin. Après  la  mort  de  ce9  d^ui 
grands  capitaines,  il  dq  reale  phii 
de  renommées  militaires  iadép^p- 
daqtes  de  Bonaparte,  que  cell^tdl 
Moreau  etdeMasséna*  Tout  mioit 
qu'il  est,  Desaix  combat  ^oaore; 
sa  division  se  précipile ayea£Îu!evr 
sur  le  corps  ennemit  où  diaiHMI 
de  ses  soldats  semble  eharober  k 
meurtrier  de  sou  général.  Cnpf» 
dant,  la  terrible  colonqa  finals  1 
bien  qu'elle  soit  isolée  au  niiljfP 
dç  cette  vaste  plaine.  Mais  tM* 
Jermann  le  jeune,  oomosaude  Is 
cavalerie.  ^Éclairé  sQudaiueaieal 
par  une  déterminatioa  i  la  fiMS 
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[ue  et  sayante,  ne  prenant 
il  que  de  la  gloire  de  Tar- 
il  porte  toat  ù  coup  sa  ca- 
e  sur  le  flanc  gauche  de  la 
3e  inyincible^  la  brise  9  la 
se,  et  les  5,000  grenadiers 
composent  sont  prisonniers. 
)  momentqui  venge  Desaix, 

suspend  le  deuil  de  sa  per- 
ligne  française  se  précipite 
ant,  et  reprend  en  moins 

heure  le  terrain  disputé 
iTaurore.  La  ligne  ennemie 
ise  à  revers  et  presse  sa  re- 
:  Mêlas  cherche  en  vain  À 
i  Marengo  :  son  inutile  ré- 
;e  contribue  à  donner  le 
le  oe  Tillage,  tout  A  coup 
rté  par  Bonaparte,  à  la  fa- 
{  bataille  qui  Ta  changer  le 
e  ritalie,  celui  de  la  Fran- 
de  Tî^urope.  L'armée  fran- 
^oursuit  son  ennemi  jusqu'à 
ures  du  soir,  et  ne  s'arrête 
a  Bormida  :  5,ooo  morts, 
blessés,  7,000  prisonniers, 
lOBS  et  la  drapeaux,  sont 
>phées  de  Marengo.  Le  len- 
a,  à  la  pointe  du  jour.  Bo- 
te fait  attaquer  la  tête  de 
le  la  Bormida;  mais  contre 
probabilité,  l'enfiemi  de- 
i  à  traiter;  et  quelques  heu- 
irès,  les  généraux  Berthier 
Us  ont  conclu  la  fameuse 
Qtion  d'Alexandrie,  qui  re- 
u  pouTok*  de  l'armée  fran- 
:o(tt  ce  qu'elle  avait  perdu 
Jie  depuis  quinze  mois,  à 
)tion  de  Mantoue. 
»  une  seule  bataille,  gagnée 
douze  heures  d'une  retraite 
ve,  mais  périlleuse,  a  re- 
mous l'influence  de  la  Fran- 
Lombardie,  le  Piémont  et 
urie,  et  les  douze  places 
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fortes  qui  les  défendent.  La  ligne 
de  neutralité  des  deux  armées  fut 
prise  entre  la  Chiese  et  le  Mtncio. 
La  victoire  et  la  fortune  se  dispu- 
tèrent dans  la  journée  de  Maren^ 
go  le  triomphe  de  Bonaparte.  Car 
Mêlas  traita  à  la  tête  d'une  armé|^ 
aussi  nombreuse  que  l'était  l'ar^ 
mée  française,  et  le  Piémont  lui 
ouvrait  la  carrière  d'une  longue 
campagne  de  sièges  et  de  posi- 
tions. Il  pouvait  reprendre  ses 
communications  avec  l'Allema- 
gne, avec  le  pays  de  Modène,  ce- 
lui de  Mantoue;  et,  maître  de  Gè- 
nes, ayant  la  mer  et  les  monta- 
gnes pour  ressources  et  pour  ap- 
pui, il  pouvait  encore  soutenir 
une  belîe  guerre,  et  peut-être 
forcer  la  France  à  une  paix  hono- 
rable pour  l'Autriche.  Mais  la'  for^ 
tune,  qui  venait  de  lui  enlever  la 
victoire,  lui  enleva  aussi  le  cou- 
rage de  supporter  sa  défaite.  Bo- 
naparte sut  mieux  profiter  de  la 
fortune.  Son  premier  soin  fut  d'a- 
chever l'organisation  de  la  répu- 
blique Cisalpine  et  du  Piémont^ 
et  de  rendre  à  la  France  non  des 
peuples  conquis,  mais  des  nations 
amies  et  auxiliaires.  Il  sentait  a- 
lors  que  l'amitié  des  peuples  était 
un  plus  sûr  rempart  contre  les 
ennemis  de  sa  patrie  que  leur  as- 
servissement. Il  venait  de  l'éprou- 
ver contre  Mêlas  dans  la  Lombar- 
die, dont  tous  les  vœux  étalent 
pour  la  république.  Bonaparte, 
pressé  de  revenir  à  Paris,  où  le 
rappelaient  l'ivresse  du  peuple  et 
les  intérêts  nouveaux  qu'il  venait 
de  conquérir  à  Marengo,  donna 
à  Masséna  le  commandement  de 
l'armée  d'Italie,  etàSuchet,  celui 
de  la  ville  de  Gènes  :  digne  récom- 
pense des  importans  services  d« 
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ces  deux  généraux.  Murât  eut  l'ar- 
mée de  la  marche  d*Ancône,  et  fut 
chargé  d'aller  rétablir  le  pape  sur 
le  trône  pontifical.  Cette  mission 
frappa  les  esprits.  Bonaparte  se 
rendit  ensuite  à  Milan,  où  un  Te 
JJeuni  en  action  de  grâces  fut  chan- 
té solennellement.  Le  vainqueur 
y  assista.  C'était  la  première  fête 
religieuse  qu'il  présidait  depuis 
celle  de  l'anniTersaire  de  la  nais- 
sance de  Mahomet. 

A  Vienne,  pour  cette  fois,  on 
ne  chanta  pas  le-  Te  Denm,  mais 
on  se  prépara  de  nouveau  à  la 
guerre^et  la  famille  impériale  eut 
iY  souffrir  publiquement  et  du  mé- 
contentement que  la  prolongation 
de  la  guerre  fît  éclater  dans  la  ca- 
pitale, et  de  l'enthousiasme  pres- 
que séditieux  que  le  vainqueur  de 
Marengo  Inspirait  aux  habitans. 
La  maison  d'Autriche  n'était  pas 
plus  heureuse  sur  le  Danube  que 
sur  le  Pô.  Trois  jours  après  le 
traité  d'Alexandrie,  le  19  juin, 
Moreau  célébrait  la  victoire  de 
Marengo  par  la  victoire  d'Hoch- 
stedt,  et  y  réhabilitait,  après  un 
siècle,  la  gloire  de  nos  armes.  Le 
combat  de  Neubourg  achevait 
d'ouvrir  aux  enseignes  françaises 
le  cœur  de  l'Allemagne  ;  et  dans 
la' terrible  m^lée,  qui  le  rendit 
si  funeste  A  l'armée  du  général 
Kray«  ces  enseignes  glorieuses  se 
baissèrent  avec  respect  et  dou- 
leur sur  le  corps  de  la  Tour- 
d'Auvergne  •  de  celui  que  deux 
mois  auparavant  Bonaparte  avait 
nommé  premier  grenadier  ds 
Fnmce  :  le  titre  était  aussi  neuf, 
aussi  grand  que  le  fut  Tapothéo- 
so.  Jusqu'en  1814*  laTour-d'Au- 
vorpie  fut  nommé  chaque  jour 
ù  l'appel   de  son   régiment,   et 
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une  voix  répondait  :  3fori  an 
champ  d'honneur,  La  prise  de 
Feldkirch  compléta  la  belle  eam* 
pagne  de  Moreau,  et  eu  assurant 
ses  communications  avec  l'armée 
d'Italie,  força  le  général  Kraj  à 
suivre  l'exemple  du  générai  Mê- 
las. Ces  deux  armistices  préparè- 
rent la  fameuse  paix  de  Lnnéfil- 
le;  mais  il  fallait  encore  Tacheter 
par  l'immortelle  journée  de  Ho- 
henlinden,  en  Allemagne,  et  par 
de  grands  avantages  en  Italie. 

Avant  d'arriver  à  Paris,  le  pre- 
mier consul  s*arrête  à  Lyon,  dont 
il  ordonne  de  réparer  les  ruines 
et  de  relever  les  monumens.  De 
retour  dans  la  capitale,  le  5  juil- 
let, il  y  trouve  une  ivresse  qoi 
doit  lui  donuer  l'idée  de  tout  ce 
qu'un  homrae  doué  de  hautes 
pensées,  et  favorisé  parla  gloire, 
pouvait  attendre  d'un  peuple  aus- 
si passionne.  A  la  première  nou- 
velle de  la  victoire  de  Marengo, 
Paris  avait  été  subitement  illu- 
miné; un  tel  succès,  si  imprévu, 
si  immense*  avait  confondu  dans 
une  espèce  de  culte  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  semblait  de- 
voir produire  la  réconciliation  de 
tous  les  partis.Dè9  ce  jour,  tout  k 
gouvernement,  et  malheureuse- 
ment toute  la  patrie,  furent  dans 
un  seul  homme.  Dès  ce  jour  aussi 
le  royalisme  et  le  républicanisme^ 
à  qui  la  joie  publique  parut  une 
persécution ,  prirent  le  caractère 
de  deux  sectes  proscrites,  à  jamaii 
irréconciliables  f  mais  ayant  k 
même  ennemi,  et  conspiraat  sépa- 
rément pour  sa  ruine.  L'assassi- 
nat menaçait  dans  l'ombre  cefaâ 
qu'environnait  tant  d'éclat*  et  k 
vengeance  reflfrait  en  sacriliceanl 
mûnes  irrités  de  la 
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liberté.  Les  niyeleurs^  plus 
nment  et  plus  directement 
es,  commencèreot  :  leur  der- 
t  entreprise  coûta  la  vie  au 
iteur  Ceracchi,  proscrit  à  Rô- 
deur la  cause  de  la  liberté; 
nntreTopino-Lebrun,  élève 
avid;  à  un  secrétaire  de  Ba- 
,  nommé  Demerville,  et  à 
idant-général  Aréna.  Ils  fu- 
accusés  d'avoir  voulu  assas- 

le  premier  consul  à  TOpé- 
e  lo  octobre  i-Soo,  deux  mois 
I,  un  attentat  plus  affreux 
ûa  le^  fureurs  d'un  autre 
,  qui,  par  V exécrable  inven" 
l'une  machine  infernale,  es-- 
atteindre  le  premier  consul 
les  débris  d'un  des  quartiers 
kis  populeux  de  la  capitale. 
che  attentat,  qui  renfermait 
zssinat,  la  destruction  et  l'in- 
l€,Jut  comparé  avec  horreur 
lignarddu  républicain  Are 
}ui  au  moins  cherchait  lui^ 
t  son  ennemi,  et  ne  voulait 
^ui  pour  victime.   (Tableau 

révolution  française,  page 
I  Les  auteurs  alors  connus 
t  exécrable  complot  étaient 
^Régent,  Carbon,  Limoelan, 
houans,  correspondant  de 
ge  Cadoudal,  etc.  Un  autre 
;  de  la  même  nature,  décou- 
ivant  l'exécution,  avait  pour 
irs  deux  républicains  force- 
e  tanneur  Metge  et  Chevalier. 
!ut  encore  plusieurs  tentati- 
l'assassinat  qui  furent  éga- 
it  prévenues.  Miraculeuse- 
échappé  à  tant  de  périls,  fio- 
le était  devenu  l'homme  de 
vidence  pour  beaucoup  d'es* 
religieux,  et  la  superstitiou 

légitima  sa  fortune.  Mais 
iureusemcnt  les  actes  de  jus- 
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tice  légale  qui  avaient  frappé  ces 
criminels,  furent  tout  à  coup  rem« 
placés  par  une  législation  yiolen- 
tc,  tyrannique,  injuste,  et  les  tri- 
bunaux criminels  spéciaux  s'éle- 
yërent  au  nom  du  pouvoir  qui 
usurpa  tout  à  coup  l'empire  des 
lois.  Le  tribunal  gagna  noblement 
sa  proscription,  en  combattant  le 
projet  du  conseil-d'état.  La  hon- 
teuse majorité  de  huit  yoix,  qui 
le  fit  adopter,  rendit  la  minorité 
du  tribunat  chère  à  la  patrie,  qui 
reconnaissait  en  elle  la  seule  pro- 
tectrice de  ses  libertés.  La  monar- 
chie féodale  donnait  cette  législa- 
tion à  la  France  républicaine. 
Mais  la  gloire  allait  encore  cacher 
sous  des  lauriers  les  faisceaux  du 
pouvoir.  ^ 

Un  traité  juré  sur  la  cendre  de 
Washington  unissait  l'Amérique 
du  Nord  et  la  France.  Le  congrès 
de  Lunéville  avait  été  rompu  par 
l'orgueil  insensé  de  la  maison 
d'Autriche,  qui  avait  frappé  d'une 
disgrâce  impolitique  les  généraux 
Kray  et  Mêlas,  l'un  pour  l'arnais- 
tice  de  Hohenlinden,  qui  va  rece- 
voir une  autre  illustration,  l'autre 
pour  celui  d'Alexandrie.  Kray  fut 
remplacé  par  l'archiduc  Ferdi- 
nand, âgé  de  18  ans,  sous  la  tu- 
telle du  général  Lawer.  L'armée 
du  jeune  prince,  la  grande -ar- 
mée d'Allemagne,  était  forte  de 
i5o,ooo  hommes;  elle  avait  af- 
faire au  général  Moreau.  Celle 
d'Italie,  de  80,000  hommes,  fut 
donnée  au  feld-maréchal  Belle- 
garde.  Brune  commandait  l'ar- 
mée française.  Le  premier  consul 
avait  placé,  sous  les  ordres  du  gé- 
néral Macdonald,  une  nouvelle 
armée  de  réserve,  réunie  aussi  à 
Dijon,  et  il  chargea  ce  général 
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iVe  répéter  le  rôle  qu'il  Ycnait  de 
jouer  lui-môme  huit  mois  aupa- 
ratant)  en  surprenant  Tarmée  au- 
trichienne d'Italie  par  le  passa^ 
Hes  Alpes.  Il  jugea  que  cette  in- 
Tosion  produirait  le  même  résul- 
tat, et  il  décida  qu'elle  était  pra- 
ticable malgré  la  rigueur  de  l'hi- 
ver et  la  longueur  des  nuits  :  il 
lit  dire  a  Macdonald  r/u'une  ar- 
mée passait  en  toute  saison  par- 
tout oà  deux  hommes  pouvaient 
mettre  le  pied  j  et  que,  quinze 
Jours  après  la  rupture  de  l'ar^ 
mistice ,  il  fallait  que  son  armée 
Jbrmât  la  gauche  de  celle  d'Ita- 
lie, Macdonald  obéit.  L'imprati- 
cable Splugen  fat  franchi,  et  dé- 
cidément il  n'y  eut  plus  d'Alpes 
pour  les  soldats  français. 

Cependant  Moreau  venait,  par 
la  Tictoire  de  Hohenlinden,  de 
s'élever  ù  la  hauteur  des  plus 
grands  capitaines.  La  déroute  de 
l'armée  de  l'archiduc^  la  retraite 
précipitée  de  ce  prince,  1 80  offi- 
ders,  1 1,000  sous-offîciers  et  sol- 
dats prisonniers,  6,000  morts  et 
100  pièces  de  canon,  étaient  les 
gages  de  cette  bataille  décisire, 
où  l'art  militaire  fut  déployé  par 
le  général  français  avec  une  supé- 
riorité égale  i\  la  valeur  de  son 
armée.  Les  généraux  Richepanse, 
Grenier,  Ncy,  Grouchy,  Lecour- 
be.  Bonnet,  Grandjcan,  Bastoul, 
Decaen,  partagèrent  avec  le  gé- 
néral en  chef  les  lauriers  de  Ho- 
henlinden.  Le  premier  consul, 
dont  la  grande  pensée  était  tou- 
jours la  paix  d'Angleterre,  fit  an- 
noncer la  victoire  de  Hohenlîn- 
dcn,  sur  les  cfttes  du  Nord,  par 
de  nombreuses  salves  d'artillerie, 
qui  furent  entendues  à  Douvres  : 
mais  il  i*estaît  encore    100^000 
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hommes  à  Parchiduc,  et  Motvm 
reçut  ordre  d'aller  dicter  la  paix 
à  Vienne.  Il  manœuvra  si  habile- 
ment, que  l'armée  autrichienne 
se  trouva  en  grande  partie  tour- 
née et  vaincue  sans  combattre. 
L'archiduc  fut  délogé  de   Sah- 
bourg,  et  obligé,  de  défaites  en 
défaites,  de  se  reployer  sur  la  ca- 
pitale, dont  enfin  la  défense  fat 
résolue  par  l'empereur  lai-même. 
L'archiduc  Charles,  disgracié  de- 
puis la  paix  de  Campo-Formio» 
était  toujours  le  généra!  que  la 
cour  de  Vienne  rappelait  dans  ses 
grandes  calamités.  Aussi  bon  ci- 
toyen que  grand  capitaine,  il  eut 
la  générosité  d'accepter  le  titre  de 
généralissime.  Ce  prince  dut  à  la 
peur  et  à  la  nécessité  le  retour  de 
toutes  les  distinctions  dont  For- 
gueil  et  la  haine  de  nmpératri- 
ce  l'avaient  fait  dépouiller  :  moins 
sensible  i\  cette  faveur  politique 
qu'ù  l'amour  et  à  la  confiance  de  la 
nation,  il  se  rendit  à  l'armée.  Maîsf 
û  peine  arrivé ,  il  jugea  que  tout 
était  perdu.  L'ardeur  que  Moreao 
déploya  à  suivre  ses  avantages, 
prouva  bientôt  au  prince  Gharle? 
qu'il  ne  lui  restart  encore  pour  sau- 
ver la  patrie,  que  le  rôle  de  eonci' 
liateur.  La  cour  de  Vienne  appe- 
lait toujours  pour  faire  la  paix, 
celui  de  ses  généraux  qui  était  le 
plus  capable  de  foire  la  guerre. 
Moreau  avait  prévenu  le  prince, 
et  l'avait  mis  hors  d'état  de  défen- 
dre la  capitale.  Une  suspenslofi 
d'armes  lut  fîit  demandée;  il  l'ac- 
corda pour  quarante-buit  heures, 
et  força  le  prince  à  un  armistice» 
dont  la  condition  futTabandonda 
Tyrol  h  l'armée  françait»e.  La  fiai* 
son  des  armées  du  Rhin  et  d'Italie 
fut  ainsi  établie  :  elle  était  assurée 
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Cr-lâ- fonction  inattendue  de  oel- 
46ê  Prisons  aox  ordres  de  Mac 
dofiald  »  i|ui  eemmnnîquait  ateo 
«Hua*  lie  son  côté^  Brune  arait 
pMié  l^Adlge,  et  poursuivait  Bel- 
legiN^e»  qui  proposait  de  lirrer 
P«ieliiera,ïerrare,  Ano6ne,  etc.  5 
fl4aia.q^i  refusait  de  donner  Man- 
toa«5  sans  laquelle  le  général 
IraojMils  atait  défense  de  traiter. 
Maedonald  avait  préyenu  l'enne- 
nii  A  Tarente»  où  Modcey  poussait 
le  eéirps  de  Laudon.  TréVise  éuit 
9ècépé  parle  colonel  Sébâstiatii. 
Bttfin,  Mantotie  f^t  cédée;  et  deux 
«oie  «près  Tou tellure  de  la  cam* 
pagM#  An  sein  de  l'hiver  le  plus 
njoaféttzy  lUlitricke  avait  perdu 
duttft  giTaUdeë  années  9  livré  ses 

Elaoee»  posé  les  ankies>  et  reçu  là 
d  do  valnquèbr. 

'  L'année  iSoi^  la  plus  belle 
pAnt^tré  de  Thistoire  moderne^ 
A*OBTrit  sons  Ces  brillans  auspices. 
Tons  le*  etiiiemis  sont  vaincus  ; 
ton»  lés  voBùt  de  là  paix  sont  cotn- 
blés<  Tous  Ceux  dé  la  patrie  le 
seraient  aussi  >  si  sa  liberté  était 
encore  pour  soti  béros  le  but  de 
sa  ^oif«.  Hais  il  regarde  déjà 
cette  liberté  comme  une*  de  ses 
conqttétest  ct^a  gloire  detra  tou- 
tefois s*^ppeler  atee  raison  la 
^oifo  nationale.  Au  mois  de  jan-^ 
Tier,  il  rétablit  la  compagnie  d'A- 
frique, et  le  générai  Turreati  va 
iaittiortaliser  par  U  belle  route 
dit  Slfoplôtt^  le  beau  passage  de 
rarnuéè  de  iré^Vè.  le  9  fèvtier^ 
éaf  iHgtié  à  Lnnéville  ce  fameux 
traité  qui^  râppelàtif  toutes  les 
clauses  de  celui  de  CAmpb-For- 
mto,  cède  à  la  France  tous  les  é- 
tata  de  la  rite  gaiiche  du  Min,  la 
lelgiquèf  fii^e  à  l'Adige  la  limite 
des  possessions  autrichiennes  en 
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Italie^  fait  recbiinattre  par  Tem- 

tereur  l'indépendance  des  répU- 
liques  ClaiApiiie»  AatAve  et  Hel- 
vétique, et  ABandoliMr  an  premier 
consul  k  librA  dispèftitkm  de  la 
Toscane,  te  I  a  ttvnAr,  eétti  gran- 
de nouvelle  vint  surpteùdi^  lA  vU- 
le  de  Patis,  livrée  tout  entière 
aux  plai^  dn  eaniavaL  La  ffite 
populairA  éeVienf  tout  A  coup  une 
fête  héroïque.  La  ^oj^nlation  se 
porte  aut  Tuileries^  ét^  aiCK  cris 
mille  fols  réj^tés  de  viuè  Bofka^ 
pàrtCi  fbrtlle  dèé  danftes  atfué  ses 
ftnêtrés,  At  haAArôvisè  les  jeux  de 
la  gloire  et  dé  lA  paii  :  là  musi- 
que militaire  est  l'orchestre  dn 
peuple  ;  le  cation  e^  tiré  jusqti'A 
la  nuit;  les  théfttires  ^fendé^i^nt 
de  chants  dé  Vlotoirtf  i  là  vilté  est 
soudainement  Oluniinée^  et  la 
haussé  coiisidéi^lë  dés  foud^, 
depuis  si  infldèie  aux  intérêts  de 
la  Frahce^  sîgtiale  la  mai^he  de 
l'opinion.  La  fête  la  plus  brillante 
fut  donnée  par  le  ministre  des  re- 
lations extérieures;  le  premier 
consul  y  assîéta,  et  y  reçut  l'hom- 
mage de  tout  ce  que  Paris  ren- 
fermait de  plus  distingué  et  de 
p!ns*éievé  danë  toutes  les  clas- 
ses. Touteé  lés  grandeurs  de  la 
monarchie  et  dé 'la  république, 
vieux  seigneurs  et  nouteaux  ri- 
ches, guerriers,  savans,  poètes, 
magistrats,  artistes,  législateurs, 
tout  s'y  trouvait  réunie  comihe 
une  députatton  de  rancîenne  et 
dé  la  nouvelle  France,  pour  ho- 
norer, dans  lA  personne  du  pre- 
mier consul,  le  passé,  le  présent 
et  Taveiiir.  Le  souvenir  de  cet 
enthousiasme  est  peut-être  per- 
du; mais  rhommàge  rendu  A  l'In- 
dustrie nationale  par  l'hoihnie 
des  champs  de  bataille^  devait  re- 
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\\yrc,  il  j'irnais  rlarn  rinitilulion 
flu  ^1  fij;ir4.  A  âalf.r  tle  ce  jour, 
IV.xp^Mirion  'lt'<)  prodiiiu  rri^mii- 
f;ictiii-i^:r4  #!t  inrlij^trjf;!.')  rjr;  la 
Vntucj'.  fut  âkcréAé^e^  pour  la  fJô- 
i<»r/;  /Je  Tanncf;  rcpuhlicaine,  du 
ly  au  4a  «tepfftmhre.  TeUc  créa- 
fiori,  r|iii  afU^f^tc  à  clic  seule  la 
fçraruJeur  lie  celle  époque ,  *;leva 
la  ((loire  de.H  arU  â  la  hauteur  de 
M-lie  de<4  arineft,  â  qui  elle  a  .sur- 
t/'Cii  tout  entière;  et  la  Acience 
utile f  laboneu^e,  modeste^  eut 
iiuDsi  se»  coriquf;te9  et  ses  tro- 
phées. \éù  génie  de  la  guerre  en 
repOM  vota  cet  hommage  à  la  paix^ 
et  le  lrf<ua  â  la  patrie. 

Le  traité  de  Lunéville  avait 
hii^fté  il  la  merci  du  premier  con- 
Mul  la  Toscane,  ri^tatderÉglise  et 
le  royaume  de  Naple».  jMai»  quand 
on  vit  le  premier  magistrat  de  la 
république  l'aire  de  la  Toscane  la 
dotation  de  la  fidélité  du  roi  d'Ks- 
pagiu)  en  laveur  de  hou  neveu,  le 
général  Murât  afîrancfiir  le»  états 
du  naint-pére  de  roccupatiou  na~ 
nidilainC)  et  lui  porter  des  paro- 
les de  respect  et  d*amilié  au  nom 
d(*  Ilounparle  «  et  Bonaparte  ne 
1  onserver  l'erdinand  sur  le  trône 
de  Niiptes  que  par  rinterre>sion 
tle  l'eniperour  (le  Russie,  les  rs- 
prits  durent  s'émerveiller  comme 
à  t'npparition  d'un  monde  nou- 
veau et  d*un  spectacle  inconnu, 
ipie  la  force  et  la  fortune  don- 
naient A  Puni  vers.  Les  houmies 
clairvoyans  ju^creul  que  le  pou- 
voir,  tout  spontauêqu'tl  était,  re- 
connaissait des  traditioUv'i,  et  que 
les  rois  devenaient  les  modèles 
nécessaires  do  ceux  qui,  n  avant 
plus  rien  i\  attendre  de  Tamour 
on  de  la  reconnaissance  du  peu- 
ple, ni  rien  %\  craindre  de  sou  iu- 
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gratitude  ou  de ist  haine,  aimaient 
mieux  être  deâ  hommes  fameux 
dan 4  l'histoire,  que  de  grands  ci- 
toven.^  dauâ  leur  patrie.  On  dut 
prévoir  dèn  lors  combien  le  toi- 
si  nage  du  nouTeau  royaume  d^JÉ- 
f  rurie  de  viendraitcontagieuxpoor 
la  république  Cisalpine,  dont  la 
ronsuLUj  gouvernait  à  Milan,  sous 
rinduencc  du  premier  consul.  Il 
résultait  toutefois  de  ces  trois 
grandes  opérations  politiques d*I- 
talie,  la  cession  du  ducl|é  de  Par- 
me à  la  république  de  la  part  de 
TKspagne,  en  compensation  de 
Tinvestiturc  de  la  Toscane,  la 
clôture  des  ports  de  TÉtrurie  et 
du  royaume  de  Naples  aux  An- 
glais et  aux  Turcs,  un  concordat 
prochain  fentre  le  pape  et  Bona- 
parte, et  enûn,  de  la  part  de  Na- 
ples et  de  la  Toscane,  la  cession 
de  rile  d*Elbe,  que  TAngleterre 
occupait  militairement.  Toutes 
ces  opérations  étaient  singulières 
pour  les  observateurs  républi- 
cains et  pour  les  diplomates  é- 
trangers.  La  France  et  l'Europe, 
qui  contemplaient  avec  le  même 
étonnement  l'homme  extraordi- 
naire qui  venait  de  sortir  si  grand 
et  si  imprévu  du  triomphe  de  IV 
narchie  et  de  celui  delà  coalition, 
n'osaient  soulever  le  voile  de 
Ta  venir,  et  attendaient  en  si- 
lence. 

Il  ne  restait  plus  de  la  coalition 
européenne  que  la  Porte,  l'Angle- 
terro  et  le  Portugal.  Par  une  de 
ces  singularités  qui  ont  pu  don- 
ner aux  événemeiis  de  cette  épo- 
que le  nom  de  MUlt  ei  tute  nuii* 
j \'!ài\ucs  cl  imuitiirts^  les  Turcs 
étaient  venus  au  secours  du  pape 
après  avoir  été  vaincus  en  l&gyp* 
te.  et  Murât,  qui  les  avait  battus 
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rnée  d'Aboukjr,  Tenait  de 
sser.de  Tltalie.  L*Angle>- 
ïgnait  sur  les  mers,  et  ne 
que  faire  de  son  empire, 
les  ports  de  l'Europe  lui 
fermés.  Elle  était  le  seul 
I  Portugal,  ouTcrt  de  tous 
Tinvasion  de  la  France  et 
pagne.  Mais  ce  petit  rojau- 
;urait  dans  le  continent 
*  une  colonie  britannique, 
entait,  ayec  Tile  d'Elbe,  le 
3int  où  Bonaparte  pouTait 
re  la  puissance  anglaise.  Il 
son  frère  Lucien  à  Madrid 
légocier  Tinyasion  de  ce 
oe  par  les  troupes  espagno- 
rassemble  à  Bordeaux  une 
sous  le  nom  d'armée  de 
:al.  Il  fait  proposer  la  paix, 
)nne,  sous  la  condition  de 
er  à  l'alliance  de  l'Angle- 
ie  lui  fermer  les  ports  du 
ne,  d'y  recevoir  garnison 
oie,  et  enûn  de  céder  Goa 
^publique,  sinon  le  pre- 
3nsul  annonce  la  guerre  au 
-régent.  Ce  prince  refuse, 
ère  de  courir  les  chances 
honorable  défense.  Il  met 
ed  une  armée  de  i5,ooo 
es,  et  déclare  fièrement  la 
à  l'Espagne.  L'Espagne  ré- 
à  cette  déclaration  par  une 
et  marcha.  Le  premier  con- 
nna  au  général  Gouvion- 
Cyr  le  commandement  des 
s  réunies  à  Bordeaux,  et  le 
e  des  Pyrénées  fut  ordon- 
ipendant  en  peu  de  jours, 
e  espagnole,  toute  com- 
e  qu'elle  était  par  Manoel 
,  ne  trouvant  de  résistance 
s  les  places  ni  dans  les  po- 
,  avait  conquis  pai.«iblc- 
me  ou  deux  provinces^  et 
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le  gouvernement  de  Lisbonne  se 
bâta  de  conjurer  rorage  avant 
qu'il  ne  fût  grossi  des  forces  de 
l'armée  française.  Le  prince  de  la 
Paix,  qui  avait  bien  mérité  son 
surnom  par  cette  campagne,  le 
mérita  doublement  par  le  traité 
qu'il  s'empressa  de  souscrire  avec 
le  prince-régent,  sans  attendre  le 
consentement  du  puissant  allié 
qu'il  avait  dans  la  personne  du 
premier  consul.  Sa  vanité  fut  é- 
gale  à  son  impéritie  politique  :  il 
avait  fait  venir  à  Badajos  le  roi  et 
la  reine  pour  assister  à  son  triom- 
phe, et  recevoir  les  drapeaux  qu'il 
avait  trouvés  et  non  conquis  :  la 
politesse  fut  réciproque,  le  roi 
lui  en  donna  deux.  Cette  scène  ri- 
dicule fut  bientôt  connue  de  Bo- 
naparte; et  quand  M.  de  Pinto  fut 
arrivé  à  Lo rient,  chargé  de  faire 
connaître  au  gouvernement  fran- 
çais le  traité  du  prince  de  la  Paix, 
il  reçut  l'ordre  de  se  rembarquer. 
L'état  de  guerre  fut  maintenu  par 
la  France  contre  le  Portugal;  le 
général  Saint-Cyr  se  rendità  Ma- 
drid comme  plénipotentiaire  ex- 
traordinaire; et  le  général  Leclerc, 
beau-frère  du  premier  consul,  fut 
nommé  au   commandement   de 
l'armée  de  Portugal,  réunie  dans 
la  province  de  Salamanque.  Le 
prince-régent  rassembla  à  Id  hâte 
25,000  hommes.  Il  avait  signé  la 
paix  avec  l'Espagne  le  6  juin,  il  la 
signa  avec  la  France  et  l'Espagne 
le  29  septembre  1801.  Bonaparte, 
qui  avait  dicté  cette  paix,  se  relâ- 
cha de  ses  premières  prétentions, 
se  contenta  de  l'interdiction  des 
ports  du  Portugal  aux  navires  an- 
glais, et  stipula  une  augmentation 
de  territoire  pour  la  Guiane  fran- 
çaise, ainsi  que  l'admission  des 
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commerçaDs  des  deux  nations 
dans  les  ports  respectifs,  en  atten- 
dant un  traité  de  commerce. 

Il  ne  restait  donc  plus  ù  combat- 
tre que  la  seule  Angleterre.  Toute 
TËurope  avait  fléchi  devant  le  gou- 
vernement consulaire.  Bonaparte 
avait  le  premier  popularisé  la  ré- 
volution dans  les  pays  étrangers^ 
<*t  converti  par  la  victoire  les  en- 
nemis de  la  France,  ou  plutôt  il 
.sentit  bien  qu'il  était  pour  eux  la 
révolution  elle-même  :  et  déjà  Ti- 
dole  de  la  France,  où  cette  erreur 
était  populaire,  il  crutque  le  temps 
était  arrivé  de  révéler  le  mystère 
de  sa  vie  militaire  et  politique. 
Mais  il  voulait  auparavant  forcer 
TAngleterre  à  la  paix,  et  la  comp- 
ter aussi  parmi  les  témoins  favo- 
rables de  sa  puissance.  La  ligue  du 
IKord,  composée  de  la  Russie,  de 
la  Prusse,  de  la  Suède  et  du  Da- 
nemark, s'était  formée  pour  éta- 
blir régalité  sur  les  mers,  et  af- 
fratichir  la  navigation  européen- 
ne de  la  visite  tyrannique  des 
vaisseaux  anglais.  Celte  coali- 
tion, dont  le  principe  était  juste, 
manqua  par  l'exécution,  et  n'avait 
eu  d'antres  résultats  que  l'occu- 
pation du  Hanovre  par  la  Prusse, 
celle  de  Hambourg  par  le  prince 
de  Hesse,  le  mouvement  de  trois 
armées  russes,  et  le  bombarde- 
ment de  Copenhague  par  Nelson, 
qui  y  renouvela  avec  un  déplora- 
ble succès  l'audacieuse  manœu- 
vre d'Aboukvr.  Mais  Paul  I",  allié 
et  ami  de  Bonaparte,  qui  lui  avait 
lenvoyé  ses  prisonniers  armés,  é- 
quipés,  vêtus  à  neuf  et  soldés,  a- 
V  ait  résolu  d'unir  le  pavillon  russe 
au  pavillon  français  pour  conqué- 
rir l'affranchissement  des  mers. 
i.eî»  forces  maritimesde  ce  prince 
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consistaient  en  87  vaisseaux  de 
ligne  et  (\o  frégates.  La  flotte  sué- 
doise était  de  1 8  bâtimens  de  haut- 
bord  et  14  frégates.  La  France  a- 
vait  55  vaisseaux  de  ligne  et  43 
frégates,  et  elle  pouvait  disposer 
encore  de  la  marine  hollandaise, 
espagnole  et  portugaise.  Jamais 
plus  formidable  armement  n'eût 
attaqué  par  mer  la  puissance  an- 
glaise. Dn  autre  projet  contre 
l'Angleteire  unissait  encore  se- 
crètement l'empereuf  et  le  pre- 
mier consul.  C'était  l'invasion  de 
rinde  par  une  armée  combinée 
française  et  russe  de  70,000  hom- 
mes, qui  devait,  en  quatre  mois, 
être  arrivée  sur  l'Indus.  La  ville 
d'Asterabad,  sur  la  mer  Caspien- 
ne, en  Perse,  était  le  rendet-vous 
général.  En  concevant  cette  au- 
dacieuse entreprise,  Bonaparte  re- 
gardait l'Egypte,  sauvait  la  géné- 
reuse armée  qu'il  y  avait  laissée, 
conservait  k  la  France  cette  inap- 
précicible  colonie,  attachait  â  la 
métropole  les  intérêts  unis  de  l'A- 
frique et  de  l'Asie ,  détrOnait  la 
dominatrice  des  mers,  et  chan- 
geait la  face  du  monde.  13ne  des* 
cente ,  annoncée  par  d*îmmenfie$ 
préparatifs  sur  les  côtes  de  l'O- 
céan et  au  sein  de  la  capitale  él" 
le-même ,  complétait  le  système 
offensif  que  le  premier  consul  a- 
vait  combiné  pour  triompher  de 
l'Angleterre.  Il  croyait  enfin  avoir 
atteint  ce  grand  objet  de  son  am- 
bition. Mais  la  fortune  lui  refusa 
cette  haute  faveur.  Paul  I"  fut  as-  \ 
sassiué.  Cet  exécrable  attentat  eut  1" 
lieu  la  nuit  du  24  mars  1801  àvï% 
son  palais.  Après  une  défense  hé-*  ' 
roîque,  ce  prince  fut  tué  de  la  \ 
manière  la  plus  barbare  par  les 
mains  les  plus  nobles  de  son  em-    ' 
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pire.  Ce  orime  sauva  peut-être 
TAngleterre;  la  Frataee  le  rérréla 
tout  entier.  On  lut  alors  dans  ie 
Moniteur  :  «  Paul  I**  est  mort  dans 
»Ia  anit  do  s5  au  d4  mars.  L'es-» 
•cadre  anglaise  a  passé  le  Sund  le 
»5o.  Llrîstoire  nous  apprendra 
»let  f«ppofts  qui  peuvent  exister 
ventre  ces  deux  èvénemens.  » 

L'Angleterre  avait  alors  i5o,ooo 
marÎBS.Ses  flottes  se  composaient 
de  79f>  bfttimens  de  guerre,  et  blo- 

2 baient  les  ports  de  la  France  et 
e  ses  alliés.  Le  premier  consul, 
retté  seul  contre  ce  redoutable  en- 
nemi, trottva,  dans  Ténergie  de 
son  cara^ère  et  dans  celle  de  la 
nation  9  assez  de  ressources  pour 
ne  pas  se'  contenter  de  résister  à 
IViragé  qhie  le- gouvernement  an-* 
l^sééulevait  contre  lui.Tous  les 
^oifllts  vulnérables  des  côtes  de 
rOcéan  furent  hérissés  de  batte- 
ries formidables  et  de  redoutes 
dépuis  rembonchure  de  la  Garon- 
ne Jusqu'à  celle  de  l'Escaut.  Une 
armée  défendait  toutes  ces  posi- 
tions; les  lignes  télégraphiques  fu- 
rent multipliées  de  Paris  à  Boulo- 
gne, qui,  placée  plus  hostilement 
contre  VAngletenre,  était  le  port 
nûlitaire  de  l'expédition  projetée. 
Cette  expédition  fut  confiée  au 
contre^amiral  Latouehe^Tréville, 
marin  illustre,  que  la  France  n'a 

K  remplacé.  La  perse  vérance'et 
trépidité  parvinrent  à  surmon- 
ter les  obstacles  de  l'étroit  blocus 
qui  ceignait  la  France.  Les  flottil- 
les construites  sur  les  rivières  ar- 
rivèrent successivement  sous  la 
protection  de  nos  batteries,  au 
rendea-vous  général  de  Boulogne. 
Pinceurs  actions  entre  nos  cha- 
loupes canonnières  et  les  croîsiè- 
les  anglaises  donnèrent  de  la  va- 
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le«r  à  cette  guerre  nouvelle^  et 
Axèrent  plus  pinrticiillèvement  ^a^ 
tetttion  du  cabinet  britannique.  ' 
M  y  avait  dfac-hnit  meto  qneBe^' 
naparte  avait  quitté  TÉgypl e;  leaè- 
Ténemeosimportansqul  s'éfaieat 
passés  depuis  cette  époque  né  lui 
avaient  pas  permis  de  renoplir  les 
promesses  qu'il  avait fsices  à  don 
départ.  L'armée  ex^^édHionnalre 
était  malbeureitse  mm  Menou , 
qui  avait  sucMdé  A  Kléber,  et  elle 
commençait  à  déseqiérer  toot-è- 
fait  d'elle  etdekFhmce.  Instrmt 
qu'une  flotte  anelatse  sous  les  or- 
dres de  sir  Batph  Abercromby  se 
Rassemble  aux  îles  Baléares,  pour 
coopérer  avec  une  nonveUearmée 
turque  à  la  délivrance  de  VigJP^ 
te,  le  premier  consul  conçoit  le 
hardi  projet  de  prévenir  t^ettees- 
pédhion  formidable,  et  d'en  v<^er 
une  nouvelle  armée  à  la  défense 
du  Nil.  Le  mystère  le  plus  Impé- 
nétrable voila  le  projet  et  l'exécu- 
tion. Elle  fut  confiée  au  contre- 
amiral  Gantheauroe,  qui  avait  ra- 
mené d'Egypte  le  premier  consul. 
Il  fit  voile  de  firent  avec  7  vais- 
seaux de  haut-bord  et  deux  fréga- 
tes, sur  lesquels  5,ooo  hommes 
étaient  embarqués  aux  ordres  du 
général  Sahugnet.  Ces  vaisseaux 
eurent  ordre  de  marcher  séparé- 
ment et  de  rallier  ab  cap  de  Gates 
afin  de  tromper  la  vigilance  an- 
glaise déjà  éveillée  par  la  tenta- 
tive d'une  première  sortie.  Heu- 
reusement un  violent  orage  d'hi- 
ver éloigna  Tobservation  enne- 
mie, etrexpéditionen  profita.ElIe 
fut  bientôt  signalée.  Mais  l'amiral 
Harwey,  qui  ne  put  croire  que  le» 
Français  osassent  tenter  la  navi- 
gation de  la  Méditerranée  et  le 
passage  de  Gibraltar,  envoya  une 
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«lÎTision  à  leur  poursuite  daus 
l'Ouest,  sur  la  route  de  Saint-Do- 
mingue et  de  la  JaiT)aH]ne.  Cepen- 
dant Gantheaume  faisait  force  de 
voiles  yers  le  Miili,  vi  sir  Warren, 
qui  commandait  la  station  de  Gi- 
braltar, fut  tellement  surpris  de 
son  apparition  qu*il  ne  put  s'oppo- 
ser à  son  passage.  Mais  par  cela 
«eulja  destination  de  Gantheau- 
nie  était  connue.  Cet  amiraL  aver- 
ti que  la  flotte  de  la'  >hinchc  se  met- 
tait à  sa  poursuite,  rentra  A  Tou- 
lon après  avoir  enlevé  une  fréga- 
te. Vue  flottille  sortie  de  Roche- 
fort  pour  seconder  son  opération 
avait  été  moins  heureuse;  elle  fut 
attaquée*  perdit  son  commandant, 
et  la  tempête  la  dispersa. 

Le  premier  consul ,  à  qui  la 
fortune  était  aussi  contraire  sur 
mer  quVlIe  lui  était  favora- 
ble sur  terre  «  voulut  la  com- 
battre encore;  et  Gantheauuie, 
tout  bloque  qu'il  était  ;\  Toulon 
par  sir  Warren,  retint  ordre  de 
ùire  voile  sur  TÉgvpte,  et  d'v 
débarquer  les  5,ooo  hommes. 
Mais  quelque  heureuse  que  fût  sa 
•sortie,  là  itkuta^ion  qui  se  mît  à 
bon!  le  forvM  de  reovover  3 
^jii><ejiu\;  et  arrive  enfin  avec  le 
ie>te  à  1^  vue  des  i>Mes  de  TK- 
«Ypie,  .Ml  mi>meiild'v  effectuer  le 
delurquc  meut«  il  fut  aita^jue  tout 
A  l'xMip*  et  eut  le  b'^^nheur,  en  ac- 
\  ep;a»t  le  c^.nnbat,  d'ex'happer  à 
:.«  Ù^'A<  ie  L-rà  Keîlh,  s'vrte  de 
i."  v\-'"î<f>*  et  i  IV*tvjt*if*  Je  sir 
>^;Ttviv  11  t*  ficrîeuseipeot  sa 
:  f  f  îr^e  a  r<o»uSsMi»  aprvi>  a»  \*ir  cajK- 

i-.'î^.v-.r  <^j.:a.i  itii^-  ttz-jA^  pe{*e-*  e« 
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rÉgy pte  tout  rintérêt  de  sa  haine 
pour  TAnglcterre  et  toute  l'acti- 
vité que  lui  laissait  la  paix  conti- 
nentale, décida  une  nouvelle  ex- 
pédition, sous  les  ordres  du  cod- 
tre-amiral  Linois.  Ce  général  re- 
çut Tordre  de  sortir  de  Toulon  a- 
vec  trois  vaisseaux  et  ilhe  frégate, 
et  d'aller  joindre  à  Cadix  la  flotte 
espagnole,  pour  se  porter  de  suite 
avec  elle  sur  TÉgypte.  L^escadre 
alliée  était  de  6  vaisseaux  de  îî- 
gne.  6  autres  partis  du  Ferrol  s*j 
étaient  réunis.  I^  contre-amîrâ 
lânois  sortit  facilement  de  Tou- 
lon; mais  poursuivi  par  6  vais- 
seaux de  ligne  anglais,  il  fut  obli- 
gé de  se  jeter  dans  la  baie  d*AI- 
gésiras«  et  présenta  noblement 
le  combat.  Soutenu  par  les  batte- 
ries de  la  cûte«  il  força  un  rabseau 
à  amener  pavillon,  et  un  antre  à 
se  retirer.  Ce  combat  d*Al^ésiras 
eut  lieu  le  5  juillet  i8oi,  et  fat  glo- 
rieux pour  la  marine  française.  L'a- 
miral anglais  dut  se  letirer  pour 
reparer  ses  pertes.  Les  lenteurs 
de  Tamiral  espagnol  enleTèf«nt  à 
la  France  le  résnltat  de  cet  avan- 
tage«  en  perviant  rooca5ion  de  na- 
vîjcuer  de  suite  librement  verç 
r£gTpte«  et  d  j  porter  le  $ccoun 
depuis  5i  lonjr- temps  attendu. 
L*aminl  anglais  lut  bienlAt  ftf9h 
re«  et  rvmit  en  mer  aTcc  de  non* 
Telles  forves.  L^amiral  espag^nol 
ne  sortit  de  Cadix  «pe  le  ^Vvr~ 
riia  que  le  9  devant  Ai|?»iras^ eC 
u>n  partBt  que  le  is  :  fl  était  sui* 
n  i  par  la  iS^tle  anglaise*  qui  Fat- 
^aq^a  bntsqnement  fenduil  la 
iL\-Ù\  :  «tk-ux  van^fcanx  csfngpob  se 
K'j^'T-aiBt  ennemb  «''abonlèmit.  cl 
fièrent  kr&l«;<^  In  tioiiiiîmc  lut 
p«ù>  far  le»  Ançli».  Vn  q-aaliiè- 
73M'*  litfijirmiùiAtèètf,  «ciiriitBffrassa 
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rieusement  de  plusieurs  vais- 
:  qui  Tattaquèrent,  et  put 
er  à  Cadix.  Ce  vaisseau,  qui 
ait  son  nom,  était  comman- 
r  le  braye  capitaine  Troude, 
;ais,  depuis  contre-amiral. 
,  tous  les  efforts  du  premier 
il  pour  sauver  TÉgypte  fu- 
inutiles  et  désastreux.  Six 
ines  après,  TÉgyple  futéva- 
et  20,000  Français,  restes 
irmée  de  40,000  hommes, 
;nt  leur  patrie  sur  des  navi- 
rangers. 

pendant  Nelson  reçut  ordre 
r  brûler  la  flottille  de  Bou- 
.  Le  4  août,  il  se  présenta 
3o  vaisseaux  et  un  grand 
ire  de  brûlots,  de  bombar- 
t  de  canonnières.  Mais  il 
a  le  général  Latouche  qui 
idait  en  avant  de  la  rade 
des  forces  à  peu  près  éga- 
'action  fut  engagée.  La  flot- 
t  les  batteries  de  la  côte  for- 
t  bientôt  Nelson  à  se  retirer 
I  et  à  Margate.  Toutefois  les 
16  août  il  reparut  à  la  tête  de 
îles,  et,  toujours  fidèle  à  sa 
juvre  d'Aboukyr,  il  voulut 
'  de  détruire  d'un  seul  coup 
Tarmée  navale  qui  restait  à 
nce.  Mais  malgré  Tobscuri- 
la  nuit,  et  Thabileté  de  ses 
emens«  Nelson,  qui  avait  or- 
î  Tabordage  et  qui  croyait 
;ndre  le  port  et  la  flotte,  fut 
i  de  rallier  ù  la  pointe  du 
iprès  avoir  perdu  200  hom- 
La  flottille  française  ne  per- 
e  7  hommes  tués,  el  n'eut 
)  blessés.  Ce  léger  avantage 
ine  véritable  victoire.  L'An- 
re  et  la  France  le  jugèrent 
l'une,  en  raison  de  l'impé- 
6  de  l'attaque  et  des  forces 
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navales  de  Nelson;  l'autre,  en  rai- 
son de  la  résistance  de  sa  flotte  et 
de  l'importance  de  sa  conserva- 
tion; Nelson  fut  blâmé  et  moqué 
à  Londres.  Ses  ■  souvenirs  d'E- 
gypte ne  lui  furent  pas  favorables 
dans  cette  circonstance  ;  car,  indé- 
pendamment de  la  répétition  qu'il 
avait  voulu  faire  encore  de  la 
manœuvre  d'Aboukyr ,  il  eut  la 
maladresse  de  dire  de  nos  chalou- 
pescànonnières,  cequeles  Marne- 
lucks  avaient  dit  de  nos  fantassins, 
qu'elles  était  liées  ensemble  avec 
des  chaînes.  Une  guerre  de  plu- 
me des  plus  envenimées  continua 
les  combats  de  la  France  et  de 
l'Angleterre,  et  proclamée  cha- 
que jour  dans  les  journaux  des 
deux  pays,  elledérobaità  l'Europe 
les  travaux  secrets  d'une  négocia- 
tion active  et  silencieuse. 

Au  milieu  de  tous  ces  mouve- 
mens  de  guerre  et  de  ces  auda- 
cieuses entreprises  de  la  politique 
armée,  le  premier  consul,  pressé 
d'accomplir  le  grand  œuvre  de  la 
régénération  qu'il  a  conçue  pour 
la  France,  et  de  lui  ouvrir,  ainsi 
qu'à  lui-même,  une  route  nou- 
velle entre  la  monarchie  et  la  ré- 
pujslique,  venait  de  surprendre 
la  France  et  l'Europe  par  un  con* 
cordât  avec  la  cour  de  Borne.  La 
conversion  à^  Ali  Bonaparte  parut 
brusque;  toutefois,  elle  était  plus 
sincère  qu'on  ne  le  crut  alors.  Il 
préludait  ainsi  par  le  rappel  de  la 
noblesse  ecclésiastique ,  au  réta- 
blissement d'une  autre  exception 
sociale.  L'autel  préparait  le  trône, 
et  réconciliait  le  premier  ma- 
gistrat de  la  république  avec  les 
rois  de  l'Europe.  Ce  traité  était  de 
la  plus  profonde  politique  pour 
l'accomplissement   de    ses  des- 
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?<cin8  :  maïs  il  était  audacieux,  en 
raison  de  l'opinion  de  la  France; 
car^  par  ce  traité,  le  pape  recou- 
vrait le  plus  beau  fleuron  de  la 
tiare  pontificale,  et  le  consul  ab- 
jurait la  révolution.  Cependant, 
comme  la  politique  française,  plus 
que  la  religion  romaine,  avait  ins- 
piré Bonaparte,  et  que  la  volonté 
de  s'asservir  également  les  deux 
législations  Tavait  porté  à  traiter 
ce  concordat,  les  libertés  de  l'égli- 
se gallicane  y  furent  maintenues 
dans  toute  leur  vigueur,  et  le  pre- 
mier consul  ne.  vit  qu'un  allié  de 
plus  dans  le  chef,  qu'il  rendait  à 
l'église  de  France  subitement  res- 
liuscitée.  Ce  traité  lui  attacha  tout 
à  coup  une  grande  partie  des  famil- 
les irréconciliables  de  la  monar- 
chie, lui  donna  une  autorité  nou* 
velle  sur  les  citoyens,  et  inspira  à 
la  politique  extérieure  laconfiance 
et  la  stabilité  que  la  nécessité  et  la 
loi  du  vainqueur  n'avaient  pu.  lui 
imprimer.  11  fut  conclu  à  Paris  le 
i5  juillet,  et  le  8  avril  suivant,  le 
concordat  devint   loi  de   l'état. 
Tout  prospérait,  l'industrie,  la 
puissance,  la  politique.  Le   a4 
août ,  la  paix  fut  signée  entre  la 
France  et  la  Bavière.  Le  39  sep- 
tembre, le  traité  de  Madrid,  con- 
clu par  Lucien  Bonaparte,  récon- 
cilia Paris  et  Lisbonne.  Enfin,  le 
mois  d'octobre  compléta  cette  an- 
née de  bonheur  et  de  gloire,  par 
le  grand  événement  qui  manquait 
a  la  fortune  de  Bonaparte,  la  paix 
d'Angleterre,  celle  que  la  répu- 
blique n'avait  jamais  pu  cooqué- 
rir  malgré  ses  triomphes,  et  qui, 
à  elle  seule,  légitimait  l'élévation 
HCtuelle  et  future  du  premier  con- 
sul :  elle  fut  convenue  à  Londres, 
)t*  I  *'  de  ce  mois,  par  la  signature 
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des  préliminaires,  et  fut  enfin 
conclue  à  Amiens,  le  a5  mars  de 
l'année  suivante.  Elle  était  com- 
mune i\  la  Grande-Bretagne  9  A 
l'Espagne  et  â  la  république  iuita- 
vc.  La  France  y  vit  un  traité, 
l'Angleterre  n'y  voyait  qu^uoe 
trêve.  La  paix  avec  la  Russie  fut 
signée  à  Paris  le  8  octobre,  et  le 
<)  avec  la  Porte  ottomane. 

L'année  180 1  donna  donc  le  re- 
pos au  monde,  «t  le  nomde  Bona- 
parte retentit  dans  toutes  les  ca- 
pitales de  l'Europe  aux  fêtes  de 
la  paix  :  mais  la  paix  devait  aussi 
avoir  sa  conquête.  Le  systëme  mi- 
litaire qui  avait  rendu  le  vain- 
queur de  Lodi  fondateur  de  la  ré- 
publique Cisalpine,  prit  tout  à 
coup  un  caractère  qui  fixa  les  re* 
gards  de  l'Europe.  La  consuitaàe 
Milan  reçut  ordre  de  se  rendre  A 
Lyon.  C'était  une  singulière  uoo- 
vcauté  d'appeler  un  gonveme^ 
ment  étranger  A  venir  discuter  ses 
propres  intérêts  dans  une  ville 
d'un  état  voisin.  C'était  aussi 
fournir  non  un  prétexte,  mais  une 
raison  de  rupture  aux  grandes 
puissances  avec  lesquelles  on  ve* 
naît  de  contracter.  Le  premier 
consul,  déjA  absolu,  avait  franchi 
cette  importante  considération, 
et  sembla  l'a  voir  traitée  comme  il 
traitait  unobstacle  dans  la  guerre: 
et  en  effet,  si  la  guerre  ne  fut  pour 
lui  que  le  moyen  de  la  puissancai 
la  paix  ne  devait  être  pour  luiqne 
la  puissance  elle-même.  La  iwfi- 
àuUn  obéit,  se  rendit  A  Lyon,  s*as^ 
sembla,  et  pria  son  fondaleor  de 
venir  faire  Touvertnra  de  ses 
séances.  Ce  vceu,  qui  n*élait  pas 
ignoré  du  premier  consul,  fat  soi» 
vi  d'un  autre,  dont  il  avait  ëgak- 
ment  connaissance.  Tous  deux  fa* 
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exaucés»  et  le  premier  con- 
irriv^  à  Lyon  le  9i  janvier 
,  accepta  le  titre  de  présideqt 
république  italienne,  en  ver- 
la  constitution  dont  il  était 
ur,  et  qui  eut  Tair  d*avoir 
iscutée  pour  ta  rendre  plus 
ctable.  Cependant,  malgré 
véritable  usurpation  sur  les 
^ts  reconnus  de  l'Europe , 
une  du  pouvoir  était  et  de- 
^re  encore  pour  la  France 
iqie  de  la  révolution.  Le  dé* 
iu  4  niars  suivant,  en  or-» 
int   la  confection  d'un  ta- 

général  des  progrès  et  de 
des  sciences,  des  lettres  et 
*ts,  depuis  1789  jusqu'au  i" 
imiaire  au  10  (25  septembre 
),  était  un  hommage  rendu 
)au8e  triomphante  de  la  li- 
.  Cette  liberté,  toutefois,  au 
'être  la  base  de  la  puissance, 
était  plus  devenue  que  le 
n,  comme  la  religion;  et  au 
l'être  la  loi  suprême,  elle  a* 
légénéré  elle-même  en  sim- 
oncordat.  £nûn,  le  25  mars 
,  malgré  la  scène  jouée  à 

entre  le  premier  consul  «et 
isuUa  cisalpine,  la  paix  d'A-> 
s  fut  proclamée,  et  malheu- 
ment  la  France  avait  recou- 
rs colonies. 

mois  de  novembre  1801  a- 
'u  partir  de  Brest  et  de  Bo- 
rt  uue  flotte  immense  fran- 
et  espagnole,  qui  portait  ^ 
-Domingue  une  partie  de 
ée  du  Bhin,  sous  les  ordres 
néral  Leclerc,  beau-frère  du 
ter  consul.  Les  malheurs  de 
expédition  sont  trop  connus 
les  retracer  ici,  et  ils  ne  sont 
"éparables.  La  maladie  con- 
en  peu  de  mois  cette  armée 
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qui  avait  vaiiieu  tant  de  fois  sous 
Moreau,  et  le  climat  dévora  èga-^ 
lement  deux  autres  oorpsde  trou- 
pes qui  furent  suecessivement  en- 
voyés pour  les  remplacer.  Soixan- 
te mille  blancs  moururent  à  Saint  • 
Domingue;  presque  tout  l*état^ 
major  de  l'armée  y  périt.  Toutes 
les  e}(péditions  lointaines  de  Bo**- 
naparte  ont  été  frappées  de  la 
même  fatalité;  J'Égypte,  Saint- 
Domingue  et  Moscowy  sont  à  ja- 
mais de  déplorables  monuments 
de  son  histoire  et  de  la  valeur  fran- 
çaise. Après  une  des  plus  belles^ 
des  plus  actives  et  des  plus  péril- 
leuses campagnes  qui  honorent  le 
drapeau  national,  après  la  plus 
héroïque  défense  qui  ait  illustré  le 
chef  d'une  armée  et  d'une  des  plus 
▼astes  possessions  de  la  mer,  k 
colonie  de  Saint-Domingue  ¥it 
mourir  toute  Tarinée  et  son  gé- 
néral; elle  vit  la  liberté  des  noirs^ 
votée  par  l'assemblée  constituan- 
te de  la  France,  reprendre  l'empi- 
re, que  le  drapeau  républicain 
était  venu  lui  enlever.  Un  homme, 
un  esclave,  s'était  aussi  proclama 
dans  cette  île  malheureuse  l'héri-*- 
tier  de  sa  révolution*,  et  y  domi- 
nait sa  première  liberté.  Cet  hom- 
me, à  l'âge  de  f\%  ans,  conducteur 
d'animaux  dans  l'habitation  Bre- 
da,  était  parvenu  à  apprendre  à 
lire,  et  avait  nommé  Baynal  son 
prophète.  Toussaint-Louverture, 
impénétrable  et  silencieux  com- 
me les  abîmes  de  la  terre,  prudent 
et  vindicatif  comme  le  serpent, 
violent  et  rapide  comme  la  fou- 
dre, jaloux  comme  un  conquérant 
et  souple  comme  un  esclave,  a- 
vait  conquis  la  renommée  do 
nouveau  monde.  Habilement  é- 
coQQme  de  la  civilisation,  dont  il 
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Touiait  garder  le  secret  et  reiu- 
pire,  il  avait  divisé  tout  son  peu- 
ple en  soldats  et  en  cultivateurs, 
et  avait  conçu  la  profonde  pensée 
d'élre  la  seule  exception  ù  Téga- 
lité  établie.  Ce  système  lui  avait 
réussi,  et  la  race  blanche  avait 
aussi  reconnu  son  empire.  11  gou- 
vernait et  il  administrait  à  lui  seul. 
Trente  millions  de  produits  colo- 
niaux, emmagasinés  à  l'arrivée 
de  Texpédition,  et  autant  en  récol- 
te, attestaient  la  supériorité  de  cet 
homme  vraiment  extraordinaire; 
mais  il  agissait  toujours  au  nom 
de  la  liberté  africaine,  affectait  ex- 
térieurement le  rôle  de  Washing- 
ton,et  ne  laissait  point  soupçonner 
qu'au-dessous  de  lui  Tégalité  dût 
jamais  souffrir  la  moindre  attein- 
te. Aussi,  il  n'était  pas  à  lui  seul 
toute  la  patrie;  et  quand  il  fut  ar- 
rêté et  conduit  en  France,  l'indé- 
pendance de  la  race  africaine  ne 
fut  pas  perdue.  Le  silence  d'une 
vaste  conspiration  couvritles  pro- 
jets et  la  vengeance   des  noii's. 
De  U,  le  règne  du  barbare  Dessa- 
lines et  celui  de  l'odieux  Ghrisr 
tophe,    tyrans  et   bourreaux  de 
leur  espèce:  de  h\ ,  l'élévation  de 
Péthion,  protecteur  de  la  sienne, 
et  fondateur  véritable  du  nouvel 
état,  que  le  président  Boyer  vient 
de  placer  dans  la  hiérarchie  des  so- 
ciétés politiques  du  monde.  La 
France  fut  couverte  de  deuil,  et 
vit  avec  une  profonde  douleur  re- 
venir isolément  dans  son  sein  les 
individus  échappés  au  climat  des-< 
tructeurqui  avait  anéanti  trois  de 
SCS  armées.  La  reprise  des  hosti- 
lités avec  l'Angleterre  avait  ter- 
miné l'existence  politique  de  la 
France  ù  Saint-Domingue. 
Mais  l'ivresse  de  la  pacification 


'         BON 

générale  qui  étourdissait  la  natiott 
sur  les  malheurs  de  cette  colonie^ 
l'aveugla  sur  la  perte  de  ses  pre- 
miers întérfsts,  que  la  révolution 
avait  consacrés.  Le  tribunal,  der- 
nier et  seul  asile  des  libertés  fran- 
çaises, gardien  des  principes  èter> 
ncls  de  la  sagesse  de  1789,  devint 
tout  à  coup  l'objet  d'une  proscrip- 
tion individuelle,  et  le  nom  d'é- 
limination fut  donné  à  la  mesure 
arbitraire  et  violente,  qui  fit  sor- 
tir du  tribunatles  citoyens  les  plus 
honorés  par  leur  patriotisme  et 
leur  talent  :  plusieurs  d'entre  eux 
justifient  encore  aujourdlkui  sur 
les  bancs  de  la  législature,  leur  pre* 
mière  proscription.  La  liberté  des 
votes  était  déjà  devenue  du  cou- 
rage dans  cette  assemblée  qui  é- 
tait  essentiellement  délibérante; 
et  au  nom  de  la  gloire  dont  la  Fran* 
ce  était  si  justement  enorgueil- 
lie, le  pouvoir  envahissait  chaque 
jour  tout  le  terrain  que  perdait  la 
liberté.  Le  a8  avril,  une  grande 
solennité  religieuse,  ordonnée  et 
présidée  par  le  premier  eonsul,  o^ 
lébra  à  Notre-Dame  et  la  paix 
d'Amiens,  et  le  rétablissement  da 
culte  catholique  :  îl  y  avait  déjà 
loin   de  cette  cérémonie  à  cellt 
qui  avait  honoré  au  temple  de 
Mars  la  cendre  de  Washington  el 
les  drapeaux  d'Aboukyr.  Le  6  mai 
suivant,  un  sénatus-consulte  orga- 
nique prorogea  de  dix  autres  an- 
nées le  consulat,  dans  la  person- 
ne de  Bonaparte.  Cette  singulière 
modification  à  la  constitution  fàt 
signalée  par  trois  lois,  toutes  nour 
vfîlles  dans  le  code  des  libertés 
françaises.  L'une  fut  la  loi  d'ant" 
niftie  qui  réconcilia  alors  l'émir 
gration,  non  avec  la  révolutloD, 
mais  avec  Bonaparte  ;  une  autre 
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ja  la  légîon*d'honneur,  qui 
ipcnsait  tous  les  services  mi- 
is  ou  ciyils  rendus  à  la  pa- 
Ces  deux  lois  terminèrent, 
inion  des  intérêts  de  la  ino« 
îe  et  de  la  république,  lapré- 
Ion  de  la  grande  époque,  qui 
t  confondre  ces  intérêts  dans 
rsonne  d'un  seul  homme, 
quand  Tinstitution  de  la  lé- 
d'honneur  fut  discutée  dans 
)unat,  les  dénominations  de 
uté  consulaire  et  d^  Ordre  de 
lerie  y  furent  prononcées, 
çâlité  fut  déclarée  en  danger 
usieurs  de  ses  membres.  La 
è  pouvait  aussi  être  déclarée 
ri!  par  la  troisième  loi  (20 
qui  maintenait  l'esclavage 
les  colonies  rendues  à  la 
e  par  le  traité  d'Amiens. 
,  une  question  fut  tout  \ 
soumise  au  peuple.  Napo^ 
3onaparte  serait-il  consul  à 
L.e  vœu  de  la  nation  fut  pu- 
ar  le  sénatus-consulte  du  2 
et  le  message  du  sénat  fut 
Qté  au  premier  consul  par  le 
'.n  Barthélémy,  son  prési» 
Il  y  fut  établi  que  3, 577,885 
ms  avaient  voté  librement, 
»,568,259pourraffîrmative. 
une  des  élections  les  plus 
'quables  de  l'histoire.  Ce  sé- 
-consulte  fut  également  ap- 
•rganique  :  de  fait  il  l'était, 
produisît  deux  jours  après 
qui  dénatura  la  constitu- 
et  qui,  par  cela  seul,  était 
ême  une  nouvelle  consti- 
I.  En  effet,  divers  degrés 
tîon  furent  institués,  et  l'é- 
sement  des  séries  de  5  ans 
le  corps-législatif,  détruisit 
Qcipe  annuel  du  droit  élec- 
Le  conseil-d'état  fut  recon- 
nu 
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nu  comme  autorité  constituée.  Les 
membres  du  tribunat  furent  ré- 
duits de  cent  à  cinquante. 

Les  libertés  extérieures  ne  fu- 
rent pas  plus  à  Tabri  du  pouvoir 
du  premier  consul  que  nos  liberr 
tés  intérieures.  Le  26  août,  Hle 
d'£lbe  fut  réunie  au  territoire  fran- 
çais; le  1 1  septembre,  le  Piémont 
y  fut  également  incorporé.  Le  9 
octobre,  les  états  de  Parme  furent 
occupés  par  les  troupes  françaises. 
Le  21,  la  Suisse  était  envahie,  et, 
au  mois  de  février  i8o3,  une  ar- 
mée de  3o,ooo  Français  y  soute- 
nait l'acte  fédéral  qui  lui  avait 
été  imposé.  Ce  fut  à  cette  époque 
que  fut  publiée  la  lettre  suivante  : 
Je  ne  confonds  point  M.  Bona- 
parte avec  ceux  qui  l'ont  précé- 
dé. J'estime  sa  valeur,  ses  talens 
militaires.  Je  lui  sais  gré  de  quel-' 

ques  actes  d'administration; 

mais  il  se  trompe  s'il  croit  m'en-' 
gager  à  renoncer  à  mes  droits  : 
loin  de  là,  il  les  établirait  lui-mê^ 
me,  s'ils  poussaient  être  litigieux, 
par  les  démarches  qu'il  Jait  en 

ce  moment La  Louisiane,  qui 

avait  été  abandonnée  à  l'Espagne 
par  la  France,  à  la  paix  honteuse 
de  1763,  avait  été  rétrocédée  à 
la  France  par  le  traité  secret  de 
Saint -Ildefonse,  du  i**  octobre 
1801.  Mais  le  3o  avril  1802,  elle 
fut  vendue  aux  États-Unis  pour  la 
somme  de  i5  millions  de  dollars. 
Cette  opération  eut  surtout  pour 
objet  d'augmenter  la  prépondé- 
rance du  congrès  sur  la  puissance 
anglaise  en  Amérique,  et  semble 
avoir  servi  de  texte  à  la  cession 
récente  des  Florides  de  la  part  de 
l'Espagne  au  même  gouverne^ 
ment.  D'ailleurs,  la  conservation 
de  la  Louisiane  était  onéreuse 
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pour  la  France,  dépouillée  de 
Snint-Domingue;  et  la  cession  de 
rcUr  province  lointaine  à  un  en- 
nemi irréconciliable  de  TAngle- 
Irrre,  scnrait  doublement  les  in<- 
lért^ls  de  la  république. 

Cependant  rAn(<^leterre  voyait 
une  infraction  au  traité  d'Amiens 
dans  l'incorporation  et  l'occupa- 
tion du  Piémont*  de  l'ile  d'Elbe 
et  des  états  de  Parme*  et  dans  la 
médiation  armée  du  ^uverne- 
meut  français  en  llelvétic.  Elle 
fut  effrayée  de  la  puissance  que 
la  pai  X  donnait  au  prem  ier  consul, 
cl  ri'solut  de  troubler  rétablisse- 
ment d'une  élévation  que  le  der- 
nier sénatus- consulte  annonçait 
;\  TKurope.  I.a  connaissance  que 
le  cabinet  de  8.nnt -James  arait 
acquise  du  caractère  de  Bonapar- 
te ne  lui  lai>sa  aucun  doute  sur 
le  résultat  des  propositions  que 
.son  ambassadeur  à  Paris  fut  char- 
jîé  de  faire  au  premier  consul. 
l^>nl  Witkirorth  demanda  impé- 
rieusement, par  un  iMmtUum.  la 
|K^ssession  pendant  dix  ans  de  l'î- 
le de  Maithe«qui  avait  été  décla- 
rée iodé  p^miaii  le  parle  traité d'A- 
miens«  ainsi  que  l'évacuation  de 
U  ItoUande  }var  la  France.  Ces 
pn^posii ions  furent  rejet ées.L'am- 
iMssaxieur  qiùtl.i  P^ris  le  i5  maî. 
et  le  ft^ft*  l'Angle  terre  reprit  lc>  ar- 
mes qu'elle  ne  de  «'ait  phi<>  déposer 
qu'après  la  ruine  de  sc>u  ennemi. 
t>pei>iUnt  elle  de  V  aît  savoir  qu'en 
Tk^nvranl  a  Eon.^parlc  la  cJLrrîère 
de.*  i\^mKats«  «He  aiiait  \t  rt pla- 
."rr  sïir  s<nHii  tKeitw  favori,  et  le- 
iJinvcT.  par  W*  dan^rs  3f  la 
rr/.r>oe*  tv^^as  le*  moT<4is  de  îas- 
>e:\ii,  A«s>i*  hiîït  v'^iirs  avra-^ 
V*îr."ïf*<  ir£,Ttrk\<i  a  «ait  r^:- frôlais 
Vc  i5\':,-:rL:  àt  Ht&ovrc.  et  ûic  nrv- 
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fODuière  l'armée  anglaise  cOBt- 
mandée  par  le  duc  de  Cambridge. 
A  cette  époque  commencèrent  ces 
mémorables  travaux  de  la  défen- 
se des  côtes  de  la  France,  de  la 
Belgique ,  de  la  Hollande  et  des 
canaux  qui  dcTaient  unir  le  Rbin, 
la  Meuse  et  TEscaut.  Bonaparte 
y  fit  deux  voyages  dans  le  courant 
de  cette  année,  et  il  rendit  plus 
redoutables  aux  Anglais  ses  pro- 
jets de  descente  par  les  traram 
des  ports  de  Boulogne,  de  Calais, 
d'Étaples^  d'Ambleteuse,  et  parb 
construction  des  innombrables 
bâti  mens  qui  devaient  transpor- 
ter une  armée  française  sur  k 
territoire  britannique.  L^amîial 
Bruix  commandait  alors  l'amièe 
nayale  de  l'Océan. 

A  la  même  époque  se  tramait 
une  grande  conspiration,  dont  k 
but  était  renlèrement  ou  Tassas- 
sinat  du  premier  consul.  La  pa- 
lîce  suivit  arec  une  adresse  infr- 
tigable  ce  nouveau  complot,  et 
parvint  à  en  découvrîrlesaatean. 
Le  public  apprit  cette  eoMpûa- 
tion  par  les  arrestations  snooesH- 
ves  du  général  Moreau  le  i3  fiè- 
vrier.  du  geiMêral  Picbegni  le  aS^ 
et  de  Georges  Cadoudat,  le  9 
mars.  La  complicité  davainqaear 
de  Hohenlinden  aree  q«  chef  de 
Cbouans  fut  reîetéc  comifte  ■■« 
calom  nîe«  et  qualifiée 
ment  de  vengeance  du 
«nsul.  La  doire  mificaiie  de  Ma- 
reaiK  oubUée  et  peal 
^^  tk->«  fàr  ceUe  de 
nrparut  tftut  a  Cioup 
^n<-e.  tt  Paris  fiati 
faic-iii>ins  <d«>  kxig"ftfftf  ■hjIcs» 
c^-lk  de  laroweirijaiiît.qdiâiMt 
pfvTir  la  TKW^^le  <iMu4stnliMU  et 
^«•ir  Àr  à  aB«M«  «ia  Uub.  ^bî  è- 
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Kitir  Itej^nbi  HoHëti  éfc 
«f  suis  le  SÉTOir,  deréiita'lë 
yuti  parti  puisUbl.  Il  Be  dè- 
t  tté»  Ëalltte  deTilirt  IM  Itt- 
La  coèspieBÛoalUlt  y^rm- 
olir  te  retiTersemetM  de 'Bâ- 
ta flt  dit  consalst  ;  lùah  Iè 
e  ne  s'était  poiatteotapi  :  il 
tdit  pMa  de  coatplicilÉ  entre 
geB  «t  Bkorean.  La  part  que 
BU  (Ftdft  ïIbbs  le  complot  é- 
anlle  penr  l'ezécatlori ,  el 
«mlère  ligne  pour  le  rèsid- 
cnr  il  derait  remplacer'  ad 
nandement  militaire  Bonà- 
,  mtfrt  ou  prisoDùief.  An 
iracement  dé  ce  prabts  ^dî 
>alt  la  Fraot^  et  rEtiK>pe, 
én'etaientjqiiipa^iitilepBSluE 
tréflger,  en  détourna  tftut  & 
l'attentioti],  etfrappàtonsiés 
!ad'uneétrange  stupeur.  Les 
istes  s'étaient  fahs,  atec  af- 
i 00,  les  courtisans  de  Bons- 
:  l'émigration  rappelée  en- 
it  d'uAe  reconnaissance  assl- 
elui  qui  lui  avait  rourert  les 
9  de  la  France.   M"*  Bona- 

retrouvait  dans  la  société 
■iFtigrés  et  des  nobles ,  tous 
urenirs  et  toutes  les  habiltl- 
e  SB  fie;  Et  le  premier  consul 
iitlui'4i)êmepla)str,disaît-ea, 
ïtronrer  bu  milieu  des  siens. 

faiblesse  a  puissamment  in- 
nr  SB  TÎe.On  rerra  Napo- 
dans  le  cours  de  son  règne, 
aoe  guerre  constante  au  fau- 
^  Saint-Germain,  nou  pour 
rsécuter,  mais  pour  en  faire 
iquêle.  A  crtte  dernière  épo- 
lu  consulat*  comme  ù  toutes 
I  de  l'empire,  la  noblesse  ac^ 
it  en  masse  ta  faveardu  mal- 
I  ne  la  refusait  qu'en  détail, 
rtonés  de  ce  noaVeaa  peu- 
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pie  qui  Était  venu  de  l'étraoÈer  si 
placer  entre  Bonaparte  et  la  ré- 
Tolutinn,  les  républicains  déses- 
péraient plus  que  jamais  du  salut 
de  la  liberté;  déjd  Suspects  et  di- 
visés, ils  étilient  réduits  à  ense- 
velir dans  leurs  retraites  les  hùw 
venirs  el  les  pénates  de  la  patrie. 
L'armée,  qui  avait  créé  ce  pou- 
voir nouveau  el  déjS  sûn.s  bornes', 
s'étuit  mise  A  laplace  de  lanatïon, 
et  voyait  toute  la  patrie  dans  soa 
chef.  Tout  A  coup,  le  bruit  se  ré- 
pand que  le  général  Dumouriei, 
établi  sur  les  bord»  du  Rhin,  a  des 
lûtelfj^c6>  dans  IlntMênr;  tt 
s'est  i«<|idi]  ptuaîenn  fftis  A  Sira't» 
btiarf;.  tiB'coiiïpIratioti'eii*aM«8- 
tatiob  de  Titttgru,  &è  Hoi^ftâ 
et  de  Gèaif^;  te  likniàt  Datif- 
rellemeht  1  »  adàpipon;,  ^afptit, 

bieAtftt,  pB>  d«s  tttiiptfrtffa<p«n- 

tc  et  de  gendannérfe,  tôtlte  rËft- 
pOrtance  d'un  plan  de  contre-y^- 
Tolution.  Alor»  ton  t  lé  gouf  enle- 
ment  put  croire  à  un  grdnd  péril, 
qui  fui  eiagéré  au  preoiier  ,G6tt- 
SUl.  La  crainte  d^ïat  cotnAïU't^^ 
à  tous  eeux  qni  démfnàtent,  èk 
des  conseillers perÂdéd'étpuiïSiÉbi 
proposèrent  tout  k  tjou^  un,  lî^ 
terrible  entre  les  Inïéi*!»  ré^dtà- 
tioonaii^s  et  les  iilt8ret»  Hi/ti- 
rêauk.GeA'étaltdéjàpïdaDU'àisti- 
Hei  que  l'on  r^dAltf  dt  :l£préttinilu 
dâng«r  arail  ancanctére  plus  fi- 
lai. Biifitl,  le  Coup  d'Ëtàt  fut  ré- 
solu ;  et  le  dernier  refeton  dé  H 
maison  de  Condé,  saisi  contre  fï 
âroit  des  geb»,  dans  un  éUt  ilU- 
niand,  fut  amené  &  YtàtéaM», 
jugé,  Candamné,  «téciité  dltilS-Iti^ 
Tingt^uatre  heures.  Cet  auda- 
cieux attentat  piftdgéa  U  psrtj 
royaliste  dans  là  côb'stemalion. 
ToDtefits,  tapant  rintïË  presser 
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bientôt  auprès  du  truoe,  que  ce 
meurtre  avait  préparé,  et  lui  sa- 
crifia aussi  ce  funeste  souvenir. 
Mais  le  pouvoir  devait  amnistier 
encore  pendant  dix  ans  le  maître, 
les  patriotes,  les  royalistes  et 
toute  l'Europe,  excepté  l'Angle- 
terre. Dans  les  événemens,  où  le 
respect  de  la  morale  universelle 
peut  servir  à  sa  politique,  au- 
cune puissance  n'est  aussi  con- 
sciencieuse que  l'Angleterre.  Bo- 
naparte seul  le  fut  autant  qu'elle. 
Le  souvenir  de  Yincennes  l'a 
constamment  poursuivi.  Il  ju- 
gea depuis  ses  conseillers  ^  et 
la  mort  du  duc  d'Enghîen  fut 
toujours  entre  eux  et  lui.  Ce- 
pendant, l'intérêt  pour  le  géné- 
ral Moreau  augmentait  chaque 
jour,  et  s'accrut  encore  de  l'im- 
pression profonde  que  la  fin  tra- 
gique du  duc  d'Enghien  avait  pro- 
duite dans  la  capitale.  Le  public, 
à  qui  l'avilissement  de  ses  gran- 
des renommées  et  le  sacrifice  de 
sa  longue  admiration  sont  égale- 
ment insupportables,  soutenait 
une  sorte  de  guerre  contre  le  ca- 
binet de  Saint-Cloud.  Cette  cons- 
tante opposition,  qui  avait  facile- 
ment gagné  les  soldats,  témoins 
intéressés  à  l'honneur  d'un  grand 
capitaine,  enleva  au  premier  cou* 
sul  le  plaisir  de  faire  grâce  de  la 
vie  au  général  Moreau.  Le  tribu- 
nal n'osa  prononcer  la  sentence  de 
mort,etle  condamna  à  une  déten- 
tion de  deux  années,  que  Fouché 
fit  politiquement  convertir  en 
exil.  Georges  Cadoudal  fut  con- 
damné h  mort  et  exécuté.  Ce  ju- 
gement fut  rendu  le  lo  juin.  Le  6 
avril,  Pichegru  avait  été  trouvé 
étranglé  avec  sa  cravate  dans  la 
prison.  On  accusa  alors  de  cette 
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exécution  la  police  de  Bonaparte, 
et  par  conséquent  Bonaparte  lui- 
même;  mais  ce  crime  ne  pouvait 
lui  être  d'aucune  utilité:  Pichegru 
était  condamné  par  huit  années 
de  félonie  et  de  complots  avec  les 
ennemis  de  la  république.  Aucun 
tribunal  ne  pouvait  l'absoudre; 
aucune  voix  n'eût  osé  .s'élever 
pour  le  défendre.  Dans  l'intérêt 
de  la  rivalité  ou  de  la  puissance, 
c'était  Moreau  qui  était  la  victime 
nécessaire.  Mais  il  appartenait  à 
l'avenir  de  le  prouver.  Moreau  é- 
chappa  alors  à  la  peine  capitale. Bo- 
naparte a  été  satisfait  depuis,  en  le 
voyant  tomber  sous  le  canon  de 
sa  garde,  dans  les  rangs  des  enne- 
mis de  la  France.  La  fortune  s'é- 
tait réservé  de  venger  Bonaparte, 
avant  de  le  frapper  lui-même. 

Délivré  de  tous  ses  ennemis 
extérieurs  et  intérieurs,  lié  à  la 
république  par  la  législation,  a 
la  monarchie  par  la  loi  d'am- 
nistie, à  l'Europe  par  des  trai- 
tés, maître  de  la  France  par  sa 
gloire  et  par  son  génie,  Bo- 
naparte ne  se  contente  plus  d'en 
être  le  premier  solda t^  le  premier 
citoyen,  le  premier  magistrat. 
L'anarchie  est  détruite,  la  révolu- 
tion est  terminée,  la  France  est 
grande,  heureuse,  florissante;  elle 
est  respectée  de  toute  l'Europe, 
et  n'ad'autre  ennemi  que  l'Angle- 
terre. Une  autre  ère  va  s'ouvrir. 
Une  autre  constitution  va  régir  la 
patrie.  Un  nouveau  droit  public 
va  s'établir  entre  l'Europe  et  la 
France  :  Paris  va  être  toute  la 

■ 

France,  et  Napoléon  toute  la  pa- 
trie. Ici  finit  la  liberté  du  peuple 
français,  et  commence  rEiiFiu. 
Ici  finit  BoNAPAATEy  et  commence 
NiPOLKOTî.  (f^q^ezNAPOiioB.) 
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BONAPARTE  (Ltcien),  prince 
de  Canîno,  frère  puîné  de  Napo- 
léon, est  né  à  Ajaccio  en  1775.  Il 
vint  chercher  un  asile  en  Proven- 
ce, lorsqu*en   1793,  la  Corse  fut 
livrée  aux  Anglais  par  Paoli.  Lu- 
cien embrassa  les  principes  de  la 
révolution  avec  plus  de  chaleur 
qu'aucun  de  ses  frères.  Après  la 
reprise  de  Toulon  par  les  Fran- 
çais, le  26  frimaire  an  2  (16  dé- 
cembre), il   exerça  un   emploi 
dans  Tadministration  des  subsis- 
tances militaires,  à  Saint-Maxi- 
min    ( Var) ,   où   il   épousa  M"' 
Boyer ,  dont  le  frère  était  proprié- 
taire^ et  tenait  hôtellerie.  En  Tan 
4(1 796),  il  fut  nommé  commissai- 
re des  guerres.  L'année  suivante, 
appelé  à  Hières,  pour  représen- 
ter le  général  Bonaparte  dans  une 
fête  publique,  où  l'on  célébrait  les 
triomphes  de  l'armée  française  en 
Italie,  Lucien  n'accepta  point  les 
honneurs  qu'on  voulait  lui  rendre. 
En  Tan  6  (1797),  entrant  à  peine 
dans  sa  24"*  année,  il  fut  nommé 
député  du  Liamone  au  conseil  des 
cinq-cents,  bien  que  la  loi  exigeât 
25  ans  révolus,  et  il  fut  admis  dans 
ce  corps  sans  aucune  opposition. 
Le  5o  messidor  (18  juillet  1798), 
dans  la  discussion  relative  à  la 
célébration  du  décadi,  il  deman- 
da qu'on  fût  libre  d'ouvrir  ou  de 
fermer  les  boutiques  le  dimanche, 
et  il  cita  l'exemple  de  Rome  à  l'ap- 
pui de  son  opinion.  Vers  le  même 
temps,  il  fit  accorder  des  secours 
aux  veuves  et  aux  enfans  des  mili- 
taires. Le  1*'  vendémiaire  an  7  (;î2 
septembre),  jour  anniversaire  de 
la  fondation  de  la  république,  il  in- 
vita ses  collègues  à  jurer  de  mourir 
pour  la  constitution  de  l'an  5.  Il 
combattit  la  proposition  d'uïi  im- 
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pot  sur  le  sel,  et  demanda  qu'il 
n'y  en  eût  aucun  sur  les  denrées 
de  première  nécessité.  A  la  fin  de 
l'an  7,  il  s*opposa  à  ce  que  la  pia- 
trie  fût  déclarée  en  danger,  et  à 
l'occasion  des  craintes  d'un  coup 
d'état  contre  le  corps-législatif, 
exprimées  par  le  général  Jourdan, 
il  rappela  un  décret  qui  pronon- 
çait la  mise  hors  la  loi  contre  les 
violateurs  de  la    représentation 
nationale.   Tout  porte   à  croire 
néanmoins  que  Lucien  ayant  re- 
marqué depuis  long-temps  com- 
bien étaient  incertaines  les  mains 
qui  tenaient  les  rênes  du  gouver- 
nement, avait  écrit  à  son  frère  en 
Egypte  pour  l'informer  de  l'état 
de  fluctuation  où  se  trouvait  la 
république,  et  pour  presser  son 
retour  à  Paris.  Il  paraît  toute- 
fois constant  que  les  lettres  de 
Lucien,  au  lieu  de  parvenir  à  Na- 
poléon, furent  interceptées  par  les 
Anglais.   Le  général  Bonaparte , 
parti  d'Egypte  le  5  fructidor  (22 
août  1799),  débarqua  à  Fréjus, 
le  16  vendémiaire  an  8  (8  octo- 
bre) ,  et  arriva  huit  jours  après 
dans  la  capitale.  Lucien  fut  nom- 
mé président  du  conseil  des  cinq- 
cents,  et  prépara  la  journée  du  18 
brumaire  (9  novembre),  à  laquel- 
le il  prit  tant  de  part,  et  dont  les 
suites  eurent  une  influence  si  con- 
sidérable sur  les  destinées  de  la 
France.  Soit  au  fauteuil,  soit  ù  la 
tribune,  qu'il  occupa  tour  à  tour, 
dansla  séance  tenue  ù  Saint  Cloud, 
le  lendemain  19^  Lucien  déploya 
beaucoup  d'énergie.  Le  général 
Bonaparte  étant  entré  sans  armes 
dans  la  salle,  Lucien  lutta  long- 
temps  avec  fermeté  contre    les 
membres  du  conseil  qui  deman- 
daient à  grands  cris  la  mise  hors  la 
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loi  de  son  frère.  Enfin  ne  pou-» 
Tant  réussir  à  calmer  les  esprits, 
il  quitte  le  fûuteuil,  et  abdiquant 
de  fait  la  présidence  9  il  monte  à 
cheval,  et  détermine  les  troupes, 
auxquelles  il  adresse  une  haran- 
gue des  plus  animées,  ù  ne  plus 
respecter  le  sanctuaire  des  lois. 
Les  grenadiers  entrent  dans  la  sal- 
le, et  forcent  les  députés  ix  Téva- 
cuer.  En  levant  la  séance,  il  avait 
ajourné  le  corps-législatif  au  1" 
ventôse  (  ao  février  1800).  Une 
commission  législative,  dont  il  fut 
membre,  prépara  dans  cet  inter- 
valle une  nouvelle  constitution, 
(^e  travail  fini,  Luciep  adressa  aux 
législateurs  ces  paroles  singuliè- 
res :«Si  la  liberté  naquit  dans  le 
^)  jeu  de  paume  de  Versailles,  elle 
'>fut  consolidée  dans  Torangerie 
»de  Saint-Gloud.  Les  constituans 
»  de  1 789  furent  les  pères  de  la  ré- 
«volution;  les  législateurs  de  Tan 
»  8  sont  les  pères  et  les  paciûca- 
nteurs  de  la  patrie.»  Au  mois  de 
février  1800,  Lucien  fit  le  rap- 
port sur  l'acceptation  de  la  cons- 
titution dite  dé  Tan  8.  Nommé  tri- 
bun, il  avait  renoncé  à  cette  fonc- 
tion pour  renriplacer,  au  ministè- 
re de  Tintérieur,  M.  de  Laplace, 
qui  y  avait  été  appelé  aussitôt 
après  le  18  brumaire,  et  qui,  de- 
puis six  semaines,  prouvait  par  la 
plus  complète  inaction  que  le  gé- 
nie des  sciences  ne  s'alliait  pas  en 
lui  h  Tesprît  des  affaires.  Lucien 
se  distingua  dans  ce  ministère  par 
la  protection  éclatante  qu'il  accor- 
da aux  lettres  et  aux  arts.  L'ins- 
truction publique  lui  a  aussi  de 
grandes  obligations.  C'est  lui  qui 
établit  un  second  prytanée  à 
Saint-Cyr.  En  fixant  à  Tnge  de  18 
ans,  celui  où  tout  pensionnaire  de 


BON 

Tétat  devait  sortir  du  prytanée^ 
il  détruisit  le  singulier  abus  par  le^ 
quel  une  place  gratuite  dans  cette 
école  était  devenue  uo  bénéfice 
viager  pour  l'élève  qui  s'en  trou«- 
vait  pourvu.  L'organisation  des 

(préfectures  n'est  pas  un  des  actes 
es  moins  importans  de  son  ad- 
ministration, qui  ne  fut  pas  ik  l'a- 
bri de  la  censure  :  l'extrême  jeu- 
nesse de  ce  ministre  porte  à  croi- 
re qu'il  a  pu  quelquefois  la  pro- 
voquer par  des  actes  inconsidé- 
rés. Cependant  aucun  des  iait^ 
sur  lesquels  pourrait  porterie  blft* 
me  n'a  été  prouvé,  tandis  que  les 
institutions  qui  lui  doni^ent  le  plus 
de  droit  à  l'estime  subsistent  au- 
jourd'hui. Qqpique  frères,  le  mi- 
nistre et  le  consul  n'étaient  pas 
toujours  d'accord.  La  nomination 
de  Lucien  à  l'ambassade  d'Espa- 
gne, au  mois  de  brumaire  an  g 
(octobre),  généralement  regardée 
comme  une  brillante  disgrâce,  fut 
peut-être  l'efiet  de  cette  mésin- 
telligence. Elle  devint  ppiir  Lu- 
cien une  source  nouvelle  d'illus- 
tration. Aimable  autant  qu'habile^ 
le  nouveau  diplomate  sut  s'em- 
parer de  l'esprit  de  Charles  lY  et 
de  celui  du  prince  de  la  Paix.  \a 
cabi  net  anglai  s  perdit  bientôt  tou- 
te son  influence  à  Madrid,  et  l'J^ 
pagne,  en  conservant  l'apparence 
de  Tindépendance,  devint  une  Té- 
ritable  annexe  de  l'empire  fran- 
çais, (i^  guerre  avait  été  déclarée 
au  Portugal;  Elvas  fut  pris  par 
unç  armée  française  combinée 
avec  une  armée  espagnole.  Mikii 
bientôt  des  négociations  s*^afri« 
rent  à  Badajoz,  et  un  traité,  conclu 

Car  Lucien  ik  Madrid  le  agqovem* 
re  1801,  terqiina  cette  fueffre 
qui  n'avait  dM(é  quq   qyelfvet 
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mois.  La  paix  sur  ce  point  de 
l*£urope  laissa  à  Fambassadeur  la 
liberté  de  reTenir  à  Paris,  après 
atoir  signalé  sa  mémorable  mis- 
ftioD  en  Espagne  par  le  ravitall-r 
lement  de  l'armée  française  en 
Égjrpte,  par  la  création  du  royau- 
me d'£trurie,  à  laquelle  il  eut  une 
grande  part,  non  moins  qu'à  la 
cession  à  la  France  des  duchés  de 
Parme,  de  Plaisance  etdeGuastal- 
la,  et  par  beaucoup  d'autres  actes 
d^omatiques  moins  imporlans, 
mais  plus  difficiles  peut-être,  et  qui 
attestent  sa  grande  dextérité.  Dès 
cette  époque,  si  l'on  en  croît  quel- 
ques biographes,  Lucien,  conce- 
vant de  hauts  projets  d'ambi- 
tion, aurait  songé  à  marier  sa  fil- 
le aînée  à  l'héritier  du  trône  de 
toutes  les  Espagnes.  Indépendam- 
ment de  ce  que  la  fortune  de  sa 
famille  n'était  pas  encore  assez 
solidement  assise  pour  lui  per- 
mettre de  former  le  projet  d'une 
pareille  alliance,  l'âge  de  sa  fille 
ne  le  permettait  pas  non  plus; 
car  elle  avait  à  peine  6  ans  :  plus 
tard,  il  fut  sérieusement  question 
de  ce  mariage.  Le  retour  de  Lucien 
en  France  fut  marqué  par  sa  rén 
conciliation  avec  son  fiîère.  Le  9 
mars  1802,  il  devint. une  seconde 
fois  membre  du  tribunat.  Le  6 
avril,  il  fut  chargé  de  porter  au 
corps-législatif  le  vœu  du  tribu- 
nat en  faveur  du  concordat  sur  les 
affaires  ecclésiastiques,  signé  à 
Paris  le  1 5  juillet  1801,  et  ratifié 
par  le  pape  Pie  VII,  le  i&août 
suivant.  Le  18  mai  i8oa,  il  de- 
manda l'adoption  du  projet  qui 
créait  une  légion«d'honneur,  et 
prononça  à  cette  occasion  un  dis- 
cours, où  des  principes  sages  et 
de  grandes  vues  politiques  se  fai- 
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saient  remarquer.  Nommé,  au 
mois  de  juillet,  grand-ofiicier  de 
cette  légion  et  membre  de  son 
grand  conseil  d'adroinistratioD  ^ 
U  devint  ainsi  sénateur  de  droit» 
et  bientôt  après  il  fut  nommé  titu^ 
laire  de  la  sénatorerie  de  Trêves» 
avec  la  dotation  de  la  terre  de 
Soppelsdorf,  ancienne  maison  de 
plaisance  des  électeurs.  Le  3  fé- 
vrier i8o3,  lors  de  la  réorganisa-;^ 
tion  de  l'institut,  opération  par  lar 
quelle  les  membres  qui  en  avaient 
été  violemment  exclus  furent  réin- 
tégrés dans  leurs  droits,  et  le  nom- 
bre des  classes  porté  ù  quatre  de 
trob  qu'il  était,  Lucien  fut  nommé 
membre  de  la  classe  de  la  langue 
et  de  la  littérature  française,  no- 
mination à  laquelle  il  avouait  at- 
tacher un  grand  prix.  Au  mois  de 
juillet,  il  se  rendit  dans  la  Belgi- 
que et  dans  les  départemens  du 
Rhin,  pourprendre  possession  des 
biens  affectés  à  la  légion-d'hon- 
neur.  A  son  retour,  Lucien  qui 
était  veuf  depuis  près  de  trois  ans, 
épousa  M"**  Jouberthou,  veuve 
d'un  agent-de-change,  parti,  en 
1802,  avec  l'expédition  de  âaint- 
Domingue,  commandée  par  le  gé- 
néral Leclerc,  et  mort  de  la  fièvre 
jaune  au  Port-au-Prince,  Ce  ma- 
riage fut  l'occasion  d'une  nouvel- 
le rupture  entre  Lucien  et  son 
frère  Napoléon.  Au  m<»3  d'avril 
i8o4)  Lucien  se  r<t;ndit.enItuUe 
après  avoir  mis  ordre  iV  ses  affai- 
res. Il  alla  d^abord.ù  Milam  ^'o- 
suite  à  Pesaro  prè^  d'Urbin','  enfin 
i  Rome,  où  ii  se  fixa  ,  encouragé 
par  la  protection  bienveillante 4u 
pape,  à  qui  il  avaîttémoigné  b^s^u- 
coup  d'égards  dans  TafTairc  du 
concordat.  Après  la  glorieuse  (\^vi>- 
pagne  qui  fut  couronnée  par  la 
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Lucien,  le  cardinal  Fesch,  le  duc 
d*Olrante  (Fouché),  ministre  de 
la  police,  le  comte  Rcgnault-dc- 
Saint-Jcan~d*Angely9  etc.  Lucien 
y  proposa  :  i*"  qu'on  acceplAt  bur- 
le-chump  Tabdication  offerte  dès 
lors  par  Napoléon  en  faveur  de  son 
fjls;  2"  qu'on  recommandait  à  Tem- 
pereur  d'Autriche  le  jeune  Napo- 
léon et  su  mère  Marie-Louise»  à 
laquelle  on  déférerait  la  régence; 
5"  et  enfin,  que  Napoléon,  se  con- 
fiant ù  la  loyauté  de  la  maison 
d'Autriche,  se  rendît  lui-même  à 
Vienne,  pour  garantir,  par  sa  pré- 
sence,  l'exécution  de  ce  traité. 
Napoléon,  qui  avait  souscrit  à  cet 
arrangement  adopté  par  le  con- 
seil, révoqua  dés  le  lendemain 
l'assentiment  qu'il  y  avait  donné. 
Lucien  perdit  alors  toute  espéran- 
ce. Lorsque  le  gouvernement  pro- 
visoire eut  été  organisé,  uprèsi'ab- 
dication  forcée  que  Napoléon  don- 
na le  22  juin,  à  la  suite  du  désas- 
tre de  Waterloo,  Lucien  se  retira 
:i  Ncuilly,  où  il  fit  ses  dispositions 
pour  sortir  de  la  France.  A  la  fin 
dejuin,  il  partit  pour  l'Italie;  mais 
on  l'arrêta  à  Turin,  où  il  fut  dé- 
tenu pendant  quelque  temps.  En- 
fin, sur  le»  réclamations  pressan- 
tes du  pape,  il  fut  remis  en  liberté. 
Lucien  partitaussitôt  pour  Rome, 
où  il  s'établit  de  nouveau  avec  sa 
t'ainille,  qu'il  avait  eu  la  sage  pré- 
caution de  ne  point  faire  venir  en 
France  pendant  les  cent  jours. 
Dans  une  de  ses  propriétés  nom- 
mée la  Villa  llufiinella,  située  à 
Fra.<icati,  des  brigands  enlevèrent, 
en  décembre  1B17,  son  secrétai- 
re, croyant  le  prendre  lui-même, 
et  en  tirer  une  ran(;on  considéra- 
ble. On  a  prétendu  faussement 
que  cette  tentative  avait  été  faite 
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sur  la  personne  de  Lucien^  l>arce 
qu'il  avait  demandé  des  passe- 
ports pour  se  rendre,  avec  sa  fa- 
mille, aux  États-Unis  d'Améri- 
que. Lucien,  qui  n'avait  eu  qu'u- 
ne faible  part  dans  les  prospérités 
des  Bonaparte,  a  eu  une  part  en- 
tière dans  leurs  infortunes.  C'est 
sans  doute  l'homme  le  plus  re- 
marquable de  sa  famille  après  Na- 
poléon. Non  moins  avide  de  gloi* 
re  peut-être,  il  a  préféré  celle  de 
lui  résister  à  l'avantage  de  le  ser- 
vir :  il  lui  a  paru  honorable  de  ne 
point  plier  sous  celui  devant  le- 
quel l'Europe  s'abaissait.  Né  avec 
une  imagination  vive  et  un  esprit 
élevé,  Lucien  a  parlé  dans  plu- 
sieurs circonstances  avec  une 
grande  éloquence.  Pendant  sa  lon- 
gue détention  en  Angleterre,  il  a 
cherché  dans  la  culture  des  let- 
tres d'honorables  distractions. 
Kn  1709,  il  avait  débuté  par  un 
roman  intitulé:  Sleliina,  Depuis, 
il  a  fait  paraître,  en  181 5,  Ùiot' 
lemagne  ,  ou  l* Église  délivrée  ^ 
poëme  épique  en  Vingt- quatre 
chants,  dédié  au  pape  Pie  VII, 
2  vol.  10-4"  et  in-8%  et  traduit  en 
vers  anglais  par  MM.  Butler  et 
Hodgson.  Il  a  publié  aussi,  en 
1819,  un  autre  poëme  (en  douxe 
chants  ) ,  La  (Jyrnéide,  ou  la 
Corse  sau\fér.^  %  vol.  in-8*.  A  la 
séance  publique  de  l'institut,  te- 
nue le  18  maii8i5,  peurlarécep 
tion  de  M.  Aignan,  traducteur 
d'Homère,  Lucien  avait  lu  une 
Ode  de  sa  composition»  intitulée 
V  Odyssée^  dirigée  contre  les  dé* 
tracteurs  du  poète  grec.  Il  fit  pré- 
sent au  récipiendaire  d'un  camée 
antique  représentant  cet  Homère 
qu'ils  avaient  chanté  tous  les 
deux.  Il  a  été  éliminé  de  la  se- 
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O0iid0  classe  de  TinsUti^t,  par  Tor- 
dQpnaoce  du  ai  mars  1B16,  qui 
ne  Ta  pas  compris  parmi  les  mem- 
bres dis  l'académie  française.  Oa 
a  puubtiéf  BOUS  le  titre  de  Mémoi^ 
nés  du  prince  de  Canino,  ub  des 
plus  impudeofl  recueils  de  calom- 
nies  qui  aient  paru  de  mémoire 
dliômme.  Nous  l'avons  déjà  si- 
gnalé à  l'aitiole  Bea^ohamp  (AU 
phoDse)*  Noifs  y  renyojons  le  lec-i 
teur^  en.  l'aTertissaot  toutefois 
qu'il  doit  substituer  le  nom  de  feu 
Simrd  k  uo  nom  que  nous  hono- 
rons, é  celui  de  Vabbé  Siaard, 
qu'une  des  plus  déplorables  fau« 
îe9  qu'imprimeur  ait  jamais  com« 
mises,  "a  tràs-gratisitemenl  chargé 
d'un  fait  qui  appartient  à  l'ancien 
secrétaire  pet pétoel;  fait  pcii  ho-« 
Borable,  qu'avec  une  rarç  effron* 
terie  le  libelliste  impure  à  Taca- 
demie  française  :  on  ne  peut  reve* 
aîr  trop  souvent  sur  cette  infamie. 
BONAPARTE  (Louis),  frère 
puîné  du  précédent,  et  ci-*devant 
roi  de  Hollande,  est  né  à  Ajaccio, 
le  9  septembre  1778.  Il  entra  de 
bonne  heure  au  service  militaire, 
•tacGompagna  son  frère  Napoléon 
dans  les  campagnes  d'Italie  et 
d'Egypte.  Les  Anglais  ayant  in- 
tercepté quelques-unes  des  lettres 
que  Louis  écrivait  de  celte  der- 
nière contrée,  les  rendirent  pu- 
bliques. Elles  respirent  la  plus 
saine  philosophie  et  l'amour  de 
l'humanité,  qui  font  la  base  de 
son  caractère.  On  y  remarque  sur- 
tout l'Indignation  que  lui  inspi- 
raient les  désastres  de  la  guerre 
et  les  représailles.  Le  14  mars 
1799,  il  partit  d'Egypte  et  apporta 
au  directoire-exécutif  des  dépê- 
dbes  de  son  frère.  Au  commen- 
cement de  l'année  iÇoo,  Mapo* 
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lédBy  qui  venait  de  se  faire  pro-« 
damer  premier  consul,  après  la 
révolution  du  18  brumaire  an  g, 
le  chargea  d'une  mission  diplo- 
matique pour  le  cabinet  de  Pé- 
tersbourg;  mais  Louis  ayant  ap« 
pris  en  route  la,  mort  de  Paul  I**, 
ne  jugea  pas  à  propos  de  dépasser 
Berlin,  et  séjourna  un  an  dans 
cette  ville.  Revenu  h  Paris,  il  com^^ 
màndaleg^régimentde  dragons^ 
et  devint  bientôt  après  général  de 
brigade.  En  1809,  il  épousa Hor<i 
tense-Fansy  de  Beauharnais,  fille 
de  Josi^ttTE,  et  en  eut  plusieurs 
enfans,  mtte  Napoléon  adopta,  eô 
leur  donnant  son  propre  nom  sur 
les  fonts  baptbmaoz.  En  septem- 
bre i8o3,  Louis  fut  envoyé  à  Tu- 
rin p  pour  présider  le  collège  élec- 
toral du  département  du  Pô,  hiU 
sant  partie  du  Piémont,  qui  ve- 
nait d'être  réuni  à  la  France.  Au 
mois  d'avril  de  l'année  suivante, 
il  fut  nommé  conseiller-d'état  et 
général  de  division.  BientôtNapo- 
léon,  devenu  empereur,  le  nom- 
ma connétable,  et  deux  mois  plu» 
tard ,  colonel-général  des  carabi- 
niers. En  mai  i8o5,  Louis  ac- 
compagna en  Italie  son  frère,  qui 
le  fît  gouverneur-général  du  Pié-* 
mont.  Mais  le  mauvais  état  de 
sa  santé,  qui  donne  à  son  caractè- 
re une  teinte  de  tristesse,  le  força 
bientôt  de  quitter  Turiu,  pour  al-' 
1er  aux  eaux  minérales  de  Saint- 
Amand.  De  retour  à  Paris,  au 
mois  de  novembre,  il  fut  nommé, 
par  intérim,  gouverneur  de  cette 
ville,  en  remplacement  du  grande 
duc  de  Rerg  (Murât) ,  depuis  roi 
de  Naples.  Bientôt  il  fut  envoyé 
en  Hollande,  par  Mapoléon,  qui 
lui  donna  le  conimandemont  dr 
l'armée  du  Nord.  Mais  ce  conque- 
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rant  n  étant  pus  encore  satisfait 
des  ressources  qu*il  trouvait  dans 
ce  pays ,  crut  devoir  ériger  en 
royaume  la  république  bâta  ve,  et, 
le  5  juin  18069  son  frère  Louis  fut 
proclamé  roi   de  Hollande.    Ce 
prince,  ennemi  du  faste,  n'ac- 
cepta la  couronne  qu*à  regret  : 
on  dit  môme  que,  pour  s*en  dis- 
penser, il  allégua  la  faiblesse  de 
sa  santé ,  qui  ne  pourrait  résister 
à  rhumidité  du  climat;  et  que  la 
réponse  de  Napoléon  fut.  :  Qu'il 
valait  mieux  mourir  roi  que  de 
vivre  prince.  Juste  et  humain  , 
Louis  parvînt  sans  peine  à  se  faire 
nimer  des  Hollandais,  soit  en  ad- 
ministrant avec  équité,  soit  en 
allégeant  le  poids  des  impôts.  Bien 
convaincu  que  le  commerce  ma- 
ritime était  la  principale  ressour- 
ce de  ce  peuple,  il  le  favorisait 
?)ecrètement  et  de  tout  son  pou- 
voir, malgré  la  défense  expresse 
de  Napoléon ,  qui  croyait  ne  pou- 
voir faire  la  guerre  au  gouverne- 
ment anglais  que  par  le  système 
continental.  Deux  bateaux  char- 
gés de  poudre  ayant  fait  explosion 
à  Leyde,  Louis  se  transporta  aus- 
sitôt ,  à  cheval ,  partout  où  ce  fléau 
avait  étendu  ses  ravages  ;  partout 
il  prodigua  des  secours   et  des 
consolations.  Lorsqu'en  1809  une 
inondation  aussi  subite  qu'impé- 
tueuse submergea  plusieurs  can- 
tons, on  vit  encore  ce  prince,  tou- 
jours humain  et  généreux,  visiter 
avec  empressement  ce  théâtre  de 
désolation,  et,  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir,  dédommager  les 
victimes  par  son  active  bienfai- 
sance. Cependant,  au  commence- 
ment de  1810,  Napoléon  fut  irrité 
de  l'inexécution  dos  mesure^  pro- 
hibitivcsqn'ilavaitprescrltespour 
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arrêter  le  progrès  du  commerce 
anglais,  et  qui  n'étaient  pas  moins 
funestes  à  celui  de  la  Hollande 
(c'était  à  l'époque  de  son  second 
mariage).  Ilmandason  frère  àPa- 
ris ,  et  lui  reprocha  durement  sa 
tolérance,  en  lui  donnant  à  en- 
tendre qu'il  ferait  occuper  la  Hol- 
lande par  ses  troupes,  pour  assu» 
rer  l'exécution  du  système  conti- 
nental. Mais  Louis  qui,  dîsait-il, 
en  acceptant  le  trône  de  Hollande , 
s'était  Jait  Hollandais,  n'hésita 
pas  ù  répondre ,  «  que  dès  l'instant 
»  où  un  soldat  français  mettrait  le 
»  pied  sur  son  territoire,  il  se  con- 
»  sidérerait  comme  ayant  cessé  de 
D régner,  r*  En  effet,  des  troupes 
françaises  ne  tardèrent  pas  à  en- 
trer en  Hollande;  et  Louis ,  ne 
voulant  point  subir  ce  joug  étran- 
ger, ni  opposer  de  résistance,  afin 
d'éviter  toute  effusion  de  sang , 
abdiqua  aussitôt  en  faveur  de  son 
fils ,  remit  au  trésor  de  l'état  le 
montant  de  sa  liste  civile,  partit 
secrètement ,  et  se  retira  à  GraU, 
en  Styrie,  dans  les  premiers  jours 
de  juillet.  Après  avoir  visité  son 
frère  Jérôme,  à  Cassel,  et  après 
avoir  pris  les  eaux  ùl  Tœplitz;  en 
Bohême,  il  passa  trois  années  dans 
la  retraite ,  où  il  vécut  paisible- 
ment en  simple  particulier,  ayant 
renoncé  à  tous  ses  anciens  titres, 
et  se  contentant  d'une  pensîoD 
modique  que  Napoléon  lui  en- 
voyait. En  18 13,  quand  l'Autri- 
che déclara  la  guerre  à  la  France , 
Louis  crut  devoir  quitter  TAlle- 
magne,  où  toutefois  il  n'avait  pas 
à  craindre  d'être  inquiété,  s'y 
étant  conduit  constamment  avec 
autant  de  sagesse  que  de  modé- 
ration. Après  avoir  parcouru  la 
Suisse ,  et  séjourné  dans  le  cantoa 
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ud»  où  il  fut  bien  accueilli, 
dt  pour  Rome.  Bien  qu*îl  ne 
18  revenu  à  Paris  pendant  les 
ours,  Louis  n^n  a  pas  moins 
ompris  dans  la  mesure  ri- 
iuse  portée  en  Farticle  4  de 
d'amnistie  du  i  a  juin  1806, 
cclutdu  royaume,  à  perpétui- 
»ous  peine  de  mort,  la  famil- 
Bonaparte.  On  prétend  mê- 
l 'il  a  été  forcé  à  souscrire  Ten- 
nentjde  séjourner  constam- 
dans  les  états  romains,  sans 
oir  jamais  en  sortir.  Sa  fem- 
ait  restée  en  France  avec  ses 
is.  £n  181 5,  il  a  plaidé,  sans 
s,  contre  elle,  pour  être  au- 
;  à  faire  Tenir  son  fils  aîné 
is  de  lui.  Louis ,  ainsi  que 
rère  Lucien ,  a  beaucoup  de 
pour  les  belles-lettres.  Dans 
rrespondance  interceplée  de 
\ée  d'Efiypte,  on  remarque 
3urs  lettres  de  lui  assez  bien 
!S  ;  et  il  ne  manque  nt  de  fa- 
ni  de  grâce  pour  la  versifi* 
3.  £n  1814%  la  seconde  classe 
nstitut  de  France  proposa, 
part  d'un  anonime ,  un  prix 
Fauteur  du  discours  où  les 
ions  suivantes  seraient  le 
1  résolues  :  Quelles  sont  les 
ultés  réelles  qui  s'opposent 
troduction  du  rhyUime  des 
s  et  des  Lç^tins  dans  la  poésie 
aise  ?  Pourquoi  ne  peut^on 
aire  des  vers  français  sans 
etc.  ?Louis  Bonaparte  était  la 
nne  qui  faisait  ouvrir  ce  con- 
,  sans  vouloir  être  nommée; 
Fabbé  Scoppa  remporta  le 
qui  lui  fut  décerné ,  par  Tins- 
dans  sa  séance  publique  du 
Ii8i5.  Louis  est  auteur  d'un 
Q  qui  a  pour  titre  Marie,  ou 
*ines  de  l'amour,  18089  2 
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Yol.  in-1  ji«  Ea  i.Si4f  on  en  a  don- 
né une  oouyelle  édition  intitu- 
lée Marie ,  ou  ,les  HoUandai'' 
ses, . 5  Toh  in-iji.  L'auteury  peint 
assez  bien  les  mœurs  et  les  usages  ' 
des  Hollandais,  et  il  exprime  fort 
naturellement  nntérêt  que  cette 
nation  libre.,  simple  et  franche 
avait  su  lui  inspirer.  Enfin,  sous 
le  titre  de  Docwnens  historiques , 
et  Réftéxions  sur  U  gouvernement 
de  la  ffoUande  fpar  Louis  Bo^ 
parte,  ex^^i  de  Hollande,  i8ao, 
5  vol.  in-8%  il  a  publié  un  compte 
exact  et  détaillé  de  son  adminis* 
tration,  ou ,  disons  mieux,  de  sou 
règne  :  bel  exemple  à  donner  aux 
rois  ;  et  c*est  le  meilleur  qu'il  pou- 
vait leur  laisser,  aprè» celui. que 
leur  offre  son  administration  mê- 
me! On  assure. que  Louis  Bona- 
parte fait  toujour;^  sa  résidence 
dans  les  états  du  saint  -  père  : 
exempt  d'ambition ,  il  vit  paisible 
et  heureux  dans  une  modeste  re- 
traite, partagé  entre  Fétude  et 
Famitié. 

BONAPARTE  (Jérôme),  prin- 
ce de  Montfort,  le  plus  jeune  frère 
de  Napoléon,  et  ci-devant  rof  de 
Westphalie,  est  né  à  Ajaccio,  U 
1 5  décembre  1 784.  Venu  en  Fran- 
ce, avec  sa  famille,  en  1793,  il 
entra  au  collège  de  Juilly  pour 
faire  ses  études»  Immédiatement 
après  la  révolution  du  18  brumaire 
an  8  (9  novembre  1799),  à  peine 
âgé  de  quinze  ans,  il  quitta  le  col- 
lège pour  servir  dans  la  marine. 
En  1801,  nommé  lieutenant  de 
vaisseau,  il  fit  partie  de  l'expédi- 
tion de  Saint-Domingue,  com- 
mandée par  son  beau-frère,  le  gé- 
néral Leclerc.  Il  ne  tarda  pas.  à  re- 
venir en  France,  pour  apporter 
des  dépêches  de  ce  général;  il  re- 
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partit  bientôt  pour  la  Martinique, 
sur  la  frégate  V  ti.'pervitr,  dont  Na- 
poléon lui  avaitdonné  le  coininau- 
dément.  Lorsqu'à  la  fin  de  Tan- 
née suivante,  la  guerre  eut  repris 
son  cours  entre  TAngleterre  et  la 
France,  Jérôme  établit  une  croi- 
sière devant  la  rade  do  Suint- 
Pierre  et  File  de  Tabago.  Mais 
forcé  de  se  retirer  après  une  sta- 
tion de  quelques  mois,  il  se  rendit 
à  Ne>v-Vork,  dans  les  États-Unis. 
4  la  fin  de  i8o5,  il  y  épousa  la 
fille  de  M.  Paterson,  riche  négo- 
ciant de  Baltimore.  Napoléon,  de- 
venu empereur,  fit  casser  ce  ma- 
riage pour  cause  de  minorité, 
malgré  la  vive  opposition  de  son 
frère,  qui  avait  déjà  un  fils.  Quand 
Jérôme  partit  des  États-Unis  afin 
de  revenir  eu  Europe,  les  Anglais 
mirent  en  mer  plusieurs  croisiè- 
respours'emparer  de  lui;  mais  il 
leur  échappa.  Ayant  débarqué  à 
Lisbonne,  au  mois  de  mai  i8o5,  il 
fut  bientôt  de  retour  en  France. 
Disgracié  par  Napoléon,  qui  se 
trouvait  alors  en  Italie,  il  se  ren- 
dit aussitôt  à  Gènes,  d*oi!É  ce  prin- 
ce Tenvoy  a  à  Alger,  pour  réclamer 
du  dey  '25oGénois  retenus  en  escla- 
vage. Après  avoir  rempli  heureu- 
sement cette  mission,  il  partit,  en 
novembre  suivant,  pour  Nantes^ 
et  ensuite  pour  Brest,  oi^  il  reçut  le 
grade  de  capitaine  de  vaisseau,  et 
fut  chargé  de  commander  d'abord 
un  vaisseau  de  74^  puîs  une  esca« 
dre  de  8  vaisseaux  de  ligne,  avec 
laquelle  il  appareilla,  en  1806, 
pour  la  Martinique.  De  retour  en 
France,  dans  la  même  année,  il 
-fut  élevé  au  grade  de  contre-ami- 
ral. En  1807,  il  passa  du  service 
ie  mer  à  celui  de  terre;  il  com- 
:Danda  un  corps  de  Bavarois  et  de 
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'Wurteinbergeolsy  qui  attaqua  lei 
Prussiens,  et  s'empara  de  la  Sîlé^ 
aie.  Il  fu t  fait  dans  cette  campagM 
général  de  division,  le  t4  mars. 
La  paix  ayant  été  conclue  à  tiU 
sitt,  le  7  luillet,  Jérôme  époasa^ 
le  1*2  août  suivant,  la  priocetM 
Frédérique-Catherine,  fille  do  roi 
de  Wurtemberg.  {Ployez  Catbb- 
niVE,  princesse  de  Wurtemberg.) 
Le  18  du  même  moia,  la  Wdst- 
phalie  ayant  été  érigée  eu  royau- 
me par  Napoléon,  Jérônne  en  fUt 
proclamé  roi  :  toutes  les  psIa^D- 
ces  le  reconnurent  bieBtdt,  et 
l'empereur  Alexandre  lui  envoya 
la  décoration  de  l'ordre  de  Sain^ 
André  de  Russie.  Il  établit  M  ré* 
sidence  à  Cassel,  capitale  de  son 
royaume.  Doué  d'un  esprit  péné- 
trant et  d*un  jugement  sain,  Il  ea 
fit  souvent  preuTe  dans  la  discus* 
filon  des  affaires.  Il  fonda  deséta- 
blissemens  utiles,  embellit  la  yiHé 
pardesmonumens;  et  s'il  eût  ton* 
jours  su  se  tenir  en  garde  cotitre 
reniTrement  du  pouvoir,  contre 
Tattrait  des  plaisirs  et  la  fougaè 
de  la  jeunesse,  il  n'aufait  laissé  cfl 
Westphalie  que  des  regrets.  Sai 
écarts  lui  attirèrent  plusieurs  fMl 
des  reproches  de  Napoléon,  <t 
particulièrement  quand  JérÀme 
vint  le  complimenter  à  roeei* 
sion  de  la  naissance  du  roi  Â 
Rome  (ao  mars  t8ii1.  Deux  Ma 
auparavant,  il  s'était  déjà  rêV^ 
du  À  Paris  pour  assister  aux  eoft- 
férences  des  princes  de  la  cov^ 
fédération  du  Rhin.  Dans  la  010* 
pagne  de  Russie,  qui  fat  si  fuMP 
te  à  la  France,  en  iStayNapoiédi 
donna  ù  Jérôme  le  commaâdi* 
ment  d'une  division  allemande^  I 
la  tête  de  laquelle  il  se  distngal 
aux  combats  d'Ostrowa  et  de  Ho* 
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Mais  ayant  eu  le  malheur 
mrpris  ùl  Smolensk,  ce  qui 
erta  une  opération  de  la 
ute  importance,  il  fut  man- 
quartier-général  de  Napo- 
pli  le  réprimanda  sévére- 
et  le  renvoya  à  Cassel,  a- 
avoir  remplacé  dans  son 
indement  par  le  général 
r.  L'année  suivante,  les 
is  évacuèrent  rAUemagne; 
n  Jérôme,  obligé  d*abau- 

ses  états,  se  réfugia  en 
,  avec  sa  femme,  dont  Taf- 
parut  s'accroître  en  raison 
qu^il  était  plus  malheu- 
i^ers  la  fin  de  mars  18149 
IX  époux  furent  forcés  de 
la  France.  La  princesse, 
ant  pour  les  états  de  son 
ù  elle  se  retirait,  fut  arrê- 
ts de  Paris,  sur  la  route  de 
lebleau,  par  un  chef  de 

M.  le  marquis  de  Mau- 
'2^oyez  Maubrevil),  qui  fai- 
*tie  de  sa  maison  à  Cassel 
lité  d'écuyer,  et  de  lieute- 
;s  chasses.  Cet  ex-chouan 
eva  ses  diamans,  son  ar~ 
ses  effets  les  plus  précieux. 
i  Jérôme,  qui  était  allé  re- 

à  Blois  l'impératrice  Ma- 
ise,  lise  rendit,  après  Tab- 
1  de  Napoléon,  dans  le 
nberg,  où  sa  femme  Tat- 
.  Après  avoir  séjourné 
B  temps  dans  ce  pays,  les 
DOUX  partirent  pour  Tlta- 
iis  devaient  se  fixer.  Ils  se 
ent  à  Trieste,  quand  Na- 
,  qui  revenait  de  l'île  d'EU 
>arqua,  le  1"  mars  i8i5, 
côtes  de  la  Provence.  Le 
nement  autrichien  fit  dès 
•veiller  Jérôme,  qui,  dans 
ate  d'être  pris  en  otage, 
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s'embarqua  secrètement  sur  une 
frégate  que  lui  avait  envoyée  son 
beau-frère,  Joachim  Murât,  alor» 
roi  de  Naples.  Arrivé  ùl  Paris, 
dans  les  premiers  jours  d'avril, 
avec  le  cardinal  Fesch,  son  oncle, 
il  assista  à  l'assemblée  solennelle 
du  champ-de-maî,  qui  se  tint  le 
1*'  juin  suivant.  Le  lendemain,  il 
fut  appelé  a  siéger  dans  la  cham- 
bre des  pairs,  et  partit,  quelques 
jours  après,  avec  Napoléon,  pour 
l'armée,  où  il  eut  un  commande-* 
ment.  Jérôme  montra  beaucoup 
de  courage  dans  cette  campagne, 
qui  fut  aussi  courte  que  fatale.  Il 
se  distingua  surtout  à  l'attaque  âti 
bois  de  Hougoumont,  dont  il 
s'empara  detix  fois,  et  dont  il  resta 
maître,  bien  que  l'élite  des  trou- 
pes anglaisés^  postée  dans  un  châ- 
teau fort,  fît  un  feu  des  plus  meur» 
triers  :  il  reçut  même  une  blessure 
au  bras.  Après  le  désastre  de  Wa- 
terloo, où  il  justifia  par  une  opi^ 
niâtre  résistance,  ce  qu'il  avait 
fait  dire  à  Napoléon  :  Cest  ici  que 
nous  devons  rtsttr  et  mourir^  il 
revint,  avec  son  frère,  à  Paris, 
qu'il  quitta  le  27,  lorsque  ce  prin- 
ce abdiqua  pour  la  seconde  fois, 
et  se  fut  mis  en  route  pour  Roche- 
fort.  Sous  le  voile  de  l'incognito, 
Jérôme  ayant  erré  quelque  temps 
en  Suisse  eten  France,  parvint  en- 
core heureusement  à  rejoindre  sa 
femme  qui  l'attendait  dans  les  é- 
tats  de  AVurtemberg.  \u  mois  de 
décembre  suivant ,  le  roi ,  son 
beau-père,  lui  donna  le  château* 
d'Elvangen  pour  y  faire  sa  de- 
meure, i\  la  condition  de  ne  point 
s'en  écarter,  et  de  ne  garder  à  son- 
service  aucun  Français.  En  juil- 
let 1816,  il  lui  donna  le  titre  de 
prince  de  Montfort^  sous  lequel  il 
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rniifoi'Hiif  le  moÎA  fluiTanty  h  aller 
vifliter,  uv<!C  Ha  femme  et  nen  cn- 
tansy  au  ehâtcaii  de  Baiinhoiirn;, 
pr^Hfle  Vienne,  sa  nœnr  CaroUne» 
anjonnrhiii  veuve  de  Joachim 
Mural,  roi  de  Naples.  Le  prince 
de  iVlonlforl  réside  tmtAt dan»  une 
belle  terre  qu'il  powède  pri»  de 
Vienne,  1ant/»i  dans  la  ville  de 
Tricste,où  il  a  acheté  un  palais.  11 
a  deux  en  fans,  un  i\U  et  une  fille. 
BONAPARTK  (Madame),  im- 
pératrice -  reine,    f"  ()jrtz    Josi- 

BONAPAKTK  (I^.usa),  grande 
duchesAe  de  Toscane,  ^oyc.z  Bac- 
(jonii. 

BONAPARTK  (Cahouwr), 
reine  de  Naple.s.  f^oyvz  Murât. 

BONAPARTE:  (Pai'urk),  du- 
rhesse  de  Guantalia.  f^oyez  Bon- 

fil  E*4F. 

B()NAVKNTURK  (Nicolas- 
Mp.m:iiiadr),  exerçait,  eu  Tan  5 
(17(^7),  la  proff^sslon  d'avocat  h 
Tournay,  lor.Hfpril  fut  nommé  au 
conneil  des  cinq-cents.  Avec  de 
Tesprit  et  une  imagination  sus- 
ceptilde  de  s'enflammer  facile- 
ment, ce  qui  peut-Atre  lui  a  fait 
donner  Tépithéte  iin  /nz/irre  par 
quelques  biographes,  il  soutint 
les  interfïts  de  ses  commettans 
en  demandant  que  le  droit  de 
nommer  au  tribunal  de  cassation 
fût  rvj'Àtntui  pour  les  départe- 
mens  réunis.  Il  supposa  aiixmc- 
'>ures  employées  par  le  directoire 
.1  regard  des  prfitres  de  la  Belgi- 
que, dont  on  exigeait  la  déclara- 
tion de  fidélité,  en  vertu  d'une  loi 
.'iiitériffiire  à  la  réunion  de  cette 
province  ii  la  France.  Le  décret 
qui  ordonnait  la  vente  des  biens 
o.'ilionaiix  pour  opérer  la  liquida- 
tion des  dettes  des  départomcns 
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réunis,  fut  aussi  fortement  com- 
battu par  lui.  Appelé,  le  6  juillet 
1800,  A  la  présidence  du  tribu- 
nal criminel  de  Bruzelle»^  en 
m  Ame  temps  qu'aux  fonctioof  de 
juge  d'appel  A  celui  de  la  Dyle» 
M.  Bonaventure  fut  Doniiné«  en 
1 8o/|,  membre  de  la  légion-dlion- 
ncur. 

BONBON  (FaAHçof»),  natif 
d'Orléans,  y  exerçait  la  profes- 
sion de  cordonnier.  La  révolu'- 
tion  qui  venait  de  donner  l'éveil 
h  toutes  les  ambitions  le  déter- 
mina à  venir  ù  Paris^  où  TexAgé- 
ralion  de  ses  principes  le  fit  bien* 
t/)t  connaître.  Le  comité  révolu- 
tif>nnaire  de  la  Butte-des-Hou- 
lins  fut  le  théâtre  de  ses  exploits; 
il  en  était  président  à  répoaue 
du  9  thermidor  an  a  (37  juillet 
i7(|4)«  ^^'^  rôles  se  trouTantohan- 
gés  après  cette  journée |  Bonbon 
fut  arrêté  comme  l'un  des  instra- 
mens  de  la  terreur;  cependant  il 
recouvra  sa  liberté  après  le  i3 
vendémiaire  an  4  (lû  obtobre 
1795).  Obligé  de  travailler  pour 
vivre,  il  reprit  son  premier  état; 
mais  étant  au  nombre  de  ces  in* 
sensés  qui  sans  armes  tenteront  de 
s'emparer  du  camp  de  GrnoeU6f 
il  fut,  conjohitoment  aVnc  èuif 
condamné  à  mort,  par  une  com- 
mission militaire  assemblée  an 
Temple,  le  9  octobre  1796.  Ce 
malheureux  eut  asses  de  courage 
pour  prévenir  l'exécution  da  )ii« 
gernent  en  se  précipitant  de  Pline 
des  tours  01)  il  était  détena.  Par 
un  de  ces  raffinemens  de  cruauté 
trop  communs  dané  les  temps  de 
dis<*/ordes  civiles,  son  cadavre  tM 
placé  sur  la  charrette  qui  con- 
duisit les  autres  condamnés  au 
supplice. 
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:)NCENNE  (N.),  exerçait  à 
iers  les  fonctions  d'arocat  et 
rofesseor  suppléant  à  la  fa- 
i  de  droit  de  cette  ville,  lors- 
,  au  mois  de  février  181 5^  il 
Boiiuné  par  le  roi  conseil- 
d<i  préfecture  du.  départe- 
t  de  la  Vienne,  en  ^ernplace- 
t  de  son  père,  démission- 
B.  Après  les  événemens  du 
\  de  mars  de  cette  même  an- 
il  fut  élu  député  de  la  Yien- 
\  la  chambre  des  représen- 
.  Il  s'y  montra  un  des  plus 
(  défenseurs  de  l'institution 
irj,  de  la  liberté  de  la  presse, 
e  la  liberté  individueU^.  Il 
^sa  plusieurs  amendemens 
ro)et  de  déclaration  des  droits 
Français,  présenté,  dans  la 
ce  du  5  îuillet,  par  M.  Garât, 
nois  d'aot^t  suivant,  M.  Bon- 
le  fut  nommé,  par  le  collé- 
'arrondissement  de  Poitiers, 
iidat  à  la  chambre  des  dé- 
s. 

3NCERF  (PiiRBE-F*ANçois), 
lit  en  174^9  ^  Chasaulx  en 
iche-Comté.  Après  avoir  exer- 
i  Besançon,  la  profession  d'a- 
t,  il  vint  à  Paris,  obtint  une 
e  dans  les  bureaux  du  minis- 
Targot,  et  fit  paraître,  avec 
'ément  de  ce  ministre,  en 
»,  sous  le  nom  de  Francaleu, 
brochure  intitulée  les  Incon- 
3ns  des  droits  féodaux ,  Cet 
*age  fut  dénoncé  au  parle - 
t  par  le  prince  de  Conti,  et 
lamné  à  être  brûlé  par  arrêt 
i3  février.  Boncerf,  décrété 
Déme,  dut  son  salut  à  Louis 
,  qui  défendit  au  parlement 
oursuivre  cette  affaire.  L'ou- 
e  proscrit  fut  loué  par  Vol- 
;  il  eut  une  vogue  extraordi- 

r.  III. 
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naire,  et  fut  traduit  dans  toutes 
les  langues  de  l'Europe.  Il  repose 
sur  les  mêmes  principes  qui  ser- 
virent de  base  aux  décrets  impro- 
visés par  l'assemblée  constituan- 
te dans  la  nuit  du  4  «u  5  aoCFt 
1789,  Lorsque  M.  Turgot  quitta 
le  mîpistère,  Boncerf  se  retira  en 
Normandie,  où  il  s'occupa  du  des- 
sèchement des  marais  qui  ren- 
daient la  vallée  d'Auge  imprati- 
cable pendant  une  partie  de  l'an- 
née. Cet  acte  de  patriotisme  et 
d'humanité,  et  un  mémoire  qu'il 
publia  en  1786  à  l'occasion  de  ce 
dessèchement,  le  firent  recevoir 
membre  de  la  société  d'agricultu- 
re de  Paris;  mais  le  projet  est  en- 
core à  exécuter.  Un  canal  de  trois 
lieues  et  quelques  coupures  ren- 
draient à  l'agriculture  un  des  ex- 
cellens  cantons  de  la  France. Bon- 
cerf fut  ensuite  employé  dans  l'ad- 
ministration des  biens  ruraux  du 
duc  d'Orléans,  et  il  occupait  en- 
core cette  place  quand  la  révolu- 
tion éclata.  Nommé  ofRcier  mu- 
nicipal de  la  commune  de  Paris, 
il  en  remplit  les  fonctions  avec 
zèle.  Une  circonstance  singuliè- 
re, c'est  qu'en  cette  qualité  il  fut 
chargé  d'installer  le  tribunal  civil 
dans  le  local  même  où  le  parle- 
ment avait  condamné  son  livre  : 
le  11  octobre  1790,  il  apposa  les 
scellés  sur  les  greffes  où  étaient 
déposées  les  procédures  criminel- 
les dirigées  contre  sa  personne. 
Mais  son  caractère  ferme,  et  l'aus- 
térité de  ses  principes,  lui  attirè- 
rent de  nombreux  ennemis,  qui, 
dès  1795,  rappelant  ses  ancien^ 
nés  liaisons  avec  le  duc  d'Or- 
léans, en  firent  le  prétexte  d'ac- 
cusations et  de  tradition  au  tri- 
bunal révolutionnaire.   Acquitté 
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à  la  majorité  d'i/ne  seule  voix,  il 
fut  si  Yivement  frappé  de  l'idée 
du  danger  quMl  avait  couru,  que 
sa  santé  en  fut  altérée  et  son  mo- 
ral affecté.  II  mourut  au  commen- 
cement de  1794-  Boncerf  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages,  entre  au- 
tres un  qui  paraîtrait  faire  suite 
à  la  brochure  condamnée.  Il  est 
intitulé  :  Moyens  pour  éteindre, 
et  Méthode  pour  liquider  les 
droits  féodaux  y  1790,  in-8°.  Les 
autres  sont  :  1*  Un  Mémoire  qui 
remporta  le  prix  proposé  en  17849 
par  l'académie  de  Châlons-sur- 
Marne,  sur  celte  question  :  Quel- 
les sont  les  causes  les  plus  ordi- 
naires  de  l'émigration  des  gens 
de  la  campagne  vers  les  grandes 
villes,  et  quels  seraient  les  moyens 
dy  remédier?  2°  de  la  nécessité 
et  des  moyens  d^occuper  avanta^ 
geusement  tous  les  ouvriers.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  par  ordre 
de  l'assemblée  nationale,  in-S"*, 
Paris,  1 789.  S"*  Réponse  à  quel- 
ques calomnies,  in-8",  1791;  4** 
Nécessité  et  moyens  de  restaurer 
l'agriculture  et  le  commerce,  in- 
8%  1791;  5°  ^e  l' Aliénabilité  et 
de  l'Aliénation  du  domaine,  in- 
8%  1791. 

BONCHAMP  (Arthvs,  comte 
de).  Ce  général,  le  plus  distingué 
des  armées  vendéennes,  fit  ses 
premières  armes  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  des  Etats-unis 
d'Amérique.  De  retour  en  France, 
il  y  prit  du  service,  et  était,  en 
1791,  capitaine  de  grenadiers  au 
régiment  d'Aquitaine,  en  garni- 
son à  Landau,  lorsqu'il  donna  sa 
démission  et  se  retira  au  chûteau 
de  la  Baronnière,  près  de  Saint- 
Florent,  département  de  Maine- 
et-Loire.  Il  passa  dix -huit  mois 
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dans  cette  solitude,  et  malgré 
son  attachement  pour  la  monar- 
chie ,  ne  prit  aucune  part  à  la  pre- 
mière insurrection  de  la  Vendée. 
Lorsque  les  paysans  contraigni- 
rent les  nobles  à  se  mettre  à  leur 
tête,  M.  de  Bonchamp  vivait  en- 
core dans  la  retraite.  Les  insurgés 
de  l'Anjou  le  proclamèrent  leur 
commandant.  Forcé  en  quelque 
sorte,  par  cette  marque  de  con- 
fiance, de  sortir  de  l'inactibn  vo- 
lontaire à  laquelle  il  s'était  voué, 
et  bien  que  ses  opinions  fussent 
très-modérées,  il  embrassa,  avec 
ardeur,  la  défense  de  la  cause 
royale ,  accepta  le  grade  qui  lui 
était  offert,  et  alla  rejoindre  la  Ro- 
che -  Jacquelein  et  Cathelineau 
(voyez  ces  noms).  Ce  dernier, 
chef  d'une  partie  des  forces  ven- 
déennes, venait  de  s'emparer  dé 
la  ville  de  Beaupréau.  Les  trois 
chefs  agirent  de  concert;  il»  pri- 
rent d'abord  Bressuire  et  mar- 
chèrent sur  Thouars.  C'est  sur- 
tout au  courage  et  à  l'adresse  de 
Bonchamp,  qu'ils  durent  d'cffce- 
tuer  le  passage  de  la  rivière5  qui 
sert  de  défense  naturelle  à  cette 
ville.  Dès  lors  commença  la  pros- 
périté momentanée  desYendéeas; 
et  une  guerre  qui  jusqu'alors  sem- 
blait mériter  à  peine  l'attention 
du  gouvernement,  prit  tout  à  coup 
un  caractère  grave ,  et  donna  de 
vives  inquiétudes.  Dansl'originey 
les  insurgés,  réunis  en  petits  corps  | 
d'armées,  agissaient  isolément; 
leurs  chefs  ne  se  connaissaient 
même  pas  :  mais,  sous  une  mell* 
leure  direction ,  l'armée  vendéen- 
ne gagna  du  terrain ,  recrata  àtâ 
soldats  plus  aguerris  et  des  cheA 
plus  habiles.  On  mit  plus  d'en- 
semble dans  les  opérations  9  onl 
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agit  avec  plus  d'activité  et  plus 
d'ordre  ;  les  chefs  combattant  pour 
la  même  cause,  ayant  un  intérêt 
commun, marchantaumême  but, 
réunirent  leurs  forces  dispersées, 
et  formèrent  sur  la  rive  droite  de 
la  Sèvrc  (qui  prend  sa  source  au- 
dessus  de  Saint- Maixent,  et  se 
jète  dans  TOcéan  au-dessous  de 
Marens  ) ,  la  grande-armét  ven^ 
déenne,  où  l'on  remarqua  les  chefs 
qui  avaient  le  plus  de  mérite,  et 
qui  acquirent  le  plus  de  réputa-- 
tion.  Cependant  cette  grande  ar- 
mée ne  fut  point  encore  confiée 
à  la  direction  d'un  chef  unique  ; 
Bonchamp,  qui  combattait  sou- 
vent avec  elle,  ne  recevait  d'or- 
dres de  personne,  et  la  seule  in- 
fluence qu'il  y  exerçât,  n'était  due 
qu*à  ses  connaissances  militaires 
et  à  la  prudence  de  ses  conseils, 
que  l'on  suivait  souvent,  bien  que 
ses  collègues  l'accusassentde  mon- 
trer quelquefois  de   la   tiédeur, 
c'est-à-dire,  d'opposer  le  talent  et 
la  sagesse  à  une  exaltation  insen- 
sée, qui  rend  presque  toujours  les 
hommes  injustes  et  féroces.  Bon- 
champ  était  aussi  malheureux  que 
brave.  Il  prenait  rarement  part  à 
une  action  sans  être  blessé.  Dès 
le  commencement  de  la  guerre,  il 
le  fut  grièvement,  et  les  opéra- 
tions militaires  souffrirent  beau- 
coup des   absences  forcées  d'un 
chefaussi  distingué.  Pendant  l'une 
d'elles,  les  autres  chefs  attaquè- 
rent Fontenay;  cette  tentative  é- 
choua,  et  fut  renouvelée  huit  jours 
après.  A  cette  seconde  attaque, 
Bonchamp   fut  un  des  premiers 
qui  entrèrent  dans  la  ville;  il  y  re- 
çutencore  une  blessure  dangereu- 
se, ce  qui  l'empêcha  de  concourir 
à  la  pn'iède  Saumur  et  d'Angers. 
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L'armée  vendéenne  tenta  d'entrer 
à  Nantes;  elle  fut  repoussée,  et 
Bonchamp  eut  le  coude  fracas- 
sé; il  fut  de  nouveau  hors  d'état 
de  combattre    pendant  quelque 
temps.  Dans  cet  intervalle,  d'Èl- 
hée  se  fit  élire  généralissime,  au 
très  -  grand  mécontentement  des 
hommes  raisonnables  qui  auraient 
désiré  voir  cette  place  remplie  par 
Bonchamp:  celui-ci  en  apprit  la 
nouvelle  sans  regret;  il  parut  seu- 
lement fâché  qu'on  eût  choisi  pour 
chef  celui  des  généraux  qui  pas- 
sait pour  avoir  le  moins  de  capa- 
cité.  Le  gouvernement  républi- 
cain sentant  la  nécessité  de  faire 
un  effort  décisif,  pour  soumettre 
la  Vendée,  y  envoya,  vers  septem- 
bre 1795,  une  armée  nombreuse, 
commandée  par  des  officiers  é- 
prouvés.  Bientôt  le  Bas-Poitou  fut 
envahi ,  et  les  débris  de  l'arniée 
de  Charette,  qui  venait  d'être  com- 
plètement battue,  arrivèrent  dans 
le  plus  grand    désordre   sur  les 
bords  de  la  Sèvre,  obligés  d'im- 
plorer le   secours   de  la  grande- 
armée  vendéenne.  Cçlle  défaite 
compromettait  le  salut  de  la  cau- 
se: il  n'y  eut  qu'une  opinion  sur 
le  parti  qui  restait  à  prendre;  ce 
fut  de  rassembler  toutes  les  forces 
et  de  les  opposer  à  l'intrépide  gar- 
nison de  Mayence,  qui,  par  de» 
prodiges  de  valeur,  soutenait  la 
gloire  immortelle  qu'elle  s'était 
acquise  sur  le  Rhin  pendant  un 
siège  mémorable.   Les  Vendéens 
firent  les  plus  grands  efforts,  et  se 
maintinrent  durant  quelques  heu- 
res de  vantces  redoutables  soldats  : 
Bonchamp,  encore  souffrantde  sa 
dernière  blessure,  et  le  bras  en 
écharpe,  arriva  avec  sa  division, 
et  décida  la  victoire  en  faveur  des 
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in.siirgcs;  mai.s  ih  ne  la  durent 
qu'à  leur  grand  nombre,  et  à  lu 
lassitude  des  rôpublicains,  qui , 
quoique  entourés  de  toutes  parts, 
et  dans  un  pays  couvert  et  pres- 
que sauvage,  opérèrentcependant 
leur  retraite  avec  succès.  La  vic- 
toire ne  fut  pas  aussi  complète 
que  les  Vendéens  l'avaient  cru  d'a- 
bord ,  et  cependant  elle  exalta  l'i- 
magination de  quelques  chefs ,  et 
fit  changer  les  plans.  On  résolut 
do  réunir  toutes  les  forces,  et  de 
les  diriger  contre  la  garnison  de 
Mayence,  aiin  de  Tarrr^tcr  dans  sa 
retraite,  fionchump  nV;lant  point 
instruit  assez  à  temps  de  ce  des- 
sein, attaqua  les  républicains  et 
ne  leur  fit  éprouver  qu'une  légère 
perte.  (>'est  ^  ces  causes,  sans  dou- 
te, que  Ton  doit  attribuer  la  mé- 
sintelligence qui  ne  tarda  pas  à 
éclater  parmi  les  chefs  royalistes. 
Charette  voulut  isoler  ses  opéra- 
tions, et  il  sépara  de  la  grande- 
i^rmée  le  corps  qu'il  commandait, 
au  moment  où  la  Vendée  se  trou- 
vait assaillie  sur  tous  les  points. 
ChAlîllon  ,  considéré  comme  le 
foyer  de  l'insurrection,  fut  suc- 
cessivement pris  par  les  républi- 
cains, et  repris  par  les  royalistes. 
La  garnison  de  Mayence,  pins  for- 
te par  la  jonction  de  quelques  au- 
tres troupes,  s'avanyait  du  cAtA 
de  Mortagne;  Lescure  lui  livra 
bataille  à  Tremblaye,  avant  l'ar- 
rivée de  l'armée  d'Anjou  ,  com- 
mandée par  Bonchamp.  Victime 
de  son  imprudence,  Lescure  fut 
bles!?é  à  mort,  et  vit  la  défaite  de 
tout  le  corps  qui  était  sous  ses  or- 
dres. Profitant  habilement  de  lu 
mésintelligence  qui  régnait  parmi 
les  insurgés,  et  des  succès  qu'ils 
venaient  d'obtenir ,  les  républi- 
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caiiis  se  dirigèrent  sur  Chollet. 
Bonchamp  sentit  tout  le  danger 
de  la  position  de  la  grande-armée, 
qu'une  bataille  pouvait  anéantir. 
11  jugea  prudent  de  se  ménager 
une  ressource  au-delà  de  la  Loire» 
et  de  profiter,  en  même -temps, 
de  Tavis  qui  venait  de  lui  parve- 
nir qu'un  soulèvement  général  al- 
lait avoir  lieu  en  Bretagne ^  où 
d'ailleurs  il  avait  personnellement 
de  l'influence.  Cette  sage  proposi- 
tion, d'abord  combattue  irivement 
par  quelques    chef»   poitevins , 
qui  ne  voulaient  pas  quitter  la 
Vendée,    fut  cependant  adoptée 
à  la  fin;  on  s'assura  du  passage  de 
la  Loire  ;  mais  on  arait  perdu  du 
temps  et  fait  des  dispositions  in- 
suflisantes.  Le  17  octobre  1795, 
les  armées  en  Tinrent  aui  mai  us 
devant  Chollet.  Les,  républicaias 
combattirent  atcc  leur  courage 
ordinaire,  et  jamais  les  Vendéens 
n'avaient  montré  tant  de  valeur 
et  d'acharnement.  D'Elbée  était 
déjà  blessé  à  mort,  quand  Bon- 
champ  reç'ut  dans  la  poitrine  une 
balle  qui  le  renversa.  Les  roya- 
listes alors  abandonnant  le  ehunp 
de  bataille, ne  songèrent  pltisqu  A 
eflcctiier  le  passage  de  la  Loire^ 
que  les  républicains,  affaibli»  par 
de  grandes  pertes,  ne  cherchèrent 
point  â  empâcher.  Pendant   ce 
temps,  Bonohamp  éprouTait  une 
lente  agonie;  il  expira,  aprèsTingt- 
quatre  heures  de  souffrance»,  au 
moment  où  on  Tenletaitde  la  bar- 
que qui  avait  traversé  le  fleuve 
pour  le  transporter  à  terre.  C'est 
une  opinion  assez  généralcinest 
rc^ue,  que  cet  illustre  chef,  avaal 
de  mourir,  avait  demandé  la  crâ- 
ce  de  5,000  républicains  cowniitl 
au  bord  de  la  Loire,  oà  Tofi  devail 


miUei',  lortque  les  débris  de 
lée  rendéenne  allaient  fû$f- 
ette  ririère.  Les  biographes 
èdentes  rapportent  le.îtiiême 
lànn  Tune  d'elles  aétptant 
is  légèrement  cette  opinion , 
remarquer  qae  du  moment 
fut  firappé  jusqu^à  sa  mort  9 
shamp  demeura  sans  connais- 
e,  ou  dans  un  état  d'agonie.  £1- 
jbiitent  que  c'est  à  l'humanité 
resque  tous  les  autres  géné- 
Tendéens  que  les  cinq  mille 
tnniers  républicains  durent  la 
Quelques  mois  après ,  disent 
nêmes  auteurs,  pour  sauter 
de  BoDchamp,  qui  était  pri- 
ière  à  Nantes,  et  qui  avait  été 
amnée  à  mort  par  une  com- 
ion  militaire,  plusieursde  ces 
ranx  attestèrent  qu'elle  avait 
gé  son  mari  à  user  de  son 
oir  pour  faire  rendre  la  lîber- 
X  prisonniers'.  La  convention 
maie  adopta  ce  moyen.  Elle 
"da  un  sursis  à  cette  dame  ; 
tard,  sur  la  proposition  de 
'ons  de  Verdun ,  le  jugement 
commission  militaire  fut  dé- 
vement  annulé.  Nous  n'é- 
DUS  aucune  opinion  sur  le  fait 
>aé  à  Bonchamp;  mais  que 
nq  mille  prisonniers  doivent 
i  à  ce  chef  ou  aux  autres  gé- 
jx  Vendéens,  on  k'econnaît  des 
pais  à  un  trait  si  généreux  : 
m  avait  donc  dans  les  deux 
»t 

)NCOMPAGNI  (Icnace), 
3  famille  originaire  de  Bolo- 
descendait  d'un  fils  naturel 
régoire  XIII.  Ce  fut,  dit-on, 
considération  dont  jouissait 
>ere9  alors  prince  de  Piôm- 
qu'il  dut  le  cbapeau  de  car- 
,  après  avoir  néanmoins  par- 
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cours  tons  les  degrés  de  k  iiî4* 
raUchie  eocfésiasUqws.  Il  étêik 
jeune  enoore,  quand  il  parut  à 
Bologne  atec  le  tfire  de  tfeti" 
légat  d'abord,  et  oelifi  de  lé- 
gat qu'il  prit  bientôt  après.  Soa 
premier  ioin-datts  cette  vUle  Ait 
d'optor  un  grttid  nombre  de  ré- 
formées, et  de  détruire  les  prîvilè» 
ges,  double  mesure  Mi  kii  et 
beaucoup  d'ennemis,  /osefKi  II-, 
passant  à  Bologne,  fut  oharmé  de 
rencontrer  un  nomme  dent  l^ea^ 
prit  philosophique  et  réformateur 
avait  tant  de  rapport  avec  le  siedr; 
et  dès  4ue  ce  prince  lut  4  RoiM, 
il  en  paria  si  avantagensemestâ 
Pie  ?I,  que  S.  S.  n'iiésita  pas  à 
le  nommer  leorétaire-^'étai«  On 
acousie  le  cardinal  BonbompAnI 
d'avoir  montré  dans  cet  emploi 
un  caractère  dominateur;  mais 
au  fait,  il  se  conduisit  à  ftome 
comme  il  l'avait  fait  à  Bologne, 
cherchant  et  saisissant  toutes  les 
occasions  d'abaisser  l'orgueil  des 
grands.  Peut-être,  comme  Joseph 
II,  mit  -  il  trop  de  précipitation 
dans  l'exécution  de  ses  projets 
de  réforme.  Ce  motif,  joint  au 
goût  un  peu  vif  qu'il  avait  pOifr 
les  plaisirs,  diminua  singulière- 
ment la  faveur  dont  il  jouissait 
dans  l'esprit  du  pape  ;  il  acheva 
de  perdre  son  crédit  en  se  brouil- 
lant avec  le  cardinal  Rufib.  Alors, 
sous  prétexte  de  sa  mauvaise  san- 
té, il  se  démit  de  l'emploi  de  se- 
crétaire-d'état» S'étant  rendu,  en 
1790,  aux  bains  de  Lucques,  il  y 
mourut,  dans  le  mois  d'août, 
â  l'âge  de  47  ans.  Ses  nombreux 
ennetnîs  attribuent  cette  nért 
prématurée  aux  excès  auxquels  il 
s'était  livré.  Ils  prétendent  ïtussi 
que  la  nouvelle  de  la  perte  de  ee 
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prélnt,  du  moment  qu'elle  fut 
connue  à  Bolof^ne,  fut  accueillie 
par  lq!ihi|j;tie.s  les  iiioiufl  équivoque» 
de  la  joie  publique.  II  est  cepen- 
dant probable  que  les  classes  pri- 
yilé^iées  étaient  les  seules  qui  pus- 
sent y  trouver  un  sujetde  salisfao 
lion.  Quelques  biographes  repro- 
chent amèrement  au  cardinal  Hon- 
compagui  de  n*avoir  pas  eu  une 
parfaite  reconnaissance  pour  les 
jésuites  qui  Tavaicnt  élevé.  Ces 
biographes,  hommes  \x  principes, 
liC  laissent  facilement  emporter  à 
la  passion.  Ils  auraient  sans  cela 
ré/iéchî  que  l'esprit  droit  et  les 
Iinni«>res  du  prélat  attestaient 
qu'il  avait  mal  profité  des  leçons 
de  ses  maîtres;  et  il  était  naturel 
qu'il  n'aim.lt  point  ceux  dont  il 
n'approuvait  ni  les  doctrines  ni  la 
conduite. 

BONI)  (OiJviEn),  fut  un  de 
ce«  hommes  qui,  fortement  atta- 
chés à  la  liberté  de  leur  patrie,  re- 
poussent de  tous  leurs  vreux  et  de 
tous  leurs  efforts  le  gouvernement 
qu'ils  en  croient  l'oytpresseur,  et 
exposent  généreusement  leur  vie, 
bien  que  convaincus  souvent  de 
l'inutilité  de  leurs  efforts.  Né  vers 
i7'jtr>,  à  Dublin,  d'un  ministre 
calviniste,  Olivier  Bond  reçut  u- 
ne  éducation  soignée.  Dés  sa  jeu- 
nesse il  méditait  les  moyens  de 
rendre  l'indépendance  à  son  pays; 
mais  r Irlande  était  comm^  pré- 
destinée i\  la  servitude.  L'Angle- 
terre, toujours  parlant  de  liberté, 
portait  à  la  fois  des  chaînes  dans 
I  ind<\  répandait  son  or  cr»rrup- 
teur  au  sein  de  la  France  a^ntée«  di- 
rige lit  ses  années  contre  TAniéri- 
qu<-,  et  aciabbiil  du  jniigdc  sa  fu- 
neste allianrre  rjrlande  qu\.lle  ap- 
pelait sa  sœur  (^SiUlcr-iJountry). 
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Olivier  Bond  se  lia  bientôt  arec 
tous  les  Irlandais  qui,  passion- 
nés pour  la  liberté  publique,  dé- 
vorent en  silence  les  alTronts,  et 
préparent  dans  le  secret  l'alTran- 
chissement  de  leurs  concitoyens. 
Les  noms  de  Napper-Tandy,  de 
Théobald  M'olfctone,  ne  seront 
pas  oubliés  de  la  postérité.  La 
guerre  d'Amérique  touchait  &  sa 
iin;  le  gouvernement  hnmilié,  le 
ministère  découragé,  la  nation  di- 
visée, rendaient  le  moment  fafo- 
rable.  La  société  des  Irlandait~ 
unis  ne  tarda  pas  A  recruter  par- 
mi les  mécontens  les  hommes  les 
plus  braves  et  les  plus  capables 
de  résolution.  Bond  s'y  rendit.  Il 
était  ne  arec  toutes  les  qualités 
qui  semblent  propres  au  conspira- 
teur :  adresse  et  persérérance,  é- 
nergic  et  souplesse  dan»  le  dis- 
cours, talent  de  persuader  et  de 
séduire,  enfin  un  extérieur  impo- 
sant, un  sang-froid  rare,  et  surtout 
cette  force  de  pensée,  cette  volon- 
té ferme  qui  maîtrise  toujours  les 
hommes.  Bond  prit  donc^  par  la 
seule  supériorité  de  son  caractè- 
re, un  ascendant  marqué  Kur  ses 
amis.  Il  dirigea  la  plupart  de  leurs 
conseils,  et  indiqua  les  moyens 
de  succès.  La  première  dr  ses  pro- 
positions, et  l'une  des  plus  sages, 
fut  de  chercher  à  opérer  la  fusion 
de  truites  les  sectes  religieuses, 
dont  la  dissi«lence,  purement  dog- 
matique ,  a  toujours  offert,  dans 
l'Irlande  divisée,  une  victime  sans 
défense  contre  ses  oppresseurs: 
ce  projet  d'unir  dans  le  dévoue- 
nu  Tit  à  la  patrie  tous  les  cœors 
séparén  par  la  religion,  se  discu- 
tait à  la  table  de  Bond.  CVtait  I& 
le  reiirh-x-vou9  de  ces  généreux 
patriotes^  à  qui  le  défaut  de  sue- 
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ces  a  laissé  le  nom  de  conspira- 
teurs. Le  plan  était  arrêté,  ia  con« 
juration  allait  éclater,  les  mem- 
bres de  l'association  étaient  réu- 
Dis  chez  Bond  (12  mars  1798), 
quand  tous  furent  arrêtés  dans  le 
lieu  de  la  réunion,  au  moment  où 
ils  se  concertaient  sur  les  derniè- 
res mesures  à  prendre.  Thomas 
Reynolds  les  avait  dénoncés.  On 
les  jette  en  prison.  Des  forces  mi- 
litaires inondent  Tlrlande.  L'ha- 
bitant, obligé  de  nourrir  et  de  lo- 
ger le  soldat,  ne  se  soumet  qu'en 
murmurant   aux    vexations   que 
cette  situation  entraîne.  Bientôt 
on  se   révolte;   mais   cet  eflfort 
de  la  populace,  sans  chef,  sans 
plan,  échoue,  et  sert  de  prétexte 
à  l'autorité  pour  ses  cruels  châ- 
timens.  Bond  et  plusieurs  autres 
sont  condamnés  à  mort.  Cepen- 
dant quelques-uns  des  conjurés, 
à  l'instigation  du  duc  de  Clarc, 
archi-chancelier,  s'engagent  à  dé- 
couvrir toute  la  trame,  a  en  déve- 
lopper les  ramifications  les  plus 
secrètes,  pourvu  que  Bond,  Byr- 
ne  et  Maccan,  aient  la  vie  sauve, 
et  qu'eux-mêmes  soient  autori- 
sés à  passer  à  l'étranger;  ils  pro- 
mettent en  outre  d'apaiser  la  sé- 
dition ,  de  calmer  l'orage  qu'ils 
avaient  fait  naître.  Le  gouverne- 
ment accepte  le  traité;  il  promet 
tout  :  les  conjurés  seuls  tiennent 
leur  parole.  A  peine  l'Irlande  est- 
elle  tranquille,  que  Byrne  et  Mac- 
can  sont  pendus.  On  avait  solen- 
nellement promis  à  Bond  de  le 
laisser  partir  pour  l'Amérique;  on 
le  trouva  mort  dans  la  prison  de 
Newgate,  où  il  était  détenu  :  les 
journaux   ministériels    parlèrent 
d'une  attaque  d'apoplexie ,  mais 
J     la  voix  publique  ne  répéta  pas  ce 
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récit  avec  les  mêmes  circonstan- 
ces. La  veuve  de  Bond  est  aujour- 
d'hui à  Baltimore  avec  ses  enfans, 
qu'elle  élève  loin  des  convulsions 
européennes  et  de  la  terre  où  le 
sang  de  son  mari  a  coulé. 

BONDAM  (Pieree),  professeur 
àCampen,  Qutphen,  Harderwick 
et  Dtrecht,  a  passé  une  vie  longue 
et  laborieuse,  sans  acquérir  beau-  ' 
coup  de  célébrité.  Ses  Variœ  lec- 
tiones,  où  il  corrige,  interprète, 
commente,  altère,  amplifie,  une 
foule  de  passages  d'un  grand  nom- 
bre d'auteurs  anciens  et  moder- 
nes, sont  ce  qu'il  a  publié  de  plus 
généralement  estimé.  Mais  de 
quel  intérêt  puissant  pouvait  être 
cet  énorme  in-f*,  où  il  a  fait  en- 
trer toutes  les  chartes  des  ducs 
de  Gueldres,  écrites  en  vieux  hol- 
landais ?  (Utrecht,  1783  à  1793.) 
L'étude  du  grec  est  utile,  et  on 
ne  peut  que  l'encourager;  mais 
était-il  nécessaire  de  prouver  cet- 
te utilité  par  deux  gros  volumes 
10-4"  {de  linguœ  Grœcœ  cogni-^ 
tione,  1755,  et  Pro  Grœcis  jiiris 
interpretibus ,  1763),  augmentés 
de  quatre  énormes  harangues  a- 
cadémiques?  Son  premier  ouvra- 
ge {Spécimen  anîmaciversionuni 
criticarum  ad  loca  quœdani  ju- 
ris  civilis  depravata,  1 746,  Fra- 
necker)  contient  des  observations 
judicieuses,  mêlées  à  des  obser- 
vations de  très-peu  d'importan- 
ce, sur  l'étude  du  droit.  Bondam, 
qui  était  né  en  1727,  mourut  en 
1800. 

BONDI  (l'abbé  Clément),  le 
Delille  des  Italiens.  11  a,  comme 
le  poète  français,  fait  des  poëmes 
moitié  philosophiques  et  moitié 
descriptifs,  que  l'élégance  et  l'art 
de  la  versification  rendent  très- 
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remarquables.  Comme  Delille,  il 
a  traduit  Virgile  9  et  c'est  aussi 
son  plus  beau  titre  littéraire.  Né 
à  Alantoue,  patrie  du  poète  ro- 
main, il  eût  pu,  avec  plus  de  rai- 
son encore  que  le  traducteur  fran- 
rais,  être  surnommé  Vabbé  Vir- 
ç^ile.  Il  a  moins  d'esprit  que  De- 
lille,  mais  plus  de  sensibilité  :  ses 
compositions  sont  en  général  sim- 
ples et  touchantes;  elles  charment 
surtout  le  cœur.  Si  l'on  compare 
i)On  poëme  de  la  Conversation 
avec  le  poëme  de  Delille ,  et  le 
poëme  de  Cowper,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  celui  du  poète  fran- 
çais est  plus  spirituel,  celui  du 
poète  anglais  plus  original,  celui 
de  Bondi  plus  touchant.  Cowper 
a  dessiné  des  grotesques  avec  un 
talent  bizarre  sans  doute,  mais 
plein  de  force;  Delille  a  ensei- 
gné l'art  de  plaire  dans  les  entre- 
tiens familiers;  Bondi  a  considé- 
ré la  conversation  sous  un  rap- 
port plus  vaste  et  plus  philoso- 
phique, et  il  a  fait  ressortir  tout 
ce  qu'il  peut  y  avoir  d'attachant 
dans  cette  communication  conti- 
nuelle des  intelligences,  par  l'en- 
tremise de  la  parole.  La  Journée 
champêtre,  autre  poëme  de  Bon- 
di, est  un  badinage  fort  agréable. 
Il  a  aussi  composé  des  odes,  des 
cantates,  et  une  foule  de  sonnets. 
Sa  traduction  de  V Enéide  en  vers 
sciolti  est  belle ,  élégante ,  mais 
quelquefois  infidèle  et  affectée. 
Plus  majestueuse  que  celle  d'An- 
iiibal  Caro,  elle  est  moins  variée 
et  moins  harmonieuse  que  celle 
de  Delille.  L'abbé  Bondi,  institu- 
teur des  enfans  de  l'archiduc  Fer- 
dinand (gouverneur  de  Milan), 
et  professeur  de  littérature  et 
d'histoire  auprès  de  l'impératrice 
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(morte  en  avril  j8i6),  a  toujours 
joui  d'une  considération  méritée* 
Admis  à  la  cour  et  bien  traité  de 
la  fortune,  il  n'en  est  pas  moin» 
aimé  de  ses  rivaux,  même  d' 
ceux  qui  sont  pauvres,  ou  doi  : 
le  mérite  est  méconnu. 

BONDT  (Nicolas).  Son  goût 
pour  les  lettres,  et  quelques  ea-. 
sais  heureux,  portèrent  un  de  aet 
savans  compatriotes,  Burmann 
(second),  à  le  juger  ainsi  :  Jeune 
homme  qui  ne  promet  que  du 
miracles  d'érudition  et  d'etpnii. 
mais  renonçant  bientôt  à  une  car» 
rière  où  il  ne  trouvait  que  la  ce* 
lébrité  et  la  médiocrité,  il  se  li- 
vra aux  affaires,  devint  riche,  et 
mourut  oublié  en  1799.  Bondt, 
né  en  173a  à  Voobourg  en  H0I-. 
lande,  soutint  à  Utrecht,  en  i75a, 
sous  la  présidence  de  Wesseling, 
une  thèse  remarquable  sur  Tépî- 
tre  apocryphe  de  Jérémie;  donna,, 
en  17549  une  édition  très-correon 
te  des  Lectionesvariœ  de  Vincent 
Contareni;  en  i756,  YHiêtoirede 
la  con/é dé  ration  des  Ptovinces^ 
Unies,  avec  un  commentaire  sur 
le  préambule  de  l'acte  de  l'union; 
et  fut  reçu  la  même  année  doc«- 
teur  en  droit ,  sur  une  disserta- 
tion intitulée  de  Polygamiâ,  En- 
17^9,  il  publia  une  édition  des 
Harangues  de  l'afné  des  Bur« 
mann.  On  lui  attribue  le  recueil 
philologique  9  intitulé  Triga  o-. 
pusculorum  variorum,  Vtrecbty 
1755,  que  quelques  biographes 
donnent  à  Van  der  Kem. 

BONDT  (N.),  chimiste,  né  à 
Amsterdam,  est  connu  comme 
auteur  de  la  découverte  du  gOM 
oléjiant,  dont  l'institut  impérial 
de  France,  dans  son  rapport  de 
1810  à  l'empereur,  fit  une  men-. 
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tîoo  Crè«-honorable.  M.  Bondt  a 
pablié  dans  les  Armâtes  de  Chi- 
mie  (tome  XXI  et  tome  XXIII) 
plusieurs  mémoires  au  sujet  de 
cette  découverte.  C'est,  jusqu'à 
ce  jour,  tout  ce  que  ce  savant  pa- 
rait avoir  fait  de  remarquable. 

BONDY  (lb  comte  Taillepied 
se),  né  à  Paris  en  1 766,  d'une  fa- 
mille ancienne  et  connue  dans 
le»  finances.  La  révolution  Tem- 
pêeha  de  suivre  cette  tarrière. 
Nommé,  en  1 792,  directeur  de  la 
fabrication  des  assignats,  il  fut 
bientôt  forcé  de  renoncer  à  ces 
fonctions,  qu'il  remplissait  avec 
autant  d'intelligence  que  de  pro- 
bité, et  il  donna,  aussitôt  après  le 
10  août,  sa  démission,  malgré 
toutes  les  instances  que  lui  fit  le 
ministre  des  finances  pour  qu'il 
conservât  sa  place.  Ennemi  de 
l'intrigue,  ainsi  que  des  violen- 
ces,  M.  de  Bondy  resta  éloigné 
des  orages  qui  se  succédèrent  a- 
Tec  une  si  terrible  rapidité  à  da- 
ter de  cette  époque;  et  lorsqu'un 
gouvernement,  établi  sur  de  plus 
fortes  bases,  donna  des  lois  à  une 
grande  partie  de  l'Europe,  il  ne 
rechercha  ni  les  places  ni  les  di- 
gnités; mais  sa  liaison  avec  le 
prince  Eugène  l'ayant  fait  con- 
naître de  l'Empereur,  il  fut  nom- 
mé chambellan  en  i8o5.  Il  ac- 
compagna Napoléon  dans  la  plu- 
part de  ses  voyages,  et  le  suivit 
même  à  Tarmée  dans  la  campa- 
gne d'Autriche,  en  1809.  Au  re- 
tour, l'empereur  le  nomma  maî- 
tre des  requêtes,  et  l'envoya  pré- 
sider le  collège  électoral  du  dé- 
partement de  l'Indre.  Immédia- 
tement après.  Napoléon  le  plaça 
auprès  du  roi  de  Saxe,  et  ensuite 
«après  du  roi  de  Bavière,  qui  suc- 


BOlNf 


a49 


cessivement  vinrent  à  Paris.  H  fut 
en  même  temps  nommé  comte  de 
l'empire  et  grand'croix  de  l'ordre 
de  Saint-Hubert  de  Bavière.  Lors* 
que  fimpératrice  Marie-Louise  ar- 
riva en  France,  M.  de  Bondy  fut 
l'un  des  officiers  de  la  maison  de 
l'empereur  qui  furent  envoyés 
au-devant  de  cette  princesse.  Il 
joignit  l'impératrice  à  Carlsrube, 
et  dirigea  les  réceptions  et  les  fê- 
tes qui  eurent  lieu  sur  sa  route. 
En  août  1810,  M.  de  Bondy  fut 
nommé  à  la  préfecture  du  Rhône, 
et  c'est  dans  ces  fonctions  admi- 
nistratives qu'il  a  essentiellement 
marqué.  Son  administration  fut 
toujours  sage,  prévoyante  et  pa- 
ternelle. Il  donna  les  plus  grands 
soins  aux  travaux  publics,  et  il 
obtint  de  l'empereur  des  sommes 
considérables  pour  le  comble- 
ment des  marais  Perrache;  par 
ces  immenses  travaux,  il  parvint 
à  assainir  un  quartier  qui  était  in- 
habitable, et  qui  est  à  présent  un 
des  plus  beaux  de  la  ville  de 
Lyon.  Il  fut  constamment  le  pro- 
tecteur du  commerce,  et  s'acquit 
la  confiance  et  l'affection  des  né- 
gocians  de  Lyon,  qui  le  chargè- 
rent, en  181 1,  de  remercier  l'em- 
pereur des  décrets  contre  l'intro- 
duction des  marchandises  anglai- 
ses. En  181s,  la  ville  de  Lyon  fut 
préservée,  par  ses  soins,  de  la  di- 
sette qui  affligeait  toute  la  Fran- 
ce, et  l'empereur  lui  fit  témoi- 
gner sa  satisfaction  des  sages  me- 
sures qu'il  avait  prises,  et  pour 
lesquelles  il  fut  si  bien  secondé 
par  MM.  Senneville,  Champan- 
het,  Cazenove  et  Laurencin,  alor» 
adjoints  à  la  mairie.Ennemi de  ton* 
te  mesure  violente,  M.  de  Bondy 
essaya  constamment  de  tempérei 
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les  lois  rigoureuses  que  les  cir- 
conïtunces  uincii^;renl  successive- 
ment; et  particulièrement  lors  de 
la  levée  des  quatre  régimeas  de 
la  garde  d'honneur,  il  parvint  à 
faire  exécuter  cette  mesure  dans 
son    département,    sans  exciter 
de  méc(»ntentement.  Eu  janvier 
18149  lors  de  Finvasion  des  alliés, 
il  crut  devoir  leur  opposer  imc 
Tigoureuse  résistance  :   son   in- 
fluence sur  les  Lyonnais,  et  la 
confiance  qu'il  leur  avait  inspi- 
rée, contribuèrent  fortement  t\ 
retarder  la  prise  de  Lyon ,  qui 
eût  été  occupé  dès  le  mois  de 
janvier  sans  la  fermeté  du  préfet; 
mais  deux  mois  après,  obligé  de 
céder  aux  forces  des  Autrichiens, 
il   n'abandonna  la  ville  qu'avec 
Tannée  française,  qui  se  retirait 
sur  Valence.   Après  l'abdication 
de  Napoléon,  Monsieur,  frère  du 
roi,  satisfit  aux  vœux  des  Lyon- 
nais, en  ordonnant  à  M.  de  Bon- 
dy    de  retourner  reprendre  ses 
fonctions  de  préict.   il  défendit 
avec  zèle  et  fermeté  les  intérêts 
de  la  ville  de  Lyon  contre  les 
prétentions  des  alliés.  11  y  reçut 
à  leur  passage.  Madame,  du- 
chesse d'AngoulAme,  Monsieur, 
frère  du  roi,  les  princes  et  les  prin- 
cesses d'Orléans.  Peu  après,  il  fut 
rappelé,  et  nommé  commandeur 
de  la  légion-d'honneur.  Les  habi- 
tans  de  Lyon  témoignèrent  ou  ver- 
tement le  regret  qu'ils  avaient  de 
le  perdre.  Il  reçut  de  la  chauibre 
de  commune  et  de  la  garde  natio- 
nale de  cette  ville  dos  adresses  ex- 
pressives autantqu'honorables,  et 
le  ministre  reçut  également  de  la 
chambre  de  commerce  de  Lyon 
une  lettre  oi\  les  principaux  iié- 
gociaos  et  fabricans  exprimaient 
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les  sentimens  qu'ils  conseryaient 
à  M.  de  Bondy.  Kn  effet,  cet  ad- 
ministrateur a  laissé,  dans  le  dé- 
partement du  Rhône,  les  plus  ho- 
norables sourenirs*  Il  vivait  pai- 
siblement au  milieu  de  sa  famille, 
lorsqu'il  apprit  le  retour  de  Na- 
poléon en  181 5.  M.  de  Bondy  fut 
aussitôt  nommé  préfet  de  la  Sei- 
ne, et  il  rentra  au  conseil-d'é- 
tat  dans  sa  qualité   de  maître 
des  requr;tes.  C'est  à  ce  dernier 
titre  qu'il  signa  l'adresse  du  30 
mars,  dans  laquelle,  en  rétablis- 
sant les  droits  de  la  nation,  le 
conscii-d'état  ne  cachait  point  ù 
Napoléon  ce  qu'on  attendait  de 
lui  désormais  :  le  même  jour,  H. 
de  Bondy  lui  présenta,  comme 
préfet  de  Paris,  une  autre  adres- 
se, rédigée  dans  le  mOme  sens. 
Dans  le  cours  de  son  administra- 
tion, il  montra  pour  la  ville  de 
Paris  le  même  zèle  dont  il  avait 
donné  des  preuves  à  Lyon.  Le 
département  de  l'Indre  le  nom- 
ma député  à  la  chambre  des  re- 
présentans  en  mai  181 5.  Lorsqu'à 
la  fin  de  juin,  les  ennemis  appro- 
chèrent de  la  capitale,  sa  modé- 
ration prévint  les  troubles  q»i  se 
préparaient.  «DéOes-vous,  disait- 
»il   dans  une  proclamation  aux 
»habitans  de  Paris,  défies- vous 
»de    tons   ceux   qui   pourraient 
»vous  conseiller  de  prendre  une 
Dpart  trop  active  à  de  hautes  dé- 
»  trrmi nations,  dans  lesquelles  vo- 
»tre  concours  ne  saurait  ^trc  utl- 
»le.  Si  votre  zèle,  bien  dirigé,  ne 
«peut  dans  cette  importante  cir- 
»  constance  produire  aucun  avan- 
)>tagc  à  votre  patrie,  que  vou- 
»driez-vous  espérer  d'une  coopé- 
i>  ration  qui  ne  pourrait  pas  con- 
»  duire  ù  des  résultats  confoiiiief 
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»à  Tos  intentions,  et  qui  détrui- 
wraît  peut-être  ce  que  vous  croi- 

«riez  édifier? Les  troupes  é- 

«trangères  ne  sont  pas  loin  de  la 
«capitale;  elles  pourraient  d'un 
»  instant  à  l'autre  paraître  sous 
»  vos  murs  :  que  cet  événement  ne 
«TOUS  intimide  pas.  Le  pouvoir 
»  national  écartera  les  maux  que 
»vous  auriez  à  redouter.»  Com- 
me   préfet    du  département    de 
la  Seine,  M.  de  Bondy  fut  un  des 
trois  commissaires  chargés  de  la 
négociation  du  5  juillet,  et  quand 
M.  deChabrol  l'eut  remplacé,  il  fut 
nommé  préfet  de  la  Moselle;  mais 
À  peine  fut-il  arrivé  à  Metz  qu'il 
fut  révoqué  après  quatorze  jours 
d'exercice,  et  par  l'effet  de  la  réac- 
tion qui  se  faisait  déjà  sentir.  £n 
décembre  181 5,  il  parut  à  la  cour 
des  pairs  avec  le  prince  d'Ecmuhl, 
et  le  général  Guilleminot,  comme 
témoins  à  décharge  dans  le  pro- 
cès du  maréchal  Ney,  pour  faire 
valoir  en  sa  faveur  l'art.  1 2  de  la 
capitulation  de  Paris,   touchant 
l'inviolabilité  des  personnes.  En 
1816  et  en  1818,  il  a  été  nommé, 
par  le  département  de  l'Indre, 
membre  de  la  chambre  des  dépu- 
tés. Il  a  parlé  pour  la  liberté  de 
la  presse  et  pour  là  loi  du  recru- 
tement, au  sujet   de  laquelle  il 
prononça  un  discours  très-remar- 
quable.   Il    s'inscrivit  contre  le 
projet  de  changement  de  la  loi 
sur  les  élections.    Il  siège   ù   la 
deuxième  section  du  côté  gauche. 
BONGARS  (le  baron),  servit 
successivement  l'empereur  Napo- 
léon ,  le  roi  de  Westphalie  et  le 
roi  de  France. Nommé,  par  le  pre- 
mier, capitaine  de  cavalerie  et 
officier  d'ordonnance,  le  3  jan- 
vier 1807,  il  fit  la  guerre  en  Por- 
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tugal,  et  fut  pris  par  les  Anglais, 
qui  le  conduisirent  à  la  Corogne. 
Les  Français  le  délivrèrent  lors- 
qu'ils prirent  cette  ville,  le  ao 
janvier  1808.  Il  passa  en  West- 
phalie, et  fit,  en  qualité  de  géné- 
ral au  service  de  ce  royaume,  la 
campagne  de  1809.  Il  fut  chargé 
de  poursuivre  le  chef  de  partisans 
prussiens  Schild,  dont  le  roi  de 
Prusse  avait  désavoué  la  condui- 
te. En  1809,  il  reçut  une  i^ission 
semblable  à  l'égard  du  prince  de 
Brunswick-Oels;  mais  ce  dernier 
parvint  à  s'embarquer  au  moment 
où  le  général  Bongars  allait  l'at- 
teindre. En  décembre  1811,  il  fut 
nommé  par  le  roi  de  Westphalie 
membre  de  son  conseil,  et  accom- 
pagna ce  prince  lorsqu'il  revint  à 
Paris  en  181 5.  En  1814,  il  prêta, 
comme  général  de  brigade ,  ser- 
ment à  l'empereur,  et  fut  conti- 
nué dans  le  même  grade,  et  nom- 
mé chevalier  de  Saint-Louis  après 
le  retour  du  roi.  Pendant  les  cent 
jours  il  eut  un  commandement 
dans  le  département  de  la  Meur- 
the. 

BONGUYODE  (L.),  homme  de 
loi  avant  la  révolution,  remplit 
diverses  fonctions  municipales, 
devint  administrateur  du  dépar- 
tement du  Jura,  qui  le  nomma, 
en  septembre  1792,  député  A  la 
convention  nationale.  Dans  le  ju- 
gement du  roi,  il  déclara  qu'il 
croyait  fondées  toutes  les  accusa- 
tions portées  contre  ce  prince; 
«  mais,  ajouta-t-il,  assez  de  sang 
"français  a  été  versé,  et  je  vote 
»pour  la  réclusion  à  perpétuité, 
«ou  le  bannissement,  si  les  cir- 
»  constances  venaient  à  l'exiger.» 
Il  se  prononça  en  faveur  de  l'ap- 
pel et  du  sursis;  parla  plusieurs 
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l'ois  dans  les  discussions  «ur  les 
lois  civiles;  s'opposa  à  la  loi  du 
divorce,  ù  cause  de  la  trop  gran- 
de facilité  qu'elfe  accordait  aux 
<>poux  de  se  séparer;  combattit 
la  loi  qui  fixait  la  majorité  à  TÎngt- 
un  ans;  enfin,  bien  qu'il  ne  dé- 
sapprouvât pas  formellement  Té- 
p;alité  du  partage  des  successions 
entre  frères,  il  demanda  que  les 
pères  et  mères  fussent  autorisés 
a  disposer  en  faveUr  de  qui  bon 
leur  semblerait  d'un  sixième  de 
leur  fortune.  M.  Bongujode ,  a- 
près  la  session  de  la  convention, 
retourna  dans  son  département, 
ft  rentra  dans  la  carrière  du  bar- 
reau. 

BONHOMME-DUPIN  (Pierbe- 
Jean-Baptiste),  né  à  Toulouse  en 
1757,  était  conseiller  au  parle- 
ment de  cette  yille  en  1789.  Il 
manifesta  alors  son  attachement 
au  nouvel  ordre  de  choses,  mais 
avec  beaucoup  de  modération,  et 
crut  cependant,  en  1790,  ne  pas 
devoir  signer  les  protestations  de 
ses  collègues  contre  les  décrets  de 
l'assemblée  constituante,  ce  qui 
n'emprcha  pas  qu'en  1 793  il  ne  fût 
compris  parmi  les  membres  du 
parlement,  arrêtés  d'abord  com- 
jne  suspects,  et  traduits  ensuite 
devant  le  tribunal  révolutionnaire 
do  Paris.  Ce  magistrat  respecta- 
ble, que  l'on  ne  peut  s'empCcher 
de  Considérer  comme  un  ami  de 
la  liberté,  par  un  de  ces  crimes 
que  la  politique  appelle  des  er- 
reurs ou  des  malheurs,  périt  du 
ifir^me  supplice  que  ses  collègues, 
<lont  les  opinio'ns  étaient  tout-à- 
fait  opposées  aux  siennes. 

BONI  (le  chevalier  Onufre), 
de  Cortonne,  antiquaire  distîn- 
aui^,  joint  à  beaucoup  d'érudition 
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une  imagination  brillante.  Panhf 
plusieurs  dissertations  aussi  sa- 
yantes  que  bien  écrites  qu'il  a 
données,  on  remarque  celle  qui 
fut  insérée  dans  les  Mélanges  pu- 
bliés à  Paris,  chez  Henri  Agasse, 
imprimeur.  Le  chevalier  Boni  y 
prétend  que  le  nom  de  File  Gian- 
niiti,  située  dans  la  mer  de  Tos- 
cane, est  dérivé  de  l'ancien  Dia-' 
niim  j  et  que  les  restes  du  roi 
Nausole  furent  déposés  dans  un 
temple  nouvellement  déoGuyert 
dans  cette  île,  et  non  pas  en  É* 
gypte,  comme  on  l'ayait  cm  jus- 
qu'alors. Ces  dissertations  se  trou* 
yent  dans  un  opuscule  assez  rare, 
et  qui,  ayant  d'ayoir  été  inséré 
dans  l'ouvrage  publié  chez  Agas- 
se,  avait  paru  en  1810,  sous  le  ti- 
tre de  :  Sopra  le  anticfûta  di 
GianniUi,  opuscule  adressé  en 
forme  de  lettre  au  cheyalier  &o» 
main  Jean  Gérard  de  Rossi. 

BONIPACE  (ALEXAiiraB},né  le 
22  décembre  1790.  Élève  du  gram- 
mairien Domergue,  ce  jeune  ins- 
tituteur, connu  par  son  xèle  pour 
l'instruction  de  l'enfance,  éta- 
blit d'abord  sa  réputation  par  plu- 
sieurs ouvrages  sur  la  langue  an- 
glaise, et  par  la  publication  do 
Manuel  des  amateurs  de  la  Ion* 
guejrancaise,  en  yîngt-quatre  li- 
yraisons.  Plein  du  désir  de  se  ren- 
dre plus  utile  à  l'éducation,  il  re- 
nonça à  plusieurs  institutions  oA 
il  professait  ayec  beaucoup  de 
succès;  et,  pendant  trois  ans, 
disciple  de  Pestalozsi,  alla  pui- 
ser, dans  la  célèbre  école  d'T- 
Terdun,  les  moyens  de  propa^ 
ger  en  France  cette  méthode', 
dont  l'utilité  reconnue  par  nos 
anciens  philosophes,  est  démon- 
trée aujourd'hui  par  Pezpéricnce 
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dans  l'Europe  entière.  Depuis  son 
retour,  M.  Boniface  s'est  exclusi- 
yennent  occupé  de  composer  un 
cours  complet  d'éducation ,  né- 
cessaire pour  exécuter  le  plan 
qu'il  a  conçu  de  créer  à  Paris  un 
institut  à  l'instar  de  celui  d'Yver- 
duD.  Son  Cours  élémentaire  de 
dessin  a  déjà  paru.  Les  autres  ou« 
Tra^s  sur  la  lecture,  le  calcul ,  la 
géographie ,  l'histoire  naturelle , 
la  langue  française  5  doi?eat  se 
succéder  rapidement. 

BONN  A  C  (JKAH-Loms,  d'Us- 
son  i>e).  député  aux  états-géné< 
rauzy  né  à  Paris  en  17549  fut 
Bommé,  en  1767,  à  l'évêché  d'A- 
gen.  iXn  pour  représenter  le  cler- 
^  de  cette  Tille,  en  1789,  il  se 
prononça  fortement  contre  les 
principes  de  la  réyolution,  et  fut 
le  premier  qui,  sur  l'interpella- 
tion du  président  de  l'assemblée 
nationale,  refusa  de  prêter  le  ser> 
ment  cÎTique,  exigé  des  ecclésias- 
tiques par  un  décret.  Peu  de 
temps  après  il  émigra,  et  ne  repa- 
rut en  France  qu'au  mois  de  mai 

BONNAIRE  (Félix)  ,  né  le  23 
octobre  1 766.  Il  fit  ses  études  chez 
le»  oratoriens  5  et  deyint  profes- 
seur à  la  Flèche,  puis  à  Bourges. 
H  était  administrateur  du  dépar- 
tement du  Cher,  lorsqu'en  179B, 
il  fut  appelé  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  ayait  été  nommé,  en 
179a,  député  suppléant  à  la  con- 
TentioD  nationale;  mais  il  n'y  a- 
?ait  pa»  siégé.  Dès  le  commence- 
nent  de  sa  carrière  politique,  ses 
t^nîoBS  ne  furent  point  équi To- 
ques; mais  elles  parurent  toujours 
ttodérées.  Maintenant  il  yit  dans 
la  retraite,  où  il  jouit  de  l'estime 
fc  ses  concitoyens.  Le  8  |uillet 
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1798  (ai  messidor  an  6),  il  pré- 
senta un  projet  de  loi  sur  les  fêtes 
décadaires.  Il  fit  décréter  que  les 
mariages  seraient  célébrés  le  dé- 
cadi seulement,  dans  les  chefs- 
lieux  de  canton.  Un  peu  plus  tard^ 
il  présenta  un  rapport  sur  la  ma- 
nière de  faire  suivre  les  disposi- 
tions du  calendrier  nouyeau  II 
fut  secrétaire  du  conseil  des  cinq- 
cents,  le  27  octobre.  C'est  lui  qui 
proposa  de  ne  point  soufifrir  que 
les  étrangers  portassent  en  Fran- 
ce la  cocarde  tricolore;  à  ce  sujet, 
il  rappela  ces  paroles  prononcées 
par  un  orateur  au  commencement 
de  la  réyolution  :  «  La  cocarde 
»  française  fera  le  tour  du  globe  : 
»  les  rois  travaillent  à  hâter  ce  mo- 
»  ment;  et  bientôt  les  peuples  s'in- 
»clinerontdeyant  cet  emblème  sa- 
»  cré  de  l'indépendance  européen* 
»  ne.  »  M.  Bonnaire  réfuta  M.  Bou- 
lay  de  la  Meurthe  relativement 
aux  écoles  primaires,  et  appuya  le 
projet  de  la  commission  sur  cet 
objet.  Le  27  juin  1799  (9  messi- 
dor an  7),  il  blâma  les  attaques 
dirigées  dans  le  conseil  contre  la 
société  des  théophilanthropes,  et  il 
demanda  que  le  directoire  fût  au- 
torisé à  bannir  les  prêtres  dont 
les  prédications  fanatiques  occa- 
sioneraient  des  troubles,  particu- 
lièrement dans  les  campagnes  re- 
culées de  quelques  départemens. 
II  fit  prendre  plusieurs  résolutions 
sur  la  manière  d'organiser  les 
conscrits  pour  l'armée  auxiliaire; 
il  combattit  les  moyens  présen- 
tés par  Petiot,  pour  suppléer  à 
l'emprunt  de  cent  millions;  enfin^ 
dans  la  séance  du  24  août,  il  fit 
part  au  conseil  des  mesures  que 
son  département  avait  prises  pour 
s'opposer  aux  machinations  con-^ 
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tre-ré?oIutioDnaires  de  cette  épo- 
que. Après  la  journée  du  18  bru- 
maire, il  fut  nommé  préfet  des 
Basses-Alpes,  puis  de  la  Charen- 
te, au  mois  d'avril  1802,  et  enfin 
d'Ile-et-Vilaine  deux  ans  plus 
tard.  Maintenu  dans  ce  dernier 
poste,  en  18149  il  y  éprouva  tant 
de  désagremcns,  suscités  par  un 
ancien  chef  de  chouans,  Dubois 
Guy,  devenu  commissaire  du  roi, 
qu'il  demanda  son  changement , 
et  l'obtint,  au  grand  regret  de  ses 
administrés,  le  a6  janvier  181 5. 
Pendant  les  cent  jours,  M.  Bon- 
naire  fut  préfet  de  la  Loire-infé- 
rieure. Il  crut  devoir  opposer  à 
l'activité  des  agens  royalistes  dans 
ces  cantons ,   une  proclamation 
énergique ,  où  il  cherchait  surtout 
à  prévenir  les  habitans  de  la  cam- 
pagne contre  les  perûdcs  conseils 
de  quelques  individus,  «  qui  déjà, 
»  disait-il,  avaient  attiié  sur  eux 
»tous  les  maux  de  la  guerre  ci  vi- 
»le,  dans  le  seul  but  de  servir  des 
»intérf^ts  opposés  à  ceux  des  hom- 
»mcs  mêmes  dont  ils  prétendaient 
«encore  armer  les  bras  dociles  et 
»  trompés.  »  Ses  efforts  ne  purent 
empêcher  des  soulcvemens  par- 
tiels dans  son  voisinage.  Mais  il 
reçut  des  électeurs  d'Ile-et-Vi- 
laine une  preuve  d'estime  et  de 
confiance  :  ce  fut  par  leur  choix 
qu'il  fit  partie  de  la  chambre  des 
représentans.  Ami  du  duc  d'O- 
tranle  (Fouché),  il  obtint  la  pré- 
fecture de  lu  Vienne  après  le  re- 
tour du  roi  ;  mais  il  la  perdit  par 
suite  de  la  disgrâce  de  ce  ministre. 
BONK  AIRE  (Jean-Gérard],  né 
en  1771,  dans  le  département  de 
l'Aisne,  prit  «lu  service,  en  1792, 
dans  un  bataillon  de  volontaires, 
et  mérita,  par  son  courage  et  par 
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ses  services,  le  grade  de  général 
de  brigade.  C'est  en  cette  qualité 
qu'il  fit  les  dernières  campagne» 
d'Espagne,  et  qu'il  fut  grièvc* 
ment  blessé  pendant  le  siège  de 
Bayonne.  Le  roi  le  nomma  che- 
valier de  Saint-Louis  en  i8i4; 
mais  il  ne  fut  pas  employé,  et  ce 
ne  fut  qu'en  181 5,  pendant  les 
ccra/yof/r^,  que  le  commandement 
de  la  place  de  Gondé  lui  fut  con- 
fié. Après  la  bataille  de  Waterloo, 
le  général  Bonnaire  ne  reçut  point 
en  amis  ceux  qui  venaient  enva- 
hir le  territoire  français,  et  refu- 
sa de  leur  ouvrir  les  portes  de 
Gondé.  Les  soldats  de  la  garnison, 
animés  du  même  esprit,  et  exci- 
tés, dit-on,  par  le  lieutenant  Hié- 
ton,  aide -de -camp  du  générai, 
n'apprirent  pas  sans  indignation 
que  le  colonel  Gordon  était  venu 
de  la  part  du  roi  les  sommer  de 
se  rendre.  Ils  tirèrent  sur  le  par- 
lementaire, et  le  général  Bonnai- 
re fut  traduit  avec  son  aide-de- 
camp  devant  un  conseil  de  guer- 
re, comme  en  ayant  donné  Tor- 
dre. Le  lieutenant  Miéton  fut 
condamné  à  mort,  et  fusillé  le  3o 
juin  1816.  Le  général  n*ayant  pu 
être  convaincu  du  crime  qui  lui 
était  imputé,  fut  condamné  à  la  dé- 
portation et  à  la  dégradation;  cette 
dernière  partie  d'un  acte,  d'une 
rigueur  si  nouvelle  ,  fut  exécutée 
sur  la  place  Vendôme,  à  Paris;  la 
résistance  qu'opposa  ce  braye  gé» 
néraU  et  l'impression  profonde 
qu'elle  fit  sur  lui,  abrégèrent  sa 
vie  :  le  général  Bonnaire  mourut 
peu  de  temps  après  dans  les  pri- 
sons de  l'Abbaye. 

BONNABO  (N. ,  gomtb  de).  Il 
servit  constamment  son  pays  de- 
puis la  révolution,  etcependanti 
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chose  assez  rare  pour  être  remar- 
quée-, il  reçut  les  éloges  de  ceux 
qui  ne  le  seriraient  pas^  ou  qui 
Tont  seryi  trts-tardiTement.  Ai- 
de-camp du  général  Carteaux,  en 
179^9  ce  fut  cet  officier  qui  Vint 
annoncer  à  la  convention  les  suc- 
cès de  l'armée  des  Alpes.  Devenu 
bientôt  après  général  de  brigade, 
puis  général  de  division ,  il  suc- 
céda, en  1799,  au  général  Col- 
laud  dans  le  commandement  de 
la  a4**  division  militaire  ;  il  quitta 
ce  commandement  pour  prendre 
celai  de  la  22"%  en  1801.  Déjà 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur, il  fut  créé  comte  de  l'em- 
pire, en  1804,  et  servit  en  Espa- 
gne où  il  se  distingua,  principa- 
lement au  combat  de  Lérida.  £n 
181 5,  le  général  Bonnard  a  été 
nommé  chevalier  de  Saint- Louis. 

BONNARD (N.  de),  fils  du  che- 
valier de  Bonnard,  poète  contem- 
porain des  Boufïlers,  des  Parny 
et  des  Bertin,  mais  mort  long- 
temps avant  eux.  M.  Bonnard  fils 
a,  dit-on,  publié,  sous  le  voile 
de  l'anonime,  en  1816,  in-8°  : 
Observations  d'un  mineur  sur  le 
discours  de  M.  Dugas  des  Varen- 
nés  y  relatif  aux  mines.  M.  de 
Bonnard  est  ingénieur  en  chef  des 
mines,  et  secrétaire-général  du 
conseil  de  cette  administration. 

BONNATERRE  (l'abbé  P.  J.), 
né  vers  1 752  dans  le  départemen  t 
de  l'Avèyron,  a  publié  dans  V En- 
cyclopédie métliodique^  de  1788  à 
1792,  le  Tableau  encyclopédique 
et  méthodique  des  trois  règnes  de 
la  nature,  en  plusieurs  volumes, 
intitulés:  Ornithologie ,  Cétologie, 
Erpétologie,  Insectologie ,  etc., 
etc.  Ce  travail,  qui  est  le  com- 
plément de  celui  du  célèbre  Pau- 
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benton,  mais  qui  est  plus  simple 
et  plus  méthodique,  est  fait  d'a- 
près le  Systema  Naturœ  de  Lin- 
né. L'abbé  Bonnaterre  y  a  ajouté 
des  planches,  grand  in-4%  qui 
représentent  la  figure  exacte  des 
plantes,  dont  il  donne  la  descrip- 
tion. Ce  tableau,  le  plus  complet 
qui  existe,  est  encore  aujour- 
d'hui l'un  des  ouvrages  les  plus  es- 
timés en  ce  genre.  L'abbé  Bonna- 
terre quitta  la  capitale  à  l'époque 
des  plus  grands  troubles  de  la  ré- 
volution, et'se  retira  dans  le  dé- 
partement de  l'Avèyron,  k  Saint* 
Gêniez,  où  il  mourut  vers  1804. 
On  a  encore  de  lui  une  Notice  his- 
torique  sur  le  sauvage  de  VAvey" 
ron,  publiée  en  l'an  9,  et  plu- 
sieurs mémoires  inédits  sur  l'a- 
griculture,  la  botanique  et  l'his- 
toire naturelle,  ainsi  qu'une  Flore 
du  département  de  l'Avèyron. 

BONNAUD  (Jacques-Philippe), 
entra  au  service  comme  soldat, 
et  était  général  en  179^.  Il  se  dis- 
tingua à  l'armée  du  Nord  pendant 
cette  campagne,  et  surtout  i\  la 
prise  de  Gertrudemberg.  Vingt 
pièces  de  canon  et  un  grand  nom- 
bre de  prisonniers  furent  le  ré- 
sultat de  cette  journée.  Il  servit 
ensuite  à  l'armée  de  la  Vendée; 
enfin  à  celle  de  Sambre-et- Meu- 
se, en  1796.  Il  donna  de  nouvel- 
les preuves  de  valeur  ù  la  bataille 
de  Friedberg,  le  10  juillet  de  la 
même  année,  et  s'empara  de  la 
ville  de  Cassel.  A  Wurtzbourg,  le 
3  septembre,  il  fut  battu  par  l'ar- 
chiduc Charles,  et  cessa  d'être 
employé  après  cette  bataille, 

BONNAY  (le  MARQUIS  de),  dépu- 
té suppléant  aux  états-généraux 
par  la  noblesse  du  Nivernais,  é- 
tait,  à  Tcpoque  de  la  révolution. 
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lieutenant  de»  gardes  «du-corps. 
Devenu  président  de  l'assemblée 
nationale  où  il  avait  remplacé  M. 
de  Damas,  il  repoussa  les  inculpa- 
tions dirigées  contre  les  gardes- 
du-corps  dans  les  )oumées  des  5 
et  6  octobre  17899  en  soutenant 
que  rien  ne  pourrait  entacher 
rhonneur  de  ces  guerriers  qu'il 
comparait  à  Bayard.  Il  avait  préa- 
lablement défendu  les  ministres, 
accusés  d'avoir  autorisé  le  passa- 
ge de  quelques  régimens  étran- 
gers su  rie  territoire  français.  Ce- 
pendant au  14  juillet  1790,  on  le 
vit  le  premier  prononcer  le  ser- 
ment civique,  que  répétèrent  avec 
enthousiasme  tous  les  fédérés  de  la 
France  réunis  au  Champ-de-Mars. 
Le  comité  des  recherches  ayant 
accusé  M.  de  Bonnay  d'avoir  eu 
connaissance  du  voyage  de  Va- 
rennes  avant  son  exécution,  il  ré- 
pondit noblement  «  que  si  le  roi 
«l'avait  consulté  sur  ce  voyage.,  il 
nne  le  lui  aurait  pas  conseillé; 
»mais  que  s'il  eût  reçu  Tordre 
»  d'accompagner  ce  prince,  il  se  fût 
»  empressé  d'obéir  et  de  mourir  à 
»ses  côtés.»  Dénoncé  de  nouveau 
pour  des  relations  qu'il  aurait 
eues  avec  les  émigrés,  on  trouva 
dans  ses  papiers,  à  la  suite  d'une 
perquisition,  un  paquet  portant 
la  suscription  suivante  :  Pourétre 
hnilé  après  ma  mort,  sans  qu'il 
en  reste  de  vestiges;  je  le  deman^ 
de  par  le  respect  du  aux  morts. 
Ce  paquet  mystérieux  fut  porté 
au  comité  de  sûreté  générale  qui, 
l'ayant  ouvert,  n'y  trouva  que 
des  billets  doux  et  des  confiden- 
ces amoureuses.  Le  marquis  de 
Bonnay  accompagna  Monsieur, 
frère  du  roi,  aujourd'hui  Louis 
XYTII,  dans  son  exil,  et  fut  son 
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ministre  lors  du  séjour  de  ce  prîà« 
ce  à  Varsovie.  En  1814,  le  roi  le 
nomma  membre  de  la  chamWe 
des  pairs  et  ministre  plënnotia- 
tiaire  de  France,  à  CopenaagiMK 
M.  de  Bonnay  continua  cette  mî»^ 
sion  pendant  les  cent  jours,  etfirt 
depuis  accrédité  à  Beriîo.Le  nan- 
vais  état  de  sa  santé  l'a  rappelé  à 
Paris;  au  mois  d'avril  1816,  il 
avait  prononcé  à  la  chambre  des 
pairs  un  discours  dans  Icifuel  k 
chambre  des  députés  n'était  pas 
ménagée;  il  l'accusait  d'enir»- 
ver,  par  sa  conduite,  la  marolie 
du  gouvernement.  Flusieun  dé- 
putés, entre  autres  M.  Humbertde 
Sesmaisons,  repoussèrent  cette 
attaque  d'une  manière  asseï  vi- 
goureuse. Le  marquis  de  Bonnay 
s'est  autrefois  occupé  de  poésie: 
à  l'occasion  des  perquisitions  que 
fit  faire  chez  M.  de  Barentîn  le 
premier  comité  des  recherclicSy 
il  publia  un  petit  poëme  satiri- 
que intitulé  :  La  prise  des  Anmom" 
ciades.  Cette  plaisanterie  fort  spi- 
rituelle eut  beaucoup  desuecès^et 
amusa  la  société  aux  dépens  de 
MM.  Pethion  et  Charles  de  La- 
meth,  qui  prirent  le  parti  d'en  ri- 
re avec  le  public 

BONNE  (L.  de),  député  à  k 
chambre  de  18» 5,  était,' en  iBiSy 
maire  de  Mâeon;  c'est  en  eette 
qualité  qu'il  signa,  au  mois  d'oc- 
tobre de  cette  année,  une  adresse 
des  Maçonnais  à  l'impératriee 
Marie-Louise,  adresse  dans  la- 
quelle Us  protestaient  de  leur  dé- 
vouement et  de  leur  fidélité  an 
héros  qui  conduisait  leurs  enfiinft 
à  la  gloire.  Le  10  ami  1B149 
après  avoir  fait  sentir  au  corpe 
municipal  la  nécessité  de  se  rai- 
lier  au  souyerain  légitime^  H, 
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Bwnefilt  ttfbôwr  It  drapeaa 
Uano. .  Lonqu'aa  mois  de  mars 
lAiS»  Napoléon,  rerenanyt  de  l*tle 
é^JSttMy «atradaos  Mftcon,. et re-. 
pfooluià  Mehabitans  rassemblés 
éflr«*être  renidus^  eo  18149  à  une 
l^igaéede Cosaqaes^ ils  en .r«)e-. 
témit  la  Ikiite  sur  le  maire  qa'il 
lawr-a^r^dl  donné,  et  M.  de  Bonne 
flt^iieBidtué;  mais  le  roi  le  réinté- 
gÀdaoa  ses  fonctions  au  mois  de 
jriillat  isaiTanti  Appelé  à  la  cham< 
■«i  éei  députée,  en  1^1 5,  il  j 
constamment  arec  la  mi^o^ 
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mPOU NEAD  ( Jbaf- YvBS- A- 
BifMnAi)  naquit  à  Montpellier  en 
vfiOi  Nonuaé,  par  la  protection 
fa^liio  de  Gastries ,  consul-géné- 
n4.«oJPQlogile,  il  recueillit  dans 
ee^pnya  .les  derniers  accens  de  la 
liberté  mourante.  L'ambassadeur, 
de  France,  ayant  quitté  la  Pologne 
au -commencement  des  troubles 
de  .ce  royaume  9 .  avait  laissé  les 
papiers  .de  la  légation  entre  les 
mains  de  Bonneau,  qui,  soupçon- 
né d'ayoir  encouragé  la  résistan- 
ce des  Polonais,  fut  arrêté  par  les 
Russes,  lorsqu'ils  entrèrent  à  Y ar- 
soTÎe»  Conduit  à  Pétersbourg  par 
ordre  de  Catherine  II,  il  fut  je- 
té dans  une  étroite  prison;  cène, 
fat  qu'au  bout  de  quatre  an  s,  après 
l'aTénement  de  Paul  P'  au  trône, 
que.  ses  fers  furent  brisés  par  or- 
dredece  prince.  Sa  longue  dé ten-? 
tion,  que  le  gouvernement  fran- 
çais ne  put  sans  doute  faire  ces-. 
ser,  avait  oceasioné  la  mort  de  sa 
femme  et  de  sa  fille  ;  il  ne  put  à 
SQrn  tour  supporter  cette  doubli^ 
perte ,  et  à  peine  de  retour  à  Pa- 
ris 9  il  y  mourut  à  l'âge  de  66  ans,, 
ta  mars  180  5. 

BONNE  -CARRÈAE  (Gi^iiLAV- 
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mt^,  né  en  Laugèééoe,  le  i3  fh-^ 
Ttiern^S/^.  Après  avoir  servi,  quel- 
que temps,  il. fut  dbargé,  par Bf* 
dé;yergeffnes,.d%rie  missicm^dt* 
plomatique  aux  Indes  prii^ntarési 
De  rétour  en  Frapce,  M.  Bonne*. 
Carrère  ne  fut  pas  un  dés  pari!-* 
sans  les  moins  aàrdens  des  princi^ 
pes  de  liberté  qui  se  développaient 
de  toutes  parts ,  et  il  recbercbà 
l'amitié  des  membres  les  pins  é^ 
nergiquès  de  l'assemblée  eoiiftti.<^ 
tuante.  Il  ût  partie  de  la  société 
des  amis  de  la  constitution,,  dont 
il  fut  successivement  président  et 
secrétaire.  En  avril  1791,  il  se  ren- 
dit  à  Lié^,  comme  cbargé, d'af- 
faires auprès  du  Prince-Évêque  de 
cette  ville ,  qui  refusa  de  le  re-* 
connaître.  Daps  le  mois  de  jplià* 
suivant,  il  fut  exclu  du  club  dé» 
jacobins,  et,  en  avril  1 79^1 ,  il  cdn- 
dut,  en  qualité  de  directeur- gé^ 
néral  des  affaires  étrangères,  plu« 
sieurs  traités  avec  les  princes  de 
Salm  -  Salm  et  de  Lowenstein- 
"Wertheim ,  relativement  à  des  in- 
demnités réjclamées  par  ces  der-^. 
niers.  Il  ayait  été  nommé  à  cette, 
place  par  Dumouriez,  ministre' 
des  affaires  étrangères.  Après: le. 
10  août,  Brissot ,  avec  quVil^vaît 
eu  desdémêlét  aux  jac6bio»,  l'ac- 
cusa de  s'être  vendu  à  la  cour  ;  fit 
révoquer  sa  nomination  à  l'am- 
bassade des  États-Unis  d'Amérv- 
que,  et  ordonner  l'apposition  des. 
scellés  sur  ses  papiers.  La  défec- 
tion de  Dumouriez  causa  l'arres- 
tation de  M.  Bonne-Carrère  ;  on 
l'accusait  d'entretenir  des  liaison» 
avec  ce. général.  Il  écrivit,  pour 
se  justifier,  à  la  convention  ;  m  lais 
elle  passa  à  l'ordre  du  jour  siar;  sa 
demande.  Quelques,  joqr^  ajprès  ,' 
il   obtint  néanmoins  sa  liberté, 
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malgré  l'opposition  prononcée  des 
Jacobins.  M.  Bonne-Garrére^  après 
le  3 1  mai ,  sut  tirer  parti  de  son 
ancienne  inimitié  avec  Brissot  :  il 
fit  valoir  ce  titre  de  civisme,  et 
ne  fut  plus  inquiété  par  le  direc- 
toire; il  fit  difi'ércns  voyages  à 
Berlin  9  à  Copenhague,  à  Stock- 
holm, et  en  Allemagne.  £n  i8o5, 
il  fut  nommé  candidat  au  corps- 
législatif,  par  le  département  de 
la  Haute -Garonne;  mais  il  ne 
fut  point  accepté  par  le  sénat.  £n 
i8io^  M.  Bonne-Carrère  alla  en 
Espagne ,  et  fut  directeur- gêné  rai 
de  la  police  do  Catalogne ,  sous 
le  maréchal  Macdonald.  Quand  le 
maréchal  quitta  TEspagne,  M. 
Bonne-Canrère  revint  à  Paris,  où 
il  vit  maintenant  retiré  des  af- 
faires 

BONNEFOI  (Jean -Baptiste), 
chirurgien  do  Lyon,  excellent  pra- 
ticien et  savant  estimé,  naquit  en 
1766,  et  mourut  en  1790.  Sa 
thèse  inaugurale  fut  brillante.  Il 
avait  choisi  pour  sujet:  De  l'In- 
fluence des  passions  de  l'âme 
dans  les  maladies  chirurgicales. 
Il  publia  un  autre  mémoire  qui 
eut  beaucoup  de  succès ,  et  qui 
avait  été  couronné  par  l'académie 
de  Lyon.  Il  a  pour  ntre  :  De  l*Ap* 
plicaiion  de  l'électricité  à  tari  de 
guérir.  Ces  deux  ouvrages,  im- 
primés en  1785,  in -8*,  furent 
suivis  d'une  Analyse  raisonnée 
du  rapport  des  commissaires  sur 
le  magnétsime  animal ,  impri- 
mée en  1 784  j  in  -  8'.  Les  prati- 
ciens et  les  amis  de  l'humanité 
ont  vivement  regretté  la  perte 
prématurée  de  ce  savant. 

BOMNEFOUX  (lb  bàrov  db). 
En  1774  9  il  entra  au  service  com- 
me garde-Biarlnei  et  fit,  arec  dis* 
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tinction,  plasieers  campagnasy  à 
la  suite  desquelles  il  fut  noainià 
lieutenant  de  vaisseau ,  et  Miocea* 
sirement  aux  grades  sopéiievii. 
£n  1 793,  il  était  major  de  Teacih 
dre  commandée  par  M.  Monrd 
de  Galles.  Mais  ta  tyrannie  anar*- 
chique  que  la  France  a'élail  in-' 
posée  plutôt  qne  de  souflMr  lltt* 
vasion  étrangère,  vint  firapper  MU 
brave  ofRcier.  Il  fut  destitai,  4« 
chappa  aux  massftcras  par  la  eaaf 
bonneup  de  sa  dentinée  f  et  apià» 
le  18  brumaire,  fut  nonmé  pié** 
fet  maritime  du  premier  arro^» 
dissement.  Le  roi  9  à  soa  retooi^ 
le  fit  passer  au  cînq[iiièiiia  aMMK 
dissement,  où  il  esteneorv. 

BONNEGENS-DES-HBIHI* 
TANS  (db],  lieutenant  à  la  aéué^  . 
chaussée  ae  Saint-Jean^l'Angi^  ?! 
adopta  les  principes  de  ta  rétanM  'j 
tion,  sans  en  approuver  lea  esoèÉA  ^ 
Député  aux  états-générawiy  3*M.  ^ 
nommé  commissaire  paur  -■«■^■^  * 
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Yoir  l'argenterie  des  églises^C'iMl^r'' 
le  fait  le  plu«  importattC  èe  todll^ 
ceux  auxquels  il  ait  atfaelié  mA'^ 
nom.  M.  Bonnegen»  a  doax  iii^ 
qui  remplissent  dé»  ft>iieiieHtp»«|^ 
bliques,  l'un  en  qiralité  de  MMftr 
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terlé,  e 
leour  rayai»! 


préfet  de  Quimpërié,  et  PaaM^y 


Poitiers.  4|*<? 

BONNEMAIN  (Aimun^l 
Thomas),  né  en  1767,  étaitu 
la  révolution,  aroeat  à 
Aube.    Depuis  17899  jusqu'à 
formation  de  la  eonyenClon 
nale,  où  il  fut  député  parla       „^_ 
tement  de  rAul>e9  il  reni|riit4NVl 
rentes  fonctions  admiiitfi 
Membre  de  la  conTentlon,  il 
dans  le  procès  de  Louis  XTi» 
la  réclusion,  le  brnnisseflMIt 
la  paix  et  le  sursit.  Lorsqua  VtÊVt 
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c  M  ««para,  il  fut  élu  au 
des  cinq-ceni!«f  dont  il 
le  Teirc  paHie  le  an  mai 
Ous  le  gouvernement  con- 
,  n  fut  nommé  président 
an»l  d«  première  instnnce 
-Rur-Aobe.  On  a  de  lui  un 
B  sur  la  Ré^rnétatiùn  dt» 
t,  et  mr  lt>  Jnftitulîoni 
^ainn  (1792%  dans  Ifqnf  I 
kv  la  nécessité  de  l'aboli- 
la  traite  des  noirs,  el  de 
HGtion  graduelle  de  l'esi'la- 
Is'esl  aiMsi  occupé  d'ngri- 
,  el  RB  lui  rfoit  la  décou- 
'un  procédé  noUTean,  des- 
Jler  la  végélaiioR. 
!fEMAlN(PinBB,  •uo<>), 
aM«-«Bnip,  chevalier  de 
lOaïs,  chevaKer  de  la  Coo- 
I^Fer.  et  commandant  de 
o-d'botineop.  Ver»  le  com- 
nenl  de  la  révolution,  il 

mt  de  dragons.  Il  devint 
-catnpdu  général Tilly,  et 
cette  qualité,  plusieurs 
•efl  aux  armées  du  Nord 
imbre-«t- Meuse.  Après  a - 
!  chef  d 'escadron  et  major 
régiment  de  chasseurs  à 
il  fut  nommé  colonel  en 
t  ta  tête  du  b"  régiment 
■  arme,  il  fit  les  campa- 
Prusse  et  de  Pologne,  en 
I  en  1807.  Il  rendit  des 
t  importans  à  Schleitz,  ù 
,  à  léna  ,  ainsi  qu'à  Tre- 
îl  futbiessé.  En  1808,  il 
mir  l'E^gne,  et  se  dîs- 
lartîcubèrement  â  Truxil- 
lédelin.  Lorsque  les  Fran- 
■cuèrent  Talavéra  le  32 
810,  il  sauva  un  hataillon 
erîé  qu'enveloppait  une 
e  nombreuse;  et  enfin,  le 
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a6  du  même  moi»,  u  la  baiailte 
de  Talavéra,  il  chassa  les  insurgés 
des  niontagnci  de  Ronde,  et  les 
baiiit.  l'année  suivante,  A  Algé- 
siras.  Élevé  an  grade  de  général 
de  brigade,  en  iBti,  il  continua 
A  servir  ulilement  dans  l'armée 
du  Midi  jusqu'au  commencement 
de  1 8 1 5,  époqiie  é  laquelle  il  pas- 
sa en  Italie;  il  fil,  sous  le  prince 
Eugène,  les  campagnes  de  181} 
et  )8i/|.  Souvent  rlnrgé  du  corn' 
mandïmcnt  de  l 'avant-garde,  il 
montra  surtout  beaucoup  de  ta- 
lens  et  de  valeur  ans  alTaires  de 
Caldiero  le  i5  novembre  i8i3. 
et  de  Villa-Franra  (e  4  février 
1814,  jour  où  il  remporta  des  a- 
vantage»  considérables  sur  un 
ennemi  bien  supérieur  en  nom- 
bre. Le  8  du  même  mois,  il  con- 
tribua au  succès  de  lu  bataille  du 
Mincio;  it  était  proposé  pour  l« 
grade  de  général  de  divisiun.  au 
moment  de  l'abilicatiiin  de  l'em- 
pereur, en  1S14.  Le  roi  nomma 
le  général  Bonnemain  chevalier 
de  Saint-Louis.  Pendant  les  cent 
jowB,  cet  oflicier-général  eut  le 
commandement  d'une  brigade  de 
cavalerie,  sous  les  ordres  dn  gé- 
néral GroBchy.  Le  surlendeniain 
de  la  bataille  de  Waterloo,  il  écri- 
vit de  Dinant  au  gouverneur  de 
Givet;  celte  lettre,  transmise  au 
ministre  de  la  guerre,  fut  lue  le 
33  à  la  chambre  des  représentans 
et  à  celle  des  pairs.  Après  ces  dé- 
sastres, il  l'ut  désigné  pour  lieu- 
tenant-général, mais  cette  nomi- 
nation ne  fut  point  confirmée  par 
le  roi.  Durant  les  dernièret  an- 
nées, le  baron  Bonnemain  a  été 
employé  soit  comme  maréchal- 
de-camp,  soit  comme  inspecteur 
de  cavderie,  enfin  comme  înf« 
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pcctcur-génoral  de  {gendarmerie' 
Il  est  parent  du  précédent. 

BONNE-SAVARDIN  (le  che- 
YÀLiEa  de),  officier  sarde,  se  trou- 
Tant  en  France  à  l'époque  de  la 
révolution,  s'en  montra  on  ne  sait 
trop  pourquoi  Tun  des  antagonis- 
tes les  plus  prononcés.  Il  s'était 
fait,  en  1790,  Tagent  d'une  corres- 
pondance contenant  on  plan  de 
contre-révolution  communiqué  à 
la  cour  de  Turin  par  le  comte  de 
Maillebois.  Dénoncé  pour  ce  fait 
au  comité  des  recherches  de  l'as- 
semblée constituante,  par  le  se- 
crétaire particulier  du  comte,  le 
a4  mars  de  cette  année,  le  comité 
ordonna  l'arrestation  du  chevalier 
de  Bonne- Savardin,  qui,  en  é- 
tant  averti,  se  tint  caché  pendant 
quelque  temps  chez  l'ambassa- 
deur de  Sardaigne.  Lorsqu'il  crut 
que  l'on  ne  songeait  plus  à  lui  il 
essaya  de  se  rendre  en  Piémont, 
prit  maladroitement  la  route  de 
Savoie,  et  fut  arrêté  au  moment 
où  il  allait  passer  la  frontière.  On 
trouva  dans  sa  voiture  beaucoup 
de  papiers  de  nature  à  le  compro- 
mettre, et  dont  il  n'avait  pu  se 
charger  sans  une  extrême  impru- 
dence. La  plus  importante  de  ces 
pièces,  écrite  entièrement  de  su 
main,  contenait  une  conversation, 
qu'avant  son  départ  il  avait  eue 
avec  le  comte  de  Saint-Priest. 
Envoyé  à  l'Abbaye  par  un  décret 
de  l'assemblée  nationale,  une 
main,  puissante  encore,  lui  four- 
nit bientôt  les  moyons  de  s'évajder 
et  de  se  joindre  à  l'abbé  de  Bar- 
mond,  qui,  se  disposant  à  quitter 
la  France,  venait  de  donner  sa  dé- 
mission de  député.  Le  chevalier 
Bonne-Savardin,  l'abbé  de  Bar- 
mond  et  un  certain  IVl.  £ggs,  par- 
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tirent  secrètement;  mais  ils  furent 
arrêtés,  le  39  juillet  1790^  à  ChA* 
lons-sur-Marne.  Atteint  par  un 
nouveau  décret  de  prise  de  corps, 
le  chevalier  Bonne-SaTardin  fut 
ramené  à  Paris,  décrété  d'accusa- 
tion, et  conduit,  dans  le  mois  de 
mars  1 791 ,  à  Orléans,  pour  j  être 
jugé  par  la  haute-cour  nationale. 
Les  preuves  de  sa  culpabilité^  qui 
d'abord  avaient  paru  clalrea,  fu- 
rent reconnues  inëuffisantes  par 
ce  tribunal.  Il  fut  acquité,  et  eutia 
liberté  de  sortir  d**,  France  :  il  est 
mort  en  pays  étranger. 

BONN  ESŒ  UR-BOURGraiÈ- 
RES  (SiMéoir -Jacques- H ■HBi}, 
était  avocat  à  Coutances  ayant- la 
révolution.  Après  avoir  rempli 
diverses  fonctions  adminutrafl- 
ves,  il  fut  nommé,  par  le  dépar- 
tement de  la  Manche,  député  à  la 
convention  nationale.  Dans  le 
procès  de  Louis  XYI,  il  fut  cons- 
tamment de  la  minorité  qui  vota 
d'une  manière  favorable  au  roi 
sur  les  questions  de  l'appel  au 
peuple,  de  la  peine  et  du  sursis. 
Après  la  session  de  la- conven- 
tion, il  devint  membre  du  con- 
seil des  anciens.  Il  j  approuva 
la  résolution  relative  aux  juges 
de  paix  non  élus,  et  l'exclusion 
de  Job  Aymé  des  fonctions  •  lé- 
gislatives. Il  fut  secrétaire. le  ao 
février  1796.  Sorti  du  conseil 
au  mois  de  mai  1797,. il  fut  en- 
voyé dans  son  département  com- 
me commissaire  du  directoire- 
exécutif.  Après  R  révolution  du 
18  brumaire  an  8,  le  gouverne- 
ment consulaire  le  nomma  pré- 
sident du  tribunal  de  Blprtain. 
Lors  du  débarquement  de. Napo- 
léon, au  mois  de  mars  iSi5,  H.. 
Bonnesoeur,  qui  occupait  encore 
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^ette  place,  ftit  élu  deux  mois  a- 
près  membre  de  la  chambre  des 
représentans.  Contraint,  par  la  loi 
d*amiiistie  du  la  janvier  18169 
de  quitter*  la  France,  il  voulut 
9e  retirer  en  Angleterre  ;  mais  il 
lot  arrêté  à  son  arrivée  à  Ports- 
mouth.  Ce  ne  fut  qu'après  quel- 
que-temps qu'on  lui  délivra  des 
passe-ports  pour  Anvers.  Il  a' été 
rappelé  en  1818. 

BONNET  (Chaa£bs),  naquit  à 
Oenève  en  1730,  d'uii%  famille 
que  nous  aimons  à  proclamer  no- 
ble, car  elle  a  donné  plusieurs 
bons  citoyens  à  la  patrie.  Destiné 
à  la  jurisprudence,  il  eut  d'abord 
quelque  peine  à  suivre  avec  ap- 
plication l'étude  des  formalités 
sans  nombre  qui  rendent  diffici- 
te  à  acquérir  la  parfaite  connais- 
sance des  lois.  Une  imagination 
vive,  un  désir  vague  de  tout  con- 
naître, furent  pris  pour  de  la  lé- 
gèreté et  de  la  paresse.  Le  génie, 
qui  se  développe  tout  à  coup, 
donne  lieu  rarement  à  ce  qu'on 
le  devine.  Ce  fut  le  hasard  qui 
vint  révéler  à  Bonnet  l'existence 
du  sien  :  un  jour, .  en  Usant  le 
Spectacle  de  la  Nature  de  Plu- 
che,  l'industrie  égoïste  de  cet  a- 
nimal  qui  creuse  son  entonnoir 
dans  le  sable  pour  y  attraper  les 
autres  insectes,  et  qui  ressemble 
à  tant  d'hommes,  frappa  vive- 
ment l'imagination  du  jeune  étu- 
diant en  droit.  Il  ne  rêva  plus 
qu'au  /ormica-leo,  il  ne  songea 
plus  qu'aux  moyens  de  se  procu- 
rer lejbrmica-leo.  Dans  ses  cour- 
ses fréquentes  à  travers  la  cam- 
pagne, le  Jormica-leo  fut  long- 
temps l'objefr  de  ses  recherches. 
Avant  de  le  découvrir,  il  recueil- 
lit quantité  d'autres  insectes,  les 
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classa',  les  examina,  se  procura 
un  Réoiimur,  et  devint  natuitelis^ 
te  san^  s'en  apercevoir.  Il  availt 
16  ans  :  il  se  lifra  sans  réserve 
au  penchant  qui  l'entraînait.  A 
18,  il  se  mit  en  relations  direc- 
tes avec  Réaumur;  à  ao,*  une 
découverte  importante  le  fit  ins- 
crire parmi  les  correspondans  de 
l'académie  des  sciences.  Cette  pre- 
mière découverte  fait  époque 
dans  l'histoire  des  sciences  natu- 
relles. Un  des  plus  singuliers  eî 
des  plus  imperceptibles  phéno^ 
mènes  de  la  nature,  fut  révélé  à 
un  jeune  homme.  On  ne  se  dou- 
tait pas  encore  qu'il  y  eût  au  mon- 
de des  êtres  féconds  par  eux-mê- 
mes, capables  d'enfanter  sans  ac- 
couplement. Bonnet,  à  force.de 
patience,  de  sagacité,  de  précau- 
tions, vit  neuf  générations  de  pu- 
cerons se  succéder  sans  mâle,  et 
apprit  au  monde  savant  cette  mer* 
veille  inouïe.  Appliquant  ensuite  à 
toutes  les  expériences,  qui  occu- 
pèrent tour  à  tour  les  physiciens 
du  temps,  ses  observations  et  son 
infatigable  patience,  il  sembla 
destiné  à  dévotépper  une  foule, 
d'idées  qui  n'étaient  qu'en  ger- 
me, et  à  terminer  plus  d'une  é- 
bauche.  Témoins  ses  expérien- 
ces sur  la  section  du  polype,  sur 
les  salamandres  et  les  limaçons 
[Traité  d'Insectologie,  2  vol.  in- 
ft%  Paris,  174^);  sur  les  feuilles 
des  arbres  (  Traité  de  l'usage  des 
Feuilles,  €k)ttingue  et  Leyde, 
1754,  i'n-4*)>  etc.,  etc.  Abraham 
Trembley,  Caiandrini,  et  quel- 
ques autres,  lui  avaient  frayé  la 
route;  il  la  parcourut  en  makre. 
On  le  vit  toujours  poursuivre  les 
merveilles  de  la  nature  jusque 
dans  ses  moindres  suj.ets'  Douze 
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ans  de  traToiix  fureot  consacrés  à 
l'étude  des  feuilles  des  arbres,  a- 
yant  qu'il  mît  la  main  à  son  ou- 
yrage  sur  cette  matière;  aussi,  de 
l'aveu  des  physiologistes,  des 
physiciens  et  des  naturalistes  , 
est-ce  Tun  des  plus  beaux  et  des 
plus  utiles  monumens  éie?és  aux 
sciences.  Tant  de  recherches,  l'u- 
sage continuel  de  la  loupe  et  du 
microscope,  une  si  minutieuse 
exactitude  d'observations,  affai- 
blirent sa  vue,  et  changèrent  la 
direction  de  son  esprit.  Il  quitta 
l'investigation  détaillée,  lente, 
patiente ,  pour  les  classifications 
métaphysiques  et  les  spécula* 
lions  hypothétiques,  en  un  mot  la 
route  de  Eéaumur  pour  celle  de 
Platon.  Le  premier  fruit  de  cette 
seconde  époque  de  sa  vie  est  re- 
marquable, parce  qu'il  semble  é- 
tablir  un  point  de  communica* 
tion  entre  l'esprit  d'observation 
et  l'esprit  de  système  qui  le  do- 
minèrent tour  ÙL  tour.  Dans  ses 
Considérations  sur  les  corps  or^ 
ganisés  (Amsterdam,  1762  à 
1768,  2  vol.  in-8*),  il  cherche  à 
prouver  la  préexistence  des  ger- 
mes :  c'est  déjà  une  théorie,  mais 
seulement  une  théorie  partielle. 
Dans  sa  Contemplation  de  la  Na-^ 
tare,  qui  parut  ensuite  (Amster- 
dam, 1764  à  1765, 2»  vol.  in-8''), 
il  considère  tout  le  système  du 
monde  comme  une  grande  lign^ 
comme  une  échelle  immense  où 
tout  est  lié,  où  il  rCy  a  point  de 
saut,  comme  dit  Leibnitz.  Il  déve- 
loppe cette  théorie  avec  un  talent 
enchanteur,  et  commençant  par 
démre  les  espèces  les  plus  simples, 
il  remonte  successivement  aux 
minéraux,  aux  plantes,  aux  soo- 
phyles,  tiQX  insectes,  auxpoissons, 
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aux  oiseaux,  aux  quadrupèdes,  k 
l'homme  enfin,  dont  TAme  est  le 
chaînon  qui  rattache  les  existen- 
ces de  ce  monde  à  la  Divioité.Soo 
Essai  de  Psychologie  (Londres 
1 754,  in-i  2),  et  son  Essai  sur  les 
facultés  de  l'âme,  offireot  le  coii« 
traste  extraordinaire  d'un  esprit 
rigoureux,  et  d'une  âme  qui  abe- 
soin  de  croire.  Entratoé  invinci- 
blement vers  les  idées  religieaseï 
par  la  trempe  même  de  son  cé- 
nie,  il  n'est  pas  moins  porté  à  l'a» 
nalyse  sévère  par  les  habiCodas 
de  son  intelligence.  Il  n'a  troaTé, 
dans  une  longue  étude >de  lliistoî- 
re  naturelle,  que  des  sujets  qui  le 
ramenaient  sans  cesse  k  la  reli- 
gion; et  dans  ses  médltatioiu  mé* 
taphysiques,  il  n'a  cherché  que  4e 
nouveaux  motifs  pour  être  tou- 
jours plus  religieux;  Uo  homme 
distingué,  M.  Garât,  dans^ef^e- 
cons  à  l'école  normale,  a  cru  voir 
un  combat  et  une  contradiction 
dans  cette  double  tendance,  à  spi« 
ritualiser  la  science  des  objets  les 
plus  matériels,  et  à  ramener  les 
plus  hautes  abstractions  à  des  ex- 
plications palpables.  Dans  les  dep- 
niers  et  dans  les  plus  mystiques 
ouvrages  de  Bonnet,  la  ralmg^ 
nésie  philosophique  (Creoéve , 
1769  à  1770,  a  vol.  in-8*),  enfin 
dans  ses  Rechercher  phUosapki» 
ques  sur  les  premnss  au  ChritUa^ 
nisme  (Genève,  1771»  In-S*),  on 
retrouve  encore  ce  besoin  de  CaiH 
der  sur  les  phénomèiies  orfiui* 
ques  l'explication  des.ybéaoHè-* 
nés  de  la  sensibilité,  et  d'embrae* 
ser  toute  la  nature  dans  un  sjalè' 
me  nréofs,  quoique  exalté,  faHel- 
ligible,  quoique  divin.  Latrie  ém 
ce  savant  fut  heureuse  et  pnisî^ 
Me,  et  se  passa^  dans  les  sUrait'^ 
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jceê  aaiiéei)  daiM  une  petite  mai- 
son de  campagoe,  au  milieu  de 
•a  4aiBiUe  et  4e  ^elques  disci^ 
pies  ^«i  aT«ieol  pour  mw  mérite 
.mt  eea  Tertut  une  profonde  réoé- 
j^tîoa.  Il  mourut^  %o  mai  1 793, 
4aQS  aa  ^3^  année.  Quoiqu'il  fût 
wu^jnèf  il  PB  l(EiisAa  point  d*en£fma. 
Wabl  Uii  a  consacré  un  genre  de 
plantea  ao»8  le  nom  de  Banneiin. 
JIM.  de  Pouilij  et  Jean  Trem- 
bla j  ont  fait  son  éloge;  et  son 
«jBeTeOy  le  célèbre  de  Saussure» 
prononça  son  oraison  funèbre, 
.daasJa  cérémonie  solennelle  dont 
Ja  Tillé  de  C^ère  honora  sa  mé- 
moire. 

BOHNBT  (u  coMn),  lieute- 
iuin|«-général,  entra  au  serrice 
comme  simple  soldat  a? ant  la  ré- 
Tolution,  et  parrint  en  peu  de 
4eBips  aux  grades  de  capitaine  et 
d^adjudant*  général.  Des  actions 
d'une  grande  brayoure  le  firent 
nommer  géyiéral  de  brigade,  le 
27  a? ril  1794*  I^  fit  9  CQ  cette  qua- 
lité *  les  campagnes  de  1794  et 
1795  à  l'armée  de  Cambre -et - 
Meuse,  commandée  par  le  géné- 
ral iourdan ,  et  fut  éley^»  le  37 
août  180a,  au  grade  de  général 
de  difisioo.  En  1808,  il  partit  pour 
rjBspagne,  et  s'acquit  une  haute 
.réputatipn  dans  les  provinces  du 
nord  de  ce  rojaui^e  :  dans  la  Ga- 
lice, où  il  défit,  dans  le  mois  de 
nofembre  1809,  les  généraux  Bal- 
lesteros  et  Marquesito;  dans  la 
Biscaye ,  où  il  battit  et  dispersa 
ks  iosurgés  au  pied  des  monta- 
gnes de  Villa- Franca,  le  i4  juil- 
let iSi  1;  et  dans  les  Asturies>  que, 
par  des  succès  constans  et  multi- 
pliés, 11  parvint  à  réduire  entière- 
ment. Pendant  la  retraite  que  Tar- 
méede  Portugal ,  commaiMlée  par 
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le  maréchal  Murmont,  exécutait 
sur  le  Duero,  le  général  Bonnet , 
jmrès  ayoir  donné  des  preuves  do 
plus  grand  courage  et  du  plus 
grand  sang-firoid,  fut  blessé^,  le 
23  luillet  1819»  à  l'aiairede  Pe* 
naranda.  Au  commencement  de 
iSjL^s  '^  passa,  à  l'année  d'Alle- 
magne •  ait  nommé  grand'crotx 
de  la  Béunion,  et  ajoota,  par 
cette  campagne,  an  nouTeléàlat 
41a  réputation  qu'il^  s'était  acQÛr 
se  en  Espagne.  A  Lutaen*  3>'aour 
tint,  sans  ea  être  ébranlé,  dm- 
rentes  chaiges  de  cavalerie;  «t  à. 
.  Baotsen ,  il  se  distingua  pareille- 
ment»  lesiS  et  loseptembre*  sur 
les  bauteuns  de  Dohna  et  dana  la 
plaine  de  T«eplks;  il  se  battit,  a- 
▼ec  la  plus  grande  Taleur,  contne 
des  forces  supérieures ,  et  enfin  il 
se  retira  en  bon  ordre,  lorsqu'il 
Tit qu'il  lui  était  inapossible  de  ré- 
sister aux  ennemis,  dont  le  nom- 
bre augmentait  d'heure  en  heure. 
Après  l'abdication  de  l'empereur, 
il  fut  fait  chcTalier  de  Saint-Louis. 
Pendant  les  cent  jours ^  il  eut  le 
commandement  de  la  place  de 
Dunkerque,  position  qui  alors 
pouTait  deTCoir  de  la  plus  grande 
importance.  Au  mois  d'octobre 
suiyant,  il  fut  nommé  comman- 
dant delà  i^'difision militaire,  et 
fut  remplacé  dans  ces  fonctions^ 
lors  de  la  rentrée  du  duc  de  Feltre 
au  ministère  de  la  guerre.  Le  gé- 
néral Bonnet  trouTc  dans  sa  cons- 
cience et  dans  l'estime  publique 
la  récompense  de  ses  glorieux 
travaux. 

BONNET  (JosEPU-B4i'THAXAa), 
ayocat  ayant  la  réyolution,  fut 
Bommé,  en  1789,  par  la  séné- 
chaussée de  Limoux,  député  aux 
étatsgénéraux,  où  il  ne  se  fit  point 
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remarquer.  ]^4ant  «orti  de  celte 
asHeinblée,  il  remplit  de»  fonc- 
tion» judiciaires  duuA  Hon  d/ï|»nr* 
tementf  et  i'ut  nommé  9  en  nep- 
tembre  I7<)'i9  député  de  TAude  iï 
la  convention  nationale.  ApréM  a- 
voir  voté  (Uun  le  pmcé»  du  roi 
pour  la  mort  9  contre  le  ^urHin  et 
contre  Tappel  au  peuple,  il  fut 
charfçéde  plu»icurHtoiHt»tonH.  Rap- 
pelé liientAt  à  rocca«tion  du  procé») 
de  i^arrier,  il  fit  partie  do  la  com- 
unihi»ion  chargée  d'examiner  sa 
conduite.  Membre  du  coniteil  de» 
cin<|->ceiitH,  par  ftuite  de  la  réélec- 
tion dendeux  tiemconventionnelfl, 
M.  Bonnrt  Hortit  de  r^tte  afti»et(i- 
tdée  en  171)79  et  exerça  leit  fonc^ 
tionftdecommiftflaire  central  dan» 
le  département  de  TAude  juM^rau 
moi»  de  rnar»  17989  qu'il  fut  élu 
au  contteil  de»  ancien».  Il  »e  pro- 
nonça pour  que  de»  indemnité» 
fuHhcnt  accordée»  aux  député»  de» 
a»»emblée»  »ci»»ionnaire»  comm«; 
aux  autre»,  en  ob»ervant  que  »i 
l'or  de  rAufçlcterre  lndemni»ait 
flulîi»amment  le»  député»  exclu» 
par  le»  a.«»emblée»  où  11  n'y  avait 
pa»  eu  de  »ci»»ion9  la  république 
devait  indemni»er  ceux  que  n'a- 
Tait  point  admi»  la  loi  du  vlu  flo- 
réal, parce  que  tou»- étaient  appe- 
lé» il  Hervir  la  patrie  9  et  que  la 
plupart  d'entre  eux  la  »ervaient 
déjà.  Le»  fonction»  législative»  de 
M.  Bonnet  cessèrent  ii  cette  épo- 
que. Le  re»te  de  »a  vie  nou»  e.^t 
inconnu. 

BONNKT-DK  FRÉJIJS  (.L-L.). 
Au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  fut  forcé,  comme  pn';tre9 
du  quitter  la  France,  il  »e  retira 
en  Amériqnc9  et  »'y  fit  recevoir 
citoyen  de«*  lïtal»  -  Uni».  Apre» 
révcucmcnt  du  ib  brumaire^  il 
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revint  ù  Pari»,  où  il  publia,  peo 
de  temps  après  son  arrifée,  un 
ouvrage  qui  fut  alors  fort  redier- 
clié  par  les  amis  de  la  tnonarclife, 
parce  qu'il  semblait  prindpale- 
irient  annoncer  que  lo  premier 
consul  relèverait  le  trAneoesBour- 
bons  ;  il  avait  pour  titre  :  l'Art  de 
rtndtv.  le»  révolutions  uUleê,  s  toL 
in-8*.  11  passa  dans  le  rojaaihe 
de  Naples ,  à  réprN]ue  de  TaTéne- 
ment  de  Joseph  Bonaparte  au  trft* 
ne9  et  fut  employé  en  qualité  de 
secrétaire -général  du  minlatère 
de  l'intérieur  de  ce  royaume. 
Il  contribua  aux  rechercnet  des 
monumens  antiques ,  et,  par  une 
bizarrerie  assez  singulière ,  après 
avoir  été  la  première  cause  de  l'é- 
tablissement des  secrétaires-géné- 
raux dans  les  ministères,  U  fut 
également  la  cause  de  leur  §up- 
pres»ion.  On  a  encore  de  M.  Bon- 
net-de-Fréjus  :  !•  laRelifçionro^ 
maintt  en  France,  in -8%  1801; 
a*  Tableau  politique  de  la  Fran- 
ce régénérée  ^  in-8%  1801;  ^  du 
Jury  en  France ,  1 80a  ;  If  Êtatê^ 
Unie  (le  l'Amérique  à  lajin^du 
18^  «licle,  2  roi.  in-8*;  5' État 
de  l'Europe  contineniole  à  té" 
gard  de  l'Angleterre ,  aprè»  la 
hutaille  d' AuMterlitt,  in-A*,  1806. 
BONN  K  r.DKM  AUTA  Yf  PitiBi- 
Loi;i»).  Aprèa«Toir  rempli  diver- 
se» fonctions  municipalea,  il  fut 
nommé,  par  le  département  du 
Calvados,  député  A  l*ai§emblée 
législative,  où  il  siégea  constam- 
ment au  cAté  gauche.  Membre  de 
la  convention  nationale^  Bonnet- 
de  -Mautry  vota,  dans  le  procès 
de  Loui»  X  VI ,  la  mort  arec  Teia- 
men  de  la questiondu  sursis. Après 
la  »e»»ion,  il  fut  employé,  dans 
son  département,  en  qualité  de 
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eommisaaire  da  dLractoire-ezécu- 
tlL  n  n'a  plus  reparu  dans  les 
fonctions  législatives. 

BONNET-OE-TEEYCHES  était 
lieatenant  de  la  sénéchaussée  de 
Puy-en-Yélay,  lorsqu'on  1789  il 
fat  nommé  par  le  tiers -état  dé- 
puté aux  états-f^néraux.  Nommé 
ensuite  député  à  laconyention  na- 
tionale ,  par  le  département  de  la 
Haote-Loire,  il  rota,  dans  le  pro- 
cès de  Louis  X.VI ,  rappel  au  peu- 
ple, la  mort  et  le  sursis.  Proscrit 
ayec  les  girondins,  par  le  parti  de 
la  Montagne,  à  l'époque  du  5t  mai 
1793,  il  échappa  toutefois  aux  re- 
cherches en  se  cachant  dans  les 
montagnes  du  Jura ,  d'où  il  par- 
Tint  à  se  réfugier  en  Suisse.  Il  fut 
rappelé  à  la  conyention  sept  mois 
après  le  9  thermidor.  £n  1 796 , 
envoyé  dans  le  département  de  la 
Loire^  il  contribua  à  réprimer  un 
mouvement  qui  eut  lieu  dans  la 
commune  de  Chévrières.  Après  la 
session,  M.  BonDet-de-Treyehes 
fut  nommé  administrateur  de  l'O- 
péra. £n  1810,  envoyé  dans  le  dé- 
partement de  la  Haute-Loire,  pour 
psésider  le  collège  électoral  d'Is- 
sengeaux ,  il  y  fut  nommé  mem- 
bre du  corps-lègislatif,  où  il  sié- 
gea jusqu'à  l'abdication  de  l'em- 
pereur; au  retour  de  ce  prince, 
en  181 5,  il  fit  partie  de  la  chambre 
des  représentans.  Compris  dans  la 
liste  des  anciens  membres  de  la 
convention  nationale,  exilés  par 
l'ordonnance  du  12  janvier  1816, 
les  clauses  de  son  vote,  dans  le 
procès  du  roi,  motivèrent  son 
rappel.  * 

BONNEVIE  (l'abbé  de),  prédi- 
cateur, est  né  ?ers  1 764-  Au  com- 
mencement de  la  révolution,  il 
professait  la  rhétorique  au  collé- 
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ge  de  Sedan.  En  179a,  ilémigra, 
et  revint  bientôt  en  France,  après 
avoir  visité  l'Allemagne  et  la  Po- 
logne. Il  fut  nommé  chanoine  de 
l'église  métropolitaine  de  Lyon, 
en  18039  lors  de  la  promotion  de 
M.  Fesch,  oncle  de  Napoléon,  à 
l'archevêché  de  cette  ville;  en 
i8o3  il  accompagna  ce  prélat  è 
Rome,  en  qualité  de  secrétaire  de 
légation.  Mais  il  ne  tarda  pas  à  se 
séparer  de  l'ambassadeur,  qui  a- 
vait  obtenu  le  chapeau  de  cardi- 
nal, et  revint  occuper  à  Lyon  sa 
place  de  chanoine.  Vers  le  même 
temps,  il  prononça  V  Oraison  Ju' 
hèbre  du  général  Lecierc,  mort  à 
Saint-Domingue,  époux-de  Pau- 
line Bonaparte,  depuis  remariée 
au  prince  Bor^èse.  Le  corps  de 
ce  général,  rapporté  en  France, 
avait  été  déposé  dans  la  cathédra- 
le de  Lyon.  En  1814,  déshéritant 
de  toutes  ses  affections  l'ordre  de 
choses  qui  n'était  plus,  M.  l'abbé 
de  fionnevie  manifesta  son  atta- 
chement à  la  dynastie  des  Bour- 
bons, dans  les  Oraisons  funèbres 
de  Louis  XVI,  de  Marie-Antoi- 
nette,  et  de  MP*»  Elisabeth,  qu'il 
prononça  dans  l'église  à  laquelle 
il  était  attaché.  Napoléon,  reve- 
nu de  l'île  d'Elbe,  au  mois  de 
mars  de  l'année  suivante,  reçut, 
lors  de  son  passage  à  Lyon,  la  vi- 
site du  clergé  de  cette  ville,  à  qui 
il  demanda,  en  riant,  si  l'abbé  dé 
Bonnevie  prêchait  toujours  con'- 
tre  le  tyran.  Mais  M.  l'abbé  avait 
trouvé  prudent  de  se  retirer  d'a- 
bord à  Marseille,  et  de  là  à  Ma- 
laga;  il  ne  rentra  en  France  qu'a- 
près la  seconde  abdication  de 
l'empereur.  Les  ouvrages  de  M. 
l'abbé  de  Bonnevie,  que  nous  n'a- 
vons pas  encore  cités,  sont  :  i* 
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Eloge  de  S.  Exe.  Mgr  Etienne 
Borgia,  1^4»  io-S*;  a*"  Discours 
sur  la  Ouwiti,  i8o5,  in-8«;  5" 
Discours  pour  la  bénédiction  du 
Guidon,  donné  par  le  roi  au  1 5** 
régiment  de  dragons,  18149  in-S"; 
4°  îl  est  aussi  auteur  d'uo  Pané- 
gyrique de  Saint" F^incent-de" 
Poule,  d*uD  Discours  sur  la  Ré- 
volution, et  d*uQ  certain  nombre 
de  sermons;  mais  cm  rdoniers 
ouyriiges  n'ont  pas  été  imprimés. 
Au  reste^  nous  devons  tk  U  Térité 
de  dire  que  l'affectation,  l'emphar 
se,  les  longues  énnmérations,  les 
répétitions,  et  les  jeux  de  mots, 
sont  des  figures  dont  cet  orateur 
se  montre  très-prodigue.  Les  deux 
phrases  suivantes  suffiront  pour 
donner  une  idée  de  la  manière  de 
M.  l'abbé  de  Bonneyie,  que  des 
journalistes  de  parti  n'ont  pas  eu 
honte  de  compiurer  à  Bossue t  : 
«Imprimeurs  de  mauvais  livres, 
«brisez  vos  planches,  et'sauvez- 
»  vous  sur  la  planche  du  repentir.  » 
—-«La  pénitence  est  un  pont  que 
»  Dieu  a  jeté  sur  le  fleuve  de  la 
»  vie  pour  nous  conduire  à  l'éter^ 
»nité,n  11  eût  été  plus  exact  de 
dire,  en  paradis;  cat  l'éternité 
existe  pour  les  réprouvés  comme 
pour  les  élus, 

BONNEYILLE  (Nicolas),  écri- 
vain,  que  la  bitarrerie  de  son  es- 
prit et  la  singularité  de  la  plupart 
de  ses  ouvrages  ont  fait  remar- 
quer. Instruit,  savant  même,  il 
s'appliqua  à  soutenir  plus  d'une 
opinion  étrange  et  quelquefois 
absurde.  Initié  dans  les  mystères 
de  la  franche-maçonnerie  et  de 
rUluminisme,  il  crut  marquer  ses 
écrits  d'un  cachet  particulier,  en 
abordant  avec  courage  toutes  les 
difficultés,  et  en  se  donnant  peut- 
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être  avec  complassanoa  tout  les 
ridicules  de  la  mvstîcité  et  de  Ti- 
déologie.  Ilmarcna  toujours  seidy 
soit  par  esprit  d'indépendaooe, 
soit  pour  fixer  rattentioa.-  Quel- 
que motif  que  l'on  asaigne  à  Ja 
conduite  de  l'homme  qui  dédai- 
gne de  suivre  la  route  commune, 
il  |r  a  des  tenipa  où  il  est  honora- 
ble de  se  trouver  Uhra  de  toute 
entrave,  lorsque  surtout  uo  c««r 
droit  est  le  mobile  de  cette  000- 
duite.  Fils  d'un  procureur  d'X- 
vreux,  M.  Bonneville  est  né  dans 
cette  ville  le  i3  mars  1760*  U  lit 
de  bonnes  études,  et  apprit  plu- 
sieurs langues  modernes.  On  peut 
s'étonner  de  le  voir  débuter  dans 
la  carrière  des  lettres,  par  s'asso- 
cier avec  Berquin,  écrivain  pur^ 
mais  fiaible.  Les  qualités  «t  les 
défauts  de  BanneviUe,  comoM  ér 
crivain,  étaient  absolument  -eour 
traires  au.  genre  d'esprit  de  i'aor 
teur  de  VAmi  des  Etions.  Les 
premières  poésies  de  M.  Bonne- 
ville,  insérées  dans  VAlmanack 
des  Muses,  donnèrent  des  espé- 
rances; on  j  trouve  de  la  facîlilé^ 
du  mouvement,  de  l'énergie.  Hais 
d'autres  travaux  littéraires  ne  lui 
permirent  le  culte  des  Muses 
que  comme  un  objet  de:idèlA8se- 
ment.  Il  travaillait  avec  Leftonr- 
neur  à  la  traduction  de  Shakes- 
peare, et  avec  Luneau  de  Bois- 
germain  à  ses  cours  de  langnss 
anglaise  et  italienne;  il  fisunsisr 
sait  aussi  des  articles  à  {dnsienis 
journaux  de  Pimâs,  et  pertieuU^ 
rement  au  Mercure  d».  Frûmc^ 
Bientôt  cependant  il  donna  un 
ouvrage  de  sa  composition»  sous 
le  titre  à' Essais  (1786)»  dontlm 
morceaux  sont  presque  tous  hnir 
tés  del'alleinand^.et»  par  Jîfra^ 
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■idiây  le  WiûumÊm  Thiâire  alte^ 
namil^  4»!  tienl  une  place  hono*' 
«id[»lB  dUM  les  iMMiBes  biblioth^ 
^pw«.  Il  passa  ensuite  en  Aiif;le«- 
teme,  et  fit  imprimer  à  Londree 
€»  i^7>  wit  Lettre  à  Condorcdf 
jiir  /4(  pkilofophie  de  l*histaire. 
A  son  retour,  aa  cotonencement 
de  la  rëfolution,  lié  avec  les  Co»- 
doraet^iês  Baillj,  les  La  Fayette, 
les  Payne,  et  autres  philosophes, 
M«  BoflHieville  embrassa  airec  aiN- 
dieor  les  espérances  de  liberté  que 
todles  lésâmes  géuéreiisesaTaient 
adéjptées.  Électeur  de  Paris,  d'a- 
ÈHud  en  1789  puis  en  17919  et 
4shargé  pendtant  (Quelque  temps 
des  iipprovisioDnemens  de  la  ca- 
pitale, il  reçut  pour  récompense 
de  rson  zèle,  dans  ces  dernières 
foneHoBS,  la  décoration  de  Tor- 
dre du  Mont-Carme^  dont  Mon- 
SDRJA,  aujourd'hui  Louis  XVill, 
était  g;rand*maître.  M.  Bonneville 
établit  en  1793  une  imprimerie, 
à  laquelle  il  donna  le  singulier 
nom  de  Cercle  social,  C'est  là 
que  luiet  Tabbé  Fauchet,  son  ami, 
firenA  imprimer  une  foule  de  pam- 
phlets et  de  journaux,  dont  les 
opinions  effrayèrent  Marat,  Le« 
rassevr  et  quelques  autres  mon- 
tagnards.  Désigné  un  jour  par 
Marat  en  pleine  séance,  comme 
un  aristocrate  infâme  y  dans  la 
tribané  oè  H  se  trouyait,  il  fut 
bientôt  après  mis  en  prison.  Il  y 
tet^  plusieurs  mois,  et  quand  la 
liberté  lui  eut  été  rendue,  il  se  lia  a- 
▼ec  l'illustre  Kosciusko,  qui  avait 
depuis  peu  quitté  la  Pologne,  et 
dont  il  devint  l'intime  ami.  Tou- 
jours attaché  aux  principes  de  la 
révolution,  M.  Bonneville  se  plut 
i  les  répandre  ;  mais  philosophe 
et  ami  d'une  sage  liberté,  il  re- 
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joommandait  la   modération  «t 
J'hinnanité  à  des  hommes  lyae  les 
passions  entraînaient  Le  desf^ 
lisme,  sous  quelque  forme  iSfà^Q 
parût,  devait  lai  déplaire;  et<en 
«ffet,  dans  un  journal  intitulé  le 
Bien  informtf^  il  iraita  de  (Ocwis- 
.41^  de  la  France  le  nouveau  iMt" 
tre  qui  s'était  habilement  emparé 
du  pouvoir.  L'iempereursupprlma 
i)e  journal,  fit  arrêter  M.  Bonne*- 
ville,  puis  le  plaça  seus  la  surv«il^ 
lance  de  la  poUce.:  en  blâa»ant 
ces  actes  arbitraires,  on  ne  peut 
a'empêcher  de  plaindiva  l'homme 
xMifé  de  veiller  i  sa  coAflenr*^ 
iion  p«ir  de  tels  moyens*  H.  Bon^ 
neville  a  cessé,  depuis  jce  temps 
de  faire  parler  de  lui.  Outre  les 
foumaux  qu'il  puJUÎA,  aon  Théâ- 
tre aliemamt  (avec  Friedel,  1;^ 
et  sulv.),  et  quelques  traductions 
de  l'anglais  et  de  i'allemand^  on 
connaît  de  lui  :  2^  MaqonMtrie 
écossaise,  comparée  avec  Us  trois 
prqfessions  et  le  secret  des  Tem^ 
pliers  du  i4'^  siècle  (1788,  a  vol. 
in-8*);  les  Jésuites  retrouvés  dans 
les   ténèbres  (1788,  a   vol.   in-r 
8°);  Poésies  répuàUcaines  (1 795); 
Vtlymne  des   combats   (1797); 
Nouveau  code  conjugal ,  étahii 
sur  les  bases  de  la  constitution 
(179a,  in-8*);  le  Pacte  mari^ 
time,  adressé  aux  nations  neutres 
(1801,  in-8-);  Histoire  de  i' Eu- 
rope moderne,  depuis  firmption 
du  Nord  dans  l'empire  romain, 
jusqu'en  1783  (1789  à  179»;  5 
vol.  in-8*);  de  l'Esprit  des  Reli- 
gions,  ombrage  promis  et  néces^ 
saire  à  la  confédération  univer^ 
selle  des  amis  de  la  vérité  (  1 79 1 , 
in-8%  1792,  2  vol.).   Ces  deux 
derniers  ouvrages  prouvent  que 
M.  Bonneville  ne  manquait  ni  d^ 
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grandes  Tues,  ni  de  hautes  con- 
naissances; toutefois  une  malheu- 
rtuse  tendance  à  la  profondeur, 
à  l'inspiration  9  y  obscurcit  les 
choses  les  plus  claires  et  les  plus 
simples.  On  dirait  que  Tauteur 
ambitionnait  la  renommée  des 
Bœhm  et  des  Saint-Martin.  Tfl.'dh 
la  bizarrerie  de  leurs  systèmes  ne 
semblaitpas,  comme  chez  M.  Bon- 
neville,  un  calcul,  un  enthou- 
siasme factice;  ils  croyaient  ce 
qu'ils  disaient;  et  leur  persuasion 
bien  intime,  jointe  ù  la  disposition 
métaphysique  de  leur  esprit,  les  a 
quelquefois  rendus,  au  milieu  des 
nuages  et  du  chaos  qu'ils  avaient 
produits,  éloqucns  parce  qu'ils 
étaient  vrais,  et  profonds  parce 
qu'ils  ne  mettaient  aucune  borne 
à* la  hardiesse  de  leurs  investiga- 
tions. M.  Bonnevillc  habitait  en- 
core Paris  en  1816. 

BONNEVILLE  (le  comte  de), 
maréchal^de-camp  avant  la  révo- 
lution, fut.nommé,  en  1789,  par 
la  noblesse  du  bailliage  d'Evreux 
(Eure),  député  aux  états-géné- 
raux où  il  se  prononça  en  faveur 
des  principes  de  liberté.  Quatre 
ans  après,  il  fut  employé  à  l'ar- 
mée du  Nord  comme  ofiicier-gé- 
néral.  Il  s'y  distingua,  et 'rem- 
porta quelques  avantages  sur  les 
Autrichiens;  mais  sa  qualité  d'an- 
cien noble  lui  fit  bientôt  perdre 
son  commandement.  Il  se  retira 
dans  son  département,  dont  il  fut 
nommé  un  des  administrateurs. 
Il  perdit  cette  place  après  le  18 
fructidor,  par  suite  de  la  révolu- 
tion du  18  brumaire.  Il  devint 
membre  du  conseil -général  de 
l'Eure. 

BONNIERD'ALCO  (AnceÉli- 
sABETn-Lovis-ANToiiVE),  naquit  à 
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Montpellier  en  1750.  Son  père,  qui 
était  président  de  la  cour  des  comp- 
tes de  cette  ville,  lui  fit  faire  ses 
études *à  Paris.  Il  avait  beaucoup 
d'imagination;  il  aima  les  lettres 
et  les  beaux-arts  :  la  poésie  sur- 
tout convenait  à  son  genre  d'es- 
prit; mais  il  était  destiné  à  des 
occupations  plus  graves.  A  la  mort 
de  son  père,  il  le  remplaça  com- 
me président  de  la  cour  des  aides. 
Il  se  consacra  entièrement  aux 
travaux  de  sa  profession,  et  crut 
ne  devoir  plus  s'occuper  que  d'ac- 
quérir les  connaissances  qu'elle 
exigeait.  Bientôt  il  se  distingua 
par  ses  talens,  comme  juriscon- 
sulte ou  comme  orateur,  et  par 
les  qualités  nécessaires  au  magis- 
trat, l'amour  de  la  justice,  le  res- 
pect pour  la  vérité,  et  le  désir  du 
bien  public.  En  1788,  il  fut  char- 
gé des  remontrances  que  la  cour 
de  Montpellier  adressa  au  roi.  Les 
événemens  se  pressaient;  Bon- 
nicr  avait  trop  de  sens  et  de  lu- 
mières pour  ne  pas  juger  qu'une 
révolution  générale  était  inévita- 
ble. Il  désirait  la  répression  des 
abus;  il  embrassa  les  principes 
qui  devaient  prévaloir,  et  qui 
n'ont  pu  être  que  d'une  manière 
accidentelle  l'occasion  de  plu- 
sieurs excès  contraires  à  ces  prin- 
cipes même.  II. remplit  d'abord 
les  premières  places  administra- 
tives de  son  département,  qui  le 
choisit  pour  député  ùl  l'assemblée 
législative,  et  ensuite  à  la  con- 
vention nationale.  Dans  le  pro- 
cès de  Louis  XVI,  il  vota  pour  la 
mort  sans  sursis  et  sans  appel. 
Plus  tard,  le  directoire-exécutif 
lui  confia,  à  Paris,  des  fonctions 
diplomatiques;  et  en  17975  au 
mois  de  septembre  (fructidor  an 
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5),  il  le  choisit  pour  seconder 
Trelllard,  et  assister,  à  Lille,  aux 
conférences  qui  ayaient  été  com- 
mencées .dans  la  capitale  avec 
TeoToyé  extraordinaire  du  gou- 
yemement  britannique,  lordMal* 
mesburj.  Les  entretiens  de  Bon- 
nier  ayec  le  ministre  anglais  le 
conyainquirent  de  l'inutilité  de 
ces  conférences,  et  il  en  ayerlit  le 
directoire.  Elles  furent  rompues, 
et  les  ministres  français  rcTÎn- 
ritnt  à  Paris.  Cependant  le  direc- 
toire, qui  désirait  la  paix,  ^e  dé- 
sespéra pas  de  trouyer  dans  les 
autres  puissances  des^lispositions 
plus  fayorables  :  il  se  décida  à 
proposer  un  congrès.  Cette  ou- 
yerture  ne  fut  point  rejetée.  Bon- 
nier  et  Treillajrd  furent  enyoyés 
à.Rastadt,  en  qualité  de  minis- 
tres plénipotentiaires.  Bonnier 
sut  bientôt  que  les  députés  de 
Tempire  ne  céderaient  pas  la  riye 
gauche  du  Rhin.  En  1798,  au  mois 
de  mai,  Jean  Debry  ayant  rem- 
placé Treillard,  qui  yenait  d'ê- 
tre nommé  membre  du  directoi- 
re, Bonnier  se  trouya  à  la  tête  de 
la  députation,  et  après  ayoir  no- 
tifié ses  pleins-pouyoirs  pour  la 
conclusion  et  la  signature  de  la 
paix,  il  eut  un  entretien  avec  le 
comte  de  Metternich.  En  1799 
(an  y)n  pendant  son  séjour  à  Ras- 
tadt,  il  fut  nommé  au  conseil  des 
anciens,  par  le  département  de 
l'Hérault.  Considérant  qu'il  ne 
deyait  pas  être  à  la  fois  ministre 
plénipotentiaire  et  législateur,  le 
conseil  avait  résolu  d'abord  Je  ne 
pas  l'admettre;, cependant  l'avis 
contraire  prévalut.  On  n'était  pas 
sans  quelques  espérances  à  l'égard 
des  négociations  de  Rastadt,  lors- 
que tout  à  coup,  et  par  des  mo- 
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tifs  sar  lesquels  on  n'a  que  des 
conjectures,  le  gouyernement  au- 
trichien enyoya  l'-ordre  de  rom- 
pre les  conférences.  Dès  que  Bon- 
nier l'eut  appris,  il  annonça  en 
termes  formels  que  la  force  seule 
pourrait  l'éloigner  de  Bastadt  a« 
yant  que  son  gouyernement  le 
rappelât.  Bientôt  des  troupes  au- 
tricniennes  investirent  la  ville,  et 
Bonnier  sut  que  des  patrouilles, 
interceptant  toute  communica- 
tion avec  le  directoire  5  ayaient 
saisi  sa  correspondance.  Il  se 
plaignit  de  cette  violation  de  la 
foi  publique,  et  il  ne  tarda  pas  à 
déclarer  que  d'après  les  instruc- 
tions qu'il  venait  de  recevoir,  il 
allait  rentrer  en  France,  et  qu'il 
attendrait  à  Strasbourg  qu'on  y  ou- 
lût  s'occuper  sérieusement  de  la 
pacification  de  l'Europe.  Alors  le 
colonel  autrichien  Barbaczy  lui 
enjoignit  de  quitter  la  ville.  Bon- 
nier en  sortit,  ainsi  que  ses  deux 
collègues  Jean  Debry  et  Rober- 
jot,  après  ayoir  obtenu  avec  beau* 
coup  de  peine  les  passe-ports  in- 
dispensables.. Ils  partirent  dans 
la  soirée  du  9  floréal  an  7  (à  la 
fin  d'avril  1799),  et  ils  se  diri- 
geaient vers  Strasbourg,  escortés 
par  les  hussards  de  Szecklers; 
mais  à  peu  de  distance  de  Ras- 
tadt, ils  se  virent  entourés  et  as- 
saillis. On  les  arrache  de  leur  voi- 
ture; Bonnier  est  massacré;  Ro- 
berjot  éprouve  le  même  sort,  il 
est  égorgé  entre  les  bras  de  sa 
femme;  Jean  Debry,  qu'on  avait 
saisi  le  premier,  eut  le  bonheur 
surprenant  de  n'avoir  que  de  lé- 
gères.blessures.  Tous  les  papiers 
relatifs  à  leur  mission  furent  en- 
levés par  les  assassins,  qui,  selon 
des  apparences  auxquelles  il  se- 
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mit  diAcîle  de  ne  pu  t'arrfter, 
étaient  det»  huseards  de  IVftcorte 
même.  Le  secret  de  c«rt  altenlaf 
n'efft  pas  entièrement  dévoilé  :  on 
n*a  pas  encore  avoué  cette  e»péce 
de  coup  d'état,  I)  eC^t  néces!«ai re- 
ment excité  en  Europe  une  indi- 
gnation profonde  dans  un  temps 
oâ  les  esprits  auraient  été  moins 
Kvrés  à  été  prérentions  qui  peu- 
rent  entraîner  les  uns,  mais  qui 
ont  surtout  pour  effet  d'aYeugler 
les  antres.  Le  gonyernement  fran- 
çais voulut  du  moins  en  perpé- 
tuer le  souvenir  odieux,  mais  ins- 
tructif, et  diaprés  le  rappfirt  du 
secrétaire  de  Jean  Debry,  on  cé- 
lébra une  i^Xe  funéraire,  où  M. 
Garât  prononça  un  discours.  Il 
fut  mfrme  décide,  par  un  décret, 
que  durant  deux  ans,  la  place  de 
Bonnier,  au  conseil  des  anciens, 
resterait  vacante  et  couverte  iVnn 
cr<^pe,  et  que  son  nom  serait  pro- 
noncé dans  tous  les  appels  nomi- 
naux. Bonnier  étuit  sincèrement 
attaché  aux  institutions  républi- 
caines; il  avait  de  la  fermeté  dans 
le  rarnctère,  et  autant  d'esprit 
que  de  connaissances.  Outre  des 
/Recherches  historiques  et  politi^ 
f/ues  sur  Malthr  (in-8",  1798), 
Bonnier  a  laissé  plusieurs  mor- 
ceaux relatifs  à  diverses  circons- 
tances de  la  révolution  française, 
et   on  a  de  lut  des  poésies  qui 
jouissent  de  qncinue  estime. 

BON  NI  ÈRES  (Alcxandhe-Jv- 
tEs-BsivoiT  de),  avocat  au  parle- 
ment de  Paris,  a  laissé  la  double 
réputation  d'un  honni^tc  homme 
et  d*nn  jurisconsulte  distingué. 
Il  naquit  en  1760,  à  Grancey, 
province  du  Berri,  fut  élève  du 
fameux  Pothicr,  et  ami  du  célè- 
bre avocat-général  Seguier.  Bon- 


Dîére»  exerça  d  vd  la  profèt» 
fien  d*avocat  à  unéans;  ilTiali 
Paris,  fut  avocat  eonaulteiit  Ai 
comte  d'Artois,  maître  dca  re^a^ 
tes  en  son  conseil,  el  îateadHt 
de  sa  maison.  Il  dut  à  la  prolee* 
tion  de  S.  A.  B.  la  cordon  éi 
Saint-Michel.  Ce  magistral  pai»* 
lementaire,  aussi  ▼efloaos  qu'é* 
claire,  préféra  la  caosa  de  la  Fraa- 
ce  entière  à  celle  de  qoelqnet  pit* 
vilégiés;  il  courut  des  dangeffi 
dans  les  premiem  troaUei  de  k 
révolution,  et,  membre  da  eea^ 
seil  des  cinq-eentu,  il  ioMt  la 
proscriptioffda  iBfnietiéor.Bea- 
nières  moarut  à  Parie  ea  iftoi. 
C'était  an  de  ces  hommes  qvi, 
indifférens  à  tout  intérlt  et  mê- 
me k  celui  de  la  gloirs,  foat  biea 
par  le  seul  amoor  du  bien..  Là 
douceur  de  ses  traits  annoBçaiC  la 
sérénité  de  son  âme  et  la  boart 
de  son  cœur;  il  eut  des  tncsars 
pures,  un  excellent  esprit  et  des 
talens  peu  communs.  La  TiHe 
d'Orléans  lui  avait  fait  don  d^nna 
statue  en  pied  de  Jeanne  d^Are» 

BONNIN  (GnABus*J«jv),  né 
vers  1763,  a  donné  pluelenit  en- 
vrages  sur  le  droit  et  snr  la  poK^ 
tique  :  i*  De  l'importance  etile 
la  nécessité  d'un  Code  admùUê^ 
tratif,  in.8%  1808;  «•  TraUi  du 
Droit,  contenant  Ufprimeipes  dit 
droit  naturel  et  ikâ  droit  As  domh 
teurs,  in-8%  1808;  y  Droit  ph' 
blic français,  in-8^9  i8o^4frmii> 
cipes  d'administration  pMique^ 
180g,  troisième  édition^  5  tek 
in-8*,  1812;  5*  Considiradtms 
politiques  et  morales  sur  les  eous^ 
titutions,  in-8%  iS%i;  6f  de  la 
Réi^olution  européenne,  in^ff 
mai  181 5.  Dans  ce  dernier  ou^ 
vrage^  l'auteur  s'élève  foneawol 
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I  les  mattx  causés ,  dît -il  9 
t  reUffiôD  eatbotiqoe  àmns 
ipe.  «C'est  le  eathoficisme 
senblalile  à  un  animal  (è^ 
et-  saoTage,  a  ameaé,  ayee 
aneii  des  barbares  dans  le 
de  rSvrope,  le  pettToir  ab- 
du  ^Dce  9  la  dominatioii 
loblesy  la  serf  îtiide  des  pea- 
^  et  la  dégénération  dés 
mes»  etc.*  Il  aitraH  dft  dire 
'est  a«  catholicisme  perrer- 
catkolîcîsme  détounié  de  sa 
ère  direction,  celle  de  lliu- 
jè^  de  la  charité»  delà  liber^ 
non  à  la  religion  d«  Christ^ 
(née  par  TÉf  aogile,  que  doi- 
fre  attribués  tous  ces  maux. 
?ISTETTEN  (Cba»im-Vic- 
b),  ami  de  lliîstCHrifm  Mul^ 

dn  naturaliste  Bonnet,  est 
Berne  en  174^-  I'  ^  publié 
ançais  plusieurs  ouTrages, 
le  style  élégant,  énergiqve 
iiTent  élevé,  pourrait  être 
ï  pour  modèle  à  plus  d'un 
lin  né  en  France.  Il  a  exercé 
«sfonction^  administra  tires 
iOB  pays.  SeS  meilleurs  ou- 
ssont:  P^oy âge  sur  la  scène 
tmiers  livres  de  P  Enéide, 
re,  iSe49  ouvrage  plein 
ASfbilité,  de  philosophie  et 
gination;  Recherches  sur 
^ure  et  les  lois  de  Vimaginr.» 
1807.  Elles  furent  mention- 
3n  1808  par  la  classe  d*bis~ 
et  de  littérature  de  Tiostitut 
fance,  comme  un  excellent 

d'idéologie.  Bonstetten  a 
é  en  allemand  plusieurs  ou- 
s,  parmi  lesquels  nous  cite- 
V Ermite,  histoire  alpine, 

in-8'*.  Il  a  travaillé  en  ou- 
lusîeurs  journaux  et  recueils 
diques. 


KHITBTIÛS  (■Ain^Aavt^ 
BirfO£fn-0ATK),  évêqve  de 
GrenoMe,  était  1■elllbl«^de  l\is^ 
settiblée  des  états  provindanx  der 
ihiophiné,  en  rfSé  ;  dans  un  di^ 
eoups  ^all  y  prononça  se  trmi-* 
raient  à%%  expressions  qne  le  car^ 
dinal  de  Loménie,  alors  ministre^ 
jugea  offensantes.  Le  cardinal, 
dont  rérêque  arait  qoei^aefois' 
partagé  les  opinions,  le  menais 
de  rendre  pvbliqnes  les  lettrés 
qn'il  en  vf^  reçues.  M.  Bonté- 
rille,  inquiet  de  la  menace,  eât, 
bien  roulo  qn'H  ne  fftt  pas  qnes-* 
tionde  son  discoors  dans  la  rédac^* 
tion  dû  proeès-rerbal  des  états, 
et  il  en  réclama  en  rain  la  svp-^ 
pression.  L'érêqoe  armt  la  t6te 
fadble,  et  craignait  le  scandale^ 
après  avoir' mis  ordre  à  ses  aflàl- 
res,  il  teniûmi  son  existem^  pai^ 
nn  coup  de  fusil.  Ia  cardinal  crot 
également  ponroir  disposer  de  sa 
rie,  mais  d'une  autre  manière,  en 
1793,  àTépoque  de  son  arresta- 
tion, à  Sens,  c^nt  il  était  archerê- 
que;  il  fut  tronré  mort  dans  son 
lit  par  ceux  qui  étaient  chargés 
de  le  conduire  à  Paris  pour  être 
jugé,  [f^oyez  LoMiRia.)  La  simi* 
litnde  de  la  fin  de  ces  deux  pré- 
lats ennemis  est  remarquable.  Les 
annales  du  suicide  ne  seraient  pas 
un  ourrage  médiocrement  ins- 
tructif. 

BONTOUX  (PAut-Biirofr-Fkâii. 
çofs),  naquit  à  Gap  (Hautes -Al-^ 
pes).  Il  appartenait  à  une  famille 
justement  considérée  dans  son 
pays.  La  rérolutîon  troura  en  lai 
un  zélé  partisan.  Appelé  par  les 
suffrages  de  ses  concitoyens  au^ 
places  d'administrateur  du  dépar*> 
tement  et  de  maire  de  Gap,  il  jus- 
tifia cette  confiance  ^n  se  mon- 
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trant  toujours  ami  de  son  pays  et 
partisan  d'une  sage  liberté.  Pour- 
suiyi  sous  le  règqe  de  la  terreur, 
il  se  signala  avec  ses  concitoyens 
en  chassant  de  Gap.  quelques  jours 
avant  le  9  thermidor,  les  agensde 
Robespierre.  Député  par  son  dé- 
parlement au  conseil  des  cinq- 
cents,  il  s*y  montra  toujours  fran- 
chement républicain  et  ennemi  de 
tous  les  excès.  Pendant  cette  lé- 
gislature, il  fît  tour  à  tour  rappor- 
ter plusieurs  lois  révolutionnai- 
res, et  provoqua  des  mesures  con- 
tre rinexécution  des  lois  sur  Té- 
migration.  Son  opinion  sur  les  de- 
voirs à  rendre  aux  morts,  et  son 
rapport  sur  les  inhumations  fait 
au  nom  d'une  commission  spécia- 
le, sont  l'ouvrage  d'un  philoso- 
phe religieux.  Dans  la  séance  du 
18  prairial  an  5,  il  plaida  avec 
force  la   cause  du  malheur,  en 
faisant  prononcer  le  rappel  des 
fugitifs  daHaut  et  Bas-Rhin,  qui 
n'avaient  quitté  leur  patrie  que 
pour  échapper  à  la  fureur  de  Saint- 
Just  et  Le  Bas.   Dans  la  séance 
du  i5  floréal  an  5,  il  fit  encore 
rapporter  plusieurs  lois  révolu- 
tionnaires et  anti  -  constitution- 
nelles. Dans  son  discours  l'on  re- 
marqua le  passage  suivant,  en  par- 
lant de  la  constitution  :  a  Vous  re- 
ilèvere:&  la  majesté  républicaine 
»par  la  sagesse  de  vos  lois  ;  vous 
«soutiendrez  les  intérêts  de  vos 
»  alliés  par  vos  soins,  par  votre 
»sage  fermeté.  Notre  révolution 
»ne  sera  pas  perdue  pour  les  peu- 
nples  que  nos  braves  légions  ont 
»  affranchis;  vous  ferez  succéder, 
»aux  conquêtes  des  armes,   les 
«créations  des  arts  et  de  la  bien- 
»  faisante  industrie;  vous  ferez  re- 
p  naître  la  morale,  qui  est  toujours 
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»la  compagne  de  la  vraie  liberté; 
»  vous  tromperez  les  vœiïz  ooupa- 
»  blés  de  ces  nommes,  dont  la  eon- 
»  fiance  et  les  éloges  vous  outra- 
»  gent  ;  vous  frapperez  d*une  égale 
»  exécration,  et  les  rampans  escli- 
Dves  de  la  royauté,  et  les  féroces 
»  sectaires  de  la  démagogie.  La 
0  France  pourra  compter  de  TOtre 
«session  le  règne  auguste  elpar^ 
9  fait  des  lois,  le  terme  de  tout  les 
»  excès ,  de  toutes  les  infortunes, 
»  enfin  l'ère  fortunée  de  la  félicité 
»  publique.  »  A  l'organisation  des 
tribunaux,  M.  Bontouz fut  nom- 
mé président  du  tribunal  de  Gap. 
Les  auteurs  de  la  Biographie  des 
hommes  vivons  disent  à  tort  que 
M.  Bontoux  ne  JiU' point  con-^ 
ser\'é  à  la  réorganisation  fudi^ 
Claire  de  1810.  Il  continua,  a- 
près  cette  époque,  à  remplir  cet- 
te place;  et  ce  ne  fut  qu'en  1819, 
que  sa  santé  délabrée  lui  fit  re- 
garder comme  un  devoir  de  de- 
mander une  retraite  honorable- 
ment méritée  par  vingt-cinq  ans 
de  fonctions  publiques,  toujours 
dignement  remplies.  M.-  Bon- 
toux  mourut  au  commencement 
de  18 i4* 

BONTOUX  fils  (Pivt-BzHorr- 
François),  naquit  le  i5  novem- 
bre 1765.  Il  remplit,  au  commen- 
cement de  la  révolution,  diffé- 
rentes fonctions  municipales  9  et 
fut,  en  1791,  juré  à  la  haute- 
cour  nationale.  Nommé,  en  i^gS, 
par  le  département  des  Hautes- 
Alpes,  député  au  conseil  des 
cinq>cents,  iLse  plaignit  de  la 
non  exécution  des  lois  relatives 
aux  émigrés,  et  obtint  qu'un  mes- 
sage serait  envoyé  ù.  cet  effet  ao 
directoire.  Bontoux  contribua  à 
r  abrogation  qui  eut  lieu  le  4  ^*^ 
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le  plusieurs  lois  révolutioo- 
,  et  s'éleva  contre  la  propo- 
de  former  des  commissions 
ires  destinées  à  arrêter  et 
les  brigandages  commis  sur 
mdes  routes.  Il  parla  enco- 
is  différentes  circonstances 
tantes,  et  ne  s'attacha  à  au- 
3S  partis  qui  divisaient  cette 
biée.  Nommé,  après  réta- 
ment du  gouvernement  con* 
B,  président  du  tribunal  de 
ère  instance  de  Gap,  il  oc- 
sette  place  jusqu'en  1811, 
e  de  sa  mort. 

SVALLEÏ-DES-BROSSES, 
ier  de  la  marine  et  des  co- 

avant  la  révolution,  fut, 
^,  administrateur  de  la  gar- 
tionale  de  Paris.  En  1795, 

le  dénonça  comme  agent 
rinces,  employé  à  faire  cir- 
de  faux  assignais.  Il  parvint 
)ustraireà  toutes  les  recher- 
et  fut,  sur  Taccusation  de 

du  peuple ,  condamné  à 
par  contumace.  Sous  le  di- 
re, i!  08  i  enûn  sortir  de  sa 
te,  et  défendit  plusieurs  é- 
:s  traduits  devant  des  corn- 
ons militaires.  La  révolution 
^  brumaire  le  lit  réintégrer 
ses  droits  civils;  ce  qui  lui 

un  tel  excès  de  joie,  que  ses 
es  morales  en  furent  allé- 
On  a  de  Bonvallet  :  i"  Situa- 
actuelle  de  la  France;  2" 
'.sse  et  ressources  de  la 
ce.  Il  avait  publié  ces  ouvra- 
j  commencement  de  la  révo- 
). 

)NVIÉ  ( Joseph-Joachim), 
bre  du  collège  électoral  du 
•lement  du  Mord,  est  né  en 

dans  le  déparlement  de  la 
e-Marne.  Devenu  très-habi- 
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le  dans  l'art  de  fondre  les  métaux 
et  de  les  travailler,  il  fut  chargé 
en  1791,  179a  et  1795,  de  monter 
diverses  fonderies  de  canons  dans 
les  départemens,  et  fiit  envoyé 
à  Metz  par  Je  gouyemement ,  a- 
près  le  9  thermidor,  pour  orga- 
niser et  monter  la  fonderie  de  ca^ 
nons.  En  1795,  il  se  rendit  dans 
le  département  du  Nord,  ayant 
l'entNiprîse  du   départ   du    mé- 
tal de  cloche  pour  le  service  de  la 
marine  et  des  monnaies ,  opéra- 
tion de  métallurgie  difficile  à  cet- 
te époque.  Il  était  un  des  princi- 
paux intéressés  à  la  manufacture 
des  fers-blancs  de  Dilling,  près  de 
Sarre-Loflis ,  montée  d'après  le 
système  anglais,  et  fut  administra- 
teur dans  plusieurs  mines  de  char- 
bon du  pays  de  Mons.  Dans  ces 
diverses  entreprises,  l'industrie 
de  M.  Bonvié  le  fit  constamment 
réussir  au-delà  de  toute  espéran- 
ce. Il  fut  membre  de  la  chambre 
consultative  des  arts  et  métiers 
établie  àValenciennes,  depuis  son 
origine  jusqu'en  18 1 5,  et  fit  par- 
tie du  conseil-général  du  dépar- 
tement du  Nord  depuis  l'an  1 1  jus- 
^  qu'en  181 5.  Il  en  remplissait  en- 
core les  fonctions  à  cette  dernière 
époque,  lorsque  le  commerce  et 
les  manufactures  le  députèrent  à 
la  chambre  des  représentans,  La 
session  tdftninée,  il  revint  dans 
ses  foyers,  à  Sainte-Saulve,  sur 
les  bords  de  l'Escaut,  près  de  Va- 
lenciennes,  où  il  s'occupe  depuis 
quinze  ans  d'essais  sur  l'agricul- 
ture et  surtout  du  croisement  des 
animaux  agricoles.  Il  a  obtenu  de 
la  société  royale  d'agriculture  de 
Paris,  en  avril  1 820,  la  grande  mé- 
daille d'of  pour  les  diverses  amé- 
liorations introduites  dans  son  do- 
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maioe  4e  da  Voirre  près  de  Vau- 
couleurëy  départemeat  ëe  laMeur 
se.  M.  Bonyié  s'est  exercé  aussi 
sur -d'autres  objets  d'éoonamiedo- 
xaestique.  G'estluîquialbrjué  sur 
les  bords  de  la  Meuse  le  premier 
ètablissemeut  ^ù  Ton  a  fabriqué 
des  fronu^s  à  rinstar  de  ceux  de 
Gruyères.  L'importatioa  d'une  pa- 
reille industrie  est  4ioe  yéritable 
coaquête  sur  la  Suisse»  à  ^ui  elle 
enlève  une  branche  de  comioevce 
dessus  productives.  Ces  coAquê- 
tes  pacifiques  cforicàisseat  l'état  t 
et jBiéritentbiea  autant  l'attention 
du  citoyen  .que  tant  d'expéditioAS 
qui^  toutes  glorieuses  qu'elles 
sont,  l'ont  iépuisé  de  saDg«t  d'ar- 

BORDA  (Jean-Ghablbs),  né»  le 
4  mai  1755,  à  Daz,  département 
des  Landes.  Ses  parens  le  desti- 
fièrent  d'abord  au  barreau  ;  mais 
le  ^oût  décidé  qu'il  montra  pour 
les  mathématiques  les  •engagea  à 
le  faire  entrer  dans  le  génie  mi- 
litaire. Ses  .progrès  fbreat  des 
plus  rapidesy-et  dès  i^5&,  il  avait 
composé  un  Mémoire  sur  le  mou* 
vement  des  projectiles,  •qui,  lu  à 
Tacadémie  des  sciences,  le  fit  as- 
socier ù  xsette  compagnie,  dans  la- 
qii^le  M  fut  reçu  en  1764.  £n 
17679  il  fit  la  campagne  de  Hano- 
vre en  >qualité  d'aide -de -camp 
de  M.  de  Maillebois.  ^pès  la  ba- 
taille d'Hastembeck ,  où  il  &e 
trouva,  son  goûtpoor  les  sciences 
le  ramena  à  Paris  ;  il  rentra  dans 
le  génie  militaire,  et  ne  tarda 
point  à  ^e  iemployé  dans  dif- 
l'érens  ports.  C'est  alors  qu'il 
s'appliqua  ù  l'art  nautique,  et 
qu'il  publia  plusieurs  mémoires 
sur  la  résistance  des  fluides.  Il  en 
publia  encore  un  sur  la  ThéorU 


BOA 

des  projectiks,  .en  éi^aniégardà 
la  résisumœ  de  l*ait,  et  ud  autre 
dans  lequel  il  démontra  avec  «ur 
tan^  -de  clarté  que  d'étéganee 
l'exactitude  4es  pnnoipee  clu  «at 
cul  des  variations  de  Xjayaay, 
Tant  de.  travaux  utile»,  dont  une 
grande  partie  avaiit  rapporta  Ja 
marine,  lui  méiilèreotl'aUaiklM» 
du  ministre,  JML  de  PrtsAîa.  Sa 
176S,  Berda  fiit  sa  pramèra  oattif 
pagne,  et  en  1771,  àiêk,  jQomm» 
commissaire  dei'aeadénite,  l'^enio 
men  des  montres  maciaee  daat 
un  voyage  sur  la  fnégate^/ïoire» 
Il  visiu,  ea  1 774^^  1 77s,  les  Jkfo- 
res,  J^  Uesdu  cap  Vert,  eila«ôte 
d'Afrique,  et  «Ait  ooiamè  Ua«te« 
nant  à^  yaissea»;  âaiau»:la  ntême 
année,  il  fut  dmvg^  ^  délanaî-' 
ner  la  position  4«ts  Ike  Canaries, 
point  JèM&nU^f  À  pardr  daqoal 
presque  tous  les  peupfes  de  TSii* 
ropte  cooipteat  las  iongiludes 
géographiques.  I«es  servicaa  que 
Borda  rendit  daaa  ce  vQjrageaonI 
imp^MTtans.  I^  3e  servît  alors  des 
instrumens  à  réflexioa  pour  «dér 
terminer,  par  desrelèTeiaaBsai<p 
troaouûques^  la  pasilâao  dasdiffé- 
rens  poin^  d'une  oM.  Caatiee 
procédé  qu'on  a  dû  dûpuis  les 
meilleures  cartes;  e'est  aasai  &  ce 
T^y^ge»  «dont  la  relation  a'a  pas 
été  publiée,  ^u'on  doit  UbeUe 
carte  de  !to>da  des  ites  Caoanes 
et  de  la  oûfe  d'Afrique,  fiaos  la 
campagne  du  eomte  d'Bdtsingj 
en  1777  et  177S,  U  ful.u^mxùé 
ma|or-généial  de  l'ornée  navale, 
et  déploya  dans  son  admioislva- 
tion  de  grandes  connaissances 
et  beaueaup  de  ssgeaae.  Haut, en 
1 781,  le  coaunandeosaol  4a  vais- 
seau /e  Guerrier,  et  eo  1  p89lf  il  es- 
corta à  la  Martinique -w  corps  de 
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es  Mir  le  Tciâsesu  le  SoiUa^ 
êê  troupes  rendees  à  I«ur 
latÎQo^  Borda  se  mit  en  orot- 

fttt  attaqvé  par  une  escadre 
îse,  et  oblige  de  se  rendre» 

une  résistance  opinifttre. 
mérite  connu  le  fit  traiter 
distinction  et  renTOjer  en 
}#  sur  parole.  Au  comaien*- 
Bt  de  la  révolution^  ce  fut 
li  lut  chargé  avec  MM*  Mé- 
at Delambre»  de  déterminer 
du  méridien)  depui»  Duo- 
le  jusqu'aux  îles  Baléares. 
^  de  toutes  les  opérations 
enaient  é  la  physique  dan§ 
entreprise  immense,  il  iu- 
les règles  de  platine  peur  la 
re  des  hases^  les  thertnomé* 
nétalliques  qui  serrent  à  in* 
^  leurs  dilatations  les  moins 
>leâ9  et  enfin  il  employa  tous 
ooédés  les  plus  propres  pour 
njr  à  une  précision  parfaite. 
Ai  à  Borda  le  cercle  à  ré* 
m.  dont  Tusageest  si  connu 
»us  les  marins.  Le  célèbre 
dome  anglais  Tobie  Majcr 
déjà  eu  ridée  de  cet  instru- 
,  mais  avec  un  inconvénient 
>ndaitni]ls  les  résultats  qu'on 
lit  en  tirer.  C'est  encore  à 
I  qu'on  doit  le  cercle  répéti" 
dont  on  se  sert  dans  toute 
ope  pour  les  observations 
»lres.  Il  a  contribué  avec  M. 
>mb  à  donner  aux  sciences 
qucs  une  excellente  direc- 
L'art  nautique  lui  doit  la  per- 
»n  à  laquelle  il  est  parve- 
ijourd'faui,  par  l'application 
en  a  faite  aux  sciences  exac- 
:  par  l'excellence  des  instru- 

qu'il  a  inventés.  Sa  mort, 
èe  le  30  février  17^9  nous  a 
s  d'une  forraulede  réfraction 
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compoaée  d'eprèt  une  théerle  aa-^ 
TtDte  et  dM  exppèrienoei  iM>m- 
brease^  €e  Irtraîl  imraease  qu'il 
avait  entrepria  datâtes  demièrea 
années  de  sa  vie,  et  qu'il  eroira^l 
•xaiDt  et  eomplet,  Ait  le  sujet  d-wn 
mémoire  inuportaiit  qui  ife  ft*etl 
point  trotfvé  à  sa  mortf  ^Bordft-eftr 
avait  fait  voir  deus  obplea.à  M. 
Defeaoiwey  et  il  est  prohaUe  ^'11 
Taura  détruit»  le  jugeant  «neoNi 
imparMt.  Ce  savant»  d'no  narai 
mérite»  a  publié  1 1*  Vify^mtfpfmi 
f4»  ordrt  du  im  em  1791   eT 

servami  à  déMmine^  ia^JiUimdm 
et  la  iongitude,  iam  ébêffm'êtemê 
(fue  duçàtes,  Ua  et  écÊtêiis  f  is^«fi 

peur  r^fie^Set  tûÊ  tMIter  K^dhh- 
graphiquêê^^jmtlUAi  Bdrd%-PliN 
gré  et  Verdun  de  la  Creniie,:  n 
vol.  iflk-4%  1 1778;  s**  Ùtècn^Utm  9à 
itsiige  du  c&rdt  de  réfUoàm^  i»» 
4%  ^^^Ty  3*  Tahhs  trismométri^ 
ques  décimaleè,  ete;  ou  tables  des 
logarithmes  deé  sinus  y  sécOfUeêet 
tangentes,  suwant  la  diwiott  du 
(jfuari  de  cercle  en  ce^t  dégtés, 
revues,  augmentées  etptMiées  pir 
M.  Delamihre^  in-4%  i8o4«  Bo^da 
a  été  chef  de  division  ^n  minist- 
tère'de  la  marine,  et  membre  de 
l'institut.  Son  éloge  fut  pronon- 
cé par  MM.  Bidedérer  et  Lefèvre- 
Gioeau. 

BORDAS  (Paidoux),  était  pré- 
sident du  district  de  Saint- Yhexy 
en  1791,  lorsqu'il  fut  nommé»  par 
le  département  de  la  Haute^Vien-» 
ne^  député  à  l'assemblée  légisk^ 
tive^  01k  il  se  fit  peu  remérquièr. 
Après  ;le  10. août  1799»  jiommé 
membre  de  la  convention  -  natio- 
nale^ il  vota  pour  la  détenttoa  de 
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Louis  XVÏ,  contre  l'appel  an  peu- 
ple et  contre  le  sursis.  Il  parut 
peu  à  la  tribune  tant  que  dura 
rinfluence  de  Kobespicrrc;  mais 
après  le  9  thermidor,  s'étant  pro- 
noncé contre  les  fauteurs  de  la 
tyrannie,  Il  attira  sur  lui  l'atten- 
tion publique.  M.  Bordas  s'occu- 
pait particulièrement  des  objets 
de  finances.  Il  fut  nomnvé  secré- 
taire de  la  convention  le  i5  juin 
1/9^9  ^l  envoyé,  quelques  mois 
après,  avec  son  collègue  Jean- 
Bon-Saint- André,  ù  Bordeaux, 
où  ils  établirent  une  commis- 
sion destinée  ù  rechercher  et  à 
poursuivre  les  dilapidateurs.  A 
son  retour,  il  fit  h  l'assemblée  l'é- 
loge du  bon  esprit  des  départe- 
mens  qu'il  avait  parcourus;  pro- 
nonça, le  16  juin  179.5,  un  discours 
très-étendu  sur  les  bases  de  la 
constitution;  proposa  l'établisse- 
ment de  deux  chambres  égales 
en  nombre  et  en  pouvoir,  qui  se 
réuniraient  et  voteraient  ensem- 
ble quand  II  y  aurait  dissentiment 
dans  les  opinions  de  Tune  d'elles. 
Ce  discours,  assez  remarquable, 
contribua  à  le  l'aire  nommer  mem- 
bre du  comité  de  sûreté  générale, 
et  bientôt  après  du  conseil  des 
cinq-cents,  formé  en  partie  de  la 
réélection  des  deux  tiers  conven- 
tionnels. Sorti  du  conseil  en  1797, 
il  fut  élu  peu  d^  temps  après  ù 
celui  des  anciens.  Immédiate- 
ment après  la  révolution  du  18 
fructidor,  il  dit  que,  pour  profi- 
ter de  la  victoire,  il  fallait  se 
montrer  inexorable  envers  les 
vaincus,  et  appuya  le  rapport  de 
Bailleul,  qui  demandait  la  dépor- 
tation des  viickif.ns.  Le  19  fé- 
vrier 1798,  nommé  président,  il 
prononça  en  cette  qualité,  le  4 
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mars  suivant,  uD  discours  sur  II 
souveraineté  du  peuple;  il  s'op- 
posa de  tout  son  pouvoir  à  la  h^ 
voliition  du  18  brumaire,  à  la 
suite  de  laquelle  il  fut  éliminé. 
M.  Bordas  a  été  depuis  employé 
comme  chef  de  division  ad  mi- 
nistère de  la  justice,  et  nommé, 
en  1807,  juge  suppléant  à  la  coar 
de  justice  criminelle  du  départe- 
ment de  la  Seine.  En  i8f6,  baani 
comme  régicide^  san^  aTofr  voté 
la  mort,  il  se  retira  en  Suisse. 

BORDE,  î^o^ez  Laboide. 

BORDES  (Pavl-'Josbph).  Il 
remplissait  des  fonctions  munici- 
pales, lorsqu'il  fut  nommé  en 
septembre  179a,  par  le  départe- 
ment de  l'Arriège,  député  sup- 
pléant A  la  convention  nationale, 
où  il  entra  lors  de  rexclusion  de 
Yadier.  Bordes  prit  peu  de  part 
aux  agitations.de  cette  assemblée. 
En  l'an  4,  faisant  partie  du  conseil 
des  cinq-cents  par  suite  de  la  réé- 
lection des  deux  tiers  conTention- 
nels ,  il  accusa  d'incivisme  Baby, 
commandant  de  l'armée  rérolo- 
tionnaire  à  Toulouse.  Il  sortlt-du 
conseil  en  1798,  et  ezerpa  dans 
son  département  les  fonctions  de 
commissaire  du  directoire-exécu- 
tif. Réélu  l'année  suivante  au 
même  conseil,  il  fut  compris  dans 
le  corps-législatif  organisé  après 
la  révolution  du  18  brumaire;  il 
cessa  d'en  faire  partie  en  i8o3. 

BORDESOULT  (Tauif  m 
PoMMBRAux),  successivement  ma- 
jor au  1"  régiment  de  chasseurs  à 
cheval,  colonel  du  aa**,  général 
de  brigarle,  général  de  division, 
inspecteur-général  de  cavalerie, 
chevalier  de  Saint- Louis,  gnnd- 
ollicier  de  la  légion-d'honnear , 
etc.   Après  avoir  fait  f^oriensc- 
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les  campagnes  d'Austeriitz, 
'iedland,  d'Espagne  et  de 
ij  il  trouva  des  lauriers  d-u- 
re  espèce  sur  les  bancs  de-la 
ire^  iotrouTable  de  161 5  et 
ux  des  conseils  de  guerre.  Il 
ta  ramifal  Linois^  et  con- 
1  à  mortrad)udant*coniman- 
lojer,  excellent  oificier  que 
ï  rendu  à  Farmée.  La  même 
,  il  fut  nommé  commandeur 
rdre  de  Saint-Louis,  et  il 
lande  à  présent  la- 1'*'  divî- 
e  caYalerie  de  la  garde  roya- 

I  assure  que  dans  les^trou- 
u'mois  de  juin  9  dont  Paris 
le. théâtre 9 en  182O9  cetoffi- 
énéral,  victime  de  son  zèle 
son  ^incognito  y  a  partagé, 
m  mouvement  sur  les  bou- 
s,  des  désagrémens  insépa- 

d'une  grande  confusion,  et 
tels  d'autres  militaires  de 
laut  grade,  également  in- 
»s,  en  raison  de  leur  costu- 
ourgeois,  ont  été  exposés, 
affligée  qu'a  été  Tarmée  de 
ables  méprises,'  elle  a  pu 
lonsoler  par  le  respect  dont 
irme  militaire  a  été  cons- 
ent protégé  par  les  citoyens. 

EEL  (HTAGlUTHK^ÀRGELIlt}, 

é  des  Hautes-Alpes  à  la  coa- 
»n  nationale,  vota  dans  le 
s  du  roi  pour  le  bannisse- 
à  la  paix.  Nommé  au  côn- 
es cinq-cents  avec  les  deux 
les  membres  de. la  conven- 

II  mourut  pendant  la  session 
tte  assemblée.  Il  avait  été 
'é,  en  1795,  en  mission  à 
et  à  Grenoble. 
R£L-D£-B1V£TIZ£L  (Du- 
,  était,  à  Tépoque  de  la  rêve- 
I,  lieutenant-général  du  bail- 
de  Beauvais.^  Il  occupa,  d'a- 


bord  diflPérentes  places  dans  Tor* 
4re  judiciaire  et  dans  l'adminis-. 
tcatîon,  et  enfin  il  fut  nommé,  en 
1 797,  par  le  département  de  i'Oi* 
se,  député  au  conseil  des  cinq- 
cents.  Il  s'y  prononça .  fortement 
contre  la  journée  du  i8>/ructldor. 
Après  la  révolution .  du  :  iS  bru- 
maire, il  fit  partie  du  tribunal  de 
cassation,  eidevînt  membre  de  là 
légion-d'honiMur  en  i8o4* 
ans  après,  il  adhéra  à  la  déphéi 
ce  de  l'empereur.  Membre,  de  la 
chambre  des  député»  en  1817,  M* 
BoFel-de«Bj)etisela.é.té  différentes 
fois  rapporteur  pour  J'ezamen  des 
pétitions.  Il  siège  é  la  deuxième 
seciion^  du  côté  droite 

BÔAELLI  (JjuiirALaxis),  lit|té. 
rateuf,  jest  néi^a  17^,  à  Saleme. 
Dans  le  grand.nombrt  d'ouTrage^ 
qu'il  a  publiés,  Jes  plus  intéres- 
sans  sont  ceux  où  l'on  trouve  des 
détails  minutieux,  mais  exacts 5 
sur  la.  vie  privée  de  Fcédéric-le- 
Grand,  que  M.  Borellî  eut  Thon- 
neur  d'approcher,  pendant  le  long 
séjour  qu'il  fit  à  Berlin.  Tout  ce 
qui  regarde  un  homme  aussi  cé- 
lèbre que  Frédéric-  est  fait  pour 
exciter  une  vive  curiosité,  et  les 
recueils  de  M.  Borelli  forment  un 
ensemble  très-satisfaisant.  Il  s'est 
occupé  en  outre  de. métaphysi- 
que, de  morale,  de  législation, 
d'éducation,  et  de  la  théorie  des 
beaux-arts.  Sur  ce  dernier  sujets 
son  jugement  e^t  ingénieux,  mais 
souvent  superficiel.^  Voici  la  liste 
de  ses  ouvrages  :  i'  J.ixcours  sur 
l'émulation,  in-8",  Berlin,  1774; 
a*  Discours  sur  le  vrai  mérite, 
in-8",  1773;  5*  Discours  sur  l'iih 
fUtence  de  nos  sentimens  sur  nos 
lumières,  in-8%  1 776;  4*  Planaire* 
formation  des.  études,  élémentair 
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res,  iii-8%  1776;  5*  Élémens  de 
l'art  de  penser,  in-8%  1777;  6* 
DiicauTs  $ur  l'ùiâtruetion  du  roi 
de  Prussej  concernant  l*ax:adé^ 
mie  des  gentilshommes,  in-8% 
]  785;  y*  Monumeninationalpour 
l'encouragement  des  ialens  et  des 
7}ertu$  pairioiiquesj  ou  Galerie 
prussienne  de  peinture^  descu^ 
Htre  et  de  grai/urCf  consacrée  à 
la  gloire  des  hommes  illustres, 
fB-4%  1 788;  %•  IrOroduction  à  l*é» 
tude  des  heauX'-arts,  ou  Ëxpo^ 
skion  des  lois  générales  de  l'imi" 
tadon  de  la  nature,  in-8%  >7^; 
§*  Système  de  la  éégislationj  ou 
Moyens  tfue  la  bonne  politique 
peut  employer  pour  former  à 
l'état  des  sujets  utiles,  în-ia, 
1791  :  il  ayait  déjà  paru  en 
1768;  10*  Considérations  sur  le 
Dictionnaire  de  la  langue  alle^ 
mande,  conçu  autre/bis  par  Leià- 
nitz,  et  maintenant  exécuté  par 
une  société  d'académiciens,  sous 
les  auspices  de  M.  le  comte  de 
Hertzberg,  în-8%  179a.  M.  Bo- 
rellî  a  donné  les  éditions  des  deux 
ouTrages  suiyans,  par  le  grand 
Frédéric  :  Mémoires  historiques, 
politiques  et  militaires  de  M.  le 
comte  de  Hordt,  Suédois,  etUeun 
tenant-général  des  armées  prus-^ 
siennes,  2  vol.  în-8%  i8o5;  Ca- 
ractères des  personnages  les  plus 
marquans  dans  les  différentes 
cours  de  l'Europe,  2  toI.  in-8% 
1808. 

BORGER  {iïst'Kmn),  né  en 
1781,  à  Jauwer,  en  Frise.  Il  ob- 
tînt, en  1807,  à  TunÎTersité  de 
Leyde,  la  place  de  professeur  de 
critique  sacrée.  En  1812,  il  fut 
nommé  professeur  adjoint  à  la 
faculté  de  théologie,  lorsque  l'a- 
cadémie de  Leyde  ftjt  incorporée 
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à  runiv«rsitédc  Franot.  £n  i8i5, 
il  fut  pourvB  de  la  dbaire  de  théo- 
logie, et  ca  1817  de  celle  de  philo- 
•ophk  cootemplatÎTe  et  belles-leti 
tret.  Ses  coure  sur  l'HIsteire  oei- 
▼erselle  furent  trèe-firéqiientés. 
Les  sermons  deBorger  soat  écrits 
en  hollandais  ;  mais  o'eêt  en  latin 
qu'il  a  composé  sea  princlpaai 
onyrages.  L'étndeaj^rofoBdie  de 
cette  langne,  qu'il  parie  aTeo  une 
facilité  étonnante  pour  un  me- 
deme,  l'élégance  de  sa  diction  et 
une  érudition  pea  comainne,  doiF 
nent  plus  de  prix  à  sea  eanrantes 
productions.  On  a  de  lai  :  1* 
Commentarius  in  epistôiam  Pat^ 
U  ad  Galatas^  l»^  Bai.  in-S*, 
1807.  ^^t  ooTrage,  vearoK  dViae 
critique  saine,  a  été  publié  à  l'iec- 
casion  de  sa  nomination  comme 
profetsenr  de  l'université  de  Lejr* 
de.  9*  Oraiio  de  modesto  aepnh' 
denti  saeranan  ktterantm  ùUer' 
prête;  ^*  Disputatio  ^êtâ  ^mêetur 
séMentiaJ.  A.  Eierkaniideor^ 

tianœ,  in-4%i8i5,  Berlem^oomptis 
dans  Ictf  OBnrres  de  la  eodété  et 
M.  Tejler,  4*ife  O/fkiû  histt^i 
inpatefacùâêdissuisopùu&nièm, 
éamquœ  adrentmgesUVMm  sUfue 
evenÉuum  causas  ac  mtmenia, 
^quàmqweadhominumcognMh* 
nem  et  ejusnwdi  sttpientftB  pne* 
ceptapertineru^umrx  narratis 
rekus  duci  et  ^d  pomht^  tn-S*, 
181 5,  dans  les  OButrei  do  la  so* 
eiété  de»  sdences  de  Harlrai.  fr 
De  constdnti  et  m/uaèitt  Jesu 
Christi  indole,  doctnaâ  ae  dkh- 
cendi  ratione,  sîve  commentùtto' 
nés  de  evangeUo  Htumk,  cum 
MatthJasir  Mard  et  Lucm  eMange^ 
liis  comparaito.  Ptiarsr  1$  ÎKttir 
Comitum,  apud  J.  AUari,  iii4*. 
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rêdtnen},  la  Haje,  i&i4,  •!!#  a 
dMiaé^  aa  taftt  ^  yeécauti» 
aoaat  ée  Si  A^  JL  1»  prim^MO 
#<lmig6^  uDe|oB8  pièce' dè-TCM^ 
iMitiMé:  Op  dé  Bû^aiimg  dér 
ptmies  >»an  Onmjp,  in-S^y  ley- 

:  iOt&HÈSfi^Cui  tamcaCiduo- 
«a)y  liisceitdBat  dhine  famille  oo^ 
aMânti,  iisèe  de  Siea«B  y.  ^^  ^ 
fo«tatiàl^é||iba  a»  pafe  (  Faal  ¥) 
at'dasîeardlnaiiz  ^  es*  aé  4  BanM , 
la  19-^lltt  1775,  du  prineaMarc* 
Aiitokiay  non  mam  fieimeaspar 
«aa  afai^km.  pow  la  sèTointton 
française  que  par  ao»  goâl  èdai- 
vè  poar  le»  baaiix-avtai  Dès-  qae 
les  JfmaçBmy  eaaoaDaadés  j^ar  le 
gtaèfal^kmaparte^  euaent  kibh 
aistté  «pf^ifaefl  avantafa»;  aa  ha-* 
1^^  lie  jaune  prince,  qfui  paatageait 
leuM  pdncipesy  s'enrôla-sousleurd 
drapeauH,  et  fit  arec  eux  les  cam- 
pagnes es  1796  et  i^797«  Le  vêle 
qu'il  moRti^a  pour  cette  eaase  le 
fit  prendre  en  amitié  pav  le  géné^ 
aaleaehef;il¥ÎnlràParils,ea  i8o5. 
Ba«aparfee>  qui  depuis  trois  ans  é- 
tait  preaner  consul,  eiqnivdès  lors 
arfai%  te  projet  d'aâier  sa  famiUe 
aam  peemièpes  maison»  déF£uro« 
pe  f  maria,  le  6  nor^emkre  de  la 
mêline'  année,  a^r ec  le  pviaee  Ca- 
mille^ sa  seceade  sxaar  Paidioe , 
TeUiFe  d»  général  Lederc,  moi^ 
delà  iètve  jaune ,  k  Salat^Doiain- 
gua  {vejrez  FarlÂeie  suivant)^. Le 
37  mars  i8o5,  le  pvince  Gamilla 
olitHit  ta  jouîesance  des  droits  d» 
citoyen  liMHiçaisy  etNapolèonyqiH, 
tannée  pfécédant»,  était  parvenu 
à^l'emptre,  le  eréapvinee  français, 
•et  le  déeofd  dhi  graod<-Gordon  de 
H  légioa-d^hanneur.  Dè9  que  Iti 


§aérre»reeomma0paaTee  lès  Aa^ 
trieftians ,  le  piéaee  CanaiHk  ftit 
imonoéidief  d^Moadronda  la  g«N 
deiwpèrialè,  atlileulèèafiiièaeo- 
laoaL  Cvéé,  an»  léofr,  éao  de 
fioaataftar,  iliit^  kimèflieanaéa, 
la^eanipagna  ooptvet  lecf  Ftoasîetts 
etlee  Ansses,*  aree  Napaléea^  qai 
l^eanroya  à>  Varsovie  .paar  iiisup- 
ger  tee  Betonais^  e»  lès-  sééilisaaf 
par  des  promesse»  ittasiOH^ésw  £e 
nègodacea»  aa  réassiv  qu^*  Irap 
bien  dam  liae  ikiisâkm  aoéal  dél^ 
este  ;  at  eette  nation  génèseosa , 
qui  dM  se  tettaii  de  MeéuTFsr 
son  ïmbf^mtemMi  ^  t^  Isl^klfileap 

de  teir  se»espéf ancas  s^étttqf^^^ 
lorsqne,  aa  eomaeneevo^  dé 
î8»0r  Nawtèonr^  e» 'lèfiyisiMit 
liarie^Leiiisa,  sai^ilv4la9.Jatérèls 
èê^  \9t  Polisgna  à^  \û  tàmamy  #Aa>- 
tfiche.  Après  la  pata  cfe  tilsin!^  le 
prkioe*  Gamill»,  a>oftiaié'  ge«KFer- 
near^géiipéral'deadépartemeos  »Bh 
deià  des  Aitpes-,  é«ait  allé  se  fixer 
àTuria,en  l'Sio.  Les Piémontais 
n^eurent  qu'ai  se  féliciter  de  9e9 
aiMHiîères  alRid^es,  de:  sa  jastiee , 
et  de  la  douceur  de  son  adm'inis-' 
traHon.  Le  gouvernetnent*  fttm- 
çaîs-,  jaloux  de  réutair  à  Pàris^ 
eette  capitale  dealieaasarts^  tous 
les  monumeûs  traospertfd)les  qoi 
se  trouvaient  en  Italie,  ah^akaiche- 
té  du>  prince-Caunlito  les  objets  les 
plus>  précfeax  qui  d^oraieat  de- 
poialoag-tan^sla^^èff^^a/^^^^e; 
maison  es  plaisanee  ie  ses  an(é6- 
trsa:  mois  aae  grandtft  partie  des 
8  milliona,  qui  étaient  ki  pt>i^ 
de  ce  anaiichè',  a^ait  été  paji^ée 
en  biens  nationaux  du-  Fiémeaf . 
L'ancien  pof  de  Sardliigne  éMrt 
rentré  en  possession«d(»ses  él»t4^, 
en  y 8 1^5,  fin  séquestrer  au9i$îf0^t 
ces  propriétés.  Toutefoiis ,  en  iret- 
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tu  du  traité  de  paix  conclu  à  Pa- 
ris, le  20  novembre  de  la  même 
année,  ayecrAutriche,  la  Grande- 
Bretagne  9  la  Prusse  et  la  Russie , 
le  prince  Camille  a  recouvré  tous 
ceux  de  ces  monumens  dont  on 
ne  lui  avait  pas  payé  la  valeur. 
Lé  19  avril  18149  ce  prince  avait 
proclamé  le  changement  survenu 
dans  le.  gouvernement  français  9 
et  avait  publié  les  actes  qui  lui 
étaient  transmis  par  le  gouverne- 
ment provisoire.  Quelques  jours 
après,  il  capitula  avec  le  général 
autrichien  comte  de  Bubna  9  et 
lui  remit  les  places  du  Piémont , 
après  avoir  pourvu  au  maintien 
du  bon  ordre ,  et  à  la  rentrée  de 
l'armée  française  par  cette  con- 
trée, lis^  retira  ensuite  à  Rome, 
où  il  résida  peu  de  temps,  et  vint 
se  fixer  à  Florence ,  dans  un  im- 
mense palais  qu'il  tient  de  ses 
aïeux.  Là ,  ce  prince  généreux  et 
sans  ambition  mène  une  vie  dou- 
ce et  paisible ,  auprès  du  grand- 
duc  de  Toscane ,  qui  lui  a  tou- 
jours témoigné  une  bienveillance 
affectueuse. 

BORGHÈSE  (  Marie -Paulihb 
Bonaparte,  prihgesse),  seconde 
sœur  de  Napoléon,  est  née  à  A- 
jaccio  en  Corse,  le  20  octobre 
1780.  A  la  prise  de  celte  île  par 
les  Anglais,  en  1795,  elle  alla,  a- 
vec  sa  famille,  chercher  un-  asile 
en  France.  On  dit  que,  pendant 
son  séjour  à  Marseille,  elle  fut  au 
moment  d'épouser  le  convention- 
nel Fréron ,  fils  du  critique  à  qui 
Voltaire  a  donné  tant  de  renom- 
mée. Fréron  était  alors  en  mission 
dans  le  Midi ,  en  qualité  de  com- 
missaire du  gouvernement.  Mais 
les  réclamations  d'une  femme  qui 
se  prétendit  mariée  avec  lui  fit 
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manquer  ce  projet.  Paaline,  dont 
la  beauté  était  déjà  célèbre ,  dut 
ensuite  épouser  le  général  Du- 
phot,  qui  fut  assassiné  depuis  à  Ro- 
me, au  mois  de  décembre  1797; 
mais  elle  se  maria  à  Milan^  de  son 
choix,  avec  le  général  Leclerc^qui 
en  1795  et  1796  avait  été  chef- 
d'état-major  de  la  division  à  Blar- 
seille,  et  en  était  devenu  éperda- 
ment  amoureux.  Elle  en  ayalt  on 
fils,  lorsque  son  mari  fut  appelé 
de  l'armée  de  Portugal^  pourpren- 
dre  le  commandement  en  chef  de 
la  malheureuse  expédition  de 
Saint-Domingue.  Napoléon  exi- 
gea que  sa  sœur  partît  avec  le  ca- 
pitaine-général; aussi  indifférente 
alors  aux  plaisirs  de  la  capitale  y 
qu'elle  le  fiit  bientôt  après  aox  pé- 
rils qu'elle  courut  à  Saint-Domin- 
gue, elle  partit  gaiement  ayec  son 
mari  et*son  enfant.  A  la  fin  de  dé- 
cembre 1801,  elle  s'embarqua  à 
Brest  sur  le  vaisseau  amiral /'O- 
céan>  Elle  était  alors  dans  tout 
l'éclat  de  sa  beauté,  et  son  fils  é- 
tait  digne  de  sa  mère.  Couchée 
sur  le  pont  du  vaisseau  avec  ce 
bel  enfant,  elle  rappelait  la  Ga- 
lathée  des  Grecs ,  la  Yéttus  mari- 
ne, dont  les  triomphés  ont  tant  de 
fois  inspiré  la  tyre  des  anciens  et- 
le  pinceau  des  modernes.  'Il  y  a- 
vait  des  poètes  à  bord,  il  y  en  a 
presque  partout;  et  cette  fois  ils 
furent  de  fidèles  historiens.  Le  16 
septembre  180a,  uneinsurrectioa 
éclata  au  Cap,  où  résidait  le  eapi* 
taiue-général  et  sa  femme.  La  dé- 
fection des  noirs  sous  les  ordres 
de  Christophe  9  Clainrauz  et  Des- 
salines fut  subitement  .hostile.  <A 
la  pointe  du  jour  ils  attaquèrent 
le  Cap,  au  nombre  de  1  i,ooolioair 
mes.  Le  général  Leclerc  se  mon- 
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igné  da  choix  que  le  codjbqI 
fait.de  lui;  et  ^  à  la  tète  de 
lues  centaioes  de  soldats,  res- 
'une  armée  superbe,  mois* 
ée  par  la  fièvre  jauoe,  il  par- 
,  après, des  efforts  inouïs  et 
a. plus  héroïque  défense,  à 
Br  la.  Tille.  -  La  résidence  où 
lit  laissé  sa  femme  et  son  fils, 
la  ^rde  d'un  ami  dévoué  et 
lelques  artilleurs,  était  ados- 
nx  mornes,  et  pouvait  être  à. 
ne  instant  surprise  par  un 
des  assiégeans.  Le  danger 
aant  pressant  au  haut  du  Cap, 
ion.  qui  dominait  la  ville,  et 
tait  tout  Teffort  du  combat , 
néral  en  chef  envoie  Tordre 
ansporter  à  bord  sa  femme 
1  fils»  Pauline  s'y  refusa.  Yai- 
iDt  soilidtée  de  la  manière 
is  pressante  par  celui  à  qui  sa 
é  avait  été  confiée ,  et  par  les 
lications  des  dames  de  la  vil- 
li  savaient  à  quels  ennemis 
pouvaient  être  livrées,  elle 
ssa  de  répondre ,  que  si  son 
était  tué,  elle  saurait  mou- 
ec  son  fils,  t^ous  devez  pleu' 
jous,  disait-elle  aux  dames 
nbrassaient  ses  genoux,  vous 
r  pas  comme  moi  sœurs  de 
parte.  Je  ne  m'embarque' 
a' avec  mon  mari,  ou  je  mx>ur' 
Dne  heure  après,  le  général 
ef,  instruit  de  la  résistance  de 
nme,  et  voyant  la  prise  du 
inévitable,  envoya  un  aide- 
mp  à  la  résidence,  avec  Tor- 
e  transporter  de  force  à  bord 
ame,  son  fils  et  les  dames  de 
le.  Cet  ordre  fut  exécuté ,  et 
it  y  employer  la  rigueur, 
eclerc  fut  placée  dans  un  fau- 
|ue  portèrent  quatre  soldats; 
5UX  grenadier  portait  son  fils 
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qui  jouait  ai;ec  le  panache;  tou- 
jours courageuse  sans  faste,  et  par 
la  seule  inspiration  de  son  carac- 
tère et  de  son  devoir^  elle  offrait» 
pendant  ce  trajet  qui  pouvait  lui 
être  bien  funeste,  le  contraste  sin- 
gulier  d'une  jeunesse  brillante  de 
beauté  et  d'un  héroïsme  qui  eût 
honoré  les  hommes  les  plus  stoî- 
ques.  Mais  dès  qu'elle  nit  parve- 
nue à  la  cale  de  l'embarquement, 
un  aideKle>camp  vint  lui  apporter 
la  nouvelle  de  la  déroute  des  noirs. 
Je  savais  bien^  dit-elle  froide- 
ment, que  je  ne  m'embarquerais 
pas.  Retournons  à  la  résidence. 
Ce  jour-là  Pauline  était  une  fem- 
me de  Sparte  sous  les  traits  d'Àr- 
mide.  Depuis  elle  fut  toujours  ou 
presque  toujours  Armide.  L'his- 
toire et  la  philosophie  doivent  é- 
galement  recueillir,  quelque  dis- 
parates qu'ils  soient,  tous  les  traits 
de  caractère  des  personnes  qui  ont 
fixé  l'attention  publique.  Nous  de- 
vons ces  détails  peu  connus,  mais 
d'un  grand  intérêt,  à  un  témoin 
oculaire  tout-à-fait  irrécusable. 
L'élévation  de  ce  caractère  se 
montrera  plus  tard.  Elle  devait 
ayoir  des  antécédens.  De  retour 
en  France  après  la  mort  du  géné« 
rai  Leclerc,  Pauline  fut  mariée 
par  Napoléon  au  prince  Camille 
BoRGHitSB.  {P^qyez  l'article  précé- 
dent.) Son  fils  mourut  à  Rome 
peu  de  temps  après.  Elle  le  re- 
gretta amèrement.  Elle  ne  pré- 
voyait pas  alors  que  la  mort  de  cet 
enfant  à  Rome  était  pour  elle  un 
avis  du  destin.  La  princesse  Pau- 
line, toujours  brouillée  et  toujours 
raccommodée  avec  Napoléon , 
dont  elle  était  teodrement  aimée, 
ne  parut  pas  s'être  entièrement 
sacrifiée  à  la  politique ,  qui  avait 
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décidé  son  nouveau  mariage.  Ella 
oubliait  facilement  à  Neuillj  les 
grandeurs  auxquelles  le  séjour  de 
Paris  la  condamnait  ;  et  dans  cet- 
te retraite  ouverte  à  tons  les  plai- 
sirs et  à  tous  les  agrémens  de  la 
vie  9  elle  s'amusait  souvent  à  bra- 
ver les  volontés  quelquefois  ab- 
solues de  celui  oui  avait  l'Euro- 
pe «^  ses  pieds.  Cette  opposition 
avait  quelque  chose  de  piquant^ 
qui  n'était  pas  sans  attrait  pour 
le  maître  lui-même.  Cependant, 
à  Toccasion  d'un  tort  public  que 
la  princesse  eut  envers  l'impé- 
ratrice Marie-Louise,  qu'elle  ne 
put  jamais  aimer,  elle  reçut  dé- 
fense de  paraître  à  la  cour.  Le 
palais  et  les  jardins  d'Àrmide  ne 
furent  point  attifttés  de  cette  dis^ 
grâce,  qu'elle  préféra  au  cha- 
grin d'une  réparation.  La  fierté  de 
son  caractère  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie dans  aucune  occasion,  car 
elle  exigeait  constamment  de  son 
frère  ce  que  les  autres  personnes 
de  sa  famille  lui  demandaient;  et 
peu  après  son  retour  de  Saint-Do- 
mingue, elle  osa  lui  renvoyer 
une  somme  qui  était  moins  for- 
te que  celle  qu'elle  en  attendait. 
La  princesse  Pauline  était  enco- 
re dans  la  disgrâce  de  l'empereur, 
quand,  en  18149  il  fut  renversé 
du  trône.  Elle  était  à  Nice  avec 
M"**  la  comtesse  de  Cavour,  Pié- 
montalse ,  sa  dame  d^onneur,  el 
M.  le  duc  et  M:"*  la  duchesse  de 
Clermont-Tonnerre,qui  faisaient 
partie  de  sa  maison.  Dès  ce  mo- 
ment elle  ne  fut  plus  que  la  sœur 
de  Napoléon ,  et  depuis  elle  n'a 
pas  cessé  de  le  prouver.  Elle  re- 
nonça à  ses  palais  de  Rome  pour 
3llcr  vivre  près  de  lui  sur  le  ro- 
cher de  l'île  d'Elbe,  et  sa  tendresse, 


anssi  active  quedésffltéreafléeyêei^ 
vit  de  médiatrice  entre  ton  Mm 
et  fè  reste  de  aa  fimiMe  dispenée. 
Après  le  débarquement  dta  Nap^ 
léon  à  Cannes,  la  princesse  Mu* 
line  partit  poorNaples,  eu  réfsalt 
encore  sa  sosu*  Caroline  9.  et  ra^ 
tourna  à  Rome.  Avant  ia  bafiMa 
de  Waterloo ,  dont  le  réstiltct  "de- 
vait mettre  entre  son  frève  et  «Hé 
une  absence  sans  doute 'éternelle, 
inquiète  d'une  destinée  qui  hif  è- 
tait  si  chère,  et  généreusenwnt 
reconnaissante  &è  tous  ht  Mens 
qu'elle  avait  reçus  de  hii  pendant 
son  règne ,  elle  lui  en  veja  sesnios 
belles  parures  de  diamans  9  dont 
le  prix  était  trèscansidérablé.  EUe 
n'avait  pas  d'antres  serrloes  à  lui 
rendre.  Napoléon  avait  ces  dit- 
mans  dans  sa  voiture  qnl  fnt  prise 
après  la  bataille  de  Watesloe't  ef 
qui  depuis  fut  exposée  à  Londres 
en  exhibition  pubnqne.  On  n^a  ja- 
mais su  ce  que  ta  parnre  de  dia- 
mans étaft  devenue.  Onn-*'aiNf  que 
la  voituro  où  elle  avait  été  dépo- 
sée par  NapolétNi ,  pour  la  rendre 
à  sa  soeur  :  la  prîneessey  depuis 
cette  époqne,  a  coi^lniié  seUsé- 
tour  à  Rome  dans  la  parlfedirM- 
lars  Borghèse ,  que  le  prince  u- 
mîlle,  retiré  à  Florenoey  a  nise  à 
sa  disposition.  Elle  a  trouvé  dans 
cet  te  ville  le  prix  des  égards  qu*el' 
le  ne  cessa  de  témoigner  §m  sou- 
verain pontife  pendantson  séfoer 
à  Paris;  sa  maison,  tonne areois 
goAt  et  la  déHeatesse  dol  dltfin- 
guent  la  princesse,  est  le  feodes- 
vous  de  la  société  la  piva  bril- 
lante de  hi  vMe  de  ftome  ;  eotts 
existence  s'embéHIt  encore  pour 
elle  du  séjour  de  sa  mérot  de  ses 
denx  frères  Lucien  et  Louie*  et  de 
son  oncle  le  cardinal  feschb  Oa 
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retroirre  Ift  Vénus  de  iPraxitèle 
dans  l'admirable  statue  que  le 
seulpteurdes  Grâees,  CanoTli,  a 
ftiite ,  il  y  a  dix  ans ,  de  la  prip- 
cesêe  Pauline.  Ce  ehef-d*œuTre 
nerf  eiUeux  de  la  représentation 
humaine  ne  deyah  ayoir  d'autres 
témoins  que  Canova  et  Pauline  9 
et  ne  pouTait  ë^p^rtenfr  qu'à  ce- 
lui qui  possédait  le  modèle.  Il  é- 
tait  caché  dans  le  palais  de  Turin, 
où  résidait  le  prince  fiorgbèse.  On 
est  fondé  à  croire  que  le  roi  de 
Sardaigne  ne  l'a  pas  considéré 
comme  un  monument  nécessaire 
à  la  dignité  royale,  et  lui  aura 
permis  de  suivre  la  fortune  de  son 
légitime  posset^seur. 

BORGHÈS£-ALDOBRANDI- 
191  (ls  prikcb),  frère  cadet  du  prin- 
ce Camille,  est  né  à  Home  en  1 7717. 
Comme  son  frère,  partisan  de  la 
rérolutîon  française,  il  entra  au 
senrico  de  France,  dès  que  Rome 
fut  au  pouvoir  des  Français.  A  son 
avènement  au  trône.  Napoléon 
nomma  chef  d'escadron  de  sa  gar- 
de le  prinoe  Aldobrandinî,  qui  se 
fit  remarquer  à  la  bataille  d  Aus- 
terlitz.  Devenu  colonel  du  i'"  ré- 
giment des  carabiniers,  il  fit  les 
campagnes  de  1806, 1807  et  1809, 
contre  les  Prussiens,  les  Russes 
et  les  Autrichiens.  Dans  toutes  les 
occasions,  il  se  distingua  par  une 
ffrande  valeur ,  et  fut  blessé  à  la 
bataille  deWagram.  Il  épousa  en- 
suite la  fille  de  la  comtesse  Alexan- 
dre de  La  Rochefoucauld ,  dame 
d'honneur  de  l'impératrice  Josb- 
^mNE,  et  obtînt  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  à  la  fin  de  181 1. 
Le  19 janvier  suivant,  il  prêta  sei^ 
ment  en  cette  qualité,  entre  les 
mains  de  l'empereur,  qui  le  fit  son 
premier  écuyer,  en  nième  temps 
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que  la  princesse  Aldobrandini  était 
nommée  dame  du  palais  de  l'im- 
pératrice Marie-Louise.  Le  3  avril 
i8i3,  il  fut  décoré  de  la  grand' 
croix  de  l'ordre  de  la  Réunion.  En 
1814  le  roi  lui  donna  la  croix  de 
Saint-Louis.  Le  prince  Aldohran- 
dini ,  après  avoir  passé  deux  ans 
à  Florence,  auprès  du  prince  Ca- 
mille ,  son  frère ,  est  de  retour  en 
France,  où  il  continue  de  faire 
partie  des  officiers-généraux  dis- 
ponibles. 

BORGIA  (ÉnEHNB),  cardinal, 
neveu  d'Alexandre  Borgia,  arche- 
vêque de  Fermo.  Il  protégea  a- 
vec  un  zèle  égal  deux  choses 
bien  différentes,  les  sciences  et 
les  missions.  Gomme  homme  d'é- 
tat, sa  conduite  fut  diversement 
jujg^e;  comibe  antiquaire  et  com- 
me littérateur,  on  lui  accorde  u- 
nanimemént  du  goût,  de  l'éru- 
dition, un  style  élégant  et  pur,  et 
surtout  une  infatigable  activité 
pour  la  recherche  des  curiosités 
en  tout  genre.  C'est  à  lui  qu'est 
dû  ce  beau  musée  Velletrî,  où  se 
trouvaient  réunies  tant  de  riches- 
ses, tant  de  monumens  de  l'anti- 
quité, et  des  nations  les  plus  éloi- 
gnées. Né  dans  la  ville  dont  ce 
musée  porte  le  nom,  le  3  décem- 
bre 1731,  il  commença  de  bonne 
heure  cette  collection  unique,  et 
digue  d'un  souverain,  et  à  19  ans 
il  fut  reçu  membre  de  l'académie 
étrusque  de  Cortone.  Nommé, 
par  le  pape  Benoit  XIV,  gouver- 
neur de  Bénévent,  en  1769,  il  fit 
remarquer  son  administration  par 
sa  prudence  et  par  son  humani- 
té. Il  sut  préserver  Bénévent  de 
la  famine  qui  désola  le  royaume 
de  Naples  en  1764.  De  retour  à 
Rome,  il  devint,  en  1770,  secré- 
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taire  de  la  Propagande 9  et  eut  9 
en  cette  dernière  qualitéi,  de  fré- 
quens  rapport»  avec  les  ini<i»ion- 
naircs.  Tout  en  »econdant  leur 
zèle  pour  la  rclijçion,  il  se  servit 
de  leurs  bons  oÂiccs  pour  aug- 
menter sa  belle  collection  de  dif- 
fén'ns  objets  de  curiosité,  cpie  ces 
religieux  lui  envoyaient  des  pays 
rpj'ils  parcouraient.  En  1789, 
créé  cardinal  par  Pie  VI9  et  noin- 
Hié  inspecteur-général  des  enfans 
trouvés,  en  17979  il  fut  l'un  des 
trois  dictateurs  de  Rome.  Dn  mo- 
derne, qui  aurait  lu  l'Histoire  ro« 
maine  dans  Tite-Li ve,  et  non  dans 
Fra-Paolo  9  ou  dans  Denina  9  se- 
rait bien  étonné  de  voir  trois  car- 
dinaux maîtres  souveniins  du  sé- 
nat et  du  peuple  de  Rome.  La 
dictature  des  trois  ecclésiastiques 
fie  fut  pas  do  longue  durée.  Les 
Français  s'emparèrent,  le  i5  fé- 
vrier 1798,  de  la  ville  papale,  et 
arrêtèrent  les  4:befs  du  gouverne- 
ment; ils  permirent  cependant  au 
cardinal  Rorgia  de  quitter  les  é- 
tats  romains.  Retiré  à  Padoue,  il 
s'occupa  de  nouveau  de  ses  étu- 
des favorites;  et  en  organisant  u- 
ne  académie,  il  n'oublia  pas  d'or- 
ganiser une  propagande,  (^uand 
la  garnison  française  évacua  Ro- 
me, Pie  y  II,  nouveau  pape,  nom- 
ma le  cardinal  Rorgia  président 
du  conseil  économique,  et  en 
iRoi,  recteur  du  collège  romain. 
Le  cardinal  Rorgia 9  malgré  son 
/îge  avancé  9  accompagna  S.  S. 
en  France,  et  mourut  ii  Lyon  le 
«5  noyembre  i8i4#  d'une  mala- 
die longue  et  cruelle.  Il  fut  vive- 
ment regretté  des  savaus,  des 
voyageurs,  et  de  toutes  les  per- 
•^onnes  qui  Pavaient  parliculière- 
uient  connu.  Ron,  .iflable.  obli*- 
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géant,  généreux,  il  encoora|eâ 
les  arts  9  et  ne  refusa  jamais  Mt 
secours  et  ses  conseiU  A  ceux  qni 
les  réclamaient.  L'histoire  exacte 
de  sa  yie  et  des  richesiet  qui I  a- 
vait  accumulées  dans  son  eabi« 
net  9  aux  dépens  de  sa  fortoney 
se  trouve  dans  le  Fiios  iSjynopsiê 
Siephani  Borgim^mn  le  P.  Paa- 
lin  de  Saint-Barthëlemj  (Rome^ 
i8o5).  I^s  meilleurs  ouvrages da' 
cardinal  Rorgia  sont  :  1*  Bre¥e 
htorin  dtW  anlica  cUth  di  Ta^ 
dino  nell'  Umbria  {Homef  lySîf- 
in-S");  I^toria  délia  cluà  dije- 
nvvtnto  (Rome,  1763  à  17691  3 
vol.  in-Zi");  Breifc  Ittoria  dei  dih 
ininio  temporale  délia  Jfedeapoi' 
lolicanelie  dueSicilie  (ib«>  17M); 
et  une  HiHoire  maritime  des  étati 
du  tSaint^  Siège,  qu'il  a  bissée 
incomplète  et  en  manuscritt  Son 
caractère  offrait  quelques  singu- 
larités. Il  vendait  sa  vaisselle  et 
les  boucles  de  ses  souliers  ;ponr  ' 
acquérir  une  momie  d'Égjpiey  on  ' 
tout  autre  objet  d'antiquité»  de 
science  ou  d'art;  et  riiD|ireision 
de  plus  d'un  ouvrage  9  aifec  gra- 
vures9  caractères  neuli^  etc.)  ele.» 
lui  coûta  tantôt  un  plat  d'ortiu' 
d'argent 9  tantôt  un  naeuble  de 
prix.  Les  întériits  de  l'église  fu* 
rcnt  les  seuls  qu'il  préférât  aox' 
intérêts  de  la  science. 

ROKGRINCK  (H.),  patriote 
batave,  l'im  do  ces  hommes  à  qni  ' 
les  révolutions  fournissent  Toe- 
casion  de  déployer  toute  l'éoer-' 
gie  dont  ils  sont  doués»  se  fit  re- 
marquer par  le  trait  suivent.  A" 
l'époque  oA  les  Françate  oeea- 
paient  la  Hollande»  il  alla  dissou- 
dre les  états  de  la  Frise»  aceon« 
pagné    seulement    de   qoelques 
membres  d'un  cooUte  établi  daos' 
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t  proTÎnce.  Il  leur  parla  d'à* 
1  en  termes  respectueux,  les 
lîfiant  de  hauts  et  puissans 
neurs,  les  appela  ensuite  ci- 
ins,  et  finit  par  leur  dédarer 
le  peuple  9  dont  ils  avaient 
lu  la  confiance,  les  relevait  de 
9  sermens,  mais  non  de  leur 
onsabilité  ;  en  conséquence , 
ur  signifia  de  se  séparer,  sans 
rtant  s^éloigner,  afin  d'être 
ours  prêts  ù  rendre  les  comp- 
que  Ton  pourrait  leur  de- 
der. 

DRIE-CAMBORT  (Jeaw),  a- 
it  avant  la  révolution,  et  de- 
administrateur  du  départe- 
t  delà  Corëze,  fut,  en  1791^ 
mé  député  de  ce  département 
ssemblée  législative,  d'où  il 
ï  à  la  convention  nationale. 
i  s'occupa  d'abord  que  de  la 
ptabilité  des  administrations; 
sur  la  fin  de  1792,  il  appuya 
iénonciations  portées  contre 
néral  Custincs,  et  se  fit  re- 
[uer  par  l'exaltation  de  son 
blicanisme.   Dans  le  procès 
)i,  il  vota  pour  la  mort,  con- 
appel  au  peuple,  et  contre  le 
s;  il  montra  beaucoup  d'a- 
►sité  contre  les  proscrits  du 
ai,  et  fut  le  plus  impitoyable 
mi  des  prêtres  réfractaires  et 
bnctionnaires  publics  infidè- 
îontre  lesquels  il  sévit  avec 
rigueur  qu'on  peut  nommer 
jté.Borîetutenvoyé  à  l'armée 
ihin  en  qualité  de  commis- 
de  la  convention,  en  juillet 
.   Rappelé  au   mois  de   no- 
ire suivant,  il  fut  chargé  d'u- 
ission  flans  les  départ^mens 
Lozè/e  et  du  Gard;  là  il  se 
ra  atroce.  Il  avait  promis  de 
ir  les  protestans  et  les  catho- 
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liques  de  ces  contrées;  il  les  réu- 
nit en  effet,  mais  sur  l'échafaud, 
mais  dans  le  tombeau.  Joignant 
la  dérisioo  à  la  férocité,  comme 
ces  sauvages  qui  dansent  autour 
du  bûcher  de  leurs  victimes,  if 
conduisait  en  habit  de  représen-* 
tant  \e%  farandoles  autour  de  l'é- 
chafaud,  et  forçait  les  parens  de» 
condamnés  d'assister  à  ces  fête» 
sanglantes.  Uzès,  Alais,  Anduze, 
Saint -Jean -du -Gard  et  Nîmes, 
ont  été  le  théâtre  de  ces  horreurs, 
qui  depuis  se  sont  renouvelées. 
Borie-Gambort,  contre  lequel  le 
cri  général  s'était  élevé,  fut  dé- 
crété d'arrestation  le  soir  du  1*' 
prairial  an  3,  comme  l'un  des  au- 
teurs de  cette  journée  qui  avait 
coûté  la  vie  au  député  Féraud; 
il  avait  droit  au  sort  des  Maignet^ 
des  Lebon,  mais  il  eut  encore  as- 
sez d'amis  pour  se  faire  compren- 
dre dans  l'amnistie  du  4  brumai- 
re an  4)  et  assez  de  partisans  pour 
devenir,  après  le  18  brumaire. an 
8,  juge  du  tribunal  civil  de  Goi- 
gnac.  Il  mourut  en  i8o5,  à  Sar- 
lût,  département  de  la  Dordogne, 
où  il  s'était  retiré. 

BORKHAUSEN  (MaïiriceBal- 
thàzàrd)  ,  naturaliste  allemand, 
naquit  dans  le  pays  de  Darmstadt, 
vers  i73îi,  et  mourut  en  1807;  il  est 
auteur  de  dififérens  ouvrages  très- 
utiles  à  la  science  qu'il  professait. 
La  plupart  de  ces  ouvrages,  par 
le  grand  nombre  de  vues  neuves 
qu'ils  renferment,  font  reconnaî-  * 
tre  l'observateur  profond.  Il  le» 
publia  dans  sa  langue  maternelle. 
Voici  les  principaux  :  1°  Histoire 
naturelle  des  papillons  d'Euro^' 
pe ,  dans  un  ordre  systématique, 
en  cinq  parties,  avec  deux  plan^ 
elles  coloriées,  Francfort,  1788, 
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1794  f  in-S*  ;  s*  Es$ai  d*Une  ules^ 
cnpdon  des  différentes  espèces 
d'arbres  fruitiers  qui  croissent  en 
pleine  terre  dans  le  pays  de  Hes" 
se-Darmstaill  y  Francfort,  1790, 
iB-8*;  3*  ExpÛcaiion  des  termes 
qui  sont  en  usage  dans  la  Zoo^ 
logie ,  Francfort ,  1 79a  9  in  -  8*  ; 
4*  Tentamen  dispositiœiis  plan" 
tarum  Germamœ  seminiferarum 
secundum  novam  methodum  à 
staminum  situ  et  proportione  cum 
characteribus  generum  essentia^ 
libus  y  Darmstadt ,  1 79a ,  in-8*  de 
XIT9  et  un  supplément  de  179 
pag«»  9  publié  après  sa  mort  sous 
ce  titre  :  Tentamen  Florœ  Ger^ 
manicœ,  etc.,  Francfort,  1811, 
in-8*;  S'' Précis  de  l'Histoire  na'^ 
turelle  des  animaux  de  l'Aile^ 
magne,  Francfort,  1797,  in -8*. 
Borkhausen  était  Tun  des  auteurs 
du  journal  qui  parut,  en  1793, 
dans  le  grand-duché  de  Darmstadt, 
sous  le  titre  de  :  Reinische  maga- 
zin,  €e  journal  contribua  beau- 
coup aux  progrès  de  l'histoire  na- 
turelle dans  ce  pays. 

BOBN  (Ighacb  ,  BA&oir  de),  cé- 
lèbre minéralogiste  et  membre 
des  principales  académies  de  TEu- 
rope,  naquit  à  Carlsbourg,  en 
Transylvanie ,  le  26  décembre 
1743.  A  Page  de  i3  ans,  il  fut 
envoyé  à  Vienne  pour  faire  ses 
études  chez  les  jésuites,  qui, 
voyant  ses  heureusesdispositions, 
voulurent  se  l'attacher  en  l'admet- 
tant dans  leur  ordre.  Il  n'y  resta 
que  seize  mois.  Il  se  rendit  à  Pra- 
gue, pour  y  étudier  le  droit;  en- 
treprit ensuite  un  long  voyage,  et 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  parcouru 
l'Allemagne,  la  Hollande,  lesPays- 
Bas  et  la  France,  qu'il  se  livra  en- 
tièrement à  l'étude  de  Thistol^c 
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naturelle.  Lesprogrèsqu'ilfitdani 
cette  science  furent  si  rapides,  et 
ses  connaissances  devinrent  si  é- 
tendues  dans  la  minéralogie,  ip'il 
fut  nommé  conseiller  auliqut  aa 
suprême  département  d«s  mioM 
et  monnaies  de  rempereur  d'Al- 
lemagne. Plusieurs  voyages  qu'il 
entreprit  dans  le  bannat  de  Té-^ 
mesvrar,  et  dans  la  Haute  et  Bat^ 
se-Hongrie,  afin  d'y  faire  de  neo* 
velles  observations ,  le  mirent  m 
état  de  «publier,  en  1774  9  UA  on* 
vrage  important  sous  le  titre  de: 
Voyage  minéralogiqîàe  de  Hmn- 
grie  et  de  Transylvanie  9  ia-B*y 
qui  fut  d'abord  traduit  [par  Far- 
ber,  son  ami;  puis  en  aaglaiV'par 
Rasp<^  en  1777;  en  itelien  y  Ve- 
nise, 1778;  et  en  ft-aoçaia-  par  H. 
Monnet,  17H0,  ia-13.  GeToyafa 
avait  manqué  de  coûter  la  vie  ai 
baron  de  Born,  qui  reita  auft»- 
qué  pendant  quinse  heiirea,  dans 
une  mine  où  il  était  deseeii4hiyà 
Faiso-Bengas  ou  Feiso-Bany^ 
Cet  accident  altéra  beaucovp  M 
santé.  L'impératrice -reiae  l-ap* 
pela  à  Vienne,  en  17^,  et  Is 
chargea  de  mettre  en  x>rdre  et  de 
faire  la  description  des  objets  ooas- 
posant  le  cabinet  impérial  d'his^ 
toire  naturelle.  La  première  par- 
tie de  cette  desoription^  conte-^ 
nant  les  testacés  y  parut  en  1778» 
in-8%  en  latin  et  en  allemand  ;  et 
en  1780,  in-folio,  avec  flanchas 
coloriées.  Ses  ouvragée  Jea  plus 
remarquables  sent  :  1*  LiiÊwpky^ 
lacium  Bomianum,  Prague,  177a 
et  1775,  a  voL  îa-Â*;  ^*J^^gies 
virorum  eruditorum  aiqu€  asiif* 
Jîcum  Bohemiœ  et  Moréwi»  9  Bnk 
guc,  1775  et  17^5^  UToL  ln-6S 
3"  Mémoires  dune  sociéié  de  $er 
vans,  établie  àrr   ^  peut  les 
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progrès  des  maihématùfues ,  de 
^'histoire  naturelle  el  de  l'histoire 
du  fu^s^  «n allemand 9  Prague, 
*7^5,  17^4,  6  Tol.  io-S^i^'il/e- 
i4p^  d'extraire  les  métaux  par^ 
faits  -des  minerais  et  autres  subst 
tances  mêtaUiques,  par  le  mer^ 
"    mre,^n  aUemaud»  1.786,  in-4% 
I    èdîtioB  iraHipaise^  sous  le  nom  de 
\    Boro^  yisenne,  17885  in-8%  avec 
i    ai  planches.  On  ne  petU  3e  di6- 
I    penser  4e  joindre  à  cet  ouTage  les 
I    Lettres  d^  M.  Rubin  de  ^is  ù 
I   MM*  Duhamel  et  de  Bor-n,  sur 
l'amalgamation  des  métaux  en 
Allemagne,  17^  iar8^  Le  pro- 
cédé d^e  Vamaigamation,  que  de 
Bora  perfectionna»  et  qui  «st  au- 
jourd'hui son  pktô  heau  titre  à  la 
célébrité,  ne  fut  cependant  adop- 
té en  Autriche  qu'avec  une  extrê- 
me diffîoulté.  C'est  ce  que  ce  sa- 
vaut  arait  prévu.  On  luî  attrthue 
un  ouvrage  auquel  9  s'il  n'est  {pas 
bien  prouvéqu'ilen  soit  Tauteur, 
il  n'eat  pas  entièremen-t  étranger, 
puiscfu'il  en  donna  l'idée  et  qu'il 
en  conseilla   l'exécution ,    après 
toutefois  en  avoir  demandé  l'agré- 
ment à  l'empereur.  Cet  ouvrage 
à  pour  titre  :  Joannis  Physiopkiii 
specimettmonachoic^ice.  C'est  u- 
nefiatîre  mordante  contre  les  moi- 
nes, classé»  malignement  d'après 
la  méthode  de  Liane.  L'archevê- 
que de  Vienne  se  plaignit  vive- 
ment à  Joseph  IL  L'empereur  ré- 
pondit qiie  l'ouvrage  n'était  que 
plaisant,  et  n'attaquait  d'ailleurs 
que  la  partie  inutile  et  oisive  des 
ordres  religieux.  L'ouvrage,  im- 
primé d'abord  dAugsbourg,i783, 
in-4*9  eut  plusieurs  éditions,  et  fut 
traduit  en  français  par  M.  Brous- 
sonnet  ,  qui    le  publia   sous  le 
pseudonyme  de  Jean  d'Antimoi- 
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ne.  Yoîci  le  titre  que  le  traduc- 
teur lui  donna  :  Essai  sur  l'His- 
foire  naturelle  de  quelques  espè- 
ces de  moines,  1784,  kk^%  réim- 
primé en  1-790.  Le  baroQ  de  Born 
posséda  pluaieurs  emplois,  dont 
H  consacrait  le  revenu  4  des  actes 
de  bienfaisance,  («a  noblesse ,  la 
droiture,  un  excellent  cœur,  mais 
uœ  grande  vivacké,  sont  les  qua- 
lités qu'il  sut  unir   à  beaucoup 
d'instruction  etàdestalensréek;  il 
mourut  à  Vieoaele  28  août  1791. 
BOBNëS   (Lavbskt)   fut,  en 
1 7^,  député  aux  états-généraux, 
par  le  tiers-état  de  la  province 
d'Auvergne.  Dans  cette   assem- 
blée ou  brillèrent  les  plus  grands 
talens,  M.  Bornes  ne  fut  point 
remarqué.  Ce  ne  fut  que  six  ans 
après,  et  par  suite  de  sa  nomina- 
tion au. conseil  des  cinq-cents, 
qu'il  attira  sur  ini  quelque  atten- 
tion. Il  se  déclara  l'ennemi  de  la 
révolution,  qui  cependant  l'avait 
fait  sortir  de  la  profonde  obscu- 
rité où  il  vivait;  et  tout  en  blâ- 
mant les  excès  sans  reconnaître 
les  avantages  qu'elle  avait  pro- 
duits, il  partagea  la  haine  et  la 
violence  du  parti  opposé,  dont 
il  devint   l'un    des    instrumens 
les  plus  actifs.    Le   95  décem- 
bre 1795,   il  se  constitua  le  dé- 
fenseur de    Job   Aymé ,    soup- 
çonné d'être  attaché  en  secret  k 
la  maison  de   Bourbon,  et  qui( 
l'on  voulait  exiclure  du  cqrps-lé- 
gislatif.  Il  s'opposa  avec  force  au 
projet  d'amnistie,  présenté  en  fa- 
veur de  ceux  qui  s'étaient  rendus 
coupables   de  délits  révolution» 
naires.  Souvent  même,  par  d'im- 
prudens  aveux,  il  compromit  le 
parti  qu'il  croyait  servir.  M.  Bor- 
née ,  regardé  par  le   directoire 
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comme,  un  du  sch  udverHaîres  les 
pluri  prononcés,  im  trouva  com- 
pris dans  le  ditcrci  du  déportation 
d*un  f^rund  nombre  de  députés  et 
de  jouriiîilistes.  H  eut  le  bonheur 
de  se  soustraire  à  cette  mesure  et 
de  se  retirer  en  Allemagne,  d^où 
il  ne  revînt  qu'après  le  18  bru- 
maire. Îjv.  fçouvernement  impé- 
rial ne  lui  conlia  aucune  espèce 
de  ionelion.  Après  lu  première 
restauration,  M.  Bornes  obtint  du 
roi  des  lettres-patentes,  datées  du 
18  août  i8i4i  qui  lui  conféraient 
la  noblesse.  Une  ordonnance 
ro)'ale  du  5  octobre  suivant,  Tau- 
lorisa  à  porter  la  décoration  de  la 
lêj^ion-criioimeur.  M.  Bornes  pré- 
sida cMi  i8ir>  I«*  collège  d*arron- 
diiscinent  du  Puy-en-Véla^,  dé- 
p;irtenient  de  la  Haute-  Loire. 
Porte  par  cet  arrundissement  sur 
1.1  liste  des  candidats  i\  la  cham- 
bre des  députés,  il  n*y  lut  puint 
appelé;  mais  il  eu  tut  dédom- 
mage par  la  sous-préfecture  de 
Brioude. 

UOKKKLLI  (lb  baron),  maré- 
chal-de-camp* entra  au  service, 
eu  ifiiri,  en  t|nalité  de  sous-lieu- 
teuaiit,  dans  le  1  i"'  régiment  de 
L'ha>!«rurs  à  chi'val;  et,  après  plu- 
>irur>  eainpagnes  aux  armée>  de 
rOuoI  et  d'Italie,  il  parvint  au 
grade  de  rhef  d'e>o.ulron.  Appelé 
il  la  gr.nulo-arniee  en  iSo:>,  il  fit , 
prë>  du  marfchal  Lan  nés ,  les 
i-.tmp.igne>  d'Allemagne,  de  Prus- 
>e  et  de-  IVdogne.  Dans  la  premië- 
re.  il  reçut  Ki  croix  d'o (Vicier  de  la 
U-;: toi) -d'honneur,  et,  dan>  la  der- 
incir,  il  fut  nomme  Adiud.)nt- 
iiMiunaudant.  Il  a^ait  ete  ble>«e 
i»îuMeui>  foi*.  L'armée d'Ks^Mgne 
>  or^. mi  >.i  lit.  t. uljnda  ut- cont  nu  n- 
il.int  U^^rulh  .»l»tint  d'en  faire  p«r- 
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tie;  il  serenditÀ  Madrid.  Le  prince 
Murât,  qui  commandait  en  cheff 
le  chargea  d'aller  à  Ciudad-Aodii- 
go ,  pour  y  recevoir  et  inspeeter 
l'armée  portugaise  qui  passait  ao 
service  de  France.  En  181a,  appe- 
lé ù  Turmée  de  Russie^  il  fut  nom* 
mé  sous -chef  d'état -major  delà 
cavalerie  commandée  parle  roîde 
Naples.  11  se  distingua  aux  com- 
bats de  Vitepsk,  Smolensk,  Bo« 
rodino,  etc.  Le  roi  de  Naples  le 
cita  plusieurs  fois  avec  éloge,  do- 
tamnienl  dans  le  bulletin  de  la 
bataille  de  la  Moscomla;  il  fut  fait 
général  de  brigade.  Le  Heu  tenant* 
général  Belliard,  chef  d'état-ma- 
jor-général.de  la  cavalerie,  ajBOk 
été  dangereusement  blessé  à  Ho- 
sujsk ,  le  général  Borrelli  le  rem- 
plaça provisoirement  dans  ses 
fonctions.  £n  181 3,  il  fut  nommé 
chef  d'état-major  du  14**  corpi 
de  la  grande  armée.  Le  maréchJ 
Saint-Cyr  le  cite  particulièrement 
comme  s*ctant  distingué  dans  la 
journée  du  18  septembre,  où  il  fut 
cause  de  la  destruction  totale  d'u- 
ne colonne  ennemie  de  deux  mille 
hommes.  Le  général  Borrelli  sui- 
vit le  sort  de  la  garnison  de  Dres- 
de, et  ne  rentra  en  Frane  qu'a- 
près le  retour  du  roi.  Envoyé  k 
Lyon  pour  s'opposer  à  la  marche 
de  Napoléon  en  mars  181 5,  il  re- 
vint avec  Mossiiva,  et  fut  nom- 
mé sous-aidc-major-génêral  de 
rannêe,  commandée  par  le  duc 
de  Berri.  Après  le  départ  de  ce 
prince,  il  fut  laissé  a  Paris  pour 
coniuLiuder  les  troupes  qui  s^ 
trouvaient,  ou  qui  devaient  y  ar- 
ri\er  :  il  ne  quitta  son  poste  qn!à 
l'entrée  de  Napoléon  aux  Toik* 
rie«.  Quelques*  jours  après*  il  fat 
de.M^Otf  pour  remplir  Us  fonctions 
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hef-d'état-major  de  la  gard« 
onale  de  Paris;  et  il  a  puis-» 
ment  contribué,  par  son  zèle, 
laiotien  de  la  tranquillité  dans 
nomens  difficiles.  Le  gouver- 
lent  provisoire,  en  le  nom- 
it,  paraît  avoir  eu  pour  but 
écompenserdans  sa  personne 
ervices  importans  que  la  gar- 
ationalede  Paris  avait  rendus 
France  par  sa  discipline  et  sa 
lenance  ferme  vis-à-vis  des 
pes  étrangères.  Cette  nomi- 
on  n'a  point  encore  été  con- 
ée.  £n  1B17,  le  général  Bor- 
tiA  désigné  par  le  rui  pour 
lider  le  collège  électoral  du 
irtement  de  la  Lozère,  son 
i  natal;  il  a  été  également  em- 
é  pendant  trois  ans  dans  les 
eetions,  c'est-à-dire  jusqu'au 
dent  deTorganisation  du  corps 
il  d'état -major  dont  il  lait 
ie. 

ORRONI    (PATiL-MlCHEL-BE- 

),  naquit  en  1^49  '*^  Voghera 
iémont.  Élève  des  écoles  de 
n,  de  Parme  et  de  Rome^  il 
it  la  manière  du  Corrége,  et 
)uche  de  Michel- Ange.  En 
>,  il  retourna  dans  sa  patrie,  et 
l^ré  les  offres  les  plus  brillan- 
il  refusa  constamment  de  Ta- 
lonner. Il  reçut  des  témoigna- 
de  l'eslime  et  de  la  munifî- 
e  de  quelques  souverains.  Le 
;  Pie  VI  le  créa  chevalier  de 
sron-d'Or,  et  le  roi  et  la  rei- 
ie  Sardaigne  lui  firent  une 
ion  qui  lui  fut  conservée  par 
ouvernement  français.  Plu- 
rs  de  ses  tableaux  lui  méritè- 
des  médailles  d'or.  Les  prin- 
ux  sont  :  le  Mariage  de  la 
ge,  sa  Fuite  en  Egypte,  son 
*mption,  la  Mort  de  saint  Jo- 
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seph,  la  Mort  du  Juste,  un  saint 
Germain  f  une  sainte  Familie,  Au" 
nibal  sur  les  Alpes,  la  Mort  de  Lu^ 
crèce,  les  Saisons,  la  Clémence  de 
Titus,  et  plusieurs  Portraits.  Ses 
plus  belles  productions  sont  un 
grand  Tablt^au  de  la  reconnais-^ 
sance  delà  république  Cisalpine i 
et  un  Diogène  sortant  de  son  ton- 
neau, et  adressant  à  Alexandre 
ces  mots  si  connus  :«Ote-toi  de 
»  mon  soleil.  »  Borroni  mourut  à  « 
Voghera,  le  25  août  1819.  Ses  con- 
citoyens honorèrent  de  leurs  re- 
grets la  perte  d'un  homme  qui 
unissait  aux  talens  les  plus  dis- 
tingués des  manières  douces,  et 
une  modestie  peu  commune. 

BORSTELL  (N.  de),  genéral- 
major  prussien,  entra  fort  jeune 
au  service,  se  distingua  en  plu* 
sieui*s  occasions,  et  contribua  au 
gain  de  la  bataille  de  Pirmasens, 
le  14  septembre  1795,  en  s'em- 
parant  de  14  pièces  de  canon.  La 
gloire  qu'il  recueillit  dans  cette 
journée  fut  payée  du  sang  de  son 
iils,  tué  en  cherchant  à  parer  un 
coup  de  sabre  porté  au  général 
Kath.  Le  roi  de  Prusse  adressa,  à 
cette  occasion,  une  lettre  très- 
flatteuse  au  général  Borstell,  et 
lui  envoya  l'ordre  de  l'Aigle- 
Rouge.  Dans  la  campagne  de 
181 5*  contre  la  France,  ce  géné- 
ral, l'un  des  che£s  de  l'armée, 
manqua  d'une  manière  assez  gra- 
ve à  la  subordination  envers  le 
feld-maréchalBlucher,  pour  qu'un 
conseil  de  guerre  le  condamnât  à 
être  destitué,  et  à  subir  une  dé- 
tention de  quatre  années  dans  la 
forteresse  de  Magdebourg.  Sur 
les  instances  même  du  prince  Blu- 
cher,  le  roi  réduisit  à  sis  mois  la 
dtfrée   de  la  peiue.   Le   général 
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Borstell  fut  nommé  peu  de  temps 
après  gouverneur  de  Magde- 
bourg,  et  en  1816,  gouverneur- 
général  de  la  Prusse  occiden- 
tale. 

BORY  (Gabriel)  ,  membre  de 
Tinslitut,  naquit  à  Paris  9  le  i3 
mars  1720.  Il  fut  9  avant  la  révo- 
lution, chef  d'escadre  et  gouver- 
neur des  îles  Sous-le-Vent.  »  L'art 
»si  important  de  se  conduire  sur 
«mer,  par  l'observation  des  as- 
»tres,  k  défaut  d'objets  plus  rap- 
»  proches  qui  puissent  indiquer  la 
»  route  qu'on  doit  suivre,  dit  le  sa- 
it vant  Delambre,  dans  l'éloge  bis- 
»  torique  de  Bory,  éloge  qu'il  pro- 
»  nonça  à  l'institut,  cet  art  qui  cxi- 
»ge  toutes  les  ressources  des  arts 
'>etdcs  sciences  perfectionnés,  a- 
»vait  été  livré  long-temps  à  une 
"routine  aveugle.  Ce  n'est  pas 
»  qu'on  n'eût  reconnu  la  nécessité 
»des  méthodes  astronomiques; 
*)  mais  le  peu  de  confiance  qu'elles 
^  inspiraient ,  dans  l'état  d'imper- 
"fection  où  elles  étaient  encore^ 
'^les  faisait  entièrement  négliger. 
»  Quelques  observations  grossiè- 
^res,  quelques  pratiques  insuffi- 
»  santés,  et  le  plus  souvent  aban- 
'> données  aux  pilotes,  voilà  tout 
>*cc  qui  constituait  alors  l'astro- 
**  nomie  nautique.  Cependant,  dé- 
^\i\  depuis  vingt  ans,  Hadley  a- 
J»  vait  publié  la  description  de  deux 
»instrumens  ù  réflexion,  dont  la 
«première  idée  était  due  à  New- 
>*ton,  et  qui  devaient  opérer  une 
«révolution  dans  l'état  des  obser- 
»  vations  nautiques.  Les  meilleu- 
»rcs  inventions  sont  quelquefois 
«  cellesqui  éprouvent  leplusd'obs- 
"  tades  de  la  part  des  hommes  qui, 
«peu  accoutumés  à  exercer  leur 
>» raisonnement,   redoutent   par- 
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«dessus  tout  la  fatigue  de  rcflé-' 
nchir.  Les  nouveaux  instruroenSy 
»peu  répandus  encore  dans  la 
»  marine  anglaise,  étaient  absolu- 
nment  inconnus  dans  la  nôtre. 
»  Bory  fut  le  premier,  parmi  les 
V)  Français,  à  sentir  tous  les  avao- 
Mtages  de  la  découverte  de  Had- 
0  ley.  Il  s'empressa  de  faire  con-  ' 
»  naître  un  instrument  si  utile;  et 
»  le  traité  qu'il  en  publia,  en  I75i, 
«par  la  clarté  et  la  simplicité  de 
«sa  rédaction,  par  le  soin  que 
»prit  l'auteur  de  l'approprier  attx 
»  lecteurs  auxquels  il  le  destinait 
«principalement,  fut  un  Térita- 
»ble  service  rendu  aux  marins. 
»  L'on  vrage  de  Bory  dat  être  adop- 
»  té  par  eux  avec  d'autant  plus  de 
«confiance  et  de  facilité,  qu'il  leur 
«venait  d'un  camarade  qui  leur 
«  donnait  à  la  fois  le  précepte  et 
»  l'exemple.  «  A  la  même  époque, 
Bory  entreprit,  avec  d'au  très  offi- 
ciers distingués,  un  Dictionnaire 
de  marine,  dont  il  devait  rédiger 
spécialement  les  articles  i\! Astro- 
nomie, de  Pilotage  eXd* Hydrogra- 
phie. Cet  ouvrage  fut  ensuite  con- 
fié aux  soins  de  l'académie  de  ma- 
rine, à  qui  la  prochaine  disper- 
sion de  ses  membres  ne  permit 
pas  d'achever  un  ouvrage  si  im- 
portant. Cette  société,  dont  Bory 
avait  déjà  été  l'un  des  principaux 
fondateurs,  fut  encore  rétablie  eu 
grande  partie  par  ce  savant,  en 
1769.  Le  gouvernement  l'avait 
chargé  de  déterminer  astronomi- 
quemcnt  la  position  des  caps  de 
Finistère  etd'Ortégul,  qui  n'était 
alors  tracée  sur  aucune  carte  avec 
exactitude,  bien  qu'elle  soit  d'une 
grande  importance  pour  la  géo-  [ 
graphie  et  pour  la  navigation.  Bo- 
ry parvint  à  remplir  cette  missioo 
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^*une  manière  satisfaisante,  mal- 
gré les  obstacles  que  lui  offraient 
d'une  part  les  élémens  mutinés 9 
et  de  Tautre  la  superstition  des  ha- 
bilans  de  la  Tille  espagnole  de  Mu- 
ros^prèsde  laquelle  il  avait  établi 
son  observatoire  sur  la  pointed'nn 
rocher.  Revenu  ù  Brest  9  au  mois 
de  mai  1753,  il  y  observa  le  pas- 
sage de  Mercure  sur  le  Soleil  9  et 
donna^  à  ce  sujet  9  un  Mémoire 
qui  a  été  inséré  parmi  ceux  des 
Savans  étrangers  (tome  III).  La 
même  année9  ^  Toccasion  de  Té- 
clipse  solaire  du  2G  octobre,  il  fît 
Toiie  pour  le  Portugal,  dans  le 
dessein  de  rectiûer  la  carte  des 
côtes  occidentales  de  la  péninsule, 
d'après  la  nouvelle  tixation  qu'il 
avait  faite  de  la  position  du  cap 
Finistère;  mais  Téclipse  annoncée 
comme  centrale  et  totale  n'ayant 
été  que  partielle,  le  but  astrono- 
mique fut  manqué,  et  Bory  se  con- 
tenta de  déterminer  exactement 
la  longitude  d'Aveiro.  Ln  voyage 
qu'il  fit  ensuite  ù  Madère,  fut  si- 
gnalé par  des  opérations  curieu- 
ses, consignées  dans  un  Mémoire 
imprimé  parmi  ceux  de  l'acadé- 
mie, pour  les  années  1 768  et  1 770. 
Le  volume  de  cette  dernière  an-- 
née  contient  encore  de  lui  la  Des^ 
criplion  intéressante  d'un  obser- 
vatoire portatif,  que  divers  navi- 
gateurs ont  adopté  depuis,  dom- 
iné, en  1761,  gouverneur  de  S*- 
Domingue,  il  voulut  améliorer  le 
sort  des  habilans  en  les  faisant 
)Ouir  de  la  liberté  que  la  nature 
leur  donne,  et  que  l'abus  de  l'au- 
torité leur  fait  perdre.  Ses  propo- 
sitions furent  agréées  par  le  gou- 
vernement; mais  en  même  temps 
il  fut  rappelé.  Le  5  août  1765, 
il  fut  nommé   associé   libre  de 
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l'académie  des  sciences.  L'année 
suivante,  il  quitta  le  service  de 
la  marine;  mais  elle  ne  cessa 
pas  d'être  l'objet  de  ses  plus  chè- 
res affections,  témoin  ses  Mé- 
moires sur  l'administration  de  la 
marine  et  des  colonies,  publiés 
en  1789  et  1790,  et  dédiés  à  l'as- 
semblée nationale.  Les  Mémoires 
de  l'académie  (volumes  de  1769 et 
1776),  contiennent  encore  de  lui 
des  Observations  astrcnomiques 
du  plus  grand  intérêt.  11  a  fait 
aussi  insérer  dans  le  volume  de 
1 780,  un  Mémoire  sur  les  moyens 
de  purifier  l'air  dans  les  i^ais- 
seaux.  L'auteur  j  fait  mention 
d'un  projet  qu'il  avait  inventé 
pour  accroître  la  surface  habita- 
ble de  Paris,  sans  étendre  son  en- 
ceinte,en  comblant  le  bras  le  plus 
faible  de  la  Seine,  en  pratiquant 
des  rues  sur  le  terrain  ainsi  dis- 
posé, et  en  y  bâtissant  des  mai- 
sons. La  révolution ,  en  réduisant 
les  pensions  que  ses  services  et 
ses  grades  lui  avaient  méritées, 
et  les  rentes  qu'il  avait  placées 
sur  l'état,  diminua  considérable- 
ment ses  ressources  pécuniaires, 
étatqu'aggrava  encore  le  soin  qu'il 
dut  prendre  de  sa  famille  bien  plus 
malheureuse  que  lui.  «  11  fut  bien- 
)>tdt  forcé  9  dit  M.  Dclambre9  de 
»  faire  le  sacrifice  le  plus  doulou- 
»reux  pour  un  savant,  celui  de 
»sa  bibliothèque.  »  A  l'époque  de 
la  formation  de  l'institut,  il  n'en  fit 
point  partie,  cette  société  n'ayant 
pas  assez  de  places  pour  tous 
les  astronomes  de  l'académie  des 
sciences;  mais,  en  l'an  4»  H  fut 
admis  en  remplacement  du  célè- 
bre Pingre,  mort  le  i"mai  1796. 
Bory  mourut  le  i5  vendémiaire 
an  10  (8  octobre  i8oi).On  s'cton- 
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na  qu'un  hofnme  îuissi  recoin - 
niaiidâble,  ù  tunt  de  titres,  n'eût 
pas  été  nommé  memlire  du  sénat 
ù  l'époque  de  sa  création. 

BOKY-DE-SAINT-VINCENT 
(J.  B.  M.  G.  ),  correspondant  de 
racadéniic  des  sciences  pour  Ja 
section  d'histoire  naturelle ,  colo- 
nel et  membre  de  la  chambre  des 
représentans,  est  né  A  Açriiu  en 
1780.  Il  se  livra,  dans  sa  jeunesse, 
à  rétude  de  riiistoire  naturelle, 
sous  la  direction  de  son  oncle  ma- 
ternel, le  comte  de  Tustal,  mort 
n'énateur  en  181 4 9  lequel  légua  à 
Tacadémie  de  Bordeaux  urte  su* 
pert)e  collection  d'histoire  natu- 
relle ,  qu'il  avait  formée  lui-même 
avec  les  connaissances  et  le  discer- 
nement d'un  savant  amateur.  C'est 
«n  admirant  ces  nombreux  échan- 
tillons des  productions  de  la  na  - 
ture,  aussi  riches  que  variées,  que 
4e  jeune  Bory  nentit  en  lui  un  pen- 
chant irrésistiblepourTétude  si  in- 
téressante de  rhistoire  naturelle, 
à  laquelle  il  se  livra  sans  réserve, 
jusqu'à  l'époque  où  l'une  des  pre- 
mières conscriptions  l'appela  aux 
années.  11  fit  sa  première  (;anipa- 
«^ne  dans  l'armée  de  l'Ouest;  puis 
nommé  olllcier,  il  fit  les  dernières 
campagnes  d'Allemagne  sous  les 
ordres  du  général  Moreau.  C'est 
au  moment  oiï  la  victoire  d'Ho- 
henlinden  allait  amener  la  paix, 
que  M.  Bory  tut  nommé  natura- 
liste en  chef  dans  l'expédition 
commandée  par  le  capitaine  Bau- 
din ,  et  destinée  à  faire  des  décou- 
vertes autour  (Ui  monde.  On  sait 
cond)ien  cette  expédition  fut  mal- 
heureuse ,  et  comm<'nt  l'incapa- 
cité du  chef  nuisit  à  ses  succès. 
Ce|N;iidunt  les  résultats  en  ont  été 
trés-avantageux,  en  ce  qu'ils  ont 
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puissamment  concouru  aux  pro- 
grès des  sciences  naturelles  et  géo- 
graphiques. M.  Bory  quitta  le  ca- 
pitaine Baudin  au  milieu  du  voya- 
ge^ mais  ne  demeura  pas  oisif;  il 
explora  seul  plusieurs îlesdes  mers 
d'Afrique.  Il  visita  surtout  File  de 
Bourbon,  alors  appelée  de  /a  Réu' 
nion,  et  plus  anciennement  Mas- 
careigne.  Dans  cette  île  il  gravit 
le  premier  la  triple  crête  du  vol- 
can qui  s'y  trouve ,  fixa  en  quelque 
sorte  son  domicile  dans  son  prin- 
cipal cratère,  auquel  leshabitans 
du  pays  ont  donné  son  nom;  fut 
témoin  d'une  violente  éruption , 
dont  il  suivit  les  progrès  au  péril 
de  sa  vie ,  sans  s'éloigner  un  ins- 
tant des  torrens  de  lave  et  de  la 
vapeur  malfaisante  qui  s'en  exha- 
lait. La  carte  et  la  description  qu'il 
a  données  de  ce  volcan  passent 
pour  un  ouvrage  de  la  plus  rare 
perfection  ;  et  les  Anglais ,  qui  ont 
depuis  suivi  les  traces  de  M.  Bory^ 
ont  rendu,  dans  divers  ouvrages 
ou  journaux,  le  plus  éclatant  té- 
moignage de  l'exactitude  de  ses 
observations  et  des  dangers  qu*il 
a  courus  pour  les  compléter.  l>e 
retour  en  France,  il  publia  la  re- 
lation de  ce  voyage ,  ainsi  qu'un 
ouvrage  intitulé  :  Essais  sur  Its 
lies  Fortunées^  auquel  il  dut  sa  no- 
mination de  correspondant  de  la 
première  classe  de  l'institut ,  di- 
vision des  sciences  physiques.  Il 
avait  alors  environ  vingt-quatre 
ans  ;  promu  à  cette  époque  au  gra- 
de de  capitaine ,  il  le  conserva  près 
de  huit  ans,  lorsque  tout  le  mon- 
de avançait  rapidement  autour  de 
lui.  Ce  relard  d'avancement  fut 
attribué  à  l'attachement  un  pen 
trop  vivement  manifesté  que  M. 
Bory  conservait  au  général  No* 
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reau^  sous  lequel  il  avait  fait  ses 
premières  armes.  Employé  d'a- 
t>ord  au  camp  de  Bruges ,  près  du 
maréchal  Davoust^  il  fit  avec  lui 
les  campagnes  dXlm  et  d*Auster- 
litz,  comme  capitaine  au  5*"  régi- 
ment de  dragons,  et  celles  d'Iéna, 
d*£jlau  et  de  Friedland.  Renlré 
dans  l'état-major,  il  alla  en  Espa- 
gne, en  1808,  avec  le  maréchal 
Ney.  qu'il  quitta  pour  devenir  ai- 
de->d«-cainp  du  maréchal  Soult, 
qui  le  fit  avancer  asse^  prompte-- 
ment  jusqu'au  grade  de  major. 
P'aprës  les  rapports  de  ce  chef, 
M.  Bory  fil  avec  succès  beaucoup 
de  reconnaissances  militaires  très- 
périlleuses,  se  signala  dans  diver- 
ses occasions,  où  il  eut  jusqu'à 
sept  chevaux  tués  sous  lui,  et  par- 
ticulièrement aux  batailles  de  la 
Québara  et  de  TAlhubera.  Au  siè- 
ge de  Badajoz,  le  maréchal  Soult, 
pressé  de  prendre  celte  place,  pour 
fetourner  devant  Cadix,,  au  se- 
cours du  maréchal  Victor,  attaqué 
par  des  forces  supérieures,  se  dé- 
cida à  battre  en  brèche  les  murs 

a 

de  Badajoz.  Au  moment  où  le  feu 
de  la  place  répondait  de  la  ma- 
nière la  plus  terrible  à  la  batterie 
de  brèche ,  on  vit  M.  Bory  traver- 
ser un  terrain  sillonné  par  les  bom- 
bes et  les  obus,  pour  porter  des  or- 
dres à  cette  batterie.  On  le  croyait 
perdu;  mais  son  audace  fut  cou- 
ronnée par  Le  succès  :  il  remplit 
heureusement  sa  mission,  et  re- 
vînt saiii  et  sauf  en  rendre  comp- 
te ^11  maréchal  Soult.  Il  fut  aussi 
cl^argé  do  coq^nander  des  colon* 
nés  mobiles  envoyées  à  la  pour- 
suite des  insurgés,  et  de  lever  des 
contributions  militaires  surTAn- 
dalousie.  Il  sut  remplir  son  devoir 
rtans  indisposer  contre  lui  les  ba- 
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bitans  de  cette  contrée.  Aux  mé- 
morables journées  de  Luizeoet  de 
Bautzen  (2  et  Do  mai  1 8 1 5),  M.  Bo- 
ry était  employé  près  du  ma- 
réchal Soult,  qui  commandait  le 
centre,  ayant  le  général  Bertrand 
sous  ses  ordres.  A  peine  Tariivie 
française  jouissait-elle  à  Dresdt 
du  repos  que  lui  procurait  Tar- 
mistice  de  Neumarck,  que  le  ma- 
réchal, parti  depuis  trois  mois  de 
Tolède  avec  ses  aides-de-camp > 
eut  ordre  de  retourner  en  Espa- 
gne pour  réparer  les.  désastres  de 
Yittoria.  M.  Bory  quitta  l'Allema- 
gne ,  et  accompagna  le  maréchal, 
qui  devait  arrêter  l'armée  eombi-- 
née,  anglaise,  espagnole  et  por- 
tugaise. Dans  les  six  mois  qui  s'é- 
coulèrent entre  le  retour  du  m£|.- 
réchal  et  la  bataille  de  ïaulouse^ 
il  y  eut  plus  de  quinze  combat^ 
ou  batailles,  dans  lesquels  M.  Bo- 
ry sut  encore  plusieurs  fois  sedisr 
tinguer.  A  l'époque  de  cette  ba- 
taille de  Toulouse,  si  glorieuse 
pour  les  armes  françaises  (  1 0  avril 
i8i4)«  chargé  d'organiser  de^ 
corps  de  partisans,  tels  que  ceux 
qu'il  avait  eus  à  combattre  en  Es- 
pagne et  en  Portugal,  M.  Borj 
s'acquitta  parfaitement  de  cette 
commission,  et  pai?^nt;  à  garan- 
tir Agen ,  sa  ville  natale,  de  l'ir- 
ruption d«s  étrangers.  Il  éteignit 
même  la  dissension  qui  s'y  majii- 
festait  entre  les  jeunes  gens  de  la 
ville  et  les  militaires  de  la  garni- 
son, à  l'occasion  du  changement 
de  cocarde,  elt  prévint  ain^ji  l'ef- 
fusion du  SiJng  français.  Son  gé- 
néral ayant  été  rappelé,  ]\1.  Bory 
Tint  U  rejoindre  ù  Paris^.  od  il  fut 
bientôt  attaché  au  (lépôt  de  laguev- 
re.  I)  travailla  dès  lors  à  la  rédac- 
tion 4'uo  ouvrage  périodique  qui 
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luisait  siiilc  au  Journal  des  Arts, 
Ses  articles,  aussi  piquans  que 
bien  pensés ,  avaient  principale- 
ment pour  objet  de  rendre  à  l'ar- 
mée française  la  justice  qui  lui  é- 
tait  due  après  vingt-cinq  ans  de 
travaux  glorieux,  et  de  livrer  au 
ridicule  les  lâches  détracteurs  qui 
cherchaient  à  flétrir  ses  lauriers. 
Le  7  juiu  1 81 5,  il  l'ut  nonuné  mem- 
bre de  la  chambre  des  représen- 
tans.  Le  a5,  il  y  fit  accueillir  les 
adresses  des  fédérés ,  et  le  5o  ,  il 
demanda  que  la  délibération  de 
cette  chambre,  qui  avait  pour  ob- 
jet d'où  vrirdans  son  sein  une  sous- 
cription en  faveur  des  militaires 
blessés,  fût  communiquée  i\  la 
chambre  des  pairs.  Nommé  dans 
lamcme  séance,  en  remplacement 
du  général  Pouget,  commissaire 
près  de  l'armée  sous  les  murs  de 
Paris,  ainsi  que  ses  collègues,  MM. 
A.  Jay,  Arnaull,  Duquel,  Dur- 
bach.  Garât  et  Ilellot,  il  haran- 
gua le  peuple  et  les  soldats,  dont 
il  parcourait  les  rangs.  Le  lende- 
main 1"  juillet,  à  son  retour  du 
camp  de  la  Villette,  il  fit,  au  nom 
des  commissaires,  un  rapport  sur 
la  mission  qu'ils  venaient  de  rem- 
plir. Kn  rendant  compte  de  l'en- 
thousiasme manifesté  par  les  trou- 
pes et  par  les  faubourgs,  il  décla- 
ra que  les  commissaires  avaient 
conçu  les  plus  hautes  espérances 
de  victoire,  bien  convaincus  de  la 
possibilité  de  défendre  Paris  con- 
Ire  les  étrangers.  Obligé  de  s'é- 
loigner de  Paris,  en  exécution  de 
Particle  2  de  l'ordonnance  du  24 
juillet,  M.  Bory  publia,  quelques 
jours  après  (le  10  août),  un  Mé- 
moire justificatif  iïc  ses  opinions 
et  de  sa  conduite  politique.  Tour- 
menté dans  l'asile  qu'il  avait  trou- 
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\é  au  centre  de  la  vallée  de  Mont" 
morency,  il  se  retira  à  Rouen ,  où 
l'amitié  sut  le  soustraire  à  la  sur- 
Tcillance  active  des  hommes  dé- 
voués au  pouvoir.  L'ordonnance 
du  17  janvier  suivant  le  força  de 
sortir  de  France.  Il  se  réfugia  en 
Belgique,  où  il  ne  tarda  point 
à  être  persécuté  et  réduit  à  se  ca- 
cher encore,  jusqu'à  ce  qu'il  ob- 
tint une  retraite  dans  les  états 
prussiens,  ù  la  sollicitation  du  sa< 
vaut  Alexandre  de  Humboldt,  qui 
s'intéressa  vivement  à  son  sort, 
et  fut  son  appui  près  du  prince  de 
llardenberg.  Chassé,  pour  ainsi 
dire ,  de  Liège  et  de  Bruxelles,  il 
se  rendit  en  1816  à  Berlin,  où  il 
lui  fut  permis  de  séjourner  jus- 
qu'à Tannée  suivante,  parmi  les 
savans  et  les  gens  de  lettres,  qui 
sont  toujours  nombreux  dans  cet- 
te capitale ,  depuis  Pépoque  où  le 
grand  Frédéric  accorda  une  si 
haute  protection  à  la  philosophie 
et  aux  sciences.  Autorisé  par  le 
prince  de  Hardenberg  à  fixer  sa 
demeure  à  Aix-la-Chapelle,,  où 
l'état  de  sa  santé  exigeait  qu'il  prît 
les  eaux,  c'est  de  cette  nouvelle 
résidence  que  M.  Bory  adressa 9 
vers  la  fm  de  1817»  à  la  chambre 
des  députés  de  France ,  plusieurs 
pétitions  dans  lesquelles  il  deman- 
dait, avec  autant  de  force  que  de 
dignité,  son  retour  dans  sa  patrie. 
Mais  la  chambre  passa  à  l'ordre  du 
jour  sur  ces  pétitions,  en  consi- 
dérant la  liste  des  trente-huit  per- 
sonnes exilées  de  Paris  par  l'arti- 
cle a  de  l'ordonnance  du  a4  i>ûl-  \ 
let  181 5,  comme  faisant  partie  du 
traité  conclu  à  Paris  la  même  an- 
née avec  les  puissances  étrangè- 
res. M.  Bory  s'occupait  à  dresser 
la  carte  du  pays  de  Juliers,  et  ve- 
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naît  de  reprendre  ses  travaux  sur 
lliistoire  naturelle,  quand  le  prin- 
ce de  Hardenberg ,  qui  Tayait  au- 
torisé formellement  et  par  écrit  à 
séjourner  indéfiniment  dans   ce 
pays ,  lui  fit  signifier  l'ordre  d'en 
partir,  sous  trois  jours,  pour  se 
retirer  à  Kœnisberg,  en  Bohême 
ou  en  Crimée.  M.  Bory  demanda 
en  Yain  la  permission  de  passer  en 
Amérique  ;  on  la  lui  refusa ,  et  il 
^e  réfugia  dans  la  partie  occiden- 
taie  de  l'Allemagne.  Décidé  à  ne 
point  obéir  aux  ordres  du  gouver- 
nement prussien,  déguisé  en  mar- 
chand d'eau-de-vie,  et  muni  de 
faux  passe-ports,  il  rentra  à  pied 
dans  la  Belgique  par  la  Hollande, 
et  se  cacha  tantôt  à  Gand,  tantôt 
à  Braxelles ,  contraint  de  passer 
onze  mois  sans  sortir  d'une  cham- 
bre étroite.  Un  changement  sur- 
venu dans  le  ministère  ayant  don- 
né au  général  Dessoles  le  porte- 
feuille des  relations  extérieures, 
l'ambassadeur  qui,   depuis  deux 
ans,   tourmentait  par  ordre  les 
proscrits ,  reçut  celui  de  leur  prê- 
ter aide  et  assistance.  Rendu  à  la 
liberté ,  M.,  Bory  en  profita  pour 
publier,  avec  des  sa  vans  belges, 
un  ouvrage  périodique  du  plus 
haut  intérêt,  intitulé  :  annales 
générales  des  Sciences  physiques  y 
ouvrage  qui  maintenant  se  com- 
pose de  huit  volumes.  Rappelé  en 
France  l'un  des  derniers,  avec  le 
colonel  Marbot,  il  n'a  point  été 
replacé  dans  le  cadre  de  l'armée, 
et  se  trouve  sans  demi-solde,  con- 
traint, pour  gagner  une  somme 
équivalente  à  ce  que  lui  avaient 
acquis  vingt  ans  de  services,  à  ven- 
dre aux  journalistes  et  aux  libraires 
les  fruits  de  sa  plume.  Les  prin- 
cipaux ouvrages  de  M.  Bory,  in- 
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dépendamment  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  cités,  sont  :  i°  Divers 
Mémoires  sur  l'histoire  naturelle, 
lus  à  l'institut  ou  dans  diverses 
sociétés  académiques  ;  2"  Mémoi- 
res sur  différens  genres  de  la  cryp- 
togamie  aquatique,  insérés  dans 
les  annales  du  muséum  d'histoire 
naturelle,  dont  M.  Bory  est  cor- 
respondant; 5°  Essais  sur  les  îles 
Fortunées,  et  l'antique  Atlantide, 
ou  précis  de  l'histoire  générale  et 
particulière  de  l'archipel  des  Ca- 
naries, i8o3,  in-4°;  4"  Voyage 
dans  les  quatre  principales  îles 
des  mers  d^ Afrique,  3  voL  in-8* 
avec  atlas  in-fol.;  5"  divers  Opus- 
cules et  Brochures  politiques;  6° 
M.  Bory  de  Saint -Vincent,  qui 
s'occupe  quelquefois  de  littératu- 
re légère ,  a  donné  au  théâtre  de 
la  Gaieté,  sous  des  noms  qui  ne 
sont  pas  les  siens,  une  petite  piè- 
ce assez  agréable.  Elle  a  pour  ti- 
tre :  la  Fille  soldat, 

BOSC  (Louis- Augustin-Guil- 
laume), l'un  des  premiers  natura- 
listes de  l'époque,  fils  d'un  méde- 
cin du  roi ,  est  né  à  Paris  le  29 
janvier  1759.  Il  sentit  de  bonne 
heure  la  passion  de  l'histoire  na- 
turelle, et  se  livra  à  l'étude  de 
cette  science  avec  toute  l'ardeur 
de  la  jeunesse.  Secrétaire  de  Tin- 
tendance  des  postes,  de  1784  à 
1788,  il  consacra  les  loisirs  que 
lui  laissait  cet  emploi,  ù  cultiver 
l'objet  de  son  goût  favori,  et  il  dé- 
posâtes premiers  fruits  de  ses  tra- 
vaux dans  \^  journal  de  physique. 
Cette  publicité  le  fit  connaître  si 
avantageusement  qu'il  ne  tarda 
pas  à  être  admis  dans  un  grand 
nombre  de  sociétés  savantes  et 
littéraires.  Le  ministre  de  l'inté- 
rieur, Roland,  qui  était  fort  atta- 
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chfîà  M.  Rose,  l'apjwla,  €n  179a, 
H    rBdmîiii<itrntion    des    poster  ; 
mais  la  révolution  du  5i  mni  179!^ 
lui  enleva  tout  à  la  fois  sa  place 
et  sou  protecteur,  et  bientôt  on 
le  vit  donner  l'exemple  du  plus 
généreux  dévouement,  en  accom- 
pagnant, jusqu\'iu  pied  de  Técha- 
faud,  M*""  Roland,  condamnée  à 
mort  par  le  tribunal  révolulicin- 
nairc.   M.   Bosc  ne   réfugia  alors 
dans  la  foret  de  Montmorency,  et 
vécut  trois  ans  ignoré  dans  cette 
solitude,  oit  il  ne   s'occupa  que 
d'lii'<toire  naturelle,  et  préparu  la 
publication  de  la  première  édition 
lies    Mémoires  que   M"*  Roland 
avait  (^enflés  â  son  amitié.  En  Tan 
4  (i  7î/>),  le  directeur  Lareveillé- 
re-Lépaux  le  fit  envoyer,  en  qua- 
lité de  consul,  aux  Ktatii-IJnis d'A- 
mérique, à  la  résidence  de  Wil- 
iningtoii,et  ensuite <Ic  New- York. 
Mais   i\l.    Rose    n'ayant  pas  été 
admi:^  ù  remplir   cette    fonction 
diplomatique,  mit  à  profit  cette 
circonstance  pour  rassembler  de 
riches  collections    des    diverses 
branches  de  l'histoire  naturelle, 
et  contribua  ainsi  aux  progrés  de 
cette  science.  De  retour  dans  sa 
patrie ,  il  devint  un  des  adminis- 
trateurs  des   hospices   civils  de 
Paris;  mais  la  révolution  du   18 
brnm;iire    an    H    (9    noTcmbre 
'/ÎKO*  ^'^  subslituanl  [v.  gr)uver- 
neincut  consulaire  au  directoire- 
exécutif,  enleva  encore  à  M.  Bosc 
une   place  qu'il   tenait  de   cette 
dernière  autorité.  Rentré  dans  la 
vie  privée,  il  reprit  la  continua- 
tion de  ses  recherches  sur  Tbistoi- 
re  naturelle,  qui  lui  ont  acquis  un 
rang  distingué  parmi  les  savaus. 
Successivement  nommé  inspec- 
Iciirdes  pépinières  de  Versailles. 
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membre  de  la  société  d*agrioullu- 
re  de  Paris^  de  la  société  d*encou» 
ragement,  de  l'institut 9  sectitii 
de  l'économie  rurale  9  il  dirigen 
depuis  ses  traTaux  vers  cette  pai^ 
tie  si  importante  des  connaissan- 
ces humaines.   Le    nombre   dei 
rapports  qu'il  a  faits  dans  ces  di- 
verses sociétés  est  extrêmement 
considérable,  et  tous  indiquent  un 
homme  aussi  instruit  que  bon  ci- 
toyen. 1 1  a  été  décoré  de  la  croix  de 
la  iégion-d'honneur.  Ses  princi- 
paux ouvrages  sont  :  1*  Nouveau 
dictionnaire  d'histoire  nniurelie, 
en  société  avec  d'autres  naturalis- 
tes et  physiciens,  édition  de  Déte^ 
ville,  *i\  vol.  in-8",  et  réimprimé 
depuis  en  5o  vol.;  a*  Histoire  na- 
lurci/e  des  coquilles,  des  vers  et 
fies  crustacés ,  faisant    suite  an 
Buffon  de  DéterV'ille,   iBoa,   10 
vol.  in- 18;  y  Dictionnaire  d*af^ 
culture,  avec  d'autres  membres 
de  l'institut,  ]So5ù  1809,  i3vnl. 
iii-S";  ^{"/^nnalesd*  agriculture, kê 
vingt  derniers  vol.  ;  5*  Dictionmù' 
re.  d'agriculture   et   d'économie 
rurale  de  l'Kncy^dopédic  métho- 
dique; les  trois  derniers  vol.  în-4% 
i8iit  et  i8ir>;  6"  enfin  M.  Bosc 
a  fourni  un  grand  nombre  d'arti* 
clés  au  Journal  d'IUstoire  natu- 
relle, à  celui  des  Mines j  aux/f/i'- 
moires  de  la  société  d* Agricultu- 
re de  Paris,  k  ceux  de  là  société 
Linnéenne  .aux  /Hémoires  de  l'ins- 
titut,  et  A  plusieurs  autres  recueils 
scientifiques  français  el  étrangers. 
BOSC  (Étieniie),  frère  du  pré- 
cédent, est  né  à  Apuy  (Haute- 
Marne),  en  septembre  1764.   il 
fut  employé,  en   1789 9  par  les 
états  de  Bourgogne  ,    pour  une 
mission  relative  aux  mines  et  aux 
manufactures.  Il  résidai tâTroje» 
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),  et  s'occupait  de  manu* 
es,  lorsqu'en  prairial  an  5, 
membre  du  jury  d'instrac- 
ublique ,  il  devint  profes- 
le  physique  et  de  chimie  à 

centraledece  département, 
prairial  an  6,  le  directoire 
ya,  en  qualité  de  commis- 
lu  pouvoir  exécutif,  dans  le 

département,  qui  le  nom- 
puté  au  conseil  des  cinq- 

Immédiatement  après  la 
tioD  du  18  brumaire  an  8 
embre  1799)5  M.  Bosc  fut, 
surlendemain ,  nommé  dé- 
ies  consuls  dans  la  i8"*  di- 
militaire.  Le  sénat  l'appela 
unat  le  4  nivôse  an  8,  et  il 
nmé  membre  de  la  légion- 
leur  le  26  prairial  an  12.  Il 
directeur  des  droits-réunis 
artement  de  la  Haule-Mar- 
6  çerminal  an  12,  et  côn- 
es m^mes  fonctions,  en  pas- 
e  5  janvier  i8i5,  dans  le 
sment  du  Doubs,  où  il  les 

encore ,  avec  le  titre  de 
ur  des  contributions  indi- 

M.  Bosc  a  fait  imprimer 
es  ouvrages,  tels  que  ;  1** 
sur  les  moyens  de  détruire 
idicité,  en  empl(y)^ant  les 
s   h  des  travaux  utiles , 

2®  Essai  sur  les  moyens 
Uorer  l'agriculture ,  les  arts 
mimerce  en  France,  an  8 
,  in-S"  ;  5**  Considérations 
ccumulation  des  capitaux 
iqyens  de  circulation  chez 
oies  modernes,  an  10  (1802), 
Parmi  le  grand  nombre  de 
toires ,  de  discours ,  de  rap- 
t  d'opinions,  que  M.  Bosc 
onces  comme  administra- 
[  'k  la  tribune  nationale, 
istingué  spécialement,  i** 
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son  Rapport  au  conseil  lies  cinq^ 
cents,  sur  les  moyens  d'assu- 
rer do  travail  aux  ouvriers,  et 
de  ranimer  l'industrie  (16  bru- 
maire an  8),  1800;  3*  son  Rap- 
port an  trilfunat,  sur  un  fond.4 
d'amélioration  spécial ,  perma- 
nent et  progressif,  pour  l'agri- 
culture, les  canaux,  les  manu- 
factures^ le  commerce  et  les  arts; 
5*  son  Discours  au  corps^législa' 
tify  comme  orateur  du  tribunal , 
sur  le  projet  de  loi  relatif  aux 
monnaies  (  7  germinal  an  11), 
1 8o3  ;  4°  ^on  Opinion  sur  le  pro- 
jet de  loi  concernant  la  dette  pu^ 
bli(fue  et  les  domaines  nationaux 
(iQventôse  an  12),  1804.  M.  Bosc 
a  été  un  des  fondateurs  de  la  so- 
ciété d'encouragement  pour  lln- 
duvStrie  nationale ,  et  membre  de 
sa  commission.  Tant  qu'il  a  été 
domicilié  k  Paris ,  il  a  fait  partie 
du  jury  chargé  par  le  ministre  de 
l'intérieur  d'examinerles  produits 
de  l'industrie  nationale,  envoyés 
à  l'exposition  publique  de  l'an  5, 
de  l'an  10,  etc.  On  a  encore  de 
lui  plusieurs  Mémoires  imprimés 
dans  \e  Journal  de  physique  y  dans 
les  Annales  des  arts  et  manii/àc" 
tures,  dans  le  Bulletin  de  la  so- 
ciété tl' encouragement ,  et  dans 
d'autres  recueils  relatifs  aux  scien- 
ces. M.  Bosc  est  membre  de  di- 
verses sociétés  savantes  et  litté- 
raires. 

BOSCH  (Bernard),  ministre 
protestant,  poète  célèbre  et  re- 
présentant du  peuple  batave,  na- 
quit le  4  septembre  174^5  ^* 
mourut  près  de  La  Haye,  le  i** 
décembre  i8o3.  Il  exerçait  son^ 
honorable  ministère  k  Diemen^ 
lieu  peu  éloigné  d'Amsterdam, 
lorsque,  en  1^85,  il  se  fit  connai- 
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tre  comme  poète  par  la  puhlica- 
lion  (riiii   ouvragfc    alléguriquc, 
sous  le   litre  de  V  Re^oïsme,    Ce 
poème,  remarquable  par  le  mé- 
rite (le  la  versification,  le  devint 
davantage   encore  par  l'enthou- 
siasme et  le  feu  du  patriotisme, 
qui  iurtifiaient  les  inspirations  du 
poète.  L'ouvrage  ne  portant  pas 
le  nom  de  Bosch,   fut  jugé    sur 
son  mérite  réel,  et  fixa  particu- 
lièrement   l'attention   d'une  so- 
ciété patriotique*  qui  lit  annon- 
cer,   dans   les    papiers   puhlics, 
qu''clle   donnerait    une    médaille 
(l'or  de  25  ducats  à  l'auteur,  s'il 
voulait  se  faire  connaître.  Poète 
et  cit(»yen  désintéressé,  Bosch  re- 
t'usa  la  récompense;  il  crut  alors 
devoir  se  nommer,  en  répondant 
par  une  autre  pièce  de  vers,  dont 
vcjici  le  sens  :  «  Le  vil  intérêt  n'a 
«jamais  flétri  mon  C(x:ur;  l'amour 
»de  la  patrie  m'a  fait  saisir  ma 
«l^'re;  et  si  mes  chants  sont  di- 
ngues du  sujet  qui  m'a  inspiré, 
»({ue  l'or  destiné  à  récompenser 
•  mes  travaux  serve  à  former  des 
'>>oldats,  (pli  comme  moi  seront 
•>  dévoués  à  la  patrie.»  Son  oppo- 
sition au  parti  du  stalhouder  é- 
tail   trop  publique,  pour  n'avoir 
pas  fixé  l'attention  du  gouverne- 
ment; elle  lui  attira  des  persécu- 
tions :  et  lorsque,  pour  soutenir 
la  cause  du  prince  d'Orange,  les 
troupes  prussiennes  entrèrent  en 
Hollande,  en  1787,  il  fut  forcé  de 
d(mner  sa  démission  de  prédica- 
teur, et  de  quitter  Diemen.  11  se 
retira  à  Berg-op-zoom,   et  de- 
puis à   Zaandam   (Sardam).    La 
perséc'ution  ne  ramène  point  les 
esprits.  Bosch  n'en  fut  que  plus 
attaché   à  la  cause  sacrée   qu'il 
servait,  et  il  en  re(;ut  une  digue 
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récompense  dans  sa  nomination 
de   représentant  du  peuple,   en 
1 79G.  Par  suite  de  la  lutte  qui  s'é- 
tablit dans  l'assemblée  entre  les 
amis  du  nouvel  ordre  des  choses 
et  les  partisans  de  l'ancien  gou- 
vernement,  Bosch  concourut  ù 
faire  éliminer  ces  derniers  (aa  jan- 
vier 1 798);  mais  on  l'élimina  à  son 
tour  quelques  mois  après  (la  juin 
de  la  même  année);  il  fut  même 
détenu  momentanément  dans  la 
maison  du  Bois.  Ayant  recouvré 
la  liberté,  il  prit  part  à  la  rédac« 
tion  du  journal  le  Janus,  et  à 
celle  de  V  Eclair  poUiique,  Son 
désintéressement  ne  se  démentit 
point  dans  tout  le  cours  de  sa  car- 
rière; et  lorsqu'il  mourut,  on  ne 
trouva  pas  même  assez  de  meu- 
bles dans  son  domicile  pour  payer 
les  frais  du  convoi.  Ce  fut  la  lo^e 
maconniqut  des  vrais  Baiaves  de 
La  Ilaye  qui  y  pourvut,  et  qui  le 
fit   transporter   de   la  campagne 
(ju'il  habitait  à  l'église  neuve  de 
cette  ville,  où  il  fut  inhumé.  Bosch 
avait  publié,  l'année  même  où  il 
mourut,   ses  Poésies  en  3  vol. 
in.8". 

BOSCII  (JÉRÔME  de),  littéra- 
teur hollandais,  poète  latin  etbi- 
bliomane  fameux,  naquit  à  Ams- 
terdam le  a5  mars  174^9  et 
mourut  dans  la  même  ville  en 
1811.  11  s'acquitta  honorable- 
ment de  plusieurs  fonctions  pu- 
bliques, et  devint  curateur  de 
l'université  de  Leyde.  De  Bosch 
eut  des  succès  littéraires  très-ho- 
norables; il  remporta  plusieurs 
des  prix  proposés  par  les  société» 
littéraires  de  la  Hollande,  sur  de$ 
questions  de  littérature  et  de 
sciences;  il  est  auteur  de  poésies 
latines  estimées.   Il  sut,  dit  un 
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:raphe,  dans'  le  cours  de  sa 
lie  carrière,  toute  consacrée 
lettres  et  à  des  fonctions  pu- 
ues,  et  au  milieu  des  troubles 
liques,   c  n'offenser  personne 
le  se  faire  aucun  ennemi.»  De 
;h  passa  une  partie  de  sa  vie 
rmer  une  des  plus  riches  bi- 
tbéques  de  son  temps.  Mais 
it  la  manie  de  tous  les  vrais 
'omanesn  il  voulut  avoir  les 
beaux  livres  :  son  goût  le  di- 
1  dans  le  choix  des  meilleurs. 
s  n'imiterons  pas  ces  biogra- 
i    qui   rapportent   avec    une 
puleuse  fidélité  le  nom  des 
urs  employés  par  de  Bosch, 
-andeur  des  marges  de  ses  li- 
,  et  le  soin  rigoureux  avec  le- 
il  exilait  de  sa  bibliothèque 
exemplaire  taché,  gâté  ou 
é.  Ils  ont  poussé  l'attention 
l'ù  transcrire  un  passage  où 
bliomane  justifie  son  horreur 
les  gouttes  d'huile  et  les  on- 
.  Le  catalogue  de  la  biblio- 
je  de  De  Bosch,  précieuse 
ut  par  le  grand  nombre  d'é- 
Ds  princeps  qu'elle  renfer- 
>  fut  publié  en  1811,  in-8*. 
lî  les  éditions  remarquables 
a  données,  on  cite  celle  de 
hologie  grecque,  avec  la  ver- 
latine  de  Grotius    (1795  i\ 
,  4  ^^^'  în-4",   et  quelques 
tplaires  in-fol.).  Ses  Poema- 
Jtrechl,  i8o3,  in-4°)  et  leur 
mdix  (1808,  in-4'*)^  renfer- 
dc  bons  vers,  mais  beau- 
de  pensées  communes.  De 
1  fut  membre  de  la  troisième 
;  de  l'institut  de  Hollande, 
Bvalier  de  Tordre  de  l'Union. 
►se HERON  (Jacques-Guil- 
î-Raphael),  est  né  à  Paris 
58,  Devenu,  de  simple  payeur 
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de  renies,  administrateur  des  hô- 

Eîtaux,  puis  électeur  de  la  no- 
lesse,  en  1789,  il  ne  fut  point 
élu  aux  états-généraux  ni  aux  as- 
semblées qui  les  suivirent.  Ce  ne 
fut  qu'après  le  18  brumaire  an  8, 
qu'il  fut  nommé,  par  le  gouver- 
nement consulaire,  payeur-géné- 
ral du  département  de  la  Seine. 
Il  trouva  peut-être  au-dessous  de 
lui  cette  place  sans  émolumens 
et  presque  sans  fonctions  ;  car  il 
fut  un  des  premiers  à  demander 
la  déchéance  de  celui  qui  l'avait 
nommé,  et  à  signer  l'adresse  du 
a  avril  1814»  dans  laquelle  on 
rappelait  la  dynastie  des  Bour- 
bons. M.  Boscheron  fut  destitue 
lorsque  Napoléon  revint  de  l'île 
d'Elbe;  mais  après  la  seconde  res- 
tauration, le  roi  le  réintégra  dans 
ses  fonctions,  et  le  nomma  officier 
de  la  légion-d'honneur. 

BOSCHjERON  -  DESPORTES 
(Charles-Edouard),  frère  du  pré^ 
cèdent,  naquit  à  Paris  en  1755.  Il 
acheta,  en  1771,  une  charge  d« 
conseiller  au  chûtelet  de  Paris, 
devint  quelques  années  après  con- 
seiller i\  la  cour  des  aides,  et  fut 
nommé,  en  1786,  maître  des  re»- 
quêtes  ordinaires  de  l'hôtel  du 
roi.  Incarcéré  en  1795,  il  eut  ce- 
pendant le  rare  bonheur  d'échap- 
per au  tribunal  révolutionnaire. 
Depuis  1796  jusqu'en  i8o3,  M. 
Boscheron  -  Desportes  fut,  à  ce 
qu'on  prétend,  le  correspondant 
de  M.  d'André  et  de  quelques  au- 
tres, qui  méditaient  le  renverse- 
ment du  gouvernement  républi- 
cain. Ce  fut  lui  qui  détermina, 
dit-on  encore,  M.  Dufrêne  à  ac- 
cepter les  places  de  conseiller- 
d'état  et  de  directeur-général  du 
trésor  public ,   que   le  premier 
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contiijl  était  disposé  ù  lui  donner, 
i!ti  ra<-iiraiit  f|iril  W;  difvait  dan.s 
riiitéivt  fie  r<irici(;rinc  dviinslie, 
et  (\\\r,  MoxsiEL'n ,  aujourd'hui 
Louis  XVllI,  aj>|)ronverail  celle 
aeccptalion  :  en  efîet^  il  lui  rciriit, 
ajoute-t-oii  enfin,  peu  de  temps 
après, une  Icllre de  ce  pritue,  par 
laquelle  M.  Dufrêne  était  autorisé 
à  ffimplirles  ronction.s  qu'il  tenait 
du  premier  consul.  M.  Bosche- 
ron-I)esporles  sollicita  vivement, 
en  iKi  I,  la  place  de  conseiller  à 
la  cour  impériale  d'Orléans,  et 
l'ohlint  de  riîmpereur.  Il  l'occu- 
pait encore  en  181  ^|.  Aprè.s  la 
première  restauration,  il  devint 
président  de  cette  cour.  Les  évé- 
nemens  du  20  mars  1 8 1 5  le  forcè- 
rent de  donner  sa  démission,  que 
le  second  retour  du  roi  fit  liirntôt 
anfiuler.  M.  Bosdieron-Uespor- 
les  a  fourni  à  la  (lazr.lUtdf,  Frau" 
rc  des  article»  plus  remarquables 
par  l'énnlilion  que  par  le  talent. 
L'im  des  collaborateurs  de  la  hio- 
f^raphit  unii^erseMc^  il  est  spécia- 
lement chargé  des  notices  sur  les 
papes. 

B0S10(N.),scnlpteur,  quedis- 
tmp;uent  la  fermeté,  1 1  noblesse 
et  l'énergie  de  son  ciseau,  a  don- 
né en  181 4  un  Hcrculv.  justement 
admiré.  On  a  aussi  remarqué  le 
gracieux  /fndrof^ync,  qu'il  a  expo- 
sé l'année  suivante;  ce  morceau, 
d'un  fini  précieux,  olfrait  un  mé- 
lan^re  rare  de  grâce  et  de  force, 
et  réalisait  presque  cette  perfec- 
tion de  la  beauté  idéale  des  deux 
sexes.  Napoléon  lui  donna,  en 
i8i5,  la  croix  de  lalégion-d'hon- 
nenr.  Kn  ]8i(î,  le  roi  le  chargea 
de  l'exécntion  d'une  statue  éques- 
tre de  Louis  XIV,  pour  la  pîficc 
des  Victoires.  La  mr*me  année  il 
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fut  reçu  membre  de  l'académie 
des  beaux-arts. 

BOSQLILLON  (Kdouikd-Fraii- 
cois-Marie),  docteur  régent  deb 
faculté  de  médecine  de  Paris  9  et 
pi'ofcsHeur  royal  de  langue  et  de 
philosophie  grecque  aucoUcgede. 
France,  naquit  ù  Slonldîdieryleso 
mars  i^i/i-.  Son  père,  yersédans 
la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes, lui  en  fit  connaitre  les 
premiers  élémens.  Bosquillon»  à 
ITige  de  onze  ans  ^int  ù  Paris  pour 
achever,  chez  les  jésuitcSy  des  étu- 
des commencées  avec  succès.  Une 
disposition  invincible  lui  fit  em- 
brasser la  profession  de  médecin. 
Il  avait  étudié  à  fond  les  principes 
de  tous  ceux  que  dans  cet  art  TaD- 
liqnité  renomme,  et,  u  YÎngt-sii 
ans,  il  fut  jugé  digne  d'obtenir 
le  titre  de  docteur.  Nommé  9  en 
177/1,  professeur  de  philosophie 
grecque  au  collège  de  France,  il 
traduisit  successivement  du  grec 
les  /Iphoristnes  et  les  Pronostics 
fi'/fippocrate,  et  de  l'anglais,  la 
AI c(l veine  pratique ,  la  Ffijrsiolo^ 
fçie,  la  Matière  médicale  de  CiU" 
len,  et  le  Cours  de  chirurgie  de 
Bell,  i\e,  dernier  ouvrage  parut 
en  1790  (6  volumes  în-8").  Bos- 
ffuillon  fut  toujours  l'ami  des  pau- 
vres ;  il  leur  prodiguait  grcttuite-p 
tnciit  les  secours  de  son  art,  ne 
les  faisant  jamais  attendre,  et  les 
accompagnant  toujours  de  conso- 
lations ou  d'argent.  Il  avail  un 
caracière  d'originalité  remarqua- 
ble. Kntier  dans  ses  opinions ,  il 
était  difTicile  de  l'en  faire  sorlir. 
et  il  s'irritait  contre  ceux  qui  no 
partagaîent  pas  sa  conviction.  Il 
a  soutenu  pisqu'à  la  mort  que, 
dans  aucun  cas,  lu  morsure  des 
animaux  attaqués  de  In  rage  oe 
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cotmminiqaait  cette  maladie,  et 
que  les  suites  funestes  de  la 
morsure  étaient  un  effet  de  la 
peur*  Aussi  dès  qu'il  entendait 
parler  de  chiens  mordus ,  il  les 
faisait  chercher,  les  gardait  chez 
hri,  s'exposait  à  leurs  morsures, 
pressait  ses  amis  et  sa  femme  de 
tenter  les  mômes  épreuves.  Mais 
ton  exemple  n'était  pas  suivi. 
Nourri  de  la  lecture  des  anciens , 
ii  voyait  dans  leurs  ouvrage^,  sur* 
tout  dans  ceux  d'Hippocrate,  tou- 
te la  médecine.  Il  ne  croyait  pus 
aux  découvertes  modernes.  Il  s'é- 
tait foit  des  méthodes  pratiques 
dont  il  s'écartait  peu ,  et  dont  il 
ne  permettait  pas  qu'on  s'écartât 
dans  ses  propres  maladies.  Il  gué- 
rissait ses  malades  aussi  souvent 
que  les  autres  médecins.  Il  aimuit 
les  livres  avec  passion.  Sa  biblio- 
thèque était  riche  en  auteurs  clas» 
siqueS)  et  en  belles  éditions  dans 
tous  les  genres;  à  sa  mort,  il  pa- 
raît qu'on  n'en  a  pas  tiré  tout  le 
parti  dont  elle  était  digne.  Attaqué 
d*oi>structions  au  pylore,  il  prévit 
safin  asseziong-temps  avant  qu'el- 
le arrivât.  Dans  l'intervalle,  il  alla 
au  cimetière  du  P.  Lachaise,  où  il 
avait  fait  préparer  un  mausolée 
pour  lui  et  pour  sa  fomme.  Il  se 
couchadans  la  tombe  qui  lui  était 
destinée ,  et  voulait  que  sa  femme 
en  fît  autant  dans  la  sienne.  Il 
soutint  la  certitude  d'une  mort 
prochaine,  avec  un  calme  stoïque, 
sans  se  plaindre  et  sans  murmu- 
rer. Il  mourut  dans  la  nuit  du  21 
ao  22  novembre  1814. 

BOSSCHA  (Hfbman),  membre 
ée  l'institut  des  Pays-Bas ,  a  pu- 
blié plusieurs  ouvrages  en  langue 
hollandaise  ,  et  un  plus  grand 
sombre  en  latin.    Ces  ouvrages 
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sont  généralement  estimés.  M. 
Bosscha  avait  à  peine  terminé  ses 
études,  qu'il  obtint,  à  Deventer, 
la  place  de  régent  d'une  école 
latine.  Il  se  ût  connaître  par  un 
recueil  de  poésies  latines,  intitu- 
lées Musa  daventriaca ,  1786  y 
1  vol.  in-8°y  qui  fut  le  prélude 
d'un  autre  plus  important,  publié 
en  1794  9  £Ous  le  titre  de  MibliO' 
theca  classica ,  sive  lexicon  ma-f 
niiale  tfuo  nomina  propria  ple^ 
ratfue  apud  scriptores  Gnecos  et 
Romanos  maxime  classicos  ob\^ia 
illustrantur ,  Davcntriœ ,  in -8°. 
Ce  dictionnaire,  très-utile  à  ceux 
qui  s'occupent  de  recherches  sur 
l'antiquité,  eut  une  seconde  édi- 
tion, considérablement  augmen- 
tée, en  1816.  Deux  discours  La- 
tins que  M.  Bosscha  publia  ,  en 
1795,  à  Harderwyk ,  lorsqu'il 
occupait  la  chaire  de  littérature 
ancienne,  ajoutèrent  à  sa  réputa- 
tion. L'un  :  Oratio  de  grœcarum 
rumanorum  que  litterarum  studio 
lihtrœ  reipublicœ  civibus  impri- 
mais commendando ,  in-4";  l'au- 
tre :  Oratio  ad  humaniias  studio 
à  poetarum  lectiàne  incipiendo , 
în-4°.  En  1802,  M.  Bosscha  a  cé- 
lébré la  paix  d'Amiens,  dans  un 
poëme  latin.  Cette  pièce,  qui  avait 
réuni  tous  les  suffrages  lorsqu'il 
en  ût  la  lecture  à  l'académie 
de  Harderwyk ,  les  obtint  égale- 
ment dès  qu'elle  fut  imprimée.  On 
a  de  lui  des  notes  critiques  sur 
Properce,  insérées  dans  les  Mé- 
moires de  la  société  littéraire  d'U- 
trecht.  En  i8i5,  étant  professeur 
à  l'université  de  Groningue,  il 
publia  un  discours  sur  la  douceur 
dtîs  mœurs  hollandaises.  Devenu 
recteur  de  l'école  latine  d'Ams- 
terdam, et  professeur  d'histoire 
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à  rathcnée  de  cotte  ville ,  il  pu- 
blia un  Discours  sur  l'utilité  de 
l'histoii*e  du  moyen  âge,  et  un 
•duire  Sur  le  commerce ,  tous  deux 
en  latin.  En  iSiS,  M.  fiosscha 
célébra ,  dans  un  joli  poëme  latin , 
rindépendance  de  la  Hollande ,  et 
exprima  tous  les  sentiuiens  nobles 
qu  inspire  aux  cœurs  généreux 
Tauiour  de  la  patrie.  Le  titre  de 
cet  excellent  opuscule  est  :  liel- 
gica  libertas  ad  principem  Guli- 
lelmum  Àuriacum,  carmenjes- 
tum.  L'éloge,  en  rers  latins,  de 
Laurent  Coster,  de  Harlem ,  à  qui 
les  Hollandais  attribuent  l'inven- 
tion derarttjpograpbique,rutpro- 
nonce  ,  par  M.  Bosicba,  dans  une 
séance  de  Tinslilut  des  Pays-Bas, 
en  novembre  181 7 ,  et  publié  aux 
dépens  de  ce  corps  savant.  L'au- 
teur, en  s'appuyant  sur  le  Mé- 
moire couronné  de  M.  J.  Coning, 
partage  l'opinion  de  ses  compa- 
triotes, en  cberchant  à  prouver 
que  Laurent  Coster,  imprimeur 
de  Harlem  ,  est  véritablement  le 
premier  qui  se  soit  servi  de  ca- 
ractères mobiles  ;  mais  on  pense 
généralement  ailleurs  qu'il  faut 
laisser  à  Guttcmbcrgh  Tbonncur 
de  cette  importante  découverte, 
et  se  contenter  ici  d'admirer  les 
beaux  vers  du  poète  hollandais. 
Les  ouvrages  de  iM.  Bosscha,  dans 
sa  langue  maternelle,  le  placent, 
comme  poète  et  comme  prosa- 
teur, au  rang  des  premiers  écri- 
vains de  son  pays.  Son  Histoire 
île  la  révolution  de  Hollande ,  in- 
8°,  dont  le  dernier  volume  a  paru 
en  1817,  se  lait  particulièrement 
distinguer.llavaitdéjAdonnéqnel- 
qucs  traductions  estimées,  telles 
que  le  /  o>  agc  de  J\l,  Denon  dan  y 
lu  //au te  et  liasscL'fjxpte ,  1 80  5 , 
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3  vol.  in-8*,  et  les  Homme, 
lustres  de  PliUarque,  i5  vol.  i 
Ha  traduit  également  avec  su 
plusieurs  ouvrages  anglais  e 
lemands. 

BOSSI  (Charles -AuakcE, 
RON  de),  poète  italien,  l'ur 
hommes  qui' ont  le  plus  influ< 
les  destinées  du  Piémont  dan. 
derniers  temps,  est  né  à  Tu 
le  i5  novembre  1758.  H  était 
né  des  enfans  du  comte  Bos. 
Sainte-Agathe.  Reçu  docteu 
droit  à  l'université  de  Turin 
1780,  Aurèie  de  Bossi  fut  él 
et  devint  l'ami  du  célèbre  D 
na;  il  se  livra  à  la  littérature 
succès,  et,  à  18  ans,  publia  ( 
tragédies,  les  Circassiens  et  i 
Sylvia^  que  les  amateurs  de  h 
le  poésie  accueillirent  avec  t 
port.  Ce  n'étaient  cependant 
les  véritables  dispositions  de 
talent;  et  c'est  comme  poète 
que  qu'il  occupe  une  place  h 
rable  entre  les  Monti  et  les 
démonte.  Une  imagination  ' 
une  chaleur  de  pensée,  qi 
double  luxe  des  images  et 
mots  n'é touffe  jamais,  carac 
sent  ses  odes,  ou  plutôt  se: 
tliyrambes.  A  mesure  que  les 
nemens  de  ce  siècle,  si  mer 
leux,  se  déroulaient  devant 
il  s'en  emparait  et  les  char 
C'est  ainsi  qu'il  a  célébré  to 
tour,  en  vers  inspirés,  l'indé 
dance  américaine,  la  pacifies 
de  la  Hollande,  la  révolution 
yaise.  Le  premier  de  tous  les 
tes  italiens,  11  a  donné  à  l'od 
ne  forme  dramatique  et  des 
leurs  descriptives.  Cette  mai 
de  concevoir  les  chants  lyri 
se  rapproche  beaucoup  plu 
genre  de  Piudare  que  le  sys 
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adopté  par  les  Malherbe,  les  J.  B. 
Rousseau,  et  les  Filicaja  :  c'est 
dans  ce  genre  que  Klopstock  et 
Gray  ont  écrit  leurs  plus  belles 
et  leurs  plus  énergiques  poésies. 
Mais  M.  de  Bossi  ayant  figuré 
comme  acteur  dans  les  événe- 
mens  qu'il  chanta,  le  biographe 
doit  aussi  s'occuper  de  sa  vie  po- 
litique. La  publication  de  ses  pre- 
miers poëmes,  empreints  d'un 
caractère  libéral  et  philosophi- 
que, déplut  à  la  cour  de  Turin, 
et  fut  cause  de  son  élimination  de 
la  magistrature.  Les  auteurs  d'u- 
ne biographie,  à  la  fois  partiaux 
par  principes  et  par  spéculation, 
donnent  au  contraire  ces  mêmes 
poëmes  pour  motifs  des  succès  de 
M.  de  Bossi,  et  de  son  avance- 
ment rapide.  Ce  ne  fut  que  six 
mois  après,  lorsque  le  courroux 
ministériel  fut  apaisé,  que  des 
circonstances  particulières  firent 
nommer  successivement  M.  de 
Bossi  secrétaire  de  légation  à  Gè- 
nes, chargé  d'affaires  près  la  mê- 
me république;  enfin  sous-secré- 
taire-d'état au  département  des 
afiaires  étrangères.  En  1793,  il 
remplit  une  mission  confidentiel- 
le du  cabinet  sarde  auprès  du  roi 
de  Prusse,  et  fut  envoyé  en  Russie, 
non  comme  secrétaire  de  léga- 
tion, ainsi  que  le  dit  la  Biogra- 
phie des  frères  Michaud,  mais  a- 
Tec  le  titre  de  conseiller  du  roi; 
il  était  chargé  spécialement  de 
travailler  à  une  négociation  de 
subsides,  ouverte  à  cette  cour.  La 
même  Biographie  rapporte  que 
M.  de  Bossi  s'étant  brouillé  avec 
M.  de  La  ïurbie,  envoyé  sarde  i\ 
la  même  cour,  reçut  Tordre  de 
revenir  en  Piémont  :  ce  n'est 
qu'une  nouvelle  erreur  de  la  part 
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des  biographes  déjà  cités.  Loin 
d'être  rappelé,  M.  de  Bossi  rem- 
plapu  M.  de  La  Turbie  en  qualité 
de  chargé  d'affaires.  Mais  après  le 
traité  d'alliance  contracté  entre 
le  roi  de  Sardaigne  et  la  républi- 
que française,  traité  que  suivit  la 
prise  de  Mantoue,  et  qui  consti- 
tuait le  roi  de  Sardaigne  en  état 
d'hostilité  avec  ses  anciens  alliés, 
M.  de  Bossi  reçut  de  Paul  I"  l'or- 
dre de  quitter  l'empire.  Nommé 
aussitôt  après  ministre  résident 
près  la  république  de  Venise,  il 
fut  à  peine  installé,  que  le  gou- 
vernement aristocratique  fut  a- 
néanti.  Le  roi  de  Sardaigne  nom- 
ma M.  de  Bossi  son  député  près 
du  général  en  chef  de  l'armée 
française  en  Italie.  Il  remplit  ces 
fonctions  jusqu'à  l'époque  du 
traité  de  Campo-Formio,  et  ter- 
mina pendant  ce  temps  plus  d'une 
négociation  importante.  Envoyé 
ensuite  comme  résident  près  la 
république  Batave,  ce  fut  à  La 
Haye  qu'il  apprit  la  cession  for- 
melle du  Piémont  à  la  république 
française.  Les  troupes  victorieu- 
ses occupaient  l'Italie;  les  plus 
beaux  noms  et  les  hommes  les 
plus  puissans  de  la  cour  de  Sar- 
daigne avaient  donné,  d'après 
l'invitation  du  roi  lui-même,  leur 
adhésion  au  nouveau  gouverne- 
ment. Le  général  en  chef,  Jou- 
bert,  ami  particulier  de  M.  de 
Bossi,  lui  fit  parvenir  la  nouvelle 
de  ces  grands  changemens,  et 
l'invita  à  revenir  en  Piémont  coo- 
pérer à  la  réorganisation  de  l'ad- 
ministration de  ce  pays.  Comme 
tous  les  hommes  recommanda- 
bles  de  cette  époque,  M.  de  Bossi 
crut  ne  pas  devoir,  par  un  scru- 
pule déplacé,  se  refuser  à  ces  of- 
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Ires ,  et  laisser  rcluppcr  l'occa- 
sion «rClre  utile  ù  sa  patrie.  Il 
quitta  en  conséquence  lu  ilulian- 
de,  passa  par  Paris,  où  il  s'atta- 
cha à  pénétrer  les  intentions  du 
(çouveruenient  français  à  Tégard 
du  riéniont,  et  ayant  reçu  des 
communications  importantes,  il 
arriva  à  Turin  :  ce  ne  fut  pas  sans 
difficulté  qu'il  parvint  à  décider 
les  chefs  du  parti  italien  en  faveur 
de  la  réunion  du  Piémont  ù  la 
France.  Député  ensuite  prés  du 
directoire-exécutif  avec  MM.  de 
Caslellamonle  et  Sarloris,  il  y  fit 
connaître  ce  résultat  important, 
et  demanda  une  prompte  résolu- 
tion, qui  mit  un  terme  aux  lon- 
gues a^itatiiuis  <;t  ù  la  fatale  in- 
ciM'litude  de  leur  pays.  Mais  un 
encliaînement  de  motifs  politi- 
({U(!S,  dont  les  développerncus  ne 
peuvent  trouver  ici  leur  place,  <]é- 
termina  ce  gouvernement,  d'ail- 
leurs ami  de  l'hésitation,  à  ne  rien 
fixer  et  ù  laisser  le  Piémont  dans 
le  même  état  d'anxiété,  mesure 
partielle  qui  ne  satisfaisait  per- 
sonne. Nonnné,  dans  ces  circons- 
tances difliciles,  commissaire  du 
directoire  près  de  l'administra- 
ticMi  centrale  du  département  de 
THridau,  dont  Turin  était  le  chef- 
lieu,  il  se  rendit  à  son  poste;  mais 
la  retraite  précipitée  de  l'aimée 
française  rendit  la  situation  de  M. 

m 

de  Bossi  des  plus  délicates.  L'ar- 
mée ennemie  occupa  bientôt  tou- 
te la  plaine  du  Piémont.  La  nou- 
velle administration  fut  dissoute. 
Ce  fut  la  partie  ])rin(:ipale  dans 
laquelle  se  trouvait  M.  de  Bossi 
qui  résista  le  plus  long-temps,  et 
contribua  le  plus  â  étouffer  l'in- 
surrection prf'ie  à  éclater  sur  tous 
les  points;  ce   fut  ce  courageux 
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Ibnctiunuaire  qui  faciliUi  le  retour 
en  France  des  troupes  isoléesi  dei 
convois  de  blessés,  etc.  Il  fallut 
cependant  se  soustraire  aux  pou^ 
suites  de  l'ennemi,  dont  Pavant- 
garde  était  aux  portes  de  Turin. 
M.  de  Bossi  et  ses  collègues  se 
réfugièrent,  non  sans  peine  y  dans 
les  vallées  Vaudoises,  dont  lesha- 
hitans  hospitaliers  les  accueilli- 
rent comme  des  frères.  Ces  bra« 
ves  et  vertueux  montagnards  ex- 
posèrent pondant  près  de  deux 
mois  leur  vie  pour  transporter,  à 
travers  les  glaces  des  Alpes,  les 
Idessés  français  et  italiens.  Plein 
de  recoimaissance  pour  les  Vau- 
dois,  M.  de  Bossi,  quelques  an- 
nées après  (i8ui)  signala  sa  ren- 
trée dans  le  gouvernement  par  un 
acte  qui  leur  rendait  l'entière  li- 
berté de  leur  culte,  et  les  moyens 
de  le  maintenir  dans  son  antique 
exercice.  On  sait  que  les  Vaudoi» 
étaient  luthériens  avant  Luther, 
et  que  ces  bons  montagnards, 
n'ayant  jamais  professé  que  l'É- 
vangile du  Christ  et  non  celui  des 
papes,  la  réformation  les  trou- 
va tout  réformés.  Persécutés  par 
Louis  XIV,  et  toujours  sourde- 
mentopprimés  pour  leur  croyance 
par  les  princes  de  Savoie,  ils  fu- 
rent obligés  de  recourir  à  la  pro- 
tection de  l'Angleterre.  Ce  fut 
elle  qui  stipula  pendant  long- 
temps en  leur  faveur  auprès  delà 
cour  de  Turin,  et  qui,  par  une 
collecte  faite  A  Londres,  pour%'ut 
à  l'entretien  des  églises  vaudoi- 
ses. Les  dotations  que  M.  de  Bos- 
si leur  fit  assigner,  pour  suppléer 
à  cet  acte  de  la  géuérosité  des 
Anglais,  furent  accueillies  avec  le 
plus  grand  enthousiasme  par  le» 
babitans  des  yallées  Mais,  suppri- 
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s,  deux  ans  après,  par  une  ad- 
stration  nouvelle,  il  fallut  que 
le  Bossi  réclamât  de  Tempe- 
leur  conservation  :  elles  fu- 
tout-à-fait  abolies  par  la  mai- 
de  Savoie  9  à  son  retour  en 
|.  M.  de  Bossi,  qui  était  alors 
ndres,  y  apprit  que  les  mal- 
•eux  Vaudois  se  trouvaient 
;  retombés  dans  le  même  é- 
le  dégradation,  d^oû  il  avait 
ché  à  les  tirer.  A  force  de  dé- 
îhes    auprès   du    gouverne- 
t  anglais,  et  de  réclamations 
les  papiers  publics,  il  par- 
à  persuader  aux  ministres  de 
éresser  au  sort  des  Vaudois 
estans.  Des  notes  énergiques 
justes  réclamations  furent  re* 
sa  ce  sujet  à  la  cour  de  Pié- 
t,  et  des  allégemens  considé- 
îs  furent  accordés.   Pendant 
upation  du  Piémont  par  les 
ro-Russes,  M.  de  Bossi  vivait 
é  à  Paris,  refusant  de  parti- 
•   aux  secours  réservés  aux 
îns  réfugiés  en  France  ;  il  ne 
roposait    pour    but   qu'une 
ence  paisible  et  indépendan- 
ns  un  état  librement  consti- 
Plusieurs  motifs  d'honneur 
:  délicatesse  l'avaient  porté  à 
ire  cette  résolution,  il  était 
éloigné  des  affaires,  quand 
lier,  major- général  de  l'ar- 
française  en  Italie,  le  nomma 
sire  plénipotentiaire  près  la 
blique    de    Gènes.    Peu   de 
s  après,  le  général  Bonapar- 
'appelan  ta  Turin,  le  fil  mem- 
!e  cette  commission  de  trois 
mnes,  entre  les  mains  dos- 
es tout  le  pouvoir  exécutif  se 
aitconcentré,  poste  difficile, 
utôt  impossible  à  tenir,  dans 
Ttilude  où  l'Europe  était  sur 
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les  destinées  du  Piémont.  Il  se  ren- 
dit  en  toute  hâte  è  Paris  auprès 
du  premier  consul,  qui  ne  crai- 
gnit pas  de  s'ouvrir  à  lui,  et  de 
lui  déclarer  que  le  Piémont,  pla- 
cé au  centre  et  au  pied  des  Alpes, 
dont  la  république  française  pos- 
sédait déjà  les  provinces  latéra- 
les, était  nécessaire  à  leur  jonc- 
tion militaire  :  C'était ,  disait  le 
conquérant,  un  pied  à  terre  en 
Italie,  une  tête  de  pont  indispen* 
sable  à  la  France,  Il  recomman- 
da ensuite  à  M.  de  Bossi  le  se- 
cret, que  celui-ci  garda  inviola- 
blement.  Ce  fut  d'après  ces -don- 
nées et  ces  vues  qu'il  dirigea  l'ac- 
tion du  gouvernement,  et  parvint 
à   faire  passer    sans    secousses, 
sans  expropriations,  sans  violen- 
ces, le  Piémont  sous  le  régime  des 
lois  françaises.  Aucune  démarche 
ostensible  de  la  part  de  la  France 
n'autorisait  ces  mesures;  l'un  et 
l'autre  parti,  les  royalistes  et  les 
cisalpins,  s'en  inquiétaient  égale- 
ment; et  M.  de  Bossi  se  trouva 
naturellement  en  butte  à  leur  a- 
nimadvcrsion    commune.    Deux 
fois  cette  situation  pénible,  et  la 
haine  des  gens  dont  il  protégeait 
l'existence  en  traversant  les  des- 
seins, pensèrent  lui  coûter  la  vie. 
11  fut  ensuite,  avec  sept  autres 
notables  du  Piémont,  nommé  dé- 
puté près  du  premier  consul  pour 
déterminer  et  arrêter  la  réunion 
de  ce  pays  à  la  France;  et  bientôt 
après,  cette  réunion  fut  solennel- 
lement proclamée.   Dans  un  dis- 
cours public,  M.  de  Bossi  exposa 
les  mesures  qu'il  avait  prises,  et 
qui  avaient  été  si  faussement  in--' 
terprétées  :  on  reconnut  à  quels 
dangers  il  s'était  exposé,  com- 
bien d'obstacles  il  avait  eus  à  vain- 
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i;re«  cnùn  tout  ce  qu'il  avait  fait; 
une  U'irdive  justice  lui  fut  rendue. 
Le  premier  consul  lui  témoigna 
sa  reconnaissance  par  une  lettre 
flatteuse,  et  le  nomma  son  mi- 
nistre en  Yalarhie  et  en  Holda- 
vie.  Après  une  si  longue  adminis- 
tration dans  le  Piémont,  et  avec 
ce  qui  restait  ù  faire  dans  ce  pays, 
une  telle  niishion  parut  ù  M.  de 
Bossi  un  véritable  exil.  11  refusa, 
et  fut  oublié  pendant  dix -huit 
mois.  Au  bout  de  ce  temps,  il  ap- 
prit par  le  Moniteur  qu'il  était 
nommé  préfet  de  l'Ain.  La  faveur 
pouvait  sembler  mince  àThoni- 
me  qui,  dans  les  plus  hautes  pla- 
ces, avait  long-temps  dirigé  pres- 
que toute  Tadministration  du  Pié- 
mont. M.  de  fiossi  accepta  cepen- 
dant, mais  ne  vint  pas  une  seule 
fois  à  Paris  pendant  qu'il  fut  pré-* 
fet  de  TAin.  £h  1811,  il  apprit 
encore  par  le  Monittur  c^vx'W  était 
créé  baron  de  l'empire ,  et  qu'il 
passait  à  la  ])réfecture  delà  Man- 
che. En  1814»  le  roi  le  fit  oilicier 
de  la  légion- d'honneur,  et  lui  ac- 
corda des  lettres  de  naturalisa- 
tion. £11  181 5,  il  fut  destitué. 
Cependant  le  dépurteuient  de  la 
Manche^  dans  son  adresse  d'hom- 
mage à  S.  M.,  avait  demandé  la 
conservation  de  sou  préfet.  Cette 
preuve  touchante  de  reconnais- 
sance et  d'attachement  fixèrent  en 
France  M.  de  Bossi,  qui  venait  de 
prendre  quelques  mesures  pour 
retourner  dans  le  Piémont.  Il  vi- 
sita ensuite  plusieurs  parties  du 
Nord,  et  revint,  dans  sa  nouvelle 
patrie,  après  trente-cinq  ans  de 
hautes  fonctions  politiques  hono- 
rablement exercées,  vivre  com- 
me un  simple  particulier,  sans 
pensions,  sans  honneurs,  et  sans 
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autre  fortune  que  le  patrimoioc 
de  ses  pères.  C'est  pendant  soo 
administration  de  la  préfecture  de 
l'Ain,  que  AI.  de  Bossi  composa 
un  grand  poëme  intitulé  Or<h- 
nuLua,  sur  la  révolution  fronçai» 
se.  11  n'a  été  tiré  qu'à  cinquante 
exemplaires,  ainsi  que  la  seconde 
édition  des  œuvres  poétiques  du 
même  auteur  (Londres»  i8i4)t 
La  première  édition ,  beaucoup 
moins  considérable  et  moins  com- 
plète, avait  paru  si  Turin  (iSoi, 
7i  petits  vol).  Toutes  deux  por- 
tent les  noms  anagr^mmatiques, 
Albo  Crisso.  Des  pensées  fortes, 
une  harmonie  sévère,  distinguent 
le  poëme.  Il  est  à  désirer  que 
l'auteur  en  donne  une  nouvelle 
édition  sous  son  véritable  nom. 
L'influence  des  actes  politiques 
s'éteint  peu  à  peu;  l'influence  des 
beaux  vers  ne  meurt  paa;  le  gé- 
nie de  Solon  n'exerce  plus  de 
pouvoir  sur  le  monde;  le  génie 
d'Homère,  après  trois  mille  ans, 
règne  encore;  l'action  matérielle 
n'a  qu'une  puissance  limitée;  cet 
le  de  la  pensée  triomphe  du  temps, 
et  son  influence  filtre  pour  ainsi 
dire  à  travers  les  bouleversemens 
du  globe  et  les  révolutions  des 
empires. 

BOSSI  (dox  Louis)  ,  né  dans 
les  environs  de  Novarre,  en  Ita- 
lie. A  l'époque  de  rinvasien  des 
Français  daus  cette  contrée,  U  é- 
tait  chanoine  du  preaûer  ordre 
de  la  cathédrale  de  Milan,  place 
à  laquelle  étaient  attachés  les  hon- 
neurs de  la  prélature  et  le  titre  de 
Monsigiwr,  Dom  Bossi  quoique 
dévoué  à  son  état,  n'en  dédaignait 
point  les  honneurs;  cependant  il 
sacrifia  tout  à  la  cause  de  la  liber* 
té.  Le  général  en  chef  de  rarméc 
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ie  voulut  récompenser  dom 
de  ses  sacrifices  et  de  son 
emeot  aux  Français,  par  des 
I  de  quelque  importance  et 
autres  honneurs.  Il  le  char- 
'abord  de  missions  impor- 
>9  et  fixa  sa  résidence  à  Tu* 
n  qualité  d'agent.  Après  la 
)Q  du  Piémont  ù  la  France, 
lomma  préfet  des  archives 
jraume  d'Italie,  et  chevalier 
Couronne-de-Fer.  Dom  Bos- 
1  réputation  d'être  très-sa- 
surtout  dans  la  connaissan- 
Tantiquité,  dans  la  physi- 
la  chimie  et  la  minéralojg;ie. 
k)5,  il  avait  composé  TEIo* 

l'empereur  en  style  lapi- 
,  et  en  se  servant  de  mots 
les  inscriptions  antiques.  Il 
né  une  dissertation  très-in- 
an  te  sur  le  sacro  caùno  de 
^  vase  ou  bassin  antique  ap- 
d'Orient,  qui  passait  pour 
'émeraude,  et  que  des  tra- 
s  vulgaires  prétcndai(>nt  a- 
té  employé  par  Jésus-Christ 
rement  des  pieds  des  apô- 
Dom  Bossi,  plus  instruit, 
$  crédule,  et  incapable  d'au- 
fraude,  mc'me  dans  1  intérêt 
église,  assure  que  ce  vase 
qu'une  composition  des  an- 
Orientaux.  Ce  même  vase, 
té  à  Paris,  ne  fut  admis  à  la 
théque  de  la  rue  de  Rîche- 
ue  comme  un  objet  formé 
substance  du  verre  à  bou- 

Benvoyé,  en  1816,  à  Gè- 
il  fut  brité  par  accident  en 
.  Dom  Bossi  avait  inséré,  en 
et  en  1808,  dans  un  journal 
ences  et  de  littérature,  im- 
:  à  Milan  sous  le  titre  de 
lale  dtUa  societh  d'incorag- 
mtOy  des  articles  très-esli- 
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mes  sur  la  chimie  el  la  minera  - 
logie. 

BOSSU  (N.),  aujourd'hui  curé 
de  Saint-Eustache,  à  Paris,  était» 
«\  l'époque  de  la  révolution,  curé 
de  Saint-Paul.  Il  émigra  en  179a, 
et  rentra  en  France  après  le  18 
brumaire  an  6.  Alors  il  fut  nommé 
curé  de  Saint-Eustache.  M.  Bossu 
a  publié  le»  ouvrages  suivans  : 
i*"  Discours  prononcé ,  /e  i5  mcirs 
1 8o3 ,  nu  service  solennel  célébré 
par  MM»  les  curés  de  Paris ,  en 
réglise  de  Saint  ^Roch,  pour 
MM,  leurs  confrères  décédés  de^ 
puis  dix- huit  ans ,  i8o5,  ln-8°. 
2°  L'iniUgence  brillante  par  la 
charité,  18145  in- 12. 

BOS  S  UT  (  Charles),  célébra 
professeur  de  mathématiques,  na- 
quit le  1  i  août  1730,  à  Tartaras, 
département  du  Rhône.  Il  n'avait 
que  six  mois  lorsqu'il  perdit  son 
père,  et  ce  fut  aux  soins  d'un  on- 
cle qu'il  dut  sa  première  éduca- 
tion. Admis  i\  quatorze  ans  au  col- 
lège des  jésuites  de  Lyon,  pour  y 
terminer  ses  études,  son  activité 
et&on  aptitude  au  travail  lui  firent 
obtenir  successivement  un  grand 
nombre  de  prix.  En  sortant  du 
collège,  il  vint  à  Paris,  où  Fon-r 
tenelle  et  d'Alembert  l'accueilli- 
rent favorablement;  il  devint  mê- 
me le  disciple  de  ce  dernier,  et  fit, 
en  peu  de  temps,  des  progrès  qui 
honorèrent  également  le  maître  et 
l'élève.  A  vingt-deux  ans,  il  fut 
nommé  professeur  de  mathéma- 
tiques de  l'école  du  géuie  ù  Mé- 
zières.  Plusieurs  ouvrages  aug- 
mentèrent sa  réputation ,  et  déter- 
minèrent son  admission  à  l'aca- 
démie des  sciences;  mais  la  révo- 
lution le  priva  de  ses  emplois,  et 
l'obligea^  en  raison  de  son  âge  dé- 
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jA  avancé,  et  de  .son  peu  de  for- 
tune, de  96  tenir  éloigné  de  la  so- 
ciété. Cette  retraite  le  mit  à  Tahri 
des  orages  qui  atteignirent  les 
l^ailly,  les  Condorcet,  les  Lavoi- 
sicr.  Le  calme  rétabli,  il  devint 
membre  de  Tinstitut,  delà  légion- 
d'honneur,  et  l'un  des  examina- 
teurs de  récole  Polytechnique;  et 
lorsque  la  vieillesse  ne  lui  permit 
plus  de  remplir  ces  dernières  fonc- 
tions, il  n'en  conserva  pas  moins 
le  traitement  qui  y  était  attaché.  Il 
mourut  dans  une  honorable  aisan- 
ce, et  généralement  regretté,  le 
1 1\  janvier  1 8 1 /jf,  à  IMge  de  ^\  ans. 
•Ses  ouvrages  »ont  :  i"  Traité 
élémentaire  de  mécanique  et  de 
dynamique,  Charlevillc,  1^63; 
2*  JRecherches  sur  la  construction 
la  plus  avanta(;euse  des  digues, 
Paris,  I  jO/j  ;  3*  liechcrches  sur  les 
altérations  que  la  résistance  de 
l'éther  peut  produire  dans  le  mou- 
vementdesplanltes,  1 766;  tf  Trai- 
té élémentaire  de  mécanique  sta- 


tique, 1 77a  ;  7*  Traité  élémentaire 
de  fféométrief  et  de  la  manière 
d'appliquer  l'algèbre  h  la  géomé- 
trie, 177/i;  8*  Traité  élémentaire 
de  mécanique,  avec  des  notes, 
1775;  9*  Nou\felle  expérience  sur 
ta  résistance  des  JLuides^  par 
dAlemhert,  Condorcet  etBossut, 
17^7;  10*  Cours  de  mathémati- 
ques a  l'usage  des  écoUs  militai- 
res ,  contenant  l'arithmétique  , 
l'algèbre  et  la  géométrie ,  1782, 
2 -vol.  in-S";  ii"  delà  Mécanique 
en  général,  1 792,  în-8»  ;  1 2-  Cours 
complet  de  mathématiques ,  1795 
à  i8f»i,  ou  1B08,  7  vol.  in-8\ 
i5"  Il  a  jussi  donné  un  tassai  sur 
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l'histoire  générale  des  mathé 
tiques,  deuxième  édition,  il 
2  vol.  in -8*.  Dans  la  preir 
édition  de  cet  ouvrage,  B( 
n'ayant  parlé  que  des  aul 
morts,  on  regretta  quMl  n'eu 
fait  une  histoire  complète  :  il 
hlia  donc  une  seconde  édition 
montée;  mais  à  peine  eut-elli 
ru  qu'elle  éveilla  contre  lui 
mour-propre  irrité  des  math 
ticiens  vivans,  qui  reprocha 
durement  à  l'auteur  de  ne  les  £ 
pas  assez  loués.  i4*  Enfin, 
donné  la  collection  des  œu 
complètes  de  Pascal,  en  cinc 
lûmes  in -8%  et  l'a  fait  préc 
d'un  discours  préliminaire  91 
vie  et  les  ouvrages  de  ce  cél 
écrivain,  1779,  5  vol.  în-8\ 
BOSAVELL  (Jacques),  »'e» 
une  espèce  de  célébrité  en  rec 
lant,  en  deux  énormes  toIu: 
les  moindres  actions  et  les 
frivoles  discours  de  Samuel  J 
son ,  son  ami;  à  peu  près  eoi 
certains  antiquaires  se  9ont« 
ses  parmi  les  érudits^  en  d 
vant  des  médaille»,  ou  en  on 
rant  par  pieds  et  par  pouce 
dans  toutes  leurs  dimensionf 
pierres  des  temples  antique 
s'était  attaché  au  docteur  gi 
mairicn ,  et  tenait  registre  di 
habitudes,  de  ses  caprices  1 
ses  actes  même  matériels,  c 
me  Dangeau  ,près  de  Louis  ] 
et  comme  l'Étoile  près  de  ¥ 
III.  Cet  ouvrage  curieux  e\ 

deux  volumes  in-4*  (*790* 
well  à  publié  d'autres  écrits, 
le  plus  estimé  est  le  Journal 
voyage  aux  Hébrides[iyBb) 
avec  le  docteur  qu'il  ne  qu 
pas  plus  que  son  ombré.  L'h 
condriaque  (178*2)  est  un  j 
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bon  recueil  de  feuilles  dans  le 
genre  de  celles  d'Adisson ,  mais 
elles  sont  en  général  plus  mélan- 
coliques et  plus  graves.  Les  Let- 
tres de  Bos'well  au  peuple  Écos- 
sais,  respirent  cette  cnaleur  pa- 
triotique, dont  la  seule  énergie  fait 
oublier  quelquefois  l'absence  de 
la  force  ou  de  l'élégance  du  style. 
Boswell,  né  dans  la  capitale  de  TÉ- 
cosse,  en  1 74^,  était  fils  de  lord  Au- 
chinteck,  l'un  des  premiers  mem- 
bres de  la  magistrature  de  ce  pays. 
Il  vint  à  Londres  après  avoir  fait 
ses  études ,  fut  admis  dans  la  hau- 
te société,  et  dut  à  son  caractère 
aimable  et  à  son  esprit  vif,  bien 
qu'un  peu  caustique,  un  grand 
nombre  d'amis ,  de  succès ,  et 
des  enyîeux.  «  Je  suis,  disait-il  lui- 
9même<»  un  fort  bon-homme,  ins- 
>piré  par  une  muse  satirique.  Je 
*ne  peux. l'empêcher  de  me  souf- 
vfler  ses  railleries;  et  mon  cœur 
»n'en  reste  pas  moins  le  même.  » 
A  Londres ,  qu'il  appelait  le  Pa- 
radis de  l'Europe  (ce  qui  sup- 
poserait que  le  temps  est  très- 
sombre  et  très-humide  en  para- 
dis), il  demeura  quelque  temps  , 
revint  à  Edimbourg,  où  il  se  fit 
recevoir  avocat ,  et  se  mil  ensuite 
ù  parcourir  l'Europe.  Son  goftt  le 
portait  à  voiries  grands  hommes, 
comme  certains  amateurs  recher- 
chent les  curiosités.  Il  couru  t  après 
J.  J.  Rousseau ,  importuna  Vol- 
taire^ et  demanda  un  logement  au 
général  Paoli.  Sa  Relation  de  la 
Corse,  avec  \es^ Mémoires  de  ce 
général,  est  curieuse,  et  a  été 
traduite  dans  plusieurs  langues. 
Il  vit  l'Allemagne ,  la  Suisse,  l'Ita- 
lie, la  France,  la  Hollande,  et  cela 
en  moins  de  trois  années.  De  re- 
tour dans  sa  patrie,  il  obtint  quel- 
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ques  succès  comme  avocat.  Il 
mourut  à  Londres,  en  1796,  à 
l'âge  de  55  ans ,  après  avoir  beau- 
coup fait.parler  de  lui ,  mais  sans 
laisser  une  réputation  prononcée 
en  aucun  genre.  Il  semble  avoir 
été  un  homme  simplement  avide 
de  voir,  et  s'être  procuré  ce  plai- 
sir toutes  les  fois  qu'il  en  a  eu 
l'occasion  et  les  moyens 

BOTHEREL  (R.  J.  comte  de), 
était,  avant  la  révolution,  pour 
laquelle  il  se  déclara  d'abord,  pro- 
cureur-syndic des  états  de  Breta- 
gne. Ce  fut  en  cette  qualité  qu'au 
mois  de  mars  1788,  il  protesta 
contre  les  opérations  de  la  cour 
plénière.  Voyant,  en  1791,  que 
l'assemblée  constituante  dépas- 
sait le  but  où,  selon  lui,  elle  de- 
vait s'arrêter,  il  publia  une  protes- 
tation contre  ses  décrets.  En  1799 
il  passa  à  Jersey,  et  fut  avec 
MM.  de  Galonné  et  de  La  Rouairie 
l'un  des  premiers  moteurs  de  l'in- 
surrection de  Bretagne.  Ces  chefs, 
qu'un  même  sentiment  devait  réu- 
nir, étaient  souvent  divisés  par 
la  jalousie.  La  Rouairie  accusa  M. 
de  Botherel  d'avoir  mal  secondé 
ses  plans.  Celui-ci  parvint  à  se 
justifier  dans  le  compte  qu'il  ren- 
dit à  Monsieur,  comte  d'Artois, 
de  la  manière  dont  le  corps  d'émi- 
grés qu'il  commandait,  et  qui  de- 
vait se  réunir  aux  chouans,  avait 
été  débarqué  par  les  Anglais,  re- 
jetant le  non  succès  de  l'opération 
sur  les  mauvaises  dispositions  de 
ceux  qui  l'accusaient.  Il  fit  l'éloge 
de  M.  de  Puisaye,  et  promit  de  li- 
vrer par  son  moyen  les  places  de  S*- 
Malo,  Chateau-Neuf  et  Chateau- 
Richer.  Cette  promesse  n'eut  pas 
de  suite.  Après  le  i8brumaire,  M. 
de  Botherel  rentra  en  France,  y 
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séjourna  peu  de  temps,  el  retour- 
na en  Angleterre,  où  il  mourut. 
Troi:i  de  se»  fiU  ont<,  comme  lui, 
soutenu  la  cause  monarchique. 
L'aîné,  qui  commanda  une  divi- 
sion de  Tarmée  de  Fougères,  fut 
particulièrement  connu  sous  le 
nom  de  IV licite. 

BOTIDOLX  (le  DEisT  de),  né 
vers  1750 ,  en  Bretagne ,  fut  nom- 
mé, eu  1789,  député  aux  états- 
généraux  par  le  tiers-état  de  la 
sénéchaussée  de  Ploermel.  La  di- 
Tcrsilé  de  ses  opinions  paraîtrait 
inexplicable,  si  l'on  ne  connais- 
sait le  pouvoir  que  la  crainte  et  le 
ressentiment,  le  temps  et  les  eir- 
couiitaures ,  àvs  projets  de  fortu- 
ne ou  le  désir  de  la  célébrité, 
exercent  sur  Tesprit  de  Thomme. 
Le  17  aoftt  1790  ,  il  t  rai  la  (Virifio- 
iences  tniftistérieiles  les  observa- 
tions adressées  parNecker  à  l'as- 
semblée, sur  la  réduction  des  pen- 
sions, et  montra  une  opposition 
constante  à  tous lesplansde finan- 
ces de  ce  ministre.  Le  18  décem- 
bre, il  combattit  vivement  le  pro- 
jet tendant  à  obliger  les  émigrés, 
sous  peine  de  perdre  leurs  biens, 
non-seulement  à  revenir  en  Fran- 
ce, mais  mr*me  ù  prêter  le  serment 
que  les  lois  prescrÎTaient  ;  il  sou- 
tint que  chacun  était  libre  d'aller 
dépenser  ses  revenus  où  il  le  ju- 
geait convenable;  il  appuja  for- 
tement la  créatiou  des  assignats. 
Depuis  cette  époque,  M.  Botidoux 
parla  peu  ;  mais  11  vota  toujours 
avec  le  côté  gauche.  Après  la  ses- 
sion il  se  rendit  à  l'armée  du  gé- 
néral La  Fayette, ety  servit  enqua- 
lité  de  capitaine  au  54"*  régiment 
d'infanterie.  Il  refusa  de  signer  les 
adres>es  par  lesquelles  celte  ar- 
mée exprimait  k  rassemblée  lé- 
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gislativeson  mécontenteme 
événemens  du  90  juin  179s 
désagrémens  que  ce  refus  I1 
casiona  de  lu  part  de  se»  co 
gnonsd'armes,luifirentdcm 
sa  démission.  Il  parut  à  la 
de  l'assemblée,  après  le  10 
pour  y  dénoncer  M.  de  La 
Maubourg,  ami  du  génér 
Fayette,  comme  le  pHncipi 
tcur  des  vexations  qu'il  av 
prouvées.  Cette  dénonciatî< 
pouvait  manquer  d'Mre  acci 
alors,  et  l'assemblée  décret 
2a  aoHt,  que  M.  do  Botidou 
rait  rétabli  dans  son  grade. 
tAt  il  accusa  les  hussards  dt 
btrtt  d'être  les  plus  grands 
mis  de  la  république,  et  se 
nonça,  après  la  journée  du  5 1 
en  faveur  des  députés  prosci 
réfugiés  dans  le  Calvados.  I 
ploya  tous  les  moyens  qui  él 
en  son  pouvoir,  pour  faire  ti 
pher  leur  cause  ;  mais  il  fu 
secondé  par  MM.  de  llVimpl 
de  Puisaye  :  le  premier,  qoi 
mandait  l'armée  dite  départt 
talc,  destinée  à  marcher  con 
convention ,  fut  battu  à  Ver 
le  second,  chef  des  Vendéen! 
perçut  bientôt  que  la  eausi 
défendaient  les  royalistes  n 
rien  de  commun  avec  ceIK 
proscrits,  et  montra  peu  di 
en  laveur  de  ces  derniers.  C 
dant  M.  de  Botidoux  qui,  m 
sa  haine  contre  les  monttif^i 
était  demeuré  jusque-lA  fidèl 
république,  se  jeta  tout  à 
dans  les  rangs  vendéens,  fut 
gé  d'organiser  les  rojalisti 
Morbihan,  et  devint,  sous  h 
dres  du  comte  de  Puisaye 
def  agens  les  plus  actifs  de  c< 
ti.  Un  comité  généralinsarre 
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«jant  été  établi  auprès  de  la  pe- 
tite TÎlle  de  Lominé  j  il  en  fut  nom* 
né  secrétaire.  £n  1 796 ,  il  adhéra 
«ux  propositions  de  paix  que  les 
commissaires  de  la  convention  fi- 
rent à  la  Mabilais,  et  se  retira  d'a- 
bord dans  ses  terres  en  Bretagne; 
H  fut  depuis  obligé  de  chercher 
«me  autre  retraite,  sous  divers  dé- 
guîsemens,  pour  éviter  de  tom- 
ber an  pouvoir  de  ses  ennemis.  A 
répoque  de  la  restauration,  M.  de 
Botîdoux,  revenu  à  Paris ,  a  été 
nommé  messager  de  la  chambre 
des  pairs.  C'est  ce  qui  s'appelle 
«Toîr  fait  son  chemin.  Il  a  publié  : 
ttne  traduction  en  ver&  des  Sati-- 
res  cTHorucc,  1796,  in- 8*;  une 
traduetion  des  Commentaires  de 
César,  i^oQ,  3  vol.  in-8°;  une  tra- 
duction des  Lettres  de  Cicéron  à 
Brutus  et  de  Brutus  à  Cicéron^ 

BOTIN  (ÀKDRé  de),  historien 
suédois,  membre  de  Tacadémie 
des  sciences  et  belles-lettres  de 
Stockholm,  conseiller  du  roi  et 
chevalierde  TÉtoile-Polaire,  na- 
quit en  1 724.  Il  est  auteur  de  plu- 
sieurs ouvrages,  parmi  lesquels 
on  distingue  son  Histoire  de  la 
nation  suédoise  depuis  l'origine 
de  la  monarchie  jusqu'au  règne 
de  Gustave  I*'.  Cet  ouvrage,  em- 
preintd'une  teinte  philosophique, 
produisit  beaucoup  de  sensation 
en  Suède  lors  de  son  apparition 
de  1754  à  1764.  I3nc  nouvelle 
édition,  augmentée,  parut  de 
1789  a  1792.  Les  autres  écrits  de 
Botin  sont  :  Description  historié 
tfue  des  domaines  territoriaux  de 
Suède  ;  la  f^ie  de  Birger ,  comte 
du  palais;  et  des  Observations 
sur  la  langue  suédoise.  Il  mou- 
rut en  1790^  à  Stockholm. 
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BOTOT  (N),  député  à  la  con- 
vention nationale  par  le  départe- 
ment de  la  Haute -Saône,  vota 
dans  le  procès  de  Louis  XVI  con* 
Ire  Fappel  an  peuple  et  pour  la 
mort.  Il  se  prononça  cependant 
après  en  faveur  du  sursis. 

BOTTA  (Chàrles-Josispr-Gi7ti>- 
libUME),  né  en  1766,  $k  Saint-Geor- 
ges en  Piémont.  Il  eut  toujours 
des  mœurs  douces,  et  conformes  à 
sa  modération  et  au  désintéresse- 
ment dont  il  adonné  des  preuves: 
ce  n*est  pas  la  fougue  du  caractè- 
re, ou  l'indocilité  de  l'imagina- 
tion, qui  dès  le  commencement 
en  firent  un  des  partisans  les  plus 
décidés  de  la  révolution  françai- 
se. L'amour  de  la  vérité  conduit 
aux  principes  de  l'ordre  moder- 
ne, et  on  s'y  consacre  plus  sdu- 
vent  encore  par  conviction  que 
par  penchant,  quoi  qu'en  disent 
des  hommes  qui  n'ont  point  d'o- 
pinions,  parce  qu'ils  ont  avant 
tout  des  intérêts.  M.  Botta  avait 
étudié  avec  succès,  ù  Turin,  la 
médecine  et  la  botanique,  et  il 
avait  été  reçu  docteur  en  méde- 
cine dans  l'université  de  cette  ca- 
pitale du  Piémont;  mais  n'ayant 
point  caché  ses  sentimcns  politi- 
ques, il  fut  arrêté,  en  1792,  par 
ordre  du  roi  de  Sardaigne.  Il  ob- 
tint sa  liberté  en  1794?  et  aussitôt 
il  vint  en  France.  Il  exerça  la  mé- 
decine À  l'armée  des  Alpes,  et  en- 
suite à  l'armée  d'Italie.  C'est  \\ 
qu'il  rédigea  un  projet  fort  éten- 
du de  gouvernement  pour  la  Lom- 
bardie.  Plus  tard  il  lit  partie  de 
la  division  que  le  général  Bona- 
parte envoya,  vers  la  fin  de  l'an 
6,  dans  les  îles  du  Levant.  Il  ha- 
bitait Corfou  à  l'époque  où  ré- 
gnait; dans  cette  île.»  une  maladie 
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f(rnvf:,  (]f>nt9  à  son  retour  en  Ita- 
jie,  il  fit  connaître  lu  nuture  dans 
une  iJesct iplion  de  l'iîc  de  Cor^ 
J'uii,  2  vol.  în-8".  Kn  i^OO?  i^  ^^ 
partie  du   f^ouverneuient  provi- 
*)oire  du  Piémont,  nommé  par  le 
généra]  Joubert  :  le?»  deux  autres 
mnnlire»  étaifnt  MM.  (jenlis  et 
de  Bossi.  Les  suifrages  des  deux 
cent  cinquante  conmiuncs,  qui 
demandaient  la  réunion  Aw  Pié- 
mont à  la  France,  furent  recueil- 
lis par  M.  Botta,  qui  lui-même 
insista  fortement  en  faveur  de  ce 
projet.  On  le  nonmia  administra- 
teur du  département  de  rKridan, 
lorsque  le  {«gouverneur  provisoi- 
re ct'ssa  SCS  fonctions  à  l'arrivée 
de  Busset,  commissaire  français; 
mais  il  se  réfugia  en  France  une 
sci;ondc  fois ,  quand   les  Kusses 
envahirent   l'Italie.    Bernadotte, 
alors  ministre  de  la  guerre,  l'en- 
voya  de  nouveau  à  l'armée  des 
Alpes  en  qualité  de  médecin.  C'est 
après  la  bataille  de  Marengo  qu'il 
rentra  dans  la  carrière  politique; 
le  général  en  chef  de  l'armée  de 
réserve  le  nomma  membre  de  la 
consulta  du   Piémont.  Il  le  fut 
aussi   de   la   commission   execu- 
tive,   et   ensuite   du   conseil   de 
l'administration   générale    de    la 
'>.7'"*  division  militaire.  En  i8o5, 
il  fit  partie  de  la  dépulation    du 
Piémont,  à  l'occasion  de  la  réu- 
nion de  ce  pciys  à  la  France.  En- 
voyé au  corps  législatif  par  le  dé- 
partement de  la  LoirCy  il  fut  choi- 
si pour  vice-président  en    1808. 
Kéélu  en  1809,  il  se  vit  presque 
aussitôt  désigné  pour  la  questure 
qu'il  n'obtint  pas;  mais  à  cette 
même  époque,  il  reçut  la  décora- 
tion de  l'ordre  de  la  Réunion.  Il 
avait  blâmé  quelques  mesures  des- 


BOT 

potiques,  et  lorsqu'il  fut  proposé 
une  seconde  fois  pour  la  questu- 
re, l'empereur  eiTaça  son  nom.  En 
18144  il  donna  son  adhésion  à  la 
déchéance  de  ce  prince^  et  néan« 
moins  on  Pexpulsa  du  corps-lé- 
gislatif. L'événement  du  ao  mars 
le  fit  nommer  recteur  à  Tacadé- 
mie  de  Nancy;  au  retour  du  roi, 
il  remit  lui-même  cette  place  à 
son  prédécesseur,  mais  il  eut  en- 
suite le  même  titre  à  l'académie 
de  Rouen.  M.  Botta  connaît  par- 
faitement les  deux  littératures  de 
son  pays  naud,  et  de  sa  patrie  a- 
doptive;  il  est  regardé  comme  un 
des  écrivains  italiens  les  plus  dis- 
tingués et  les  plus  instruits.  Mem- 
bre de  l'académie  des  sciences  de 
Turin,  il  présenta  à  l'empereur 
deux  volumes  des  mémoires  de 
ce  corps,  le  5  janvier  1810.  Ou'^ 
tre  les  ouvrages  déjà  indiqués,  00 
a  de  lui  :  1"  une  traduction  ita- 
lienne du  livre  du  baron  de  Bom 
intitulé  :  Joannis  pkysiophilispe^ 
cimtn    monachologiœ ,    Tarin  ^ 
1801;  2°  Mémoire  sur  la  doctri^ 
ne  de  Brown,  in-8%  1800;  S'aSbu^ 
venir  d'un  voyage  en  Dalmalie, 
1802;  4°  Mémoires  sur  la  nature 
des  Ions  et  des  sons,  Turin,  i8o3; 
5**  Précis  historique  de  la  maison 
de  Savoie  et  du  Piémont,  Paris, 
i8o3,  in-8%  ia8  pag.;6**  Histoi- 
re de  la  guerre  de  l'indépendan- 
ce de  l'Amérique,  4  Tol.  in-8% 
Paris,  1810  :  cet  ouyrage,  qui  est 
bien  écrit,  et  dont  la  partie  his<- 
torique  passe  pour  très-exacte,  a 
été  ïbrt  mal  traduit  en  français 
par  M.  Sevelinges,  181a,  iSiS» 
4  vol.  in-8^  7^  Enfin,  llCamiUo, 
o  yeja  corufuistala  (Camille,  ou 
Ycïcs  conquise) «   en  la  chants» 
Paris,  1816.  Ce  poëme  épique  est 
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'généralement  estimé;  on  y  trou- 
ve des  beautés  fortes  et  une  ver- 
sification pleine  de  noblesse. 

BOTTANI  (ÏRiNo),  docteur  en 
droit,  a  publié,  en  italien,  un  jË'^- 
sai  d'tUstoire  cwile,  naturelle  et 
politique  de  la  ville  de  Caorle, 
tant  ancienne  que  moderne  (Sag- 
gio  di  storia  civile,  naturale,  po^ 
litica,  etc.),  Venise,  1811.  Deux 
belles  cartes  topographiques,  join- 
tes à  cet  ouvrage,  représentent 
Caorle  avec  ses  ports  et  ses  la- 
gunes, dans  son  état  ancien  et 
moderne.  L'auteur  a  démontré 
aussi  les  rappors  qui  lient  avec 
Tétat  Vénitien  ce  point  du  terri- 
toire d'£ste. 

BOTTAZZI  (  François)  ,  poète 
italien,  naquit  vers  1770.  Doué 
d'une  mémoire  heureuse,  il  étu- 
dia Virgile  avec  tant  d'assiduité 
que  bientôt  il  le  sut  par  cœur,  ce 
qui  lui  donna  une  extrême  facili- 
té pour  versifier  en  Inlin  ;  mais 
la  plupart  de  ses  vers  n'étaient 
que  des  réminiscences.  Il  traduisit 
en  latin  le  poëme  italien  llBardo 
délia  Selva  nera  [Le  Barde  de  la 
Foret-Noire)^  ouvrage  d'une  con- 
ception bizarre,  mais  d'une  gran- 
de richesse  en  beautés  de  slyle  , 
publié  par  Monti  à  la  louange  de 
l'empereur  Napoléon.  Bottazzi , 
dont  le  but  était  de  faire  sa  cour 
au  héros  et  au  poète,  intercala, 
avecbeaucoup  d'habileté,  des  vers 
de  l'Enéide,  dans  sa  traduction  du 
Barde.  Ce  poëme,  accueilli  par 
le  prince  Eugène,  vice-roi  d'Ita- 
lie, protecteur  éclairé  des  lettres 
et  des  arts,  fut,  par  son  ordre  , 
imprimé  avec  le  plus  grand  luxe 
aux  frais  de  l'état.  Bottazzi  reçut 
du  prince  une  récompense  pécu- 
niaire, et  obtint  la  chaire  de  pro- 
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fesseur  de  logique  au  collège  de 
Brera ,  à  Milan  ;  mais  ce  genre 
d'enseignement  étant  contraire  à 
ses  études ,  il  ne  put  conserver  sa 
place ,  et  comme  il  était  peu  ri- 
che, il  se  vit  contraint  d'accepter 
un  emploi  modique  dans  les  bu- 
reaux du  ministère  des  finances. 
Il  perdit  cet  emploi,  lorsqu'en 
1814  Napoléon  abdiqua  l'empire. 

BOTTÉE  (N),  l'un  des  admi- 
nistrateurs des  poudres  et  salpê- 
tres à  Paris,  est  connu  par  sa  coo- 
pération avecBJfiault,  à  deux  ou- 
vrages intitulés,  l'un  Traité  de 
l'art  de  fabriquer  la  poudre  à 
canon j  Paris,  1812,  in-8%  et  l'au- 
tre Art  du  salpêtrier,  même  for- 
mat, publié  en  i8i5. 

BOTTEX(N.)  Recommanda- 
ble  par  la  pratique  des  vertus  de 
son  ministère ,  il  était  curé  de 
Neu  ville-sur-Ain  quand  il  fut  élu , 
en  1789,  député  aux  états-géné- 
raux, parle  clergé  du  bailliage  de 
Bourg-en-Bresse.    Il  prêta,    en 

1790,  le  serment  qu'exigeait  la 
constitution  civique  du  clergé.  En 

1791 ,  soit  par  timidité ,  soit  par 
séduction ,  il  signa  les  protesta- 
tions de  la  minorité  contre  une 
partie  des  décrets  de  l'assemblée 
nationale.  Après  la  session,  Bot- 
tex,  au  lieu  de  retourner  dans  son 
département,  préféra  rester  à  Pa- 
ris. Mis  en  arrestation  et  conduit 
à  la  Force ,  par  suite  des  événe- 
mens  du  1  o  août  1 792,  il  fut  l'une 
des  victimes  des  assassins  de  sep- 
tembre. 

BOTTIN  (SÉBiSTiEK),  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  est  né  le 
17  décembre  1764,  à  Grémon- 
viller,  petit  village  près  de  Vau- 
demont,  département  de  laMeur- 
the.   Il  fit  de  bonnes  études  ,  et 
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parcourut  dann  >a  jeunesse  une 
grande  partie  de  la  France ,  ani- 
mé dès  lors  de  cet  esprit  dNibser- 
Tutioii  qu'il  a  constaniinriit  mon- 
tré drp'ii«i ,  et  qui  IVn^ii^rra  par 
la  suite  à  m:  livrer  à  IVtiifk'  de  la 
statistique,  science  peu  cultivée 
avant  lui,  et  même  presque  in- 
coninie.  On  a  imprimé  ,  dan.*»  la 
/Jiofir/if»fiif.  (les  hum  mes  vii'/tnst 
que  M.  Botliu  était  un  ex-rapucin; 
c'est  une  erreur  :  il  n*a  jamai» 
appartenu  à  aucune  corporation 
religieuse.  Devenu,  en  i^o'i^se- 
crétaire-f^énéral  de  Tadmiiiistra- 
tion  centrale  du  département  du 
Ba.^-Rhin,  la  multiptirilé  def^  piè- 
ces dont  il  était  ol>li;>é  de  prendre 
romiaio>aiire  chaque  jour,  lui  fit 
apercevoir  le  parti  qu'on  pouvait 
tirer  d'une  foule  de  faits  utiles 
qu'il  était  fiii:ile  fie  recueillirdans 
celte  cfiire>|ifmdance.  Tell».*  e.*t 
Torifçiiie  du  premier  .'Inniiiirf 
siatisii'fiît'  pid)lié  en  France  (petit 
în-iO  de  'iod  pa^es).  A  cette  épo- 
que, le  ^ou\ernemf-nt  >'occupait 
du  plan  rfune  Atati>tique  ;i^énérale 
de  1.1  France  :  V.Jnfimurr  de 
M.  Kottin  se  m  Ida  avoir  été  le 
modide  proposé  à  l'imitation  de 
chaque  rléparlrnuMit.  Ce  fut  mô- 
me d'aprér*  le  H  trois  jtrcmiers  An- 
nuaires du  Ba<-IUiin  que  M.  le 
comte  de  Laumont  compo.oa^  dUr 
ce  département  •  dout  il  était  «jlors 
préfet,  la  notice  >tati>tiquc  qui  a 
été  imprimée  en  Tan  i5«  par  or- 
dre du  {Touvtrnement,  Ces  An- 
nu. iirc<  ont  paru.  .ni\\eii\  de  la 
50iicté  d'a^riculiure  du  déparle- 
meiil  fie  l.i  Seine.  pré>enler  as>ei 
d'iïitrprt  pour  être  I  olijct  d'un 
ra)»piirl  p.irticnlier  dan>  Ie«  Au- 
n.'ile*  de  «t.itistique.  IN  y  sont  in- 
diijués  comme  le  premier  ouvra- 
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ge  vraiment  fitali&tique  que  noai 
ayons  eu ,  el  Ton  reconnaît  qae 
Tautcur  a  Thonneur  d*avoir  our 
vert  cette  can-ihrt  en  France.  Ed 
1801,  M.  Diendonnc,  préfet  dn 
>iord,  lui  confia  rcxécutîon  delà 
Description  stiUistiquc  de  ce  àk* 
parlement,  qui  a  été  publiée  en 
i8o/|  et  iHor>,  5  Tol.  in-B*.  En 
A'occupant  de  ce  travail  géucnly 
M.  Bol  tin  a  fait  paniître  chaque 
année,  «tans  interruption,  un  yoI. 
in-H%  sou»  le  titre  d^Annuairt 
statist.ifue  du  (Icpartemc.nt    du 
JSoni.  Le  dernier  est  de  i8i5.  M. 
Bottin   est  membre  d'un   grand 
nombre  de  sociétés  littéraîres*  a- 
{;ricoles  et  industrielles  de  Fran- 
ce, auxquelles  il  a  adressé  plu- 
sieurs mémoire.^  înlércssans  sur 
divers  objets  d'utililé  publique.  H 
a  fourni  aus^i  beaucoup  d'articles 
aux  journaux  et  aux  autres  ou- 
\ra(çes  périodiques.   En   iBiiy  il 
a  créé  le  fournai  tfu  département 
du  Aord.  Il  est  Fauteur  des  let- 
tres qui  ont  paru  dans  les  jour- 
naux en  1800  et  1801,  sous  le  li- 
tre de  :  Lettres  d'un  ol/icier  de 
l'aile  droite,  de  l' armée  du  Rhin, 
Quant  à  la  carrière  politique  de 
M.  Bottin,  elle  a  constamment  été 
celle  d'un  fonctionnaire  ami  de 
!*es  devoirs.  Secrétaire-général  de 
la  préfecture  du  département  du 
Nord,  depuis  iHfia  jusqu'au  mois 
d'août  i8i/|,  après  Favoîr  été  plu- 
sieurs années  de  radmiaistratiott 
centrale   du   Bas-Khin,   à  Stras- 
bourg, il  exerça  pendant  quelques 
mois  V intérim  de  la  préfecture  du 
Nord.  qu*une  décision  spéciale  lui 
conféra  en  Fan  i4  (1806).  Après 
la  mort  de  M.  Dieudonné,  il  fut 
admis  par  les  cinq  préfets  quMI  a 
TUS  «e  succéder  à  Lille,  au  parte- 
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ge  d'une  administration  îminense. 
Membre  du  collège  électoral  de 
TaiTondissement  de  Lille,  candi- 
dat au  corps-législatif  en  1812,  il 
futnommé,  en  181 5,  membre  de 
la  chambre  des  représentans,  où  il 
a  constamment  TOté  a?ec  l'indé-^ 
pendance  d*un  Français  dévoué  à 
sa  patrie.  Fixé  à  Paris^  il  y  rédi- 
ge YAlmanach  du  commerce  de 
Paris,  des  départemens  de  la 
France  et  des  principales  villes  ^ 
du  monde.  Il  est  aussi  auteur  du 
Livre  d'honneur  de  l'industrie 
Jraneaise,  ouTrage  destiné  à  don- 
ner chaque  année  de  la  publicité 
aux  prîmes,  aux  prix,  aux  médail- 
les et  aux  autres  encouragemens 
qui  sont  accordés  à  l'industrie  a- 
gricole,  manufacturière  et  com- 
merciale, par  le  gouvernement, 
par  Tadministration  ou  parles  so- 
ciétés safantes.  La  première  par- 
tie a  paru  en  i8îlo,  i  vol.  in-8"*; 
elle  comprend  les  cinqexpositions 
publiques  des  produits  de  l'indus- 
trie nationale.  Enfin,  il  s'occupe 
d'un  grand  tra?ail  statistique  et 
historique,  sur  les  foires  et  les 
marchés  de  la  France. 

BOTTINEAU  (Etienne),  fils 
d'un  laboureur  du  Bas-Anjou, 
sur  les  bords  de  la  Loire,  se  ren- 
dit, étant  encore  très-jeune,  à 
Nantes,  où  il  s'embarqua.  Il  com- 
mença par  être  pilotin,  et  finit  par 
être  employé  dans  la  conduite  des 
travaux  du  génie  à  l'Ile-de- 
France.  C'est  de  cette  époque, 
en  1764^  qu'il  découvrit,  ainsi 
qu'il  l'assure  dan»  ses  Mémoires, 
d'où  nous  recueillons  ces  faits, 
un  moyen  de  reconnaître  les  ter- 
res et  les  vaisseaux  en  mer  ù  une 
distance  de  deux  cent  cinquante 
lieueS;  en  combinant  les  effets 
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qu'ils  produisent  sur  l'atmosphè- 
re et  sur  la  mer.  M.  Bottineau 
prétend  qu'ayant  fait  les  premiè* 
res  annonces  de  sa  découverte  six 
ans  après,  il  devint  l'objet  des 
haines  et  des  persécutions,  et  par- 
ticulièrement de  l'inimitié  du  gou- 
verneur, qui,  pendant  la  guerre 
de  17785  l'envoya  à  Madagascar, 
où  il  fat  réduit  en  esclavage.  En 
1785,  M.  Bottineau  vint  à  Paris, 
et  sollicita  de  M.  le  duc  de  Cas- 
tries,  alors  ministre  de  la  marine, 
les  récompenses  que  sa  découver- 
te lui  paraissait  mériter,  et  dont 
les  journaux  rendirent  compte. 
Le  ministre  le  reçut  mal,  et  l'on 
attribue  ce  mauvais  accueil  aux 
plaintes  violentes  renfermée» 
dans  son  mémoire  contre  les  au- 
torités de  l'Ile-de-France.  Si,  en 
effet,  comme  l'auteur  paraît  en 
avoir  la  conviction,  sa  découverte 
est  réelle,  il  faut  le  plaindre  des 
difficultés  qu'il  a  rencontrées,  et 
surtout  de  ce  que  le  temps  ne  l'a 
point  arrachée  k  l'oubli.  Los  /l/e- 
moires  de  M.  Bottineau  parurent 
sous  différens  titres  en  1 786  et  en 
178G.  L'un  des  rédacteurs  de  cet- 
te Biographie  fut  témoin ,  \  Co- 
lombe, dans  l'île  Ceylan,  d'une 
des  expériences  de  M.  Bottineau, 
que  le  succès  couronna  pleine- 
ment. Deux  autres  furent  moins' 
heureuses;  mais  l'observateur  ex- 
pliquait d'une  manière  assez  plau- 
sible le  démenti  que  révéoement 
donnait  quelquefois  à  ses  prédic- 
tions. 

BOTTON  DE  C  ASTELLAMON- 
TE  (lb  comte),  ancien  sénateur 
piémontais,  membre  de  la  cour 
de  cassation  de  France,  et  com- 
mandant de  la  légion-d'honneur, 
fils  d'un  ancien  ministre  des  finan- 
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ctis  du  roi  de  Snrdaignr.  il  est  né 
à  Castellumonte,  province  d'I- 
vréc.  Ses  talens  administratifs  et 
«^es  connnissances  dans  la  juris- 
prudence le  lirent  bientôt  remar- 
quer; il  n'avait  que  20  ans  lors- 
qu'il publia  un  Traité  d'économie 
politique,  qui  lui  fit  beaucoup 
d'honneur.  Admis,  en  1785,  au 
^énat  de  Chambéry,  il  fut,  peu  de 
temps  après,  nommé  par  son  sou- 
verain intendant-général  de  la 
Sardaignc.  Il  exer$;a  ensnite  la 
même  charge  en  Savoie,  où  il  se 
trouvait  encore,  lorsqii'en  1792 
ce  pays  passa  sous  la  domination 
fran^'aise.  Alors  M.  Botton  retour- 
na à  Turin,  et  y  fut  nommé  conta' 
dor^  c'est-à-dire,  intendant-géné- 
ral de  la  solde;  mais  bientôt,  lors- 
que le  roi  de  Sardaigne  se  relira 
dans  cette  ile,  il  devint  membre 
du  gouvernement  provisoire  du 
Piémont.  Après  la  réunion  de  ce 
pays  à  la  France,  l'empereur 
nomma  M.  Botton  premier  prési- 
flent  de  la  cour  d'appel,  et  le  7 
mai  180G,  conseiller  à  la  cour  de 
cassation,  comte  de  l'empire,  et 
commandant  de  la  légion-d'bon- 
nenr.  M.  Botton  s'étant  fait  natu- 
raliser français,  a  conservé  ses 
litres  et  ses  emplois. 

BOUBKBS  (Alexandre-Fran- 
çois-Joseph de),  général  de  briga- 
de, ollicicr  delà  légionnriionneur, 
est  né  à  Lihons,  en  Picardie,  dé- 
partement de  la  Somme,  le  5  jan- 
vier 1744»  î^cs  parens,  qui  le  des- 
tinaient à  l'état  militaire,  lui  fi- 
rent donner  une  éducation  soi- 
gnée. Kn  1757  et  1758,  il  servit 
sur  la  frégate-corsaire,  le  niaré- 
c liai  de  Belle-Ile,  que  comman- 
dait le  brave  Thurot;  il  n'avait  a- 
lors  que  i3  ans,  et  n'en  signala 
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pas  moins  son  courage  dans  plu- 
sieurs combats.  Cependant  II  quit- 
ta bientôt  ce  service  pour  celui  de 
l'artillerie,  et  entra,  le  Tu  juillet 
1760,  à  l'école  de  La  Fère.  Reçu 
élève,  en  février  1763,  11  s*éle?a 
rapidement  au  grade  de  capital-^ 
ne.  ¥*\\  janvier  1775,  des  troupes 
furent  envoyées  à  la  Guadeloupe; 
M.  de  Boubers  en  fit  partie.  Il  resta 
deux  ans  dans  celte  île^  et  revint 
en  France  au  mois  de  janvier 
1777.  ^^  trouvant  ili  Auxonne,  en 
août  1789,  il  fut  charge,  avec  5o 
hommes,  officiers,  sergens  ou  ca- 
poraux, de  faire  rentrer  dans  le 
devoir  les  canonniers  du  1'' régi- 
ment d'artillerie,  qui  prétendaient 
qu'on  leur  délivrât  une  masse  dé- 
posée chez  le  colonel  ^  dans  la 
caisse  du  régiment.  Ce  fut  vaine- 
ment que  la  municipalité  secon- 
da le  détachement;  les  canon- 
niers ne  voulurent  rien  entendre, 
et  résistèrent  à  main  armée.  M.  de 
Boubers  courut  alors  les  plus 
grands  dangers,  et  ne  dut  son  sa- 
lut qu'à  deux  sergens-majors^  qui 
parvinrent  à  le  soustraire  ù  la  fu- 
reur des  révoltés.  Recueilli  par 
un  olTicier  municipal,  il  ne  sortit 
de  sa  maison,  qui  lui  servait  d'a- 
sile, qu'à  dix  heures  du  soir  pour 
se  rendre  à  Dijon.  Cette  affaire 
valut  à  M.  de  Boubers  une  place 
dans  la  fonderie  de  canons  de  la 
ville  de  Douai,  où  il  s'était  marié 
en  1787.  L'estime  de  ses  conci- 
toyens le  porta  aux  fonctions  d'of- 
ficier municipal.  £n  17914  la  pa- 
trie étant  menacée,  il  rejoignit 
ses  frères  d'armes  k  Rocroy.  Au 
mois  de  mai  179a,  il  obtint  le 
grade  de  lieutenant-colonel.  Après 
avoir  servi  à  l'armée  commandée 
par  le  général  La  Fayette^  il  pas- 
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sa  sous  les  ordres  de  Dumourîez^ 
et  se   distingua  à  la  bataille  de 
Jemmapes^  aux  combats  en  avant 
de  Liège,  au  bombardement  de 
Maestricht,  et  à  la  bataille  deNer- 
winde,  où  Dumouriez  battu  crut 
échapper  à  la  honte,  en  abandon- 
nant Tarmée  qu'il  commandait 
pour  passer  à  l'ennemi.  Le  géné- 
ral transfuge,  en  livrant  aux  Au- 
trichiens les  commissaires  de  la 
convention  et  le  ministre  de  la 
guerre  Beurnonville,  avait  aussi 
l'intention  de  leur  livrer  son  parc 
d'artillerie.  M.  deBoubers,  qui  a- 
vaitprévu  ce  projet,  fut  un  de  ceux 
q^ui  en  empêchèrent  l'exécution, 
en  faisant  prendre  aux  canons  et 
aux  caissons  la  route  de  Valen- 
ciennes,  au  lieu  de  leur  faire  re- 
passer la  Scarpe.  Dans  les  mémoi- 
res que  publia,  en  17945  le  géné- 
ral qui,  avant  de  quitter  son  ar- 
mée, avait  tenté  en  vain  de  la  fai- 
re marcher  sur  Paris,  tous  les  of- 
ficiers qu'il  n'avait  pu  séduire  é- 
taient  accusés   d'avoir  contrarié 
ses  opérations;  cette  accusation, 
qui  pesait  fortement  sur  M.   de 
Boubers,  est  ce  qui  honore  le  plus 
ce  brave  militaire.  Il  fut  nommé, 
le  5  août  1793,  colonel  d'artille- 
rie, et  fît,  en  cette  qualité,  les  cam- 
pagnes de  l'an  2  et  de  l'an  3,  aux 
armées  du  Nord  et  des  Ardennes. 
En  Tan  2,   toute  l'artillerie  de 
l'armée  fut  sous  ses  ordres;  et 
pour    le   récompenser    des  ser- 
vices qu'il  rendit  dans   différens 
combats,  et  notamment  à  Fleu- 
nis,  on  le  nomma  général  de  bri- 
gade. Admis  à  la  retraite  par  dé- 
cision du  29  brumaire  an  5,  JVl.  de 
Boubers  se  retira  dans  son  dépar- 
tement; le  souvenir  de  ce  qu'il  a- 
vail  fait  pour  son  pays  lui  conci- 
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lia  l'estime  et  la  reconnaissance 
de  ses  concitoyens.  Il  fut,  en  l'an 
6,  électeur,  et  devint  président 
du  canton  où  il  résidait.  £n  l'an 
8,  il  fut  nommé  commandant  d'ar- 
mes par  le  premier  consul.  En 
l'an  12,  on  lui  accorda  sa  solde  de 
retraite.  Plus  tard,  l'empereur  le 
nomma  officier  dejla  légion-d'hon- 
neur. 

BOUCHARD  (Henri),  membre 
du  corps -législatif,  est  né  vers 
1761.  D'abord  docteur  en  droit, 
puis  avocat  à  Dijon,   il  devint , 
au  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  membre  du  conseil  muni- 
cipal et  procureur  de' la  commu- 
ne. Conseiller  de  préfecture  du 
département  de  la  Côte-d'Or,  en 
1811,  puis  procureur-général  près 
la  cour  de  Poitiers,  il  fut  élu  dé- 
puté au  corps-législatif,  où  il  resta 
inaperçu.  En  18149  il  adhéra  à  la 
déchéance  de  l'empereur.  Depuis 
cette  époque,  M.  Bouchard  parut 
souvent  à  la  tribune.  Il  prononça 
un  discours  pour   faire  adopter 
l'ordonnance  du  directeur-géné- 
ral de  la  police ,  M.  Beugnot,  sur 
la  célébration  des  fêtes  et  diman- 
ches ;   il  combattit  les  amende- 
mens  proposés  en  faveur  de  la  li- 
berté de  la  presse,  appuya  forte- 
ment le  projet  de  loi  portant  res- 
titution des  biens  non  vendus  aux 
émigrés ,    soutint  également    le 
projet  sur  les  douanes  et  la  taxe 
du  sel;  enfin  il  se  signala  dans  la 
défense  du  projet  d'une  nouvelle 
organisation  de  la  cour  de  cassa- 
tion, en  prétendant  que  ce  tribunal 
avait  été  institué,  non  dans  l'inté- 
rêt des  particuliers,  maisbien  dans 
celui  du  gouvernement.  Quoique 
excellent   ministériel,   M.   Bou- 
chard n'a  point  été  réélu.  Il  est 
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toujours  procureur- général  près 
la  cnur  ruyule  de  Poitiers. 

fiOLCiiAKLAT  (Jear-Lovis), 
ne  à  Lyon  ,  malhcniaticien  et 
poète  ,  membre  d'un  grand  nom- 
bre de  sociétés  savantes  et  lit- 
téraires de  Paris  et  des  dé  par- 
temens.  A)>rès  avoir  terminé  ses 
études  9  il  -vint  à  Paris ,  et  fut 
admis  i\  Téeule  Polytechnique 
comme  élève.  Il  exerçait  depuis 
trois  ans  la  place  de  répétiteur 
adjoint  ù  cette  école  i.  lorsqu'il  l'ut 
nommé  9  par  le  ministre  de  la 
guerre,  professeur  i\  l'école  mili- 
taire de  La  Flèche.  Le  même  mi- 
nistre le  choisit  pour  faire  le  cours 
de  mathématiques  transcendantes 
des  élèves  de  l  une  des  deux  divi- 
sions d'artillerie  annexées  à  celte 
école.  Là  on  vit  avec  étonnement 
ces  élèves  marcher  de  près  sur  les 
traces  de  ceux  de  l'école  Poly- 
technique 9  et  acquérir,  en  peu  de 
temps,  les  connaissances  exigées 
par  un  programme  peu  diiTérent 
de  celui  de  cette  célèbre  école. 
C'est  d'après  ce  programme  que 
M.  Boucharlat ,  par  les  ordres  du 
major  d'artillerie,  directeur  des 
études,  avait  composé  les  feuilles 
d'analyse  qui  furent  suivies  dans 
les  deuxdivihions.  A  celte  époque, 
M.  fioucharlat  reçut  des  marques 
honorables  d'estime  de  la  part 
de  plusieurs  personnages  impor- 
tans,  et  notamment  du  prince-pri- 
mat une  lettre  flatteuse  et  une 
médaille  d'or  portant  l'eifigie  de 
ce  souverain.  L'école  d'artillerie 
ayant  été  supprimée  par  suite  des 
événemcnsqui  amenèrent  la  res- 
tauration, M.  Boucharlat  setrou- 
Ta  sans  emploi ,  et  se  livra  exclu- 
sivement ù  l'étude  des  sciences  et 
des  lettres.  Neveu  du  savant  Pa- 
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ganuccy  et  parent  du  poète  Le* 
mierre*  il  prouva,  par  des  poésies 
insérées  dans  i'amaaach  des  Mu- 
ses, telles  quùV  Kpwoi  le  fiu  ^ant 
Adamcuior,  traduitduCamoens; 
la  Mort  de  Pline  y  La  Mort  de  Gr 
céron ,  et  par  plusieurs  poëmesy 
dont  le  principal  est  la  Mort d* A" 
ùci  (1  vol.  in-18,  avecgravnresy 
deuxième  édition,  iHao),  traduit 
de  l'allemand  de  Gessoer,  que  l'a- 
gréable talent  du  poète  peut  s'al- 
lier avec  succès  à  la  science  toute 
positive  du   mathématicien.   H. 
Boucharlat  avait  débuté  dans  la 
carrière  des  mathématiques  par 
des  remarques  sur  l'algèbre,  coo» 
tenant  pluâicurs  démonstrations 
nouvelle» ,  et  deséclaircissemeas 
sur  les  points  diilicuUueux  de  cet- 
te science.  Ce  premier  essai  fut 
suivi  de  la  théorie  des  courbes  et 
des  surfaces  du  second  ordre.  Le 
célèbre  Lagronge  accorda  un  té- 
moignage particulier  d'estime  à 
cet  ouvrage,  en  acceptant  la  dédi- 
cace que  l'auteur  lui  en  fit.  C'est 
un  traité  complet  d'applîcatîoB 
d'algèbre  à  la  géométrie,  od  l'a- 
nalyse est  subordonnée  au  raison- 
nement. M.  Boucharlat  a  encore 
publié  des  élcmens  de  calcul  diffé- 
rentiel et  de  calcul  intégral,  et 
des  élémeiis  de  mécanique ,  ou- 
vrage où  il  a  rassemblé  dans  un 
cadre  peu  étendu  tout  ce  qu'il  7  a 
de  plus  important  dans  le  calcul 
infmitésimal,  inclusivement  jas- 
qn'aux   équations  différentii^les 
partielles.  £n  général  les  ouvra- 
ges de  iH.  Boucharlat  sont  faciles 
à  comprendre,  par  le  soin  que 
l'auteur  prend  de  ne  supprimer 
aucune  idée  intermédiaire,  et  de 
développer  toutes  les  opérations. 
M.  Boucharlat  et  M.  Theveoeta 
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(les  lettres  yienoent  de  perdre  ré- 
cemment ce  dernier,  voyez  Thi- 
YERBAv),  ont  réconcilié  les  mathé- 
matiques et  les  muses.  Un  mathé- 
maticien du  siècle  de  Louis  XIY, 
après  une  lecture  d'une  tragédie 
de  Racioe,  s*écriait  :  Qu'est-^ce 
que  cela  jHrouve?  Ceux-ci  du  siè* 
oie  de  Bonaparte,  plus  heureux 
et  DOS  moins  habiles,  ont  su  mê- 
ler les  inspirations  d'une  lyre  har- 
monieuse aux  silencieuses  opéra- 
tions du  compas,  et  être  à  la  t'ois 
d'excellens  mathématiciens  et  de 
bons  poètes. 

BODCHAUD  (MATHiiu-Ainroi- 
hb)^  savant  jurisconsulte  et  litté- 
rateur distingué,  naquit  à  Paris  le 
16  arril  1719,  d'une  famille  no- 
ble, originaire  de  Proyence.  Du 
côté  de  sa  mère,  il  était  arrière- 
DCTeu  du  célèbre  Gassendi ,  et 
s'honorait  beaucoup  de  cette  al- 
liance. Son  père,  avocat  aux  con- 
seils $  n'avait  rien  négligé  pour 
son  éducation;  mais  il  mourut  a- 
vant  qu'elle  fût  achevée,  et  le  jeu- 
ne Bouchaud  resta  sans  guide,  à 
l'époque  de  la  vie  où  l'homme  est 
exposé  à  tant  d'écueils.  Quoiqu'il 
n'eût  alors  que  16  ans,  comme  il 
était  avide  de  s'instruire,  cet  heu- 
reux penchant  le  préserva  de  tous 
les  dangers  où  la  jeunesse  est  en- 
traînée, et  de  l'ennui  de  l'isole- 
ment. Il  se  livra  avec  ardeur  à 
l'étude  de  la  jurisprudence,  et  fut 
reçu,  en  1747^  docteur  agrégé  à 
la  faculté  de  droit.  Mais  c'est  à 
cette  époque  qu'une  réunion  de 
savans  «onçut  le  vaste  projet  de 
l'Encyclopédie,  et  Bouchaud  fut 
associé  à  cette  entreprise  par  d'A- 
lembert,  son  ami  de  collège.  Char- 
gé des  articles  qui  ont  rapport  à 
la  jurisprudence  civile  et  canoni- 
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que^  il  composa  les  suiv ans  :  Co/i- 
cUe^  Décret  de  Gratien,  Décré-^ 
taies  et  Fausses  Dé crê taies.  Ce 
travail,  qui  lui  fit  honneur,  lut 
attira  des  persécutions.  Les  au- 
teurs de  l'Encyclopédie  étaient 
des  philosophes  et  des  hommes 
de  mérite.  A  ce  double  titre,  ils 
avaient  de  nombreux  ennemis. 
Bouchaud  désirait  obtenir  le  di- 
plôme de  docteur  en  droit;  ses 
liaisons  le  lui  firent  refuser  :  il  es- 
tait d'ailleurs  considéré  comme 
un  novateur  très-dangereux,  car 
il  figurait  parmi  les  enthousiastes 
de  la  musique  italienne,  nouvel- 
lement introduite  en  France. Bou- 
chaud du  reste  n'était  point  en- 
nemi de  la  musique  rivale;  et 
dans  la  longue  et  ridicule  querel- 
le qui  éclata  à  cette  occasion ,  il 
ne  prit  aucun  parti,  ne  partagea 
aucune  fureur,  et  n'eut  que  le  tort, 
si  toutefois  c'en  est  un,  d'épouser 
une  cantatrice  distinguée  du  théâ- 
tre italien.  (Jn  second  mariage^ 
plus  conforme  à  son  état  et  au 
rang  qu'il  occupait  dans  la  socié- 
té, et  qu'il  contracta  vingt  ans  a- 
près,  en  1772,  rendit  sa  vieillesse 
heureuse.  Victime  des  préven- 
tions des  docteurs  ses  confrères, 
il  avait  cherché  dans  le  culte  des 
muses  de  nobles  distractions  à 
ses  chagrins  et  à  ses  travaux  or- 
dinaires. Il  mit  au  jour  sa  traduc- 
tion de  plusieurs  drames  italiens 
du  célèbre  Apostolo-Zeno,  et  le 
roman  anglais  de  M"'  Brooke,  in- 
titulé :  Histoire  de  Tidie  Mande" 
vUle,  Il  produisit  bientôt  des  ou- 
vrages conformes  aux  études  qu'il 
avait  faites,  tels  qu'un  Essai  kis^ 
torique  sur  la  poésie  rhythmique, 
réimprimé  sous  le  titre  ^Antiqui- 
tés poétiques  y  et  un  Traitédel'inf 
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pot  du  vingtihme  sur  les  succes- 
sions, et(L'.  l'impôt  sur  les  mar- 
ckandises  chez  les  Romains,  i  ^05 
cl  17GG,  in-8".  Ces  ouvrafç«s,  dé- 
diés â  racadéinic  des  inscriptions, 
le  firent  admettre  au  nombre  de  ses 
membres,  en  i^G^i.  Apn'îs  quinze 
ans  de  sollirîtations,  il  obtint  enfin 
cette  chaire  de  droit,  objet  de  ses 
désirs  si  constans  et  si  louables 
à  la  fois.  Boucband  se  trouvait 
ainsi  le  sixième  professeur  en 
droit  de  sa  famille  du  côté  mater- 
nel. En  1774*  une  chaire  du  droit 
de  la  nature  et  des  gens  ayant  été 
créée  au  collège  de  France,  le  roi 
y  nomma  Boucbaud.  La  double 
tâche  qu'il  avait  à  remplir  ne  l'ef- 
fraya pas,  et  bientôt  il  publia  un 
Mémoire  sur  les  sociétés  que  for- 
mèrent les  publicains  pour  la  le- 
vée des  impots  chez  les  Komnins. 
Dans  plusieurs  autres  ouvrages, 
qu'il  lut  en  partie  à  l'académie 
des  inscriptions,  il  entreprit  d'c- 
claircir  quelques  anciennes  lois 
romaines,  et  surtout  les  édits  des 
préteurs,  l'une  des  principales  ba- 
ses de  la  jurisprudence  du  peuple 
romain.  Les  auteurs  d'une  grave 
Biographie,  convaincus  sans  don- 
iv  que  ce  genre  de  recueils  ne  vit 
que  d'anecdotes,  mAme  lorsqu'el- 
les ne  sont  pas  toujours  avouées 
par  le  bon  goOt  ou  le  bon  ton, 
rapportent  celle  dont  nous  allons 
rendre  fidèlement  les  expressions: 
<(  Boucbaud  prononçait  les  /  avec 
«peine;  il  omettait  presque  ton- 
•'jours  celui  qui  se  trouve  dans 
"le  uuii préteur,  et  cette  mauvai- 
»se  prononciation  égayait  quel- 
oquefois  luie  matière  qui  n'en  é- 
•>tJu!  guère  su<9ceptible.»Kn  1777, 
BouelKHid  fit  paraître  un  ouvrage 
important  sous  le  litre  de  Théo- 


BOU 

rie  des  traités  entre  les  naticnt» 
II  y  démontre  les  moyens  de  ren- 
dre les  peuples  heureux  par  la  ré- 
ciprocité des  HTaolages  justement 
répartis.  En  1784  9  il  publia  les 
Hecherches  historiques  sur  la  po^ 
lice  des  Ronuiins,  concemaniUs 
grands  chemins,  les  rues  et  les 
marchés.  Son  Commentaire  sur 
les  lois  des  douze  Tables,  qnl  a- 
vait  paru  en  1767,  fut,  en  i8o3, 
réimprimé  aux  fr-iis  du  guuYerne- 
ment,  avec  des  additions  et  des 
changemens  importans.  Il  mou- 
rut à  Paris  le  1"  février  i8o4* 

BOlICilE  (Châblbs-Fbahçois), 
Provençal,  d'une  famille  dont 
presque  tous  les  membres  distin- 
gués ont  travaillé  à  Thistoire  de 
Provence.  Bouche' y  a  travaillé 
lui-même  et  à  laissé  de  bons  ou- 
vrages sur  quelques  points  des 
Annales  de  bon  pays.  Mais  sa  ré- 
putation politique  l'a  emporté  sur 
sa  réputation  littéraire.  Avocat 
au  parlement  d'Aiz,  il  adopta  les 
principes  de  la  révolution,  fut 
député  par  le  tiers-état  aux  états- 
généraux,  et  se  montra,  dans  les 
premiers  orages  de  1789,  tout  à 
la  fois  ami  ardent  de  la  liberté  et 
de  la  monarchie,  et  ennemi  pro- 
noncé de  l'intolérance.  Les  pre- 
mières motions  sur  la  -iberté  des 
cultes  et  sur  la  liberté  des  nègres, 
développèrent  sou  éloquence  et 
la  noblesse  de~  son  fime.  Chargé 
ensuite  des  affaires  d'Avignon,  si 
difliciles  à  traiter,  il  demanda  vi- 
vement la  réunion  du  Comtat 
avec  la  France.  Les  ennemis  de 
celle  réunion  oubliant  le  caractè- 
re connu  de  cet  honorable  ci- 
toyen, ou  plutôt  se  livrant  atosré- 
flexion  ù  leurhaine  contre  lui,  l'ac- 
cusèrent^ mais  sans  preuves^  dV 
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^0Biié>4e«  maasaeres.  U  te 
it  «f ee  énergie.  Il  fût  prè* 
des  jacobins»  puis  pré«i^ 
M  FeoiUaDS.  Nommé  en* 
OMMobre  du  tribunal  de  ea9« 
,  il  moiurut  en  1794*  Son 
$w  i'kùioire  de  Provenccy 
'une  notice  des  Provençaux 

IV  (1785,  -3  Yok  in-*4*)»  ™^ 
!tre  consulté. 

JCHEE  (Luc).  Il  est  des 
dont  Ikîstoîre  conserye  à 
le  souvenir;  mais  tou|ours* 
ble,  si  elle  appelle  l'amour 
sspeot  sur  les  bienfaiteurs 
MUis  de  rhumanité,  elle  li- 
ft kaine  et  au  mépris  de  la 
itéTengeresse,  et  le  dénon- 
**  de  Socrate,  et  l'assassin 
ri  :  Fatroce  Boucher  doit 
'immortalité.  Ce  misera- 
Areliand  de  yin,  •établi  au 
rg  Saint-Martin,  à  Paris, 
ti  nombre  des  insurgés  des 
rgs  qui  pénétrèrent  de  vive 
[ans  le  sein  de  la  conven- 
itionale,  le  1"  prairial  an  5 
li  Ï795).  Le  représentant 
d,*en  voulant  s'opposer 
>lences  de  cette  multitude 
fut  renversé  d'un  coup 
tolet.  Boucher  profita  du 
It,  et,  aidé  de  quelques  for- 
omme  lut,  il  traîne  le  mai- 
X  député  baigné  dans  son 
sque  dans  l'un  des  couloirs 
>iiTention.  Là,  il  lui  coupe 
Cette  tête,  mise  au  bout 
>ique,  fut  portée  dans  la 
isque  sous  les  yeux  du  pré- 
[xxtytz  Ferràcd  et  BoiôsT- 
às).  Le  crime  de  Boucher 
a  pas  long-temps  impuni, 
airial,  cet  assassin  fut  con- 
à  mort  par  une  commission 
'e,^et  exécuté  le  même  jour. 
11. 
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.  BOUCHER  (finuffBâv)»  bio^ 
graphe  et  théologicB  «ngfalayna- 
auit  en  173^.  Il  'était,  parti  pour 
l-Amériqtie  septentrionale»  et  ré^ 
aidait  depuis  ^aeiq|kies  années 
dan»  Ircoloûie  ao^aiee^  quand  là 
réTokition  des  État^-Dnis  le  Irapa 
de  repasser  en. Angleterre.  A  son 
retour  dans  son  pays  natal,  ilpn- 
Mia  treiae  Dincours  aur  lea  événe* 
mens  dont  il  avait  été  le  tthnolAf 
sur  leurs  causes  et  sur  leurs  simk  * 
tesi  On  a  de  hii  plusieurs  autre» 
ouvrages,  quelque»  notices  bto* 
graphiques, -et  un  Giassaire  des 
mois  vieiiiis  et  prévinciaux,  qoi 
devait  servir  de  suite  auf  grand 
Dictionnaire  de  Joknsoli.  Èon- 
cher  mourut  ett  1804»  A  Epsom 
(comté  de  Surrey)}  étant  leeteur 
de  cette  paroiiise& 

BOUGHEB  (P.)  était,  en  1809,^ 
professeujr  de  droit  commercial 
et  maritime  à  Pans,  lorsqu'il  fu!t 
engagé,  par  la  léaation  de  Bussie, 
à  s'attacher  au  service  de  Tempe- 
reur  Alexandre.  M.  Boucher  par- 
tit pour  Saint-Pétersbourg»  avec 
le  titre  de  conseiller-d'état,  char- 
gé spécialement  des  objets  de 
commerce;  mais  les  espérances 
que  le  ministère  russe  avait  fon-> 
dées  sur  lui  ne  s'étaitt  pas  réali- 
sées, il  ne  jonit  pas  d'nne  grande 
faveur  dans  ce  pays,  où  néan- 
moins il  demeura,  y  vivant  d'une 
modique  pension.  Il  a  publié  un 
assez  grand  nombre  d'ouvrages 
sur  le  commerce,  où  se  trouvent, 
dit-on,  beaucoup  de  superfluités 
et  d'inexactitudes.  En  voici  les 
titres  :  i*"  La  Science  des  néffO'» 
dans,  1800,  in-4*;  2***  édition, 
i8o5,in-4%5**éditlbn,i8io,a  vol. 
\ïï't\''\%°institutionscommerciales^ 
1 80a,  in-4*;  3*  Institution  au  droit 


91 


522 


BOL 


maritime  j  i8o3,  in-4*;  4*  le» 
Principes  dit  droit  civil  et  du  droit 
commercial  comparés ,  1 8o/j ,  2 
vol.  .ifl-8*;  5»  Manuel  des  arbi» 
très  y  1807,  10-8";-  (>•  /e  Parfait 
économe  det  villes  et  de  la-  cam^ 
pagne,  1808,  2  vol.  in-8";  7*  Co«- 
JM//zt  ^tf  /tf  mer,  ou  Pandectes  dit 
droit  commercial  et  maritime  ^ 
1808,  2  vol.  in-8»;  8*  Formulaire 
général  des  négocians ,  1808^ 
in-8';  9"  Traité  complet,  tliéori- 
que  et  pratique,  de  tous  les  pa~ 
piers  de  crédit  et  de  commerce^ 
i8o5,  2  vol.  în-8*;  10*  Histoire 
de  l'usure  chez  les  anciens  peu- 
plvs^  i8o(),  in-8*. 

BOUcfHER  (Alexandbb-Jeâh). 
Ses  adiiiiratcurs  l*ont  Aurnoinmé 
V Alexandre  du  violon.  Il  eftl  à 
r<;xécution  musicale,  ce  que  Mer- 
cier était  ù  la  littérature  ;  uu 
homme  plein  de  talent,  d'origi- 
nalité et  de  bizarrerie.  Son  )eu 
ferme  et  hnrdU  et  quelquefois 
pur  et  brillant  s*élance  tout  à 
coup  au  milieu  des  diflicultés  les 
plus  désagréables  à  l'oreille,  passe 
au  chromatique  le  plus  plaintif, 
continue  pendant  quelques  mi- 
nutes une  interminable  cadence, 
et  revient  brusquement  au  motif, 
à  la  simplicité,  à  la  raison.  M. 
Boucher  est  né  ù  Paris,  le  1 1  avril 
1770.  Dés  sa  plus  tendre  enfance, 
il  montra  de  grandes  dispositions 
pour  fa  muhique.  Navoigille  Tai* 
né,  célèbre  exécutant  et  bon  com- 
positeur, lui  donna  les  premières 
leçons.  'A  quatorze  ans,  il  fut  le 
flouti(*n  de  sa  famille.  A  dix-sept, 
il  partit  pour  TKspagne,  fut  pré- 
senté à  Charles  JV,  et  nommé 
premi<T  violoif  vo/o  de  sa  cham- 
bre et  de  t»a  chapelle.  Bientôt, 
obligé  dé  q;uitter  ri£spagn«  pour 
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cause  de  santé,  il  rentra  dans  m 
patrie.  Quand  Charles  IV  vint  ha- 
biter Fontainebleau,  M.  Boucher 
s'empressa  d'aller  saluer  son  au- 
guste protecteur,  qui  l'accueil- 
lit  avec  une  extrême  bonté.  Aprèi 
avoir  parcouru  diverses  contrée» 
de  l'Europe,  cet  artiste  est  retour- 
né en  Espagne,  avec  sa  femme, 
l'une  des  plus  célestes  harpistes  et 
pianistes  de  l'époque  actuelle.  Le 
i'ameux  compositeur  Boccherini  a 
dédié  à  M.  Boucher  un  de  ses  plus 
beaux  ouvrages. 

BOUCHER  (Le  cbbvauuGia^ 
tien)  est  né  en  i^Si,  à  Châteao- 
roux,  dépar tement  de  l'Indre. Eni* 
ployé,  en  1789,  dans  l'Orléanais, 
comme  ingénieur  en  chef  des 
ponts-et-chaussées,  il  conserva 
cette  place  jusqu'en  1796.  Alors 
il  fut  nommé  inspecteur  des  ca- 
naux de  Loing  et  d'Orléans  9  et 
devint,  sous  le  gouvernement  im- 
périal ,  inspecteur  divisionnaire 
des  ponts-et-chaussées.  Inscrit, 
en  18] 5,  sur  la  liste  des  candi- 
dats pour  le  corps-législatif,  il  fut 
du  nombre  de  ceux  que  choisit 
le  sénat,  et  il  siégea,  dans  cet- 
te législature ,  pendant  les.  ses- 
sions de  i8i3,  i8i4cti8i5.  £0 
181/i,  il  avait  été  nommé  officier 
de  la  légion-d'honneur.  Am  niob 
de  mai  181 5,  le  vœu  de  son  dé- 
parlement le  porta  à  la  chambre 
des  représcntans;  ce  qui,  plus 
tard,  fut  cause  qu'il  perdit  sa 
place  d'inspecteur- général  des 
ponts-et-chaussées.  Le  chevalier 
Boucher  est  oncle,  du  côté  mater- 
nel, du  général  Bertrand. 

.  BOUCHER  D'ARGIS  (A.  J.)» 
hé  à  Paris  en  1760,  fils  d'Aotoina 
Boucher  d'Argis,  avocat  et  auteur 
de  plusieurs  ouvrages  de  juris* 
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pfaâèncè.  A.  J.' Boucher  d'Argis 
fîit  d'abord  av<ocat,  et«ii  1^77 V 
conseiller  au  Chfitelet.  En  17^ 
il  oottiribua  à  l^éIaI|;issement  de 
M.  de-  Bezenral,  en  oommuni- 
quattt,  au  €bâtelet  cbargé  de 
rinstmctioR  dff  procès,  une  let* 
tre  qui  lui  était  fayorable.  Au 
commencement  ^6  1790,  le  pre» 
mier,  il  dénonça  les  feuilles  de 
Mareit  {l*\Ami  du  peuple).  Quel- 
que temps  après,  il  refusa  de 
remplacer  M.  Talon,  dans  Ifcs 
fonctions  de  lieutenant^ivil.  Ce- 
pendant, il  accepta  depuis  ces 
mêmes  fonctions,  et  les  remplit 
aYec  un  zèle  et  une  intégrité  re- 
marquables. Ces  quali.tés  paru- 
rent surtout  dans  son  rapport  à 
l'assemblée  constituante,  sur  les 
journées  des  5  et  6  octobre.  On 
trouTa'  néanmoins  qu'il  eût  été 
plus  convenable  de  ne  pas  com- 
mencer un  rapport  judiciaire  sur 
un  tel  sujet  par  un  yers  de  tra- 
gédie. Il  montra  beaucoup  de  cou* 
rage  dans  la  défense  du  Châtélet; 
mais  il  ne  put  en  empêcher  la 
chute,  et  il  ne  fut  pas  plus  heu- 
reux lorsqu'il  tenta  de  faire  effa- 
cer son  nom  de  la  liste  des  mem- 
bres du  club  monarchique,  qui  ne 
tarda  pas  à  devenir  une  liste  de 
proscription.  On  avait  voulu  sus- 
pendre la  marche  de  la  révolution; 
c'était  lui  imprimer  un  mouve- 
ment plus  redoutable  :  on  vou- 
lait des  victimes.  Boucher  d'Ar- 
gis  fut  du  nombre.  Arrêté  en 
1793,  il  fut  successivement  déte- 
nu aux  Carmes,  à  TAbbaye,  enfin 
à  la  Conciergerie.  Peu  de  jours 
après,  il  parut  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  qui  le  condamna 
à  mort,  le  5  thermidor  an  a  (23 
îttillet  1794);  il  périt  quatre  jours 
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avant  le  9  thermidicMr»  qui  mit  ob* 
terme  aut  assassinats  de  cet  af- 
freux tribuital.  On  a  de  Bou« 
cher  d'Argi»  plusieurs  ouvrages. 
1*  OéservatUms  sur  tes  loU  cK-> 
minelies  de  France^  in'-8%  1^1^ 
a*  Lettres  d'un  magistrat  de  Pa^ 
ris  à  un  magistrat  de  proyifict* 
sur  le  droit  romain,  et  la  mia^ 
nière  doHt  on  l'enseigne  en  Bran^ 
ce,  in-ia,  Pàiris,  iiy%%ili* de  tE^ 
ducation  des  souvierains  ou  des 
princes  destinés  à  l'être:  4*  de  ta 
Bienfaisance  de  l^ ordre  judiciai- 
re ^  in-8%  1788.  Dans  ce  denier 
ouvrage,  Boucher  d'Argis  inststo 
sur  la  nécessité  d'établir  des  dé- 
fenseurs gratuits  pour  les  pau* 
vres,  et  d'accorder  de  justes  In-^ 
demnités  aux  -détenus  dont  1 -in- 
nocence est  ensuite  reconnue  par 
leur  jugement  même.  Il  a  tra- 
vaillé conjointement  avec  son 
père  au  Traité  des  droits  annexés 
en  France  à  chaque  dignité.  En- 
fin ,  il  eut  Cantus  pour  colla- 
borateur dans  le  Recueil  d'or-* 
donnances,  en  dix-huit  volumes 
in-32.  * 

BOUCHER  Dfi  LA  RICHAIU* 
DëBIË  (Gilles),  naquit  en  ly^dy 
à  Saint-Germin-en-Laj^.  Ayant 
exercé,  jusqu'en  1788,  la  profes- 
sion d'avocat  au  barreau  de  Paris^* 
il  se  retira  à  lacampagne>  prèsd^' 
Melun.  £n  1789,  il  fut  nommé, 
par  l'assemblée  du  bailliage* de 
cette  ville,  l'un  des  commissaires 
chargés  de  rédiger  les  instruc- 
tions des  députés  aux  états-géné- 
raux. Bientôt  membre  du  direc- 
toire du  département  de  Seine- 
et-Marne,  il  devint,  à  la  fin 
de  1790,  membre  du  tribunal 
de  cassation.  Ce  tribunal  ne  fut 
iostaHé  qu'en  1791,  et  M.  Bou- 
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cher  de  La  Richarderie  présida  à 
&on  installatioo.  Les  persécutions 
que,  sous  le  i^gne  de  la  terreur, 
l^i  suscita  une  dénonciation  de 
Thurict,  ne  lui  firent  point  perdre 
sa  place  de  juge,  qu'il  occupa  jus- 
qu'au 18  fructidor.  Depuis  cette 
époque,  il  cultive  les  lettres,  et  a 
rédigé  constamment  le  Journal 
de  la  littérature  française^  dont 
MM.  Treuttel  et  WurU  sont  édi- 
teurs. Les  ouvrages  qu'il  a  pu- 
bliés sont  :  1*  Lettres  sur  les  ro» 
mans,  176a,  in-ia;  a**  Anafyse 
de  la  coutume  générale  d'Artois, 
1773,  in-ia;  3*  Etsai  sur  les  ca^ 
pitaineries  royales  et  sur  celle  de^ 
princes f  Paris,  1789;  4**  de  l'in^ 
ftuence  de  la  révolutionjrançaise 
sur  le  caractère  national,  1798, 
ûii-8*;  5*  la  Régénération  de  la 
répubUqjue  d* Athènes,  1799,  in- 
8*;  6*  Bibliothèque  unisfentelle  des 
voyages,  in-8%  6  vol.,  1808. 

BOUGHER-SAIMT-SAUVEUR 
(Autoihb),  avocat  avant  la  révo- 
lution, et  électeur  en  1792.  Il  fut 
élu  dépnté  du  département  de 
Riris  à  la  convention  nationale, 
devint  ensuite  membre  du  comité 
de  sûreté 'générale,  TOta  la  mort 
dans  le  procès  du  roi,  et  rejeta 
l'appel  au  peuple  et  le  sursis.  En 
décembre  17949  il  fut  nommé  se- 
crétaire de  la  convention.  Bien 
qu'il  eût  constamment  fait  partie 
de  la  société  des  jacobins,  dont  il 
partageait  les.  principes ,  il  eut  le 
rare  bonheur  d'échapper  à  la  réac- 
tion et  de  siéger  au  conseil  des 
anciens^  ù  la  faveur  de  la  réélec- 
tion des  deux  tiers  convention- 
nels. Boucher-Saint-Sauveur  sor- 
tit de  ce  conseil  le  20  mai  1797.  Il 
mourut  il  y  a  quelques  années. 

BOUCHEBEAU  (N.),  député 
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à  la  convention  nationale  par  te 
département  de  l'Aisne,  avait  dé- 
jà  rempli  plusieurs  fondions  mk 
bliques,  lorsqu'il  fut  nomme  à 
cette  assemblée*  Il  TOta  la  tnort 
du  roi  sans  appel,  mais  il  ae,  pro« 
nonça  en  faveur  du  sursis.  Au  hiî- 
lieu  des  partis  qui:  déchiraient  la 
convention^  on  le  remarqua  peu; 
cependant,  au  mois  de  juin  1795, 
il  fut  chargé  d'une  miaaloD  pour 
l'approvisionnement  de  Paris,  cl 
se*  rendit ,  afin  de  la  remplir,  à 
Gompiègae.  Après  la  session,  le 
directoire  -  exécutif  l'enTOja  ea 
qualité  de  commissaire  daoa  k 
département  de  l'Aisne.  Il  occiP 
pa  depuis,  des  places  seoooëairas. 
Compris,  en  1816,  dans  la  loi 
qui  bannit  Us  membres  de  ki  cee- 
vention  diHvotans,  et  qui  avaient 
signé  l'acte  additionnel,  il  a'est 
retiré  en  Suisse. 

BOUCHETLA-GETIÈRB  (Av- 
toivb-Fbâiiçois)  ,  ancien  inapeo* 
teur  des  haras  de  France,  lUMpit 
à  Mort  en  Poitou.  En  17669  il 
fut  chargé  par  le  gouTcmemenl 
de  parcourir  l'Allemagne,  l'Italie^ 
et  la  Turquie  pour  j  choialr.éea 
étalons.  En  1795,  il  fut  ëcatitté  ai» 
même  emploi,  et  mis  à  eeteftri 
en  réquisition  par  les  comitéa  et 
salut  public  et  delà  guerre.  Il  pié^ 
senta  à  ces  comités  et  à  ccliii  dPa* 
griculture,  phisieara  plana  sar 
les  moyens  de  régéaéiier  lea  haraa 
détruits;  ces  plans  fureat  adoptés. 
Un  décret  de  i'aa6  (  t798)onbBaa 
l'impression  de  ses  ObservaâUmM 
sur  les  différentes  quatUisdm  «al 
de  la  France^  reltttivememi  à  ta 
propagation  des  mmilctârw  races 
de  chevaux  :  cet  ouvrage  cal  eilî* 
mé.  Bouchet-Lap-(5etièra  Biounil 
à  Paris  le  1 1  aviU  'i8qj. 
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VGHETTE  (Joswra),  1m«- 
it«  colonel  au  service  «yAn-* 
rre,  el  dire€t«ur-g;éoéral  do 
tre  du  Bas-Canada,  est  né 
cette  partie  de  rAmérîque 
ntrionale.  On  estime  gêné- 
lent  les  cartes  qu*il  a  levées^ 
se  de  lear  parfaite  exactitu* 
foMS  ceux  fui  se  livrent  à 
le  de  la  géographie  désire- 
U  dans  Tintérêt  de  cette 
oe,  que  les  différentes  par-* 
le  rÈurope  fussent  décrites 
isinées  ayec  le  même  soin, 
ouchette  a  publié,  en  an^ 
une  excellente  DesctipdoH 
raphiqiée  de  la  proyincé  du 
Canada,  accompagnée  de 
'entes  vues,  plans  de  ports ^ 
lies,  etc.,  în-8%  1816. 
OUCHON  -  DDBOURNIAL 
11),  est  né.en  1749»  ^  Toul, 
tement  de  la  Meurthe.  En 
il  fut  admis  à  recelé  des 
-et-chaussées,  dirigée  alors 
e  célèbre  Perronet ,  el  dès 
\ft  suivante,  devenu  Tun  de 
lèves  de  prédilection,  il  fut 
é  lui-même  d*y  enseigner 
rerses  parties  des  hautes  ma- 
itiques,  à  ses  jeunes  condis- 
.  En  1772,  après  avoir  pro- 
pendant quutre  ans,  il  fut 
igénieur  ordinaire*  et  pen- 
les  dix  années  suivantes  il 
a,  en  cette  qualité,  pltisieurs 
s  travaux  dans  les  départe- 
,  entre  autres  le  pont  de 
de  (Haute-Loire),  que  Ton 
armi  le.s  ouvragés  distingués 
3e  genre.  En  1783,  le  gou- 
ment  espagnol  demandant 
génieur  habile,  qui  fût  en 
;  temps  bon  professeur,  M. 
lon-Dubournial  fut  choisi 
dler  diriger  à  Cadix  des  tra*- 
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%aàs  fimporlAn»)  èl  «frefftift  à  Ift 
Ibis  premier  )>rofciseiilr  de  mÉthê- 
matiqoes'f  de  fortiftéatMâ  etéè 
dessiné  racadémieéiilitiii^t^ii^ 
Charles  III  venait  d'établir*  Por^ 
Sainte^Mhrie,  povr  l^iUstiHtctioft 
d'un  oertnin  notttbre  d'bffidéit 
choisis  dans  llnfanterieespagnb^ 
le.  M.  Bouehon-^Dubmiraialy  ÉIH 
torisé  par  le  roi|  <}ui  lui  iecordaR 
Un  congé  de  quatre  ans,  accepta 
cette  honorable  tnission.  Les  rUh* 
moires  du  temj[i8,  et  partitulièivb 
ment  le  Voyage  en  Espagne  ûtt 
cheftilier  Bîovrgoing,  constatent 
qu'on  lui  dut  la  découverte  de 
Bancien  aqueduc  romain,  qui 
côlidiiiàait  à  Cadix  les^eaux  dot^ 
ces  de  la  source  de  Tèmptil  y  ft 
travers  vingt-ùne  lieues  de  mon* 
tagnes  et  de  bas'se-'mer.  Après  a- 
voir  déblayé  randeù  aqueduc  eh 
entier,  sauf  les  parties  trèd^coti^ 
sidérables  que  les  tremblemehs 
de  terre,  les  inondations  et  les  ef- 
forts de  la  mer  contre  la  côte  a- 
vaient  totalement  anéanties,  il  fut 
chargé  de  'rédiger  le  projet  du 
rétablissement  de  ce 'grand  mo- 
nument, sur  le  plan  général  qu*U 
jugerait  le  plus  convenable,  et  il 
fournit  au  gouvei^nement  espa- 
gnol les  plans,  les  dessins  et  les 
devis  de  ce  rétablissement,  dont 
la  dépense  se  serait  élevée  à  loB 
millions  de  réaut  (environ  27  mil- 
lions de  francs).  Les  événemens^ 
subséquens,  et  particulièrement 
la  mort  de  Chartes  111,  empêché- 
rent  l'exécution  ^e  ce  projet^  et 
la  ville  de  Cadix,  au  milieu  des 
richesses  des  deux  mondes  qui  ]r 
affluent  de  toutes  parts,  au  seili 
de  rOcéan,  dont  les  flots  franchis- 
sent si  souvent  ses  murailles  ^ 
manque  encore  d'eau  douce,  au 
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point  qo^oa  est  obligé  de  la  faire 
transporter  par  terre  d'une  diatan- 
ce  de  sept  lieues,  quand  la  oa? i- 
gation  de  la  Baie  est  impraticable 
ou  périlleuse  :  mais  du  moins  M. 
Dubournial  j  a  laiâ^é  b  certitude 
de  pouToir  remédier  un  \out  à  ce 
grare  incooTénient.  Pendant  son 
séjour  en  Espagne,  il  arait  conçu 
un  de  ces  projets,  dont  le  succès 
peut  seul  justifier  la  témérité;  ce- 
lui de  faire  passer,   dans  notre 
langue,  tous  les  ouvrages  de  Cer- 
Tantes,  de  cet  écrivain  ioimita- 
ble,  dont  deux  siècles  de  go6t  et 
de  lumières  n'ont  fait  qu'augmen- 
ter la  célébrité. De  retour  en  Fra^ 
ce  à  l'expiration  de  son  congé, 
M.  Bouchon-Dobournial  s'j  oc- 
cupa d'abord  de  la  traduction  du 
Uon  Quichotte,  que  nous  ne  con- 
naissions encore  que  défiguré  ou 
mutilé.  Battu  comme  tant  d'au- 
tres Tictimes  par  les  tourmentes 
réTolutionnalres,  il  fut  arrêté  plu- 
sieurs foi?,  et  il  est  à  remarquer 
que  c'est  en  prison  qu'il  a  écrit  la 
majeare  partie  de  la  traduction 
de  cet  immortel  ourrage,  dont, 
de  son  côté,  Ceryantes  arait  con- 
çu et  exécuté  la  première  partie 
en  priâon.  Cette   traduction  fut 
enfin  publiée  en  1808,  en  huit  vo- 
lumes in-c  a.  Le  séjour  du  traduc- 
teur en  Espagne,  l'habitude  de  la 
langue  sur  les  lieux  mômes,  la 
connaissance  des  mœurs,  des  u- 
sages  et  des  localités,  ont  dû  lui 
donner  desayantages  que  ses  pré- 
décesseurs n'ayaient  pas  eus.  Il 
a,  dit  Chènier,  l'honneur  d'a\/oir 
traduit    dignement    ce   Brillant 
chef-'d' œuvre  de  la  littérature  Cj- 
pagnole,  sauf  quelques  correc- 
tions Jaciles  et  peu  nombreuses. 
En  1809,  M.  Bouchon -Dobour- 
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niai  a  publié,   soas  le  titre  de$ 
Pèlerins  du  IVord,  en  six  yolanes 
in- 1 8 1,   (  Persilks  y  Sigùmcmda) 
de  Ceryaotes,  et  le  Mari  ircpah 
rieMiX,   du  même  anteor,  en  n 
yolnme  in*  13.  Enfin  qd  pitwpec- 
tus  annonce  une  magnifique  è£* 
tion,  publiée  par  le  libraire  Mé- 
qoi  gnon-Mary  is,  des  œoyres.cofliH 
plètes  de  Ceryantes,  lradloHe»par 
M.  Bouchon-DuboumialydJiks'li- 
quelle  on  retrooyersi  sa  tra^ae- 
tion  du  Dom  Quicbotte,  reyae, 
corrigée  et  enrichie  de  DOtcs.  Le 
mérite  reconnu  dea  ira^actîoas 
qui  ont  déjà  été  publiées  soat 
(f  un  augure  fayorable  poor  celles 
des  partie»  qui,  n'étant  pa»  enco- 
re connues,  doivent  entrer  dans 
cette  grande  collection.  Le»  yo- 
lûmes  qui  ont  déjà  paru  prooyeot 
que  le  traducteor  a  retouclM  ayec 
soin  sa  première  yersîon,  et  s'est 
attaché  à  la  purger  des  oégfigeiir 
ces  qu'on  lui  reproche.  Cette  édi' 
tion,  exécutée  ayec  Inxe,  est  or- 
née de  grayures  laites  d'apcès  les 
dessins  de  nos  peintres  les  piss 
ingénieux,  et  particnlièrcmcnt  de 
M.  Horace  Vemet.  Elle  p««tso«- 
tenir  le  parallèle  aree  In  fiMBease 
édition  d'Ibam.  H  est  bean  poar 
la  typographie  £rançais€  d*cieycr 
un  pm'eil  monnaient  à  m  pareil 
génie.  Ceryantcsy  tfprès  tnnty.C9t 
du  petit  nombre  des  aofCaiNrssab- 
stantfels  qal,  forts  par  la  pensée 
autant  que  par  le  s^le,  pcfdent 
moins  que  les  antrcar  par  la  tra- 
duction :  Ceryantes  est  de  tons  les 
paj^s.  On  a  aussi  de  M.  Bnnckan- 
Dubournial   des   CimtidirmÊwmt 
sur  lesjùumces,  pabUéea  en  1  Bi^ 
En  1788,  il  ayait  donne,  sons  le 
même  titre,  on  onyragn  snr  les 
moyens  de  combler  le  Caaeox  dé- 
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En  1 8099  il  fut  chargée  de  Ten- 
isede  la  construction  du  non- 
pont  de  Sèfresy  qu'H  com- 
«,  mais  qu'il  fut  forcé  d'aban^ 
er,  en  1810,  à  d'autres  entre- 
lurs,  parce  qu'au  lieu  de  lut 
'  les  sommes  considérables 
i  étaient  légitimement  dues^ 
i  prétendit  fallacieusement 
bet;  il  lui  a  fallu  prés  de  dix 
e  débats  continuels  pour  é- 
ir  l'autorité;  et  il  est  notoi*- 
e,  pendant  ces  dix  années^ 
ses  dix  eufans  ont  été  pion- 
in» la  plus  profonde  misère. 
Iroits  de  M.  Bouchon- Du- 
lial  ont  été  reconnus,  et  les 
les  contestées  lui  ont  été  al- 
js.  Il  a  obtenu  du  conseil- 
un  arrêté  qui  lui  accorde 
sntes  indemnités.  De  ces 
il  résulte  qu'il  serait  injuste 
ixact  de  lui  attribuer,  corn- 
ant fait  d'autres  biographes, 
ection  des  travaux  du  nou- 
pont  de  Serres  :  il  ne  lui  re- 
aucune part,  ni  dans  les  é- 
ni  dans  les  reproches  que  ce 
I  et  important  ouvrage  peut 
er. 

UCHOTTE  (JEAN-BiLPTISTE- 

),  né  à  Metz  le  25  décembre 
,  d'une  famille  distinguée  de 
yille.  Pesliné  à  la  carrière 
lire,  il  entra  au  service,  à  Ta- 
16  ans,  dans  un  régiment 
and  au  service  de  France, 
•lieutenant  en  1775,  etcapi- 
en  1 785  au  régiment  d'Es- 
r-Hussards,  il  fit,  en  cette 
lé,  la  campagne  de  1792. 
nélieutenant-coloneletcom- 
aot  de  Cambrai,  à  la  fin  de 
même  année ,  il  fut  promu 
ide  de  colonel  en  1795.  C'est 
[uetrois  foissucces9iTement 


Boe 


5%y 


îl  fut  an  des  candidats  désignés 
pour  le  ministère  de  la  guerre. 
Enfin,  il  fut  appelé  à  ce  départe- 
ment, le  4  dvnl  1793)  P'^^  ^^^  ^^^* 
Irages^  unanimes  de  la  cousTentian, 
pour  remplacer  le  général  Beur- 
noB ville,  prisonnier  des  Autri- 
chiens. L'unanimité  de  cette  no* 
minalion  dut  étra  attribuée  aux 
mesures^  qu'il  Tenait  de  prendre 
pour  empêcher  la  place  de  Cam- 
brai de  toQaber  entre  ka  mains  de 
Dumouriei  on  plutôt. des  A«itri- 
chiensret  à  lar^utation  d'ordre, 
de  probftéet  de  désintéressement 
qu'il  s'était  acquise.  Quelques  bio- 
graphes, guidés  par  la  passion  ou 
par  des  documens  inexacts,  ont 
peint  ce  ministre  sous  des  cou- 
leurs plus  ou  moins défiivorables. 
Les  uns  l'ont  représenlé  comme 
un  bomme  incapable  e(  toat-à- 
fait  inepte;  les  autres,  comme  un 
chef  de  parti  qui  voulait  élever 
son  pouvoir  au  dessus  de  celui  de 
la  convention;  ceux-ci,  comme 
un  ministre  qui  ne  prenait  con- 
seil que  des  clubs;  ceux-là,  comme 
le  Séide  et  l'ami  des  décemvirs; 
d'autres,  enfin,  comme  le  déten- 
teur des  deniers  pubKcà  et  le  per- 
sécuteur des  patriotes.  La  contra- 
diction de  ces  inculpations  suffirait 
seule  pour  en  démontrer  l'injus- 
tice, qui  sera  mieux  prouvée  d'ail- 
leurs par  le  récit  des  faitsi  Lors- 
que Bouchotte  arriva  au  minis- 
tère de  la  guerre,  l'ennemi  avait 
envahi  la  frontière  du  Nord;  l'ar- 
mée, considérablement  afiaiblie, 
avait  perdu  ses  magasins,  et  une 
grande  partie  de  son  artillerie  et 
-de  ses  munitions;  la  frontière  du 
Rhin  était  également  envahie;  à 
l'est,  on  manquait  de  canons  et 
d'armes;  il  j'arait  très-p^u  de 
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troupes  aux  Pyrénées;  la  guerre 
d*oppodJtion  de  la  Vendée  existait 
et  avait  déjà  pris  un  très-grand 
développement.  Le  ministre  eut 
à  s'occuper  d*un  recrutement  de 
5009O00  hommes^  de  procurer  des 
armes,  et  de  refaire  des  magasins. 
De  telles  mesures  demandaient  un 
certain  temps  pour  pouvoir  être 
exécutées;  et  en  attendant*  il  dut 
y  avoir  nécessairement  plusieurs 
mois  de  souffrance  sur  tous,  les 
points.  On  ne  laissa  pas  le  mi- 
nistre Taquer  tranquillement  et 
sans  interruption  à  ses  important 
tes  fonctions.  A  peine  était-il  en 
place,  qu'on  put  remarquer  un 
système  constamment  suivi  de  dé- 
nonciations vagues,  d'injures  et 
de  diffiitmations.  La  Vendée  était 
le  plus  fréquent  sujet  de  plaintes 
contre  le  minisire  de  la  guerre. 
On  y  avait  éprouvé  plusieurs  é- 
checs.  Il  y  avnit  cependant,  sur 
ce  point,  plus  d'hommes  et  de  ma^ 
tériel  qu'il  n'était  néceitsaire.  Il 
est  vrai  qu'une  grande  partie  était 
composée  de  nouvelles  levées  non 
disciplinées  et  non  exercées.  Mais 
les  échecs  provenaient  principa- 
lement de  ce  que  les  députés 
commissaires  divisés  entre  eux, 
et  presque  toujours  en  opposition 
avec  les  généraux,  voulaient  diri- 
ger eux-mêmes  les  opérations  mi- 
litaires. La  situation  des  affaires 
devint  encore  plus  fâcheuse  :  Ten* 
nemi  s'avança  sur  le  territoire^  au 
nord  et  vers  le  Rhin;  il  y  entra  du 
c/>té  des  Pyrénées  et  des  Alpes; 
plusieurs  guerres  civiles  s'élevè- 
rent dans  l'intérieur;  on  perdit 
Mayence,  Condé,  Valenciennes, 
le  Quesnoi,  le  fort  Louis,  plu- 
sieurs places  aux  Pyrénées;  les 
Anglais  s'emparèrent  de  Toulon. 
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Ces  désastres  irrilaîentles  etprili; 
de  là,  cette  fouk  de  d^Doncuk 
tions  contre  les  généraux  el  le  nb- 
nistre  de  la  guerre.  Ce  ne  Art 
qu'en  septembre   1793,  i|ue  la 
France  commença  à  résister  wn 
tous  les  points.  L'extincCioo  àm 
guerres  civiles  dans  rîDtérieor, 
les  victniresdcHoodtschootetda 
¥^atigniesy  la  déliTraoce  de  Ma» 
beuge,  les  succès  de  ramée  da 
Rhin,  la  rentrée  des  Fraoçabdaat 
le  fort  Louis,  le  UébloeuM  de  Las» 
dau  et  la  reprise  de  Toulon*  dî* 
minuèrent  l'inquiétude  fènénle. 
D'immenses  efforts  furent  bits  i 
cette  époque,  pour  proporiHNH 
ner  les  moyens  de  défense  à  ceax 
de  l'attaque.  On  créa  orne  ar« 
roées;  700,000  hommet.  et  une 
nombreuse  cavalerie  furent  le- 
vés, habillés,  armés  et  exercés 
dans  un  délai  de  quatre  inoifl* 
L'embrigadement  s*exécuta.Toat 
cela  se  fit  par  les  soina  et  aoua  les 
ordres  du    ministre   Bouchotte, 
Des  généraux  furent  nommés,  qui 
depuis    Illustrèrent   les    armées 
françaises.   En  citant  seulement 
quelques-uns  de  ceux  qui  n*exia- 
tent  plus,  on  pourra  se  faire  une 
idée  de  l'attention  qu'on  aralt  ap» 
portée  à  leur  choix  :  le»  noms  de 
Masséna,  Kléber,  Mpreau,  Du* 
gommier,  Augereau,  Lefebvre, 
Pérignon,  Marceau,  Legrand,  & 
blé,  Waltber,  Colaud,  Serrurier, 
Ilatry,  Marbot,  Cenroni,  Abat* 
tucci,  Férino  et  tant  d'autres*  ont 
laisfcé  de  glorieux  sourenira.  Corn» 
bien  en  pourrait-on  citer  eoeoref 
parmi  les  généraux  TÎTanal  C'est 
sous  ce  ministère  que  toua  eet 
noms  illustres  ont  commenoé  à 
se  faire  connaître.  Le  gouTeme- 
ment  u'iofoqua  paa  non  plut  inn* 
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nt  les  sarans  et  les  artistes: 
ivellcs  créations  euienl  lieu; 
iriqua  des  caDond,  des  ar- 
des  poadrea  et  de»  muni- 
dans  la  proportion  âe.s  bê- 
le» places  Turent  Rii»es  va 
al  d^Érense  el  approvision- 
Fatigiiédetant  de  traTaus, 
ilamations  et  de  dénoncia- 
louvenl  renouvelées,  le  mi- 
donna  sa  démission  le  ^5 
Le3o,  la  convenlion  décréla 
lie  acceptait  la  déniisition  da 
ffin  Bouchotte,  et  qu'il  con- 
erait  i  remplir  leti  fonctions 
linbtre  de  lu  guerre,  jusqu'à 
D'il  fat  remplace."  Ce  rem- 
ment  lardant  à  «'effectuer, 
ioiiereflouïelasa  démission 
juin.  Enfin,  le  surlendemain 
iir  la  proposition  du  comité 
dut  public,  la  conv'enlion 
na  an  ministère  de  la  guer- 
^énéral  Beauharnaiii ,  qui 
epta  point.  Bouchoite  se 
a  dans  lu  nécessité  de  conli- 
ses  fondions  jusqu'à  son 
lacement.  Le  comité  de  sa- 
■blic  se  contentait  de  répon- 
ses réclamationi,  comme  il 
par  l'organe  de  son  rappor- 
dans  la  séance  du  12  août 
I  ■  qu'il  reconnaît  danuleci- 
m  Bnuchotte  uneeiactepro- 
,  el  qu'il  est  conaidérahle- 
it  laborieux,  n  Le  lâdécem- 
Bourdon  del'OiseappuyaTi- 
:Qt  une  dénonciation  concer- 
el  faite  à  la  conTenlion , 
e  le  ministre,  par  un  corn- 
lire  des  guerres,  non  em- 
■-.  Cette  dénonciation  por- 
ur  l'ineiécution  d'un  décret 
rduBDait  te  remboursement 
mmes  pour  lesquelles  mille 
;ats  élaicot  retenus  ta  cap- 


tivité.  comme  otages,  dansia  TÎIle 
de  Hayencc,  cl  il  cette  occasion, 
Bourdon  demanda  «si'IepouToir 
nd'un  ministre  était  enfin  au-des- 
nsus  de  la  convention. n  Sursaprn- 
position,  il  fut  décrété  que  Bou- 
cholte  serait  appelé,  séanceienan- 
te,  pourrendre  comptedes causes 
de  l'inexÉculioD  de  ce  décret.  Le 
minisire  se  présenta,  et  expliqua 
t  qu'il  avait  donné  des  ordres  à  la 

■  trésorerie ,  le  3o  aoftt,  de  faire 

•  tenir  les  fonds  à  Mnyence^que 

•  le  surplus  n'éliiitjiaa  de  son  res- 

•  sort,  puisque  l'ouverture  des  pas- 

■  sages  jusqu'à  Mayeoce  ne  dé- 

•  pendailpas  de  lui;  que  cependant 

■  il  avait  écrit  plusieurs  lettres 
0  pour  accélérer  t'eKécution;  mais 
»que  les  fonds  étaient  arrêtés  à  la 

•  frontière,  d'après  une  décision 

•  des  commissaires  de  la  conven' 

■  tion,  à  l'armée  du  Rhin,  qui  a- 

■  valent  interdit  toute  communi- 

■  cation  avec  le  dehors.  «  Le  ig 
mars  17941  Bourdon  de  l'Oise  dé- 
nonça de  nouveau  ce  ministre. 

■  Pourquoi,  dil-il,  Bouchotte  a- 

■  t-îl  fait  tenir  &  Paris,  fi  Saint-Ger- 
omain,  et  aux  environs  de  la  ca- 

■  pitide,  un  grand  nombre  de  prî- 
nsonnier^  et  de  déserteurs  antri~ 

•  chiens  qu'il  a  revêtus  de  l'u- 
n  niforme  national,  et  qui  ont  fait 

•  entendre  à  la  Courtille,  le  rri  de 
"Vive  le  roi.'  Étail-ce  pour  con- 

■  sofnmer  arec  scandale  les  sub- 

■  sistances   que   les    citoyens   de 

■  Paris  ont  tant  de  peine  à  se  pro- 

■  Gurer?  Étaient-ils  là  pour  proté- 

•  gerlacoDtre-réTolution?  Je  de- 
smande que  Boucholte  soit  én- 
»  tendu  devant  les  comités  de  la- 

•  lut  public  et  de  sQreté  générale^ 

•  qui  examineront  sa  conduite,  et 
»  predrdroDt  les  meaures  qu'ils  jtw 
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h  gcront  convenables.  »  La  conven- 
tion décréta  les  propositions  de 
Bourdon,  que  Merlin  de  Thion- 
ville  avait  appuyées.  Ces  dénon- 
ciations étaient  tellement  absur- 
des, que  les  comités  n*j  trouvant 
rien  de  fondé,  ne  firent  point  de 
rapport,  et  chargèrent  le  ministre 
de  répondre  luî-oiéme  à  la  conven- 
tion. Voici  sa  lettre  qui  fut  lue  dans 
la  séance  du  39  mars  :  «  J'ai  fait 
«exécuter  les  arrêtés  du  comité 

•  d^alut  public,  qui  ordonnaient 

■  reloignemcnt  des  prisonniers  de 

•  guerre  et  des*  déserteurs.  Il  n*j 

■  en   a  eu,  dans   aucun   temps, 

•  à  Paris,  plus  de  400.  11  n*a  été 

•  délivré  d*habit  national  à  aucun 
«d^eux.  Quant  au  cri  de  riW  /<; 

•  roi^  qui  se  serait  fait  entendre  à 
»la  Courtille.  je  n'ai  Ià-des5us 
n aucun  renseignement,  etc.*  Le 
i"  avril  1 7<)4,  la  convention,  vou- 
lant concentrer  la  totalité  du  gou- 
vernement dans  ses  comités,  sup- 
prima le  conseil  exécutif,  et  les 
six  ministres  qui  le  composaient 
furent  remplacés  par  dc9  com- 
missions executives,  qui  devaient 
s'occuper  ûe»  détails  de  Tadmi- 
nistration,  ?ous  les  ordres  des  co- 
mités. Le  général  Pille  fut  placé 
a  la  tète  d'une  de  ces  commis- 
sions, pour  le  mouvement  des  ar- 
mées de  terre.  Ce  fut  aï»>rs  seule* 
uient  que  Bouchi>tte  fut  rendu  à 
la  vie  privée.  Arrivé  au  minis- 
tère avec  le  rang  de  colonel, 
il  en  sortit  avec  te  même  gra- 
de .  et  s'oublia  volontairement 
«idus  les  nombreuses  promo- 
tions de  généraux qu^il  était  char- 
i^^  <ie  faire  comme  ministre  : 
fxeniple  rare  et  peut-être  unique 
de  désintéressement  et  de  mo- 
'leslie.  p.jcmi  les  zrinds  fonetioa- 
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naires  de  Tétai  qoi  Tont  ppéeé- 
dé«  comme  parmi  ceux  qai  Toal 
suivi.  Les  ennemis  de  Boacbol- 
te  parvinrent  à  le  rendre,  sm- 
pect  aux  comités  de  gmrreme- 
ment.  qui  le  firent  arrêter*  par 
mesure  de  sûreté  génénle*  qiiel- 
que  temps  avant  le  9  tbennidory 
sans  en  donner  de  motib.  OMsla 
séance  du  ao  frimaire  an  S,  na 
membre  de  la  convention  cspri- 
ma  son  étonnement  «de  œ-qoe 

•  Souchotte,  qui,  disait-U,  avait 
«fait  périr  et  incarcérer  tant  de 

■  patriotes,  n'était  pas  j«gé.»  La 
convention,  sur  la  prt^osilionde 
ce  membre,  décréta  «que  leeo* 

■  mité  de  sûreté  géncnle  pren- 

■  draît  des  mesures  à  cet  cpvd.* 
Aucune  mesure  ne  fat  prisa.  Le 
5o  frimaire  an  3,  Clausely  en  par- 
lant de  la  commune  conspîralriee 
et  des  décemvirs,  «  accusa  Bm- 

•  cbotte  comme  leur  compilée,  et 

■  comme  reliquaiaire  envais  la 
»  république  de  phÊsiemrM  eemimi 
%nes  de  miUioms»  et  demanda  sa 
«prompte  traduction  aa  triboaal 
«  révolutionnaire*  afin  da  ne  pas 

■  laisser  avilir  la  congestion.  • 
La  proposition  de  Claniel  fat 
renvoyée  aux  trois  cooûtés  »  qui 
ne  firent  point  de  rapport.-  Le 
99  mars  1795,  Pémartin  «signab 

■  Bouchotte  comme  na  de»  an- 
«teurs  du  3i  mai,  et  demanda  sa 

•  punition.  »  Dans  la  même  séan- 
ce, BourdonderOise  etpjnsiwrs 
de  ses-  collègues  renowielàrent 
leurs  dénonciations  CfntrePcsmi- 
uistre.  La  conventioo  ka  icavcfa 
au  comité  de  sûreté  gènémlav  ^ 
ne  fit  aucun  rapport.  Capamlant, 
les  adversaires  da  Boaq^nlte»  le 
*i4  uo^i  i>9^«  obtinrent  da  la  con- 
vention un  décret  qm  tfadnisait 
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nistre,  ainsi  que  d'iititres 
9,  devant  le  tribunal  crimi- 
ure-et-Loir,  90'à  cet  effet 
t  renouvelé  el  érigé  en  Iri- 
'exoeption,jugeant(l'aprés 

TéTolutioanaires,  avec  un 
lécial,  et  âuuï  recours  au 
A  de  cassation.  Malgré  tou- 
facililés,  le  procès  ne  put 
mmencé,  faute  de  pièces 
locumens  pour  établir  un 
nccusalion.  Il  y  avait  qua- 
is que  le  décret  de  tradiic- 
lit  rendu,  et  piusdequinie 
ue  Bouchotle  était  incarcé- 
"fique  l'accusateur  public, 
tribunal  crimineld'Ëure-el' 
écrivit  ù  la  convention  une 
gui  Tut  lue  dans  la  séance 
cndémiaire  an  4-  l^'le  con- 
enlre  antres  choses:  irj'ob- 

que  nulle  pièce  ù  charge 
'est  parvenue,  et  que, je  ne 
nettre  en  jugement  un  ci- 
L  contre  lequel  il  est  impos- 
de  baser  un  acte-d'accusa' 
I  La  convention,  prête  à  a- 
incrle  pouvoir  et  ik  tertni- 
$essioD,  n'avait  plus  beaoin 
le  politique  qui  l'engageait 
rter,  en  dehors  d'eHe ,  les 
ui  lui  étaient  propres  :  ses 
;s  envoyèrent  leur  main- 
)u  tribunal  criminel  d'Eu- 
'Loir,  et  Boucholte  recou- 
liberté  après  seize  mois  de 
ion.  Il  s'est  retiré  ik  Metz, 
1  de  sa  famille,  où  il  jouit 
lime  de  ses  concitoyens. 
JCHOTTE  (N.),  ancien 
-eur  du  roi  à  Bar-sur-Seine, 
I,  en  1789,  député  du  tiers* 
!  ce  bailliage  auxétats-gé- 
(.  Il  s'opposa  fortement  à 
issement  de  tout  papier 
lie;  proposa  de  faire,  arec 


le  métal  des  cloches.pour5o  mil- 
lions de  pièces  de  trois  !^  six  soua; 
soutint  qu'on  ne  pouvait,  sans 
porter  atteinte  A  In  liberlé  des 
cultes,  reconnaître  la  religion  ca- 
tholique comme  religion  de  l'é- 
tsi.  En  J*>9a,  il  vota  la  destruc- 
tion des  statues  représentant  la» 
nations  enchaînées  autour  du  pié- 
destal de  Louis  Xl\,  i  la  place 
des  Victoires.  Il  demanda  que  le 
peuple  concourut  avec  le  pouvoir 
csêcutifpourrexercice  du  n4nH- 
t^râpiiblic.  En  mai  1791, il  défen- 
dit les  hommes  de  couleur,  et  le 
36  juin  de  la  même  année,  il  pro- 
posa que  le  roi  et  U  reine  fissent 
par  écrit  les  déclarations  que.l'on 
exigeai  t"d'eui  au  sujel  de  leur 
voyagea  Varcnnes.  H.  Bouchotte 
publia,  dans  le  cours  de  cette 
même  année,  un  ouvrage  intitu- 
lé :  Observations  sur  l'accord  de 
la  raison  et  de  la  religion,  pour 
le  récablissemenl  du  divorce.  11 
est  resté  depuis  inconnu. 

B*0  U  D  &£  R  G  (ui  BïKOi*  db), 
ministre  russe,  pourrait  être  con- 
fondu parmi  le  vulgaire  des  minis- 
tres, s'il  n'avait  pas  attaché  son 
nom  à  un  acte  diplomatique  aussi 
importantque  funeste  à  son  pays. 
Geâfut  lui  qui,,en  1 8o€,  forma  cet- 
te coalition  avec  la  Prusse,  que  b 
paix  de  Xilsitt  termina  si  glorieu- 
sement pour  les  armes  françaises. 
Né  en  t^So,  d'une  famille  distin- 
guée de  Courlande,  il  se  fit  remar- 
quer, en  1786,  dans  la  guerre«on- 
tre  les  Turcs.  II  devint  l'une  des 
personnes  chargées  de  surveiller 
l'éducation  des  princes  Alexandre 
et  Constantin,  sous  ta  direction  de 
leur  gouverneur  Nicolasde  SoUi- 
koff.Nomméamlltissadeur  en  Suè- 
de, il  v.écut  ensuite  dans  uite  re- 
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traite  absolue,  et  Ti*en  sortit  que 
pour  se  charg^er  du  portefeuille 
des  affaires  étrang^ères.  A  la  suite 
de  la  paix  de  TIIhiU,  le  baron  do 
Boudberg  se  retira  de  nouveau 
dans  *e»  terres. 

BOUDET  (NO9  général  de  diyi- 
sîon,  commandant  de  la  légion- 
d^honneur,  cbeyalier  de  l'ordre 
de  Dannebrog,  etc.,  naquit  Ters 
17649  à  Bordeaux,  et  non  à  Belley, 
comme  le  prétendent  quelques 
biograpbes.  Ayant  pris  le  parti  des 
armes,  il  dut  son  ayancement  à 
un  courage  porté  quelquefois  jus* 
qu'à  la  témérité.  Sorti  de  son  ré- 
giment peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution, il  fut  choisi  comme  sous- 
officier  instructeur  d'un  des  ba- 
taillons en  voyésde  Bordeaux  pour 
empêcher  rinva.sion  espagnole. A- 
près  s'être  distingué  et  être  par- 
venu au  grade  de  capitaine,  il  fut 
détaché,  a vec son  bataillon, de  l'ar- 
mée des  Pyrénées,  commandée  a- 
lors  par  le  général  Moncey,  pour 
passer  à  la  Vendée ,  afin  de  s'op- 
poser aux  premiers  mouvemens 
insurrectionnels.  Arrivé  à  Roche- 
fort,  il  reçut  l'ordre  de  s'embar- 
quer, et  d(%  faire  partie  de  l'expé- 
dition destinée  pour  les  îles  du 
Vent,  sous  le  commandement  des 
commissaires  Chrétien  et  Victor 
Hugues.  En  vue  de  la  Guadelou- 
pe, il  apprit  que  cette  île  et  tou- 
tes celles  du  Vent  avaient  été 
livrées  aux  Anglais  depuis  cin- 
quante jours.  Les  reprendre  ou 
s'ensevelir  sous  leurs  ruines,  fut 
le  cri  unanime  d'une  faible  divi- 
sion compoHée  de  soldats  ayant 
tous  la  même  valeur.  Aussi  les  co- 
lonies françaises  et  particulière- 
ment celles  du  Vent,  ont-elles  été 
le  théâtre  d'un  très-graud  nombre 
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^'actions  hérofques  presqub  ffrî^ 
connues  en  Europe.  Parmi  lesbi» 
ves  qhi  s'y  sont  plus  pàrtic«Uèr6» 
ment  distingués ,  on  voit  -llguMr 
le  chef  de  bataillon  BoudeC.  Oi 
le  voit,  sous  les  ordres  de  YidOr 
Hugues,  coopérer  à  la  réaasitvde 
la  descente  et  à  la  prise  d*iMaat 
du  fort  FUur-d'Épét,  où,  arocgoé 
colons  qui  servaient  soas  lèori 
bannières,  les  Anglais  8*étai«M 
réfugiés  après  avoir  été  repooi» 
ses.  Blessé  au  camp  retrancwé  de 
Saint-Jean ,  le  chef  de  batalUoà 
Boudet  continua  A  se  faire  remat»* 
quer  dans  tous  les  combats  qui  eu- 
rent pour  résultat  la  conquête  de 
la  Guadeloupe  et  celle  d'un  grand 
nombre  des  tles  Sous-Ie-¥ent  A» 
près  avoir  passé  par  tous  les  gra^ 
des,  il  fut  nommé  général  par  Mb 
commissaires  Lebas  et  YictorHa^ 
gués.  Une  trop  grande  modestie 
lui  fit  refuser  ce  gi^dé,  rècompes* 
se  de  sa  valeur.  Le  comtttlssairt 
Lebas,  devenu  agent  partienltef 
du  directoire ,  lui  en  fit  délivret 
le  brevet.  De  retour  en  FratoM» 
il  fat  envoyé  en  Hollande ,  soill 
les  ordres  du  général  Bnlne»  tjA 
le  chahgca  d'apporter  ad  gôotéf^ 
nement  la  capitulation  imposée  t 
Alkmaër,  le  1^6  vendémiaire  att  8 
(18  octobre  1799)9  A  rarmée  ail^ 
glo-russe,  qui  vaX  foreée  d*èvlk^ 
cuer  la  Hollande  «  avec  le  dote 
d'York^  son  général  en  chef.  Dé 
l'armée  de  Hollande  ^  le  général 
Boudet  passa  avec  BonapÉrte  I 
celle  d'Italie.  Le  6  prairial  an  8 
(a5  mai  1800),  dans  le  combat  dé 
la  Chiusella,  il  soutint,  à  la  lêtê 
do  sa  division,  l'avant-garde  dé 
l'armée  de  réserve.  Commandant 
à  Mnrengo  une  division  de  la  ré^ 
serve ,  sous  les  ordres  du  général 
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;^ilj  est  blessé,  et  ne  prend 
>îos  départ  à  la  yictoire.En 
il  partit  pour  Saiot-Doaiîn^ 
Tec  le  général  l«eclerc  :  l'ex-» 
ce  et  les  connaissances  qu'il 
cqu^ses.auxîles  du  Vent  dé- 
èrent  ce  chef  à  lui  confie» 
imandement  et  la  conquête 
rt-au-Prlnce.  Il  y  débarqua  le 
er  iS(*a,  prit  d  assaut  le  fort 
n,  battit  une  partie  de  Taiv 
a  cette  contrée,  composée 
o  noirs,  et  s*emparadu fort 
Ucain/  Le  général  Boudet 
en  France^  à  la  fin  de  i  j^a. 
KYOÎr  continué  à  serrirdaos 
tpagnes  de  1 80  5  et  de  1 806, 
#4SoniQiaodemeat  d'une  di» 
dans  celle  de  ^809.  U  fut  le 
sr  qui  entra,  le  aomai,  dana> 
[nder^-Lobau.  Le  lendemain 
e  33,  il  se  distingua  à  laba- 
d'EssHng.  Un  des  oiÇciers 
BS  ordres  s'étant  laissé  eq- 
leux  des  canons  de  sa  divi* 
il  se  met  à  la  tète  de  quel~ 
ègimens,  et,  par  une  charge 
te,  il  parvient  à  les  repren- 

contribua  encore  à  la  vic- 
e  Wagram,  le  6  juillet  $ui« 
et  mourut  dans  son  canton- 
it,  au  mois  de  septembre  de 
ne  année,  épuisé  par  les  f^ 

de  la  guerre  :  il  était  âge 
ron  quarante-cinq  ans. 
UDËT  (Etienne,  baroh), 
re  du  corps- législatif,  est 
^yal,  le  19  octobre  1761. 
usieurs  cafDpagoes  dans  les 
9  de  la  république;  en  dé- 
e  18049  il  était  colonel  du 
3  chasseurs.  Quoique  d'ho- 
es  blessures  le  missent  dans 
d'aspirer  au  repos,  il  fit  en- 
si  guerre  pencÉint  quelque 
,  et  se  retira  ensuite  dans  son 
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piys  natal  Bq  K809,  U  rtniplitMit 
les  fonetioai  die  mair«  de  hatraA^ 
qiiand  le*  sénat. te^ekoiait»  eetto 
aanée,  pour  jrepréaeQfet  r  a»  corps» 
législatif  .le  département -de-  la 
Mayenne.  M»  Baudet,  déjà  Htem* 
bte  .d^  1»  légioQ-4fliaiiiiettr,.  fat 
nooiBcié  par  le  loî  dittralier  im 
Sain^Louial  Bn  t Si  S^  il  a  fiît  par-^ 
lie  de  la  ehambre*  des  rcp^éeen^ 
tans. 

BOUMN  (i.  A4  )  Alt  MfiHDé> 
en  septembre  a^a»  nembre  kht 
convention  natioade  par  Je  dé-* 
partement  dariindre.  Homme  pro- 
be et  désintéreasé^  il-n'ambraiaft 
les  princâpes  de  la  ré  vollitioiiqn^a^ 
yec  beaucoup  de  naodération.  Ce« 
pendant,  par  un^  nxtrém»  eo«« 
nance  daoa  sea^  idées  plutôt  «que 
par  le  désir  du  mal^  ift  MqoekpHH» 
fois  des  motions  cntelks*  Dans  ié 
procès  de  Loub  X-VI,  il  Tota  la 
détention.  Le  bannissement  et  le 
sursis.  S*étant  peu  fait  remarquer 
avant  la  chute  de  Robespierre ,  il 
garda  même  le  silence  jusqu'en 
novembre  1794;  mais  lors  de  la 
mise  en  accusation  de  Carrier,  il 
voulut  qu*on  soumit  à  la  conven*- 
tion  les  pièces  relatives  au  terril 
ble  comité  de  Mantes,  etdemaop- 
da  ensuite  la  mise  en  arrestation 
de  tout  prêtre  qui  se  trouverait  sur 
les  lieux  oùiéclateraient  des  trou- 
bles. Le  7  décembre  il  fit  suspen-- 
dre  les  décrets  de  mise  hors  la  loi; 
et  lorsqu'on  s'occupa  de  l'examen 
des  crimes  des  comités  rérolu* 
tionnaires,  il  se  joignit  à  ceux  qui 
proposèrent  l'oubli  des  délits  poli- 
tiques :  «  Si  TOUS  ne  tous  arrêtez^ 
)» disait  M.  Boudin,  la  convention' 
»  nationale  ne  renfermera  bientôt 
»plus  que  des  accusés,  des  accu- 
»  sateurs  et  des  jugea.  Je  convien« 
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oqiie  des  mesures  atroces  ont  été 
»  prises  paf  les  anciens  comités  9 
n  et  je  m^accuse  hautement  de  n*a- 
»  voir  pas  su  mourir  pour  m*y  op- 
«poser;  cependant  que  celui  qui 
M  se  croit  exempt  de  tout  reproche 
0  politique  se  lève,  et  me  jette  la 
»  première  pierre.  »  On  le  vit  aussi 
hc  prononcer  fortement  contre 
Maribon-Montaut,  qu*il  accusa 
d'avoir  lait  rejaillir  sur  les  dépu- 
tés le  sang  des  malheureux  qu'on 
exécutait  sur  la  place  de  la  Révo- 
lution f  en  conduisant  la  conven- 
tion au  pied  de  l'échafaud.  Le  5 
juin,  M.  Boudin  fut  de  nouveau  é- 
lu  au  comité  de  sûreté  frénérale;  il 
demanda  que  les  assemblées  élec- 
torales fussent  chargées  de  la  ré- 
duction du  tiers  des  membres  de 
la  convention.  Noujmé,  le  9  jan- 
vier 1 7()()9  membre  du  conseil  dès 
cinq -cents,  il  lit  une  motion  ré- 
voltante contre  les  pareils  d'émi- 
grés, et  peu  de  temps  après  con- 
tre les  prêtres  réfractaires  ;  en- 
suite il  demanda  des  mesures  de 
rigueur  pour  forcer  les  réquisi- 
tiuunaires  à  rejoindre  les  dra- 
peaux. Le  3o  août,  voulant  s'op- 
poser ù  l'annulation  du  jugement 
qui  condamnait  M.  Vaublanc  à 
mort,  comme  vendémiairiste,  M. 
Boudin  s'écria  qu'il  était  bien  ai- 
sé d'ôtre  indulgens  à  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  assiégés  et  canon- 
nés  le  i3  vendémiaire.  En  février 
1 797,  il  donna  sa  démission.  Ce  fut 
le  terme  de  sa  carrière  politique. 

BOUDINHON  (legénékal), 
était,  en  180G,  chef  d'escadron  au 
/l"*  de  hussards.  Le  14  février 
1807,  il  fut  présenté  à  l'empereur 
en  qualité  de  colonel  d'un  régi- 
iiieiit  de  cavalerie,  et  devint  bien- 
tôt général  de  brigade.  En  18 14» 
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il  présida  le  collège  électoral  à 
Cantal,  et  fit,  en  mai  181 5,  partie 
de  la  députation  de  ce  départe- 
ment, chargée  de  présenter  UM 
adresse  ù.  Napoléon. 

BOUÈRE  (AteANT-MoDim-GA- 
ZEAU,  coKTE  DR  la),  général  ven- 
déen, anciennement  page  du  doc 
d'Orléans,  se  trouvait  en  Poitou 
au  mois  de  mars  1 795.  Alors  le  fen 
de  la  guerre  civile  s'allumait  dans 
ces  contrées,  et  M.  de  La  Bouère' 
fut  l'un  des  premiers  cheA  que 
choisirent  les  insurgés.  D'abord 
il  fut  nommé  cotnmandant  de  la 
paroisse  de  Jallais,  et  bientôt 
après  chargé  d'une  partie  des  ap- 
provisionnemens  de  l'arfulk^puis 
du  commandement  du  Château  de 
la  Forêt-sur-Sèvre.  Il  contribua 
i\  assurer  la  retraite  de  l'armée 
catholique,  lors  du  siège  d*AD- 
gers.  Il  combattit,,  en  1794*  >ou8 
les  ordres  de  Henri  de  La  Rocbe- 
jacquelein,  et  devint,  après  la 
mort  de  ce  clief,  membre  du  con- 
seil que  présidait  Stoflety  général 
de  l'armée  d'Anjou.  Nommé  lieu-* 
tenant-général,  il  se  trouva  enco- 
re à  quelques  affaires,  et  fut  blessé 
à  la  Châteigneraie.  En  1795  et 
1796,  on  le  chargea  de* diverses 
finissions,  dont  une  auprèsde  Moit 
sieur,  aujourd'hui  Louis  XVII,  à 
Véronne.  M.  de  La  Boùère  a  été 
nommé  receveur-général  du  dé- 
partement d'Eure-et-Loir  depuis 
la  restauration  :  récompense  nt>n- 
néte  des  exploits 'de  la  guerre  ci- 
vile. 

BOUESTARD  (J.  J.),  exerçait 
la  profession  de  médecin  à  Mor^ 
laix,  où  il  fut  nommé  débuté  do 
département  du  Finistère  &  l'as- 
semblée législative.  Pendant  la 
discussion  qui  eut  lieu^  en  1799) 
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ement  au  comité  aatri- 
il  proposa  que  les  tribunes 
t  ioTitées  à  ne  manifester 
pinion  par  aucun  signe.  11 
ida  que  l'on  prit  des  mesu* 
rères  contre  les  prêtres  fa- 
es,  et  donna,  pour  exemple 
mx  que  leurs  prédications 
eoçaient-è  produire,  un  cri- 
oce  commis,  dans  son  dé- 
lent,  par  un  misérable  qui 
d*assassiner  sa  femme,  s€$ 
et  son  beau -père,  parce 
issistaient  aux  instructions 
'êtres  soumis  aux  lois.  Ce 
*  sa  demande  que  les  séan- 

1  corps  administratifs  devin- 
jbliques. 

JFFEY  (Lotis^-DoMiniQui- 
b),  membre  du  corps-législa- 
it,  ayant  la  révolution,  mé- 
de  Monsitiir,  frère  du  roi. 
,  en  i8o8,  sous-préfet  à  Ar- 
I, lorsqu'il  fut  nommé  dépu- 
le  département  de  l'Orne.  Il 
ittit,  le  3  octobre  1814»  le 
de  loi  sur  Timportation  des 
rangers.  Il  a  publié  plu- 
ouvrages,  savoir  ii'Mémoi* 

2  remporté  le  prix  au  juge- 
de  l'académie  de  Nanci, 
question  suivante:  Assigner 
'es  circonstances  présentes 
î  sont  les  causes  qui  pour- 

engendrer  des  maladies; 
liner  quel  sera  le  caractère 
maladies  à  l'époque  où  le 
u  midi  et  celui  du  couchant 
'amèneront  un  temps  plu- 
ci  moins  froid;  indiquer 
yyens  présen'Oti/s  de  ces 
tes,  1789,  in-8".  'à* Essai  sur 
res  intermittentes,  faction 
%ge  des  fébrifuges,  et  sur- 
i  quinquina^  179S,  in-8'; 
fier  chef  sur  l'influence  de 
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Pait  dans  le  dAfelcppèmeàif^e 
caractère  et. le  traiiement  des 
maladies,  179g  et  iSl3y  a  toL 
in-8*. 
BOUFFLEAS  (Staioslas,  «aa- 
*  QVis  m),  plus  connu  sous  le  titjre 
^u'il  avait  porté  long-temps  de 
chevalier  de  Boufflers.  U  naquît 
à  LunévIUe  en  1757;  sa  mère  è- 
tait  la  célèbre  marquise  de  Beuf-  ^ 
fiers,  dont  l'esprit  et  ramabilité  ^ 
conirihuèreut  beaucoup  à  rendre 
la  cour  de  Stanislas  l'une  dtiù  phia 
agréables  de  l'Europe.  U'eut  pour 
instituteur  l'abbé  Porquet,  hom- 
me inslcnit,  qajil  a  aimé  et  raillé 
toute,  sa  yie.  Il  ftil  grand-bailli  de 
Nancy  «t  membre  de  l'aoedémie 
française.  On  l'avait  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  sanaissane^ 
l'appelait  à  en  remplir  les.  plu» 
hautes  dignités;. une  lojanté  as- 
sez rare  alors  lui  fit  déclarer  que 
§on  nenchant  pour  les  plaisirs 
s'acc' derait  mal  avec  les  devoirs 
de  cette  profession.  U  refusa  dono 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  en 
sa  qualité  de  chevalier  de  Malthe, 
il  posséda  un  bénéfice  qui  lui  don« 
nait  le  droit  bizarre  d'assister  à 
Toffice  en  surplis  et  en  uniforme, 
et  lui  permit  d'être  à  la  fois  prieur 
et  capitaine  de  hussards.  Cette 
double  condition  s'accordait  mer* 
veilleusement  avec  son  goût  pour 
les  voyages  et  les  aventures.  C'est 
en  qualité  de  capitaine  de  hus- 
sards que  le  neveu  du  prince  de 
Beauveau  fit  la  campagne  de  Ha- 
novre. Bientôt  le  maréchal  de  Cas- 
tries  le  fit  nommer  gouverneur  du 
Sénégal  et  de  Corée.  Son  admi- 
nistration fut  signalée  par  des  ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes.  Il 
ne  resta  que  peu  de  temps  au-de- 
là du  tropique.  Revenu  en  Fran- 
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ce,  il  s'attacha  de  noureau  à  cet- 
te littérature  d*agréinentt  dans 
laquelle  il  H*ctait  fait  remarquer 
de  très-bonne  heure,  et  il  y  con- 
senra  quelque  chose  des  grflces 
de  sa  nnère.  Il  sut  y  réunir  les  ' 
nuances  ingénieuses  et  faciles  d'u* 
ne  gaieté  quelquefois  un  peu  li- 
bre, mais  toujours  séduisante. 
Recherché  de  laifilleetde  la  cour, 
et  désiré  dans  les  autres  capitales, 
il  consuma  sa  jeunesse  dans  i'in- 
soucî#nce  ou  dans  les  fêtes,  au 
milieu  des  jolies  femmes  et  des 
beaux -esprits.  Lorsque  Tannée 
1789  Tint  interrompre  une  vie  si 
douce,  sa  réputation  le  At  appeler 
aux  états-généraux;  niais  une  tri- 
bune politique  supposait  un  gcn- 
fe  de  connaissances  dont  il  s'était 
peu  occupé,  ou  des  moyens  ora- 
toires dont  la  nature  lui  avait  re- 
fusé Ténergie.  Sa  modération  du 
moins  l'y  fit  estimer;  il  avait  tro|^ 
d'esprit,  et  il  désirait  trop  \i  bien 
général,  pour  ne  contribuer  en  au- 
cune manière  aux  travaux  de  Tas* 
semblée^  et  pour  ne  pas  appuyer 
toutes  les  idées  généreuses.  11 
i'oppoMa  au  projet  de  surveiller 
les  correspondances.  Kn  1 790,  il 
parla  sur  le  traitement  des  évo- 
ques, et  il  fonda,  conjointement 
avec  Malouet,  le  club  dit  des  im- 
partiaux. Dès  le  commencement 
de  la  révolution,  il  avait  sauvé  la 
vie  A  deux  hussards  poursuivis 
par  le  peuple.  C'est  lui  qui,  en 
1791,  fit  rendre  le  décret  qui  as- 
sure aux  inventeurs  la  propriété 
de  ïeurs  découvertes,  et  leur  ac- 
corde un  brevet.  On  lui  en  doit 
un  autre  sur  l'encouragement  des- 
tiné  aux  arts  utiles.  Après  le  10 
août  179U,  il  s'éloigna  de  sa  pa- 
trie. La  bienveillance  du  prince 
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Henri  de  Prusse,  qui  V^rtAî  hit 
recevoir  de  l'académie  de  Berlin, 
lui  parut  ensuite  un  peu  eapri- 
ciense;  mais  II  n'eut  qu'à  »e  louer 
de  Frédéric-Gulilaumey  qnl  fet  É 
son  égard  généreux  avec  Mllea- 
tesse.  lien  obtint  dans  Ia  Polegns 
prussienne  une  concession  éten- 
due où  devait  s'établir  une  colo- 
nie de  Français  émigrés;  la  mo- 
bilité- des   événemens   empêelii 
l'exécution  de  ce  projet.  Le  ehe- 
valicr  de  Boufllers  épousa  M""  de 
Sabran,  qui  pouvait  sent  eralnte 
hériter  en  quelque  sorte  âm  nom 
de  l'ancienne  marquise  de  Boof- 
flers,  et  il  rentra  en  France  aa 
printemps  de  1800.  Blentdtlire* 
prit  ses  occupations  littéraires; 
mais  il  écrivit  d'abord  sur  de»  ob- 
jets plus  sérieux,  ce  qnl  contri- 
bua sans  doute  à  faire  dire  qu'il 
avait  rapporté  quelque  ehdte  da 
froid  génie  de  la  Sprée  00  de  U 
Vistiile.  11  ne  tarda  pa»  à  pnbUer 
le  Li/^re  Arbitre  :  c  est  un  titre 
qui  rappelle  trop  les  dfspufea  de 
Técole;  de  certains  crltl^tMa  ont 
tiré  un  grand  parti  de  oe  choix 
malencontreux.  Ils  aTiietit  déci- 
dé que  la  métaphjaiquef  '  qu'on 
ne  pourrait  même  exclure  des 
beaux-arts,  devait  être  bannie  de 
la  France  :  aussi  ont-Ut  montré, 
en  parlant  de  cette  scienee^  qu'el- 
le leur  était  étrangère.   Ih  ont 
poussé  même  Tassuranou  (uaqu'à 
prétendre  que  notre  liberté  oio- 
rale  est  une  loi  natureUei  ex- 
trêmement  simple,  une   Térité 
qu'on  aperçoit  clairement;  cet- 
te découverte  n'a  pas  eu  grand 
succès.'  Le  chevalier  de  Boufflera 
avait  bien  senti  les  diflleultia  de 
la  question;  sans  prétendre  les  ré- 
soudre,  quelquefois  il  les  éclair- 
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I  cit,  et  il  est  plutôt  dans  son  lif  re 
Je  rapporteur  que  U  juge  de  ce 
lir^nd  procès.  Mais  il  a  su  joindre 
aux  réflexions  neuves  et  utiles  que 
put  lui  fournir  un  sujet  si  grav^^ 

Plusieurs  définitions  remarqua^ 
1^8,  des  traits  heureux  et  quel- 
ques pages  éloquentes,  auxquel- 
les on  aurait  pardonné  sans  dou- 
te, si  Ton  n'eût  pas  eu  à  reprocher 
à  Tauteur  une  philosophie  trop 
Ubérale.  On  convient  toutefois 
qu'il  sut  retrouver  rimagination, 
la  facilité  de  sa  brillante  jeunesse 
dans  des  contes  et  dans  divers 
morceaux  fort  ingénieux  9  mais 
dont  la  concision  n'est  pas  le  mé- 
rite le  plus  frappant.  Il  avait  été 
admis  à  l'institut  en  i8o4-  C'est 
en  180 5  qu'il  y  prononça  l'éloge 
du  maréchal  de  Beauveau,  pièce 
véritablement  remarquable  dans 
ce  genre,  pièce  abondante  en 
traits  d'esprit,  de  philosophie  et 
de  sentiment.  L'éloge  de  Tabbé 
Barthélémy,  qu'il  prononça  Tan- 
née d*après,  n'obtint  pas  autant 
de  succès,  par  cela  même  qu'il 
n'y  avait  que  de  l'esprit,  et  qu'il 
y  en  avait  trop.  On  cite  comme 
un  exemple  de  cette  recherche, 
qui  est  le  défaut  de  son  talent, 
ce  petit  madrigal  de  circonstan- 
ce; il  rencontra,  chez  la  princes- 
se Ëlisa,  Jérôme  Bonaparte,  re- 
venant d'une  croisière  dans  la 
Méditerranée;  il  écrivit  : 

Sur  le  front  couronné  de  ce  jennc  vainaueur 
J'admire  ce  qu'ont  fait  deux  ou  trois  ani  ae  guerre; 
Je  l'avais  vu  partir,  ressemblant  it  sa  sœur, 
J«  le  vois  revenir,  ressemblant  k  son  frère. 

Il  y  a  dans  ces  vers  un  peu  d'a- 
dulation; mais  enfin  beaucoup 
d'hommes  attachés  à  l'ancienne 
cour  se  décidaient  alors,  sinon  à 
«lire  des  choî^es  aussi  jolies,  du 
7.  m. 
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moins  à  en  répéter  d'aussi  flat- 
teuses. Le  cUevàlier  d«  Boufllem 
ne  connaissait  point  de  passions 
haineuses;  peut-être  ne  remar- 
quait-on pas  une  grande  fermeté 
'dans  ses  habitudes  personnelles^ 
mais  il  conservait  à  l'égard  de» 
autres  la  plus  sincère  indulgence. 
Cette  même  bonté,- qui  l'empê- 
chait d'être  extrême  en  aucune 
chose,  donna  l'idée  d'une  sorte 
de  portrait  dont  il  n'eût  pas  pris 
la  peine  de  conserver  du  ressen- 
timent :  Abôé  libertin,  militaire 
pfiilosoplte,  diplomate  chanson^ 
nierj  émigré  patriote,  rtpuhli^ 
coin  courtisan.  Il  existe  une  col- 
lection de  ses  œuvres,i  8  vol.  in- 
la,  Paris,  181 5.  Sion:en  retran- 
chait quelques  parties,  la  réputa^ 
tion  littéraire  de  l'auteur  ne  pour- 
rait qu'y  gagner.  Sedaine  avait 
fait,  sur  le  joli  conte  d'Aline, 
reine  de  Golconcle,  un  opéra  que 
soutenait  la  musique  de  Aionsi- 
gny,  et  qu'on  a  remplacé  au  théâ- 
tre.par  celui  de  MM.  Vial^et  Fa- 
vières,  musique  de  M.  Berton.  La 
correspondance  du  chevalier  de 
Boufflers,  datée  de  Genève  et  de 
Ferney,  pourrait  seule  donner  u- 
ne  idée  du  caractère  de  l'auteur; 
elle  contient  de  plus  des  détails 
surVoltaire,  qui  l'aima  beaucoup, 
et  sur  d'autres  personnages  qui 
étaient  réunis  alors  chez  l'illustre 
vieillard.  Lorsqu'en  1 8 1 3,  on  mita 
Yincennes,  par  ordre  de  l'empe- 
reur, le  comte  de  Sa|)ran,  que  le 
chevalier  de  Bouillers  regardait 
comme  son  fils  adoptif,  et  dont  il 
chérissait,  l'esprit  distingué,  il  é- 
tâit  dans  Tâge  où  de  fortes  se- 
cousses ne  sont  pas  sans  danger. 
Il  mourut  le  18  janvier  181 5  :  il 
repose  auprès  de  l'abbé  Delille; 
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on  a  écrit  sur  la  colonne  qui  por- 
te son  nom,  ce  mot  qui  est  réel- 
lement de  lui,  et  qui  rappelle  si 
bien  Taménité  de  ses  inœurs  et  le 
calme  de  sa  pensée  :  'Mes  amis, 
croyez  que  je  dors, 

BOUGAINVILLE  (  Louis- Aw- 
TOiiïE  de)  9  sénateur,   comte  de 
Tempire.  Il  était  fils  d*un  notaire 
de  Paris.  11  naquit  le  1 1  novem- 
bre 1729.  Déjà  fort  instruit  dans 
les  sciences  exactes  et  les  langues 
anciennes,  il  quitta  ses  études  k 
Tâge  de  2a  ans,  et  moins  par  goût 
que  par  condescendance  pour  sa 
famille,  il  se  livrait  arec  un  succès 
rapide  au  trayail  assidu  que  de- 
Qiande  le  barreau;  mais  reçu  avt>« 
cat  au  parlement  de  Paris   dès 
Tannée  suivante,  il  se  fit  inscrire 
aussitôt  dans  les  rangs  des  mous- 
quetaires noirs.   Cette  dernière 
profession  avait  plus  d'analogie 
avec  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  s'illustrer.  Quinze  jours  a** 
près  sa  réception,  il  publia  la  pre« 
mière  partie  du  Traité  du  calcul 
intégral  pour  servir  de  suite  à 
l'analyse  des  infiniment  petits  du 
marquis  de  l'Hôpital,  a  vol.  in- 
4*9  Paris,  1753.  Après  avoir  été 
aide-major  dans  le  bataillon  pro- 
vincial de  Picardie,  et  aide -de- 
camp  du  fameux  Chevert,  auprès 
de  Sarre-Louis,  en  1764,  il  fut  en- 
voyé à  Londres,  Fhiver  suivant, 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas-  ' 
sade;  il  j  resta  peu  de  temps, 
mais  il  j  fut  admis  à  la  société 
rojale.  Ayant  repris,  en  1755, 
les  fonctions  d'aide -de -camp, 
déjà  il  avait  suivi  Chevert  aux 
camps  dc'Kichemontet  de  MetB, 
lorsqu'il  fut  envoyé  au  Canada 
comme  capitaine  de  dragons  et 
aide- de -camp   du   marquis  de 
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Montcalm.  H  partit  de  Brest  le  s; 
mars  1 7.56.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, on  lui  confia  un  corps  d'éli* 
te,  avec  lequel,  après  une  marche 
forcée  de  soixante  lieues,  à  travers 
des  neiges  épaisses  et  des  bois 
presque  impénétrables,  il  brôte^ 
au  fond  du  lac  du  Saiot-Sacre- 
ment,  plusieurs  navires  anglais, 
sous  le  feu   des  batteries  d'un 
fort.  Sa  belle  conduite,  dans  cet- 
te occasion  difficile,  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  maréchal- 
de-;logis  du  principal  corps  de 
l'armée.  Le  6  juin  1758,  une  di- 
viition  était  vivement  harcelée  par 
S49000  Anglais,  et  les  Français 
n'étaient  que   5,ooo.    Le  jeune 
Bougain.ville  voulut  attendre  l'en- 
nemi ;  eb  un  seul  jour,  il  fortifia 
un  camp  dans  lequel  il  se  défen- 
dit pendant  douze  heares.  Quoi- 
qu'il eût  reçu  un  coup  de  fea  à  la 
tête,  il  ne  eessa  point  de  se  mon- 
trer successivement  aux  postes 
les  plus  périlleux;  son  exemple 
encouragea  tellement  sa  troupe, 
qu'enfin  l'ennemi  se  retira  avec 
une  perte  qu'on  porta  k  6,000 
hommes.  Cependant  Montcalm, 
reconnaissant  l'impossibilité  de 
se  maintenir  dans  le  Canada  s'il 
ne  recevait  point  dé  renforts,  en- 
voya à  Paris  son  aide-de-camp. 
Cette  mission  était  difficile;  les 
revers  éprouvés  par  la  France  en 
Europe  avaient  mal  disposé  le 
premier  ministre,  M.  de  Choi- 
seul,  qui  même  lui  dit  assez  brus- 
quement :  «  Lorsque  le  feu  est  à 
»  la  maison,  on  ne  s'occupe  guè- 
»re  des  écuries.»  — «An  moins, 
»  monsieur,  répondit  Bougainvil- 
»le,  on  ne  dira  pas  que  vous'par- 
»lez  comme  un  chcval.vCetie  rc* 
partie  ne  devait  pas  lui  rendre  If 
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nlaiitte  ^i  liTOtuble»  ihait  M^ 
de    è]diiip«doar   rattàiMb.  Bo«v 
nioTiUe Ait  jN-éfetaté  êumàé  <|Éi 
te  Donuna  omomI  à  ki  «ûâl^  il» 
fégimetit  éè  MoMrfoe^  ei;te  Al 
cheralitt  de  Stint'^Louiiy  Uea 
^*il  n'eût  eacore  que  «ept  eoi:  de 
«M*fice»  De  reteereli  CâMidey  mi 
eomineiicenieBt  de  l^Sg»  il  eit 
«««sitôt  ie  eommeodetnent  des 
grteiîdier»  el  y^toatâkes  mi  de»^ 
Taieot  prolégerie  tetnéte  de  l'ai^ 
wée  Yers  i^cbee^  Ù  jutliie  de 
iMOTeeii  la  confiiHiee  qa'oli  m^ 
eu  lui;  mais  la  mert  de  Mottt<^ 
ealm*  dan»  la  funesle  |ooniée 
dii^io  septembre»  a;a«t:é6cidi 
là  perte  d*  la  eoiooiè»  Il  rqiassa 
définitltemeût^eû  Fraotoe.  Bpii^ 
gaioTÎUe  donna;  plus  près  de  sa 
patrie  des  preoTea  novTelliada 
eette  Taleur  ^i  lui  avait  fait  i» 
nom  dans  l*Amériqee.  Aid^nde**- 
eamp  de  M.  de  Ghoiseul*-StBiB-fc 
Tillet  en  1761 9  il  se  distiof^  si 
particulièrement  aiiHlelà  du  BJbiù^ 
que  le  roi,  voulant  aussi  recon-4> 
nidtre  ses  services  d'une  manière 
peu  comtnuDe»  lui  accorda  deuk 
pièces  de  canon  de  quatre  livres 
de  balle  :  eliès  furent   placées 
,   dans  une  terre  que  Bougalnville 
avait  en  Normandie.  La  continua- 
tion de  la  guerre   eût  mis  saqs 
doute  un  officier,  aussi  habile  et 
aussi  valeureux  au  nombre  des 
premiers  capitaines;  mais  la  paix 
conclue  à  cette  époque  changea 
•a  destinée  :  jj^  n'eût  été  que  l'é- 
mule des  meilleurs  généraux  de 
la  France;  il  fut  un  des  plus  célè-^ 
bres  navigateurs  des  temps  mo- 
,  dernes.  Les  loisirs  de  la  paix  ne 
convenaient  pas  à  i'acti  ?ité  de  son 
esprit;  il  lui  fallait  des  occupai- 
tiens  hasardeuses  et  de  grandes 
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■eepérartttat|.[tti.W'id<iHhéra:  pes 
l0llg«te«psi  •'^''tiiiaie.  oatiM;.a4 
iiêmdk^tmé  imr;tie:Mi*am 
tMtliuri:idet  8âiali"iliio»r»diilHii 

S  «a .  dè^  teoipe  byolèwifarUirf^ 
udfco»  de  iègin  ÉntrapaHwhji  il 
lew  pertundft  deïlMder  :  ta  ttii^ 
UiatfoBwat.  tas  ties.  Jlâlotilaièa% 
qtae  les  &n|iala  AemiMianttMi 
Falkkad;  ntitfnHIê  {uréteildeiêM; 
avofesMonuiiMeecent  soi^faaeaif 
dlxsoa  Éupâra^aat  Xli&aiyaniagas 

E7a«lralt.nAvU  le  ^taalfriiMipin 
*fls»vn  fWol-lMiMait  âettpMF 
vaient  m  taeirèuver  «adèrenèirit 
dani€e»|MtlteàilMs  eitMéns  ài^mb' 
tretegttéaitèditliewrean^Maéde» 
soMftnnoipInltterilguwitieuaefieeffB^ 
et  surtettipInatriaie^Qml  ^m'ûm 
«e^,  BffUÉMnrillei  .«famé  obtenu 
l%wtn<HitTnndttmplélàpe  ttlmâj^- 
tiédeflaplteliitdeenisipatty  pMlt 
pour  les  mara  asisjIfrahKi,  nveo  sa 
.  petite  flett%.eiii^Jlaisp|;iBspa- 
gne  ne  çoosentit  Jniâ.  à  céder  ses 
prélentiofis  jmr  ce  point,  impers 
ceptibis^dans  set.aégions.  colonia- 
les :  ni  ik  France»  sil'l'Aiigletorrè, 
qui  songeait  «usai  à  y  foinBÉer^nn 
étabUsseineiilicne  «vttuhirent  rom- 
pre aveeriispagoetpQur.nn  si  M- 
ble  intérêt..BeitgfilnviUe  faTobB- 
gé  d'abandonner  son^rcntrepriae^ 
sous  cette  aoaditioa^qoelaeour 
de  Madrié  l'indenÉbisecait  de  tes 
frais^  Le.-  tè  noxembre  1766^  Il 
partit  de  Saint-Malo  fiour.remet»- 
tre  les  Iles  au  gouveroemeat  es<> 
pagnol;  ses  bfitîmens  étaient  la- 
frégate  la  Motideui^Cf,jtt  .la  flûte 
VEioiie.  Ctttît  mission  nemplie,  il 
fasse  outre,  et  commençant,  le 
tout  du  globe»,  il  relâcha  d'abord 
à  Monte*- Video  :  c'était  À  l'époque 
de    l'expulsion   de   oea  fruités 
pieusement  ambitieux,  qui  s'é- 
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talent  mis  à  fonder  pour  la  com- 
pagnie un  empire  qui^  des  confins 
du  Chili,  s'étendait  jusqu'aux  fron- 
tières du  Brésil;  on  troure  n  cet 
égard^  dans  le  premier  volume  de 
la  relation  de  Bougninville,  des  dé* 
tails  utiles  à  connaître.  Revenant 
au  sud»  il  entra  àans  l'océan  Paci- 
fique par  le  redoutable  détroit  de 
Magellan;  11  surmonta  »  dans  son 
passage  9  de  grandes  difljlcultés, 
mais  enfin  il  introduisit,  dans  cet- 
te partie  de  la  mer  du  Sud,  le  pa- 
villon français  qui  n'y  avait  pas 
été  vu  avant  lui.  Après  avoir  re- 
connu vers  le  dix-huitième  degré 
de  latitude  méridionale  des  îles 
assez  peu  importantes  qu'il  nom- 
ma   l'yirchipti   dangereux,    et 
qui    ont  aussi  été   visitées  .par 
Cook,  après  s'être   arrêté  à  O- 
Taïti,  il  poursuivit  ses  recher- 
ches, en  naviguant  toujours  vers 
rOuQSt.   Depuis   long- temps  les  . 
Espagnols  avaient  quelque^con- 
naissance  des  lies  de  la  Société, 
dont  la  plus  grande  est  cette  terre 
fameuse  d'O-Taîti;  mais  Bougain- 
ville  découvrit  ensuite  l'archipel 
des  Navigateurs,  qui,  d'après  les 
observations  plus  récentes  de  La 
Pérouse,  doit  être  le  plus  impor- 
tant des  groupes  du  second  ordre 
que  renferment  ces  mers,  au  sud 
de  la  ligne.  Il  nomma  grandes 
Çyclades  d'autres  îles  plus  occi- 
dentales que  Cook,  en  1774*  nom- 
ma Nouvelleè'Ué.brides,  que  l'es- 
pagnol QuiroH  avait  déjà  vues  en 
iëo6.  Bougainville  se  proposait 
d'aborder  dans  la  Nouvelle- Hol- 
lande, en  suivant  eu  parallèle, 
mais  il  n'en  connaissait  pas  bien 
les  côtes  orientales  qui  n'ont  été 
visitées  avec  soin  qu'en  1770;  il 
en  était  encore  à  plus  de  cent 
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lieues,  lorsqu'un  écueil,  puis  kiQ 
récif  très-é tendu,  quarante-cinq 
lieues  plus  loin,  le  décidèrent  â  se 
diriger  vers  l'équateur.  Le  man- 
que de  vivres  Kempôcha  hcureu- 
semcut   de  s'engager  dans   une 
suite  d'écueils  le  long  de  la  côte 
septentrionale  de   la   Nouvelle- 
Hollande;  le  capitaine   Cook  7 
éprouva  de  sérieuses  inquiétudes, 
et  depuis  cette  époque,  plusieurs 
frégates  anglaises  y  ont  péri  t  ce 
changement  de  route  eut  aussi 
pour  Bougainville  l'avantagé  de 
lui  faire   apercevoir    une   terre 
nouvelle  qu'il  nomma  Louisia- 
de*  Après  une  navigation  con- 
trariée par  les  vents,  il  doubla  le 
cap  qu'il  appela  â  juste  titre  de 
La  Déiwrance;  il  passa,  plue  au 
nord,  le  détroit  auqneMl  a  laissé 
son  nom,  et  alla  -faire  des  Tivres 
commeilputau  porlPrasUn^dans 
la  Nouvelle- Bretagne.   Prenant 
ensuite  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Guinée,  il  découvrit  un  cerXaïa 
nombre  d'îles,  et  traversant  l'ar- 
chipel des  Moluques,  il  relâcha 
dans  l'île   Boéro,   ou  Burro  :  là 
finirent  ses  travaux.  Feu  de  temps 
après,  il  était  à  Batavia^  d'où  il 
fit  voile  pour  la  France  ;  il  dé* 
barqua  le  i4  mars  1769 -à  Salnt- 
Malo.  Deux  ans  après  avoir  ter- 
miné ce  voyage,  Bougainville  eo 
publia  la  relation,  in-4*«  Paris, 
1771;  en  deux  volumes  avec  ilg.y 
177a,  sous  le  titre  deyoyetge  au" 
tour  du  monde  pai;  éajrigate  di$ 
roi  la  Boudeuse,  etc. ,  pendant  lea 
années  1766, 1767, 1^68  et  1769. 
Le  troisième  volume  qu'on  «joint 
à  l'édition  de  177a,  ne  coatient, 
qu'un  récit  de  la  marche  de  tBn" 
deavour  dans  les  mômes  parages, 
Cook  n'y  passa  qu'après  Eoa^n- 
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▼îlle,  rEndeavoui'  n'étant  parti 
de  Plymouth  que  le  a5  août  1768. 
Avant  cette  époque,*plusieur»  na- 
vigateurs aTaient  fait  le  tour  du 
globe,  depuis  le  Portugais  Magel- 
lan qui  le  premier  eut  cette  gloire 
en  i5i9.  Des  treize,  ou,  si  Ton 
veut,  des  seize  voyages  de  ce  genre 
avant  celui  de  Bougainville,  six 
seulement  avaient  été  entrepris 
dans  le  dessein  de  faire  des  décou- 
vertes. Gonneville  avait  vu  le  pre- 
mier les  terres  australes,  mais  il 
n'avait  pas  achevé  le  circuit  du 
globe;  les  Français  n'avaient  pas 
encore  suivi  en  cela  les  Portugais, 
les  Anglais,  les  Hollandais.  Bou- 
gainville enfin  ne  laissa  au-dessus 
de  lui  que  Magellan  peut-être,  et 
il  contribua  beaucoup  plus  aux 
progrès  de  la  science  que  n'avait 
pu  faire  Tamiral  Anson.  L'intré- 
pidité, la  persévérance  de  son  é- 
quipage  dans  les  momens  les  plus 
pénibles,  lui  a  fait  observer  que 
la  nation  française  était  capable 
de  vaincre  les  plus  grandes  diffi- 
cultés, et  que  rien  ne  'lui  serait 
impossible  toutes  les  fois  qu'elle 
voudrait  se  croire  Tégale  au  moins 
de  quelque  nation  que  ce  fût  au 
monde.  J.  B.  Forj>ter  a  traduit  en 
anglais  le  voyage  de  Bougainvil- 
le, in-^",  Londres,  lyy^-  Il  en 
existe  un  abrégé  allemand,  petit 
in-8%  Leipsick,  17^2.  Le  mérite 
du  narrateur  est  presque  aussi  re- 
marquablequeceluidu  navigateur 
lui-même.  On  voit  partoiit  dans 
son  récit  des  preuves  de  cette  rec- 
titude d'esprit,  de  cette  bonté,  de 
cette  brillante  intrépidité  qui  le 
distinguèrent.  C'est  dans  le  se- 
cond volume  que  l'on  trouve  la 
peinture  aussi  vraie  qu'attachan- 
te de  la  vie  insulaire  sous  un  beau 
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ciel.  Ayant  que  le  vieux  amant 
à^Atala  amusût  de  ses  contes  les 
esprits  romanesques,  l'Europe  a* 
vait  vu  un  tableau  d'un  tout  au- 
tre intérêt,  celui  deS  moeurs  vo- 
luptueuses et -antiques  pour  ainsi 
dire,  mais  imparfaites  ou  même 
disparates,  d'0-Taïti,  une  des  plus 
douces  demeures  équatoriales.  On' 
a  aussi  remarqué  beaucoup  de  jas^ 
tesse  dans  les  observations  nauti^ 
ques  de  ce  voyage,  et  les  cartes 
que  Bougainville  à  dressées  sur 
les  lieux  mêmes  ne  sont  pas  inuti- 
les, bien  que  l'usage  des  montres 
marines  et  d'autres  procédés  nou- 
veaux aient  fait  obtenir  dans  les 
derniers  temps  une  exactitude 
plus  scrupuleuse.  Dans  le  dessein 
d'améliorer  la  civilisation  déjà  si 
intéressante  de  l'île  d'O  -  Taïti , 
Bougainville  atait  amené  en  £u^ 
rope  un  de  ces  demi-sauvages, 
que  son  intelligence  aurait  pu 
rendre  très-utiJe  à  ses  compa- 
triotes; mais  en  retournant  vers 
la  merdu  Sud,  il  mourutde  la  peti- 
te-vérole, à  Madagascar.  Dans  tou- 
tes les  occasions ,  l'humanité  de 
Bougainville  mérita  autant  d'élo- 
ges que  ses  talens  et  l'étendue  de 
ses  connaissances;  il  prenait  tant 
de  soin  des  hommes  de  son  équi- 
page qu'il  n'en  perdit  que  sept 
dans  une  navigation  de  onze  ou 
douze  mille  lieues,  et  il  avait  trai- 
té les  Indiens  avec  tant  de  ména- 
gement et  de  bienveillance,  que 
trente  ans  après  son  séjour  à  Bou- 
ron,  d'autres  Européens  virent 
des  vieillards  du  pays  Verser  des 
larmes  en  entendant  prononcer 
son  nom.  Durant  «la  guerre  d'A- 
mérique, Bougainville  comman- 
da avec  distinction  plusieurs  vais- 
seaux de  ligne,  entre  autres  VAu* 


f^ixfe,  dans  l'armée  du  comte  do 
Cirasse.  Avec  ce  bâtiment^  il  sou- 
tinU  le  20  avril  1781,  un  brillant 
combat  contre  Tamiral  anglais 
liood,  vis- Â- vis  le  fort  royal  de 
la  Martinique.  Il  se  trouva  A  la 
prise  des  île»  de  Taba^o  et  de  St* 
Christophe,  et  prit  part  aux  com- 
bats des  5  septembre  17H1;  35, 
a(>  janvier,  9  et  19  avrM  178*2.  li 
fut  promu  ensuite  au  grade  de 
chei'd*escadre,  et  plus  tard  il  pas* 
sa  dans  les  armées  de  terre  avec 
le  titre  de  marécbal-de-camp.  Il 
eût  préféré  l'aire  des  découvertes 
au  Nord,  et  s'approcher  du  pôle; 
mais  le  comte  de  Bricnne,  qui  de- 
vint ministre  à  cette  époque,  ne 
trou  va  point  de  fonds  ptuir  un  pro- 
jet qu'il  hemblait  rej^arder  couk» 
me  le  caprice  d*un  marin  curieux 
de  courir  encore  les  mers.  «  Pen* 
»sez-vous  que  ce  soit  pour  moi 
«une  abbaye?  lui  dit  Bougain ville 
M  avec  une  juste  fierté.  «La  socié- 
té royale  de  Londres,  informée 
des  obstacles  qui  arr<^taient  son 
illustre  membre,  le  pria  de  lui  en- 
voyer son  f  ravail  sur  ce  sujet;  elle 
le  reçut  des  mains  de  Tastronome 
Cassini,  qui  eût  été  du  voyage. 
Lord  Mulgrave,  alors  capitaine 
Phipps,  se  dirigea  d'après  ses  no- 
tes; mais  en  choisissant  la  route 
que  fiougain ville  avait  regardée 
comme  la  moins  bonne  de  celles 
qu'il  indiquait,  il  ne  put  passer 
le  quatre-vingtième  degré.  Cepen- 
dant le  voyageur  français  préten- 
dait qu'on  irait  beaucoup  plus 
loin,  et  pcutH'trc  au  p6li)  mPme, 
(;n  accordant  une  prime  aux  bâU« 
mens  baleiniers.  Après  quarante 
années  d'un  service  si  honorable, 
Bougainville  se  retira  pour  ne 
plus  s'occuper  que  des  sciences  ; 
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il  venait  d'éprouver  à  Brest  It 
chagrin  de  ne  pouvoir  rétablir  la 
discipline  dans  l'armée  navale  qui 
s'était  révoltée  contre  Albert  de 
Aioms,  en  i7<K>*  C'est  en  1796 
qu'il  entra  à  l'institut;  bientôt  •- 
prés  il  fit  partie  du  bureau  dei 
longitudes.  Dès  la  création  du  sé- 
nat-conservateur, il  y  fut  placé 
par  Napoléon.  Ilavait  été  iiassion- 
né  dans  sa  jeunesse  pour  lei  piai* 
sirs;  il  eut  la  faiblesse  d'en  re- 
prendre l'habitude  dans  un  Age 
déjà  avancé.  Cependant  il  conser* 
va  les  facultés  de  son  esprit,  et  sa 
bonne  humeur  jusqu'au  dernier 
moment.  Après  dix  jours  d'une 
forte  maladie,  dans  sa  8^"*  année, 
il  mourut  le  3 1  août  1811,  laissant 
au  service  trois  fils  qu'il  avait  eus 
de  sa  première  femme,  l'une  des 
personnes  les  plus  aimables  de 
son  temps,  W^  de  Montendre.  On 
a  faussement  attribué  à  Bougain- 
ville un  écrit  dont  l'auteur  est 
Taithout,  et  qui  a  pour  titre  £V- 
êai  siir  l'iU  d'O-TaiU,  in-8% 

>779- 
BOUGK  (N.  ni),  géographe 

belge,  a  publié  à  Bruxelles  des 
cartes  dont  l'exactitude  et  la  net- 
teté sont  remarquables.  On  fait  un 
cas  particolier  de  celles  qui  sont 
relatives  au  théâtre  de  la  guerre, 
entre  les  Autrichiens  et  les  insur- 
gés brabançons  d'abord ,  et  de- 
puis, entre  les  années  autrichien- 
nes et  françaises;  ces  cartes 'soot 
três-rechercbées. 

BOUGON  fN),  proeureerufé- 
néral  syndic  au  département  du 
Calvados,  à  l'époque  du  3i  mai 
1793,  avait  successif einent  rem- 
pli diverses  fonctions  publiques 
avant  d'arriver  A  celles  de  procn* 
reur-général.   Ses  liaisons  arec 
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Buzot  firent  qu'il  se  prononça  for- 
tement en  fayeur  du  parti  de  la 
Gironde^  et  qu'il  prit,  pour  le  sou- 
tenir, la  part  la  plus  actiye  à  l'in- 
surrection du  Calvados.  Après  la 
défaite  de  l'armée  que  ce  départe- 
ment faisait  marcher  sur  Paris, 
Bougon,  mis  hors  la  loi  par  la 
convention  nationale,  se  réfugia 
en  Bretagne  auprès  de  Puisaye,  et 
ùiy  avec  l'armée  vendéenne,  par- 
tie de  l'expédition  d'outre  Loire. 
Pris  avec  le  prince  de  Talmont, 
après  la  bataille  du  Mans,  il  fut 
conduit  à  Laval,  et  fusillé  par  or- 
dre du  représentant  du  peuple 
£snu-Lavallée. 

BOUILLE  (François-Claude- 
Amoub,  MARQtis  Ds),  général  en 
chef  de  l'armée  de  Meuse,  Sarre- 
et-Moselie,  naquit  lé  19  novem- 
bre 1759,  au  chûteau  du  Cluzel, 
en  Auvergne.  Sa  famille,  origi- 
naire du  Maine,  s'était  établie  en 
AuTeirgne,  depuis  le  commence- 
ment du  la*"'  siècle.  Ayant  perdu 
sa  mère  presqu'en  naissant,  etson 
père  lorsqu'il  avait  â  peine  atteint 
l'âge  de  Sans,  ildemeurasous  la  tu- 
telle de  son  oncle  Nicolas  de  Bouil- 
le, doyen  des  comtes  de  Lyon, 
premier  aumônier  du  roi  (Louis 
XV),  évêque  d'Autun,  et  conseil- 
ler-d'état, qui  le  fit  élever  à  Paris 
au  collège  Louis-le-Grand,  dirigé 
alors  par  les  jésuites.  Il  entra  dans 
la  carrière  des  armes  ù  Tâge  de  14 
ans;  et  après  avoir  servi  daps  le 
régiment  de  Rohan-Rochefort  et 
dans  les  mousquetaires  noirs,  il 
obtint  à  l'âge  de  16  ans  une  com- 
pagnie dans  le  régiment  de  dra- 
gons de  la  Ferronnays,  avec  le- 
quelil rejoignit  l'armée  en  Allema- 
gne en  17  58,  et  fit  la  guerre  de  ^ep< 
ans.  Cette  guerre  si  peu  heureuse 
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pour  les  armes  françaises,  lui  four- 
nit cependantde  nombreuses  occa- 
sions de  se  distinguer.  A  la  prise  de 
Rhinfeld,  (en  1758),  il  comman- 
dait l'avant-garde  des  dragons,  et 
entra  l'un  des  premiers  dans  cette 
ville.  Il  se  distingua  particulière* 
ment  à  la  bataille  de  Berghen,  le 
i3  avril  i759;i]iiWildemgen,  dans 
l'hiver  de  1760;  à  Langen-Salza, 
en  février  1761.  Mais  ce  fut  au 
combat  de  Grumberg,  le  aa  mars 
i76i,<j[ueM.  de  Bouille  se  signala 
plus  particulièrement.  A  la  tête  de 
l'avant-garde  de  dragons  sous  ses 
ordres,  il  perça  et  culbuta  une 
colonne  ennemie  de  plusieurs 
mille  hommes  aux  ordres  du  prin- 
ce héréditaire,  depuis  duc  de 
Brunswick,  enleva  1 1  pièces  de  ca- 
non et  dix-ne^f  drapeaux  ou  éten- 
dards, et  força  l'ennemi  à  aban- 
donner tous  les  avantages  qu'il 
av()it  eus  jusque-là.  Cet  exploit 
lui  valut  l'honneur  de  porter  au  roi 
les  drapeaux  pris  dans  cette  jour- 
née;, et  Louis  XV,  qui  le  combla 
d'éloges,  en  lui  accordant  le  bre- 
vet de  colonel,  lui  promit  le  pre- 
mier régiment  vacant.  De  retour 
à  l'armée,  il  y  servit  comme  colo- 
nel sans  quitter  le  régiment  de  la 
Ferronnays,  et  commanda  en  cette 
qualité  les  avant-gardes.  A  la  tète 
de  5oo  hommes,  il  attaqua  l'ar- 
rièrc-garde  du  général  Luckner, 
près  d'Ëimbeck ,  la  culbuta,  et 
entra  de  vive -force  dans  cette 
ville,  où  il  fit  beaucoup  de  prison- 
niers. AQuedlimbOurg,  le  i5  no- 
vembre 1761,  il  fut  blessé  d'un 
coup  de  sabre  sur  la  tête,  ef  ren- 
versé de  son  cheval  en  chargeant 
l'ennemi;  les  escadrons  qui  de- 
vaient le  soutenir  l'ayant  aban- 
donné, il  fut  fait  prisonnier,  l^f 
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«que  des  mesure»  atroces  ont  été 
«prises  par  les  anciens  comités 9 
n  et  je  m*accuHe  hautement  de  n'a- 
•  voir  pas  su  mourir  pour  m'y  op- 
»  poser;  cependant  que  celui  qui 
«se  croit  exempt  de  tout  reproche 
"politique  se  Urve,  et  me  jette  la 
»  première  pierre.  »  On  le  vit  aussi 
Me  prononcer  fortement  contre 
Marihon-Montaut^  qu'il  accusa 
d'avoir  tait  rejaillir  sur  les  dépu- 
tés le  sang  des  malheureux  qu'on 
exécutait  sur  la  place  de  la  Hévo- 
lutfon  f  en  conduisant  la  conven- 
tion au  pied  de  l'échafaud.  Le  3 
{'uin,  M.  Boudin  f^it  de  nouveau  é- 
u  au  comité  de  AÛreté  fcénérale;  il 
demanda  que  les  assemblées  élec- 
torales fusHent  chargées  de  la  ré- 
duction du  tiers  des  membres  de 
la  convention.  Nommé^  le  9  jan- 
vier 1 7(y>9  membre  du  conseil  des 
cinq*ccnts9  il  fit  une  motion  ré- 
voltante contre  les  pareils  d'émi- 
grés «  et  peu  de  temps  après  con- 
tre les  prêtres  réfractaires  ;  en- 
suite il  demanda  des  mesures  do 
rigueur  pour  forcer  les  réquisi- 
tiounaires  à  rejoindre  les  dra- 
peaux. Le  3o  août,  voulant  s'op- 
poser à  l'annulation  du  jugement 
qui  condamnait  M.  Yaublanc  à 
mort,  comme  vendémiairiste,  M. 
Boudin  s'écria  qu'il  était  bien  ai- 
sé d'être  indulgens  ii  ceux  qui  n'a- 
vaient pas  été  asMiégés  et  canon- 
nés  le  i3  vendémiaire.  En  février 
1 797,  il  donna  sa  démission. Ce  fut 
le  terme  de  sa  carrière  politique. 

BOIIDINHON  (LEfîéNÉnAL), 
était,  en  lëoG,  chef  d'escadron  au 
/l*"*  de  hussards.  Le  14  février 
1807,  il  fut  présenté  à  l'empereur 
en  qualité  de  colonel  d'un  régi- 
ment de  cavalerie,  et  devint  bien- 
tôt général  de  brigade.  En  1314» 
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il- présida  le  collège  électoral  dd 
Cantal,  et  Ht,  en  mai  181 5,  partie 
de  la  députation  de  ce  départe* 
ment,  chargée  de  présenter  uot 
adresse  A  Napoléon. 

BOUÈRE  (A)iANT-MODB9TB-GA« 

ZEAD,  coÉTE  DE  la),  général  ven* 
déen,  anciennement  page  du  doc 
d'Orléans,  se  trouvait  en  Poitou 
au  mois  de  mars  1 793.  Alors  le  feu 
de  la  guerre  civile  s^allunnalt dans 
ces  (M>ntrées,  et  M.  de  La  Bouère 
fut  l'un  des  premiers  cheft  que 
choisirent  les  insurgés.  D'abord 
il  fut  nommé  cohimandant  de  la 
paroisse    de   Jallais,   et    bientôt 
après  chargé  d'une  partie  des  ap- 
provisionnemens  de  rnmi%,pais 
du  commandement  du  Château  de 
la  Forêt-sur-Sèvre.  Il  contribua 
{\  assurer  la  retraite  de   l'armée 
catholique,  lors  du  siège  d'An- 
gers. 11  combattit,,  en  1794»  sou» 
les  ordres  de  Henri  de  La  Roche- 
jâcquelein,  et  devint,  après  la 
mort  de  ce  clief,  membre  du  con- 
seil que  présidait  Stoflet,  général 
de  l'armée  d'Anjou.  Nomtnè  lieu- 
tenant-général, il  se  trouTa  enco* 
re  Â  quelques  affaires,  et  fut  blessé 
à   la  ChAteigneraie.  En  tyg5  et 
179O,  on  le  chargea  de  diverses 
finissions,  dont  une  auprèsde  Maih 
sieur,  aujourdliui  Louis  X.VII9  à 
Véronne.  M.  de  La  Bouère  a  ètè 
nommé  receveur-général  du  dè- 
])artement  d'Eure-et-Loir  depuis 
la  restauration  :  récompense  m>n- 
nAte  des  exploits'de  la  guerre  ci- 
vile. 

BOUESTARD  (J.  J.),  eièrçait 
la  profession  de  médecin  A  Mor- 
laix,  où  il  fut  nommé  débuté  du 
département  du  Finistère  A  ras- 
semblée législative.  Pendant  la 
discussion  qui- eut  lieu^  en  1799, 
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La  garnison  anglaise,  forte  de  700 
hommes,  se  rendit  à  4oo  Fran- 
çais, qui  suifirent  à  i\l.  de  Bouille 
pour  enlever  celte  ile  importante 
que  Tamiral  Robney  avait  prise 
Tannée  précédente,  étant  en  plei- 
ne paix  avec  les  Hollandais,  à  la 
tête  de  4«^^oo  hommes  et  de  i3 
vaisseaux  de  ligne.  Avec  hi  garni- 
son, on  prit  encore  68  pièces  de 
canon,  4  drapeaux  et  6  bâti- 
mens  marchands.  Peu  do  jours  au- 
près les  lies  de  Saba  et  Saint- 
Martin  furent  également  con- 
quises. La  gloire  de  ro .'brillant 
fait  d'armes ,  dont  Taudace  et 
le  succès  jetèrent  Tépou vante 
dans  .les  possessions  ennemies, 
fut  encore  rehaussée  par  la  géné- 
rosité et  le  désintéressement  de 
M.  de  Bouille  envers  les  Hollan- 
dais, auxquels  il  restitua  a  mil- 
lions que  Taniirai  Aodney  leur  a- 
vait  pris,  et  qui  pouvaient  étro 
<;onsidérés  comme  le  fruit  de  la 
victoire,  et  envers  le  gouverneur 
anglais  Cockburn,  à  qui  il  rendit 
•ly^fOOO  fr.,  réclames  par  lui.  Pen- 
dant  cette  expédition,  M.  décras- 
se était  revenu  à  la  Martinique  a- 
vec  5o  vaisseaux  de  ligne  et  de 
nouvelles  troupes.  M.  do  Bouille, 
profitant  de  ce  renfort,  résolut, 
de  concert  avec  Tamiral  français, 
d'aller  attaquer  Tile  de  Saint- 
Christophe.  Ayant  en  conséqnôn- 
ce  embarqué,  le  5  janvier  178a, 
6,000  hommes  sur  la  flotte,  il  ar- 
riva le  11  devant  cette  ville,  où  il 
fit  aussitôt  débarquer  ses  troupes; 
dès  le  j3,  il  investit  la  forteresse 
de  Brimston-hill,  regardée  alors 
comme  imprenable,  appelée  le 
Gibraltar  des  Antilles,  et  où,  à 
sonapproche,  les  Anglais  s'étaient 
retirés  au  nombre  de  i^Goo  hom- 
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mes.  H  en  forma  le  siège  le  1^. 
A  peine  les  opérations  contre  la 
place  étaieig-elles  commenc^^i^ 
que  l'amiral  Hood,  qui  était  ârri'» 
vé  avec  ao  vaisseaux  de  ligne  et 
quelques  troupes  do  débarque- 
ment, parvint  à  enlever  à  Jtt.  4e 
Grasse  son  mouillage  et  à  couper 
ainsi  toute  communication  entre 
la  flotte  et  l'armée  française. Dans 
cette  situation,  M.  de  Bouille  n'a- 
vait de  ressource  que  dans  le  suc- 
cès qu'il  ne  pouvait  plus  defoir 
qu'à  lui  seul.  Le  a8,  l'ennemi 
voulant  profiter  de  la  position  dif- 
ficile où  l'armée  française  se  trou- 
vait, fit  un  débarquement  dans 
l'espoir  de  lui  faire  lever  le  siège 
et  de  la  réduire  à  discrétion^  tan- 
dis qu'il  tentait  de  jeter  sur  un 
autre  point  des  secours  dans  la 
place  :  il  échoua  dans  ces  deux 
tentatives.  M.  de  Bouille  continua 
avec  vigueur  le  siège,  &  la  Tue  de 
la  flotte  anglaise,  et  la  place  fut 
obligée  de  capituler  le  la  févrieri 
après  vingt-huit  jours  de  tranchés 
ouverte.  La  garnison,  forte  de 
1,100  honimes,  fut  faite  prison- 
nière de  guerre,  et  Ton  prit  175 
pièces  de  canon  :  Iflle  de  Nièves 
ou  Né  vis  subît  le  mAme  sort*  et 
fut  comprise  dans  la  capitulation 
de  Saint -Christophe,  le  aa  fé- 
vrier; celle  de  Montserratfut  éga- 
lement prise.  En  récompense  l'a 
ces  services  éclatans.  Al.  dépouil- 
lé fut  nommé  lieutenant-géaéraL 
Les  cours  de  France  et  d'JSepagos 
ayant  résolu  d'attaquer  1»  Jamal* 
que,  chargèrent  M.  de  Bouille  dtf 
cuinraandemeot  des  troupes  de 
terre  destinées  ù  cette  expédilion; 
il  embarqua,  en  consenuencef 
à  la  fin  de  mars  1789»  sur  la  flotls 
de  M.  de  Grasse,  to^ooc  bomaics 
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qui  deyaient  se  réunir,  à  Saint- 
Bomingue,  à  un  égal  nombre  de 
troupes  espagnoles  et  à  Tescadre 
dé  cette  nation.  Mais  M.  de  Bouil- 
le aTftît  conçu  un  plan  plus  yaste 
qu'il  ayait  (ait  adopter  à  M.  de 
Grasse  et  à  M.  de  Galvez,  géné- 
ral espagnol  :  c'était  de  réunir, 
en  éyitant  tout  combat  ayec  les 
Anglais  dans  ces  parages,  les  for- 
0e8  de  terre  et  de  mer  à  Saint- 
Domingue  ,  d'y  embarquer  les 
90,ooo  hommes  de  troupes,  tant 
espagnoles  que  françaises,  sur  les 
47yaîsseaux  des  deux  nations  qui 
deyaient  composer  Tarmée  nayd- 
le,  et  de  faire  yoile  yers  l'Angle- 
teire  pour  aller  attaquer  PIj- 
Biouth  et  y  faire  un  débarque- 
ment :  la  trop  déplorable  journée 
du  la  ayril  renyersa  ce-projet.  M. 
de  Bouille  se  rendit  en  France 
pour  proposer  de  no  uy  elles  entre- 
prises qui  eussent  réparé  la  dé- 
faite de  M.  de  Grasse,  en  combi- 
nant, sur  d'autres  bases,  la  réu- 
nion de  grandes  forces  de  terre  et 
de  mer,  pour  les  porter  sur  l'An- 
gleterre et  y  opérer  une  descen- 
te. Mais  toute»  les  forces  et  l'at- 
tention du  go uyernement  français 
étaient  alors  tournées  yers  le  siè- 
ge de  Gibraltar.  La  guerre  dans 
les  Antilles  n'offrit  plus  dès  lors 
aucun  éyènement  important,  et 
la  paix  ayant  été  conclue  au  com- 
mencement de  1785,  M.  de  Bouil- 
le reyint  en  France,  où  le  roi  le 
comprit  dans  la  promotion  des 
eheyaliers  de  ses  ordres,  qu'il  fit 
eette  année,  et  lui  accorda  une 
distinction  plus  particulière  en  lui 
donnant  deux  pièces  de  canon  an- 
glaises que  S.  M.  lui  permit  de 
placer  au  château  d*Orly  près  de 
Paris.  Le  roi  youlut  «ajouter  à  ces 
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marques  de  sa  satisfaction  le  paie- 
ment des  dettes  qu'il  ayait  con- 
tractées pour  son  senrice  pendant 
la  guerre  ;  mais  M.  de  Bouille  re^ 
fcisa  cette  offre  ayec  le  ^siiitéras- 
sement  qui  le  caractérisait.  £a 
17849  il  alla  en  Angleterre,  mù  il 
fut  accueilli  de  la  manière  la  plus 
flatteuse  pour  un  général  ennemi, 
constamment  yictorieux.  Il  reçut 
des  marques  honorables  de  l'es- 
time et  de  la  reconnaissance  que 
sa  conduite,-  pendant-  la  guerre, 
ayait  inspirées  à  cette  nation;  le 
commerce  de  Londres  lui  offrit 
une  riche  épée.  Dès  l'aurore  de  la 
réyolution,  M.  de  Bouille  fut  nom- 
mé par  le  roi  membre  des  deux 
assemblées  des  notables,  oonyo- 
fuées  en  1787  et  1788.  Il  y  ma- 
nifesta son  xèle  pour  le  bien  pu* 
blic,  et  se  montra  aussi  disposé 
aux  sacrifices  qui  pouvaient  sortir 
le  royaume  de  l'état  de  crise  où  il 
se  trouyait,  sans  admettre  toute- 
fois ceux  qu'il  croyait  en  opposi- 
tion ayec  les  lois  fondamentales 
de  la  monarchie.  M.  de  Bouille 
ayait  été  nommé,  en  1787,  com- 
mandant en  second  de  la  proyin- 
ce  des  trois  Éyêchés;  dont  il  eut 
le  commandement  en  chef,  en 
1789;  il  y  joignît  bientôt  après 
celui  des  proyinces  d'Alsace,  de 
Franche-Comté  et  de  Lorraine» 
et  le  19  août  1790,  il  fut  nommé 
général  en  chef  de  Tannée  de 
Meuse,  Sarre-et*Moselle.  Au  mi- 
lieu du  trouble  et  de  la  confusion 
générale,  il  maintint  l'ordre  et  la 
discipline  autour  de  lui,  et  sa  fer- 
meté le  fit  toujobrs  respecter  des 
troupes  qu'il  commandait.  Char- 
gé par  le  roi  de  faire  exécuter  les 
décrets  de  l'assemblée  nationale 
que  S,  M.  ayait  sanctionnés,  et 
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lient  au  comité  autri* 
.  proposa  que  les  tribunes 
inyitées  à  ne  manifester 
nion  par  aucun  signe.  Il 
a  que  l*on  prît  des  mesu- 
res contre  les  prêtres  fa- 
\y  et  donna»  pour  exemple 
x  que  leurs  prédications 
içaient-Â  produire^  un  cri- 
se commis,  dans  son  dé- 
Dt,  par  un  misérable  qui 
'assassiner  sa  femme,  ses 
li  son  beau- père,  parce 
sistaient  aux  instructions 
très  soumis  aux  lois.  Ce 
ià  demande  que  les  sèan- 
;orps  administratifs  devin- 
iliques. 

«TEY    (LotlSfDOMlNlQVB- 

,  membre  du  corps-législa- 
,  avant  la  révolution^  mé- 
î  Monsieur,  frère  du  roi. 
en  1808,  sous-préfet  à  Ar- 
lorsqu'il  fut  nommé  dépu- 
département  de  l'Orne.  Il 
it,  le  5  octobre  18149  ^*^ 
e  loi  sur  importation  des 
mgers.  Il  a  publié  plu- 
ivrages,  savoir  :i'*Mémoi' 
''emporté  le  prix  au  juge- 
e  l'académie  de  Nanci, 
testion  suivante:  Assigner 
p  circonstances  présentes 
font  les  causes  qui  pour^ 
ngendrer  des  maladies; 
ler  quel  sera  le  caractère 
taladies  à  l'époque  où  le 
midi  et  celui  du  couchant 
mèneront  un  temps  plu- 
i  moins  froid;  indiquer 
ens  préservatifs  de  ces 
'S,  1789,  in-S".  *jk* Essai  sur 
is  intermittentes,  faction 
\e  des  fébrifuges ,  et  sur- 
quinquina,  1798,  in-8*; 
srches  sur  l'influence  de 
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Pair  dans  le  dévdoppémmitj.le 
caractère  et. le  traitement  des 
maladies,  1799  et  iSkS^  9  toI. 
in-8*. 
BOUFFLEHS  (Scahislas,  vai- 
*  QVis  Di),  plus  connu  sous  le  titjre 
^u'il  avait  porté  long-temps  d« 
chevalier  de  BoufRers.  Il  naquît 
à  Luné  ville  en  1737;  sa  mère  es- 
tait la  célèbre  marquise  de  Beuf*  . 
fiers,  dont  Tesprit  et  ramabllité 
contribuèrent  beaucoup  ù  rendre 
la  cour  de  Stanislas  l'une  de^  phia 
agréables  de  l'Europe.  Il 'eut  pour 
instituteur  l'abbé  Porquet,  hom- 
me instruit,  qulil  a  aimé  cit  raillé 
toute  sa  !vie.  U  iîit  grand-bailli  de 
Nancy  «t  membre  de  l'aoadémie 
française.  On  Tarait  destiné  à  l'é- 
tat ecclésiastique,  et  sa.naissaneei« 
l'appelait  à  en  remplir  les^pla» 
hautes  dignités;. une  loyauté  as- 
sec  rare  alors  lui  fit  déclarer  que 
§on  nenchant  pour  les  plaisira 
s'accOTderait  mal  avec  les  devoirs 
de  cette  profession.  Il  refusa  donc 
d'entrer  dans  les  ordres;  mais  en 
sa  qualité  de  chevalier  de  Malthe, 
il  posséda  un  bénéfice  qui  lui  don< 
nait  le  droit  bizarre  d'assister  à 
l'ofiice  en  surplis  et  en  uniforme^ 
et  lui  permit  d'être  à  la  fois  prieur 
et  capitaine  de  hussards.  Cette 
double  condition  s'accordait  mer- 
veilleusement avec  son  goût  pour 
les  voyages  et  les  aventures.  C'est 
en  qualité  de  capitaine  de  hus- 
sards que  le  neveu  du  prince  de 
Beauveau  fit  la  campagne  de  Ha- 
novre. Bientôt  le  maréchal  de  Cas- 
tries  le  fit  nommer  gouverneur  du 
Sénégal  et  de  Corée.  Son  admi- 
nistration fut  signalée  par  des  ins- 
titutions utiles  et  bienfaisantes.  Il 
ne  resta  que  peu  de  temps  au-de- 
là du  tropique.  Revenu  en  Fran- 
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on  a  écrit  sur  la  colonne  qui  por- 
te son  nom,  ce  mot  qui  e»t  réel- 
lement de  luiy  et  qui  rappelle  si 
bien  Taménité  de  se»  mœurs  et  le 
calme  de  sa  pensée  :  -Mes  amis, 
cfxyyez  r/ue  je  dor», 

BOL  GAIN  VILLE  (  Loris- Aif- 
TOiXB   de)  ,  sénateur,   comte  de 
Tempire.  Il  était  fils  d*un  notaire 
de  Paris.  Il  naquit  le  1 1  nuvem* 
bre  i7''i9'  Déjà  fort  instruit  dans 
les  sciences  exactes  et  les  langues 
anciennes^  il  quitta  ses  études  k 
Tâge  de  aa  ans,  et  moins  par  goÛC 
que  par  condescendance  pour  sa 
lamille,  il  se  livrait  arec  un  succès 
rapide  au  travail  assidu  que  de* 
ipande  le  barreau;  mais  reçu  avo- 
cat au  parlement  de  Paris  dès 
Tannée  suivante,  il  se  fit  inscrire 
aussitôt  dans  les  rangs  des  mous- 
quetaires noirs.  Cette  dernière 
proiessiun  avait  plus  d'analogie 
avec  la  carrière  dans  laquelle  il 
devait  s'illustrer.  Quinte  jours  a- 
prés  sa  réception,  il  publia  la  pre- 
mière partie  du  Traité  du  calcul 
intégral  pour  servir  de  suite  à 
l'analyse  des  infiniment  petits  du 
marquis  de  l'Hôpital,  a  vol.  in- 
4*9  Paris,  1753.  Après  avoir  été 
aide-major  dans  le  bataillon  pro- 
vincial de  Picardie,  et  aide -de- 
camp  du  fameux  Cbevert,  auprès 
de  Sarre-Louis,  en  1^54,  il  fut  en- 
voyé i\  Londres,  l'hiver  suivant, 
en  qualité  de  secrétaire  d'ambas-' 
sade;  il  y  resta  peu  de  temps, 
mais  il  y  fut  admis  à  la  société 
royale.  Ayant  repris,  en  1^55, 
les   fonctions  d'aide- de -camp, 
déji\  il  avait  suivi  Cîhevert  aux 
camps  deJUchemontct  de  Mctu, 
lorsqu'il  fut  envoyé  au  Canada 
comme  capitaine  de  dragons  et 
aide>de-camp   du   marquis  de 


BOU 

Mûntcalm.  Il  partit  de  Breatlea; 
mars  1 7.5O.  Vers  la  fin  de  cette  an- 
née, on  lui  confia  un  corps  d*éli« 
te,  avec  lequel,  après  une  marche 
forcée  de  soixante  lieues,  A  travers 
des  neiges  épaisses  et  des  boit 
presque  impénétrables,  il  brfila, 
au  fond  du  lac  du  Saint-Sacre- 
ment, plusieurs  navires  anglais, 
sous  le  feu   des  batteries   d'un 
fort.  Sa  belle  conduite,  dans  cet- 
te occasion  diflicile,  fut  récom- 
pensée par  le  grade  de  maréchal- 
de-logis  du  principal  corps  de 
l'armée.  Le  6  juin  1758,  une  di- 
vitfion  était  vivement  harcelée  par 
949O00  Anglais,  et  les  Français 
n'étaient  que   5,ooo.   Le  jeune 
Bougainvilie  voulut  attendre  l'en- 
nemi ;  en  un  seul  jour,  il  fortifia 
an  camp  dans  lequel  il  se  défen- 
dit pendant  douce  heures.  Quoi- 
qu'il eût  reçu  un  coup  de  fea  à  la 
tête,  il  ne  cessa  point  de  se  mon- 
trer successivement  aus  postes 
les  plus  périlleux;  son  exemple 
encouragea  tellement  ta  troupe, 
qu'enfin  l'ennemi  se  retira  avec 
une  perto  qu'on  porta  A  6,000 
hommes.  Cependant  Monicalm, 
reconnaissant  rimpossibillté  de 
se  maintenir  dans  le  Canada  s*il 
ne  recevait  point  dé  renforts,  en- 
voya à  Paris  son  alde-do-camp. 
Cette  mission  était  difficile;  les 
revers  éprouvés  par  la  France  en 
Europe  avalent  mal  disposé  le 
premier  ministre,  Bi.  de  Choi- 
seul,  qui  même  lui  dit  astei  brus- 
quement :  «Lorsque  le  feu  est  à 
»  la  maison,  on  ne  s'occupe  guè- 
»re  des  écuries.»  ^  «Au  moins, 
»  monsieur,  répondit  Bougainvll- 
»  le,  on  ne  dira  pas  que  vous  par- 
»lcz  comme  un  cheval.  »  Cette  re* 
partie  ne  devait  pas  lui  rendre  Ir 
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oomme  capitaine  de  drageons  et    »lez  comme  un  choral* »tietier 
aidc-de-camp  du  marquis  de     partie  ne  devait  pas  lui  rendre 
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mlttiilre  ]iioi  liToivUe)  ihait  M^ 

EioTiHe  Alt  prélwiilè  vapà,  qài 
ooiuna  ooloael  à  Hi  «mite  du 
■igimeiit  et  lo«erga«4  hM  ft 
cheraMt^  de  S«iiiC<*Loui$y  Um 
^'ii  B*eût  «MM«  que  sept  «ni  de 
«tt^ce*  De  reteer  «li  €iMid%  e« 
eômmeDceiiieBt  de  1789^  U  eïÉ 
«ttÉsitôt  le  comouiedeliieiit  dee 
gie— dier*  et  Tedoetâiret  q«i  dû* 
teleDt  protégera  retrehe  de  Tei^ 
ii»îe  Ter»  Qnebee^  Il  jaunUm  de 
ftouTeeiu  U  conflÉnee  i|.a*oli  Iveif 
en  lui;  mais  le  nert  de  MobI^ 
eelnii  daat  k  funèejbe  {oiiniée 
dli.io  eeptemlM^  ejeat  décidé 
là  perte  dto  k  eofoeiè.  Il  rqieaaâ 
définltiTeeaent'en  Freote.  Bpn.^ 
geiuTiHe  doiui4  plut  près  de  «e 
pelrie  dés  preoTee  ueuTelUt  de 
cette  Teleur  qui  lui  avait  fait  m 
nom  deet  rÂméiique.  Aide^-de** 
camp  de  M.  de  Choi»eul«-StaiB^ 
TîDe^  en  i^if  il  se  distiogua  ai 
particulièrement  auKlelà  du  Bhîu^ 
que  le  roi,  voulant  aussi  recon-f 
naitfe  ses  services  d'une  manière 
peu  comtnuney  lui  accorda  deek 
pièces  de  canon  de  quatre  livres 
de  balle  :  eliès  furent   placées 
,  dans  une  terre  que  Bougaîn ville 
avait  en  Normandie.  La  continua- 
tion de  la  guerre  eût  mis  iaqs 
doute  un  officier  aussi  habile  et 
aussi  valeureux  au  nombre  des 
premiers  capitaines;  mais  la  paix 
conclue  à  cette  époque  changea 
«a  destinée  :  y  n'eût  été  que  l'é* 
mule  des  meilleurs  généraux  de 
la  France;  il  fut  un  des  pluscélè-^ 
bres  navigateurs  des  temps  mo- 
.  dernes.  Les  loî«»irs  de  la  paix  ne 
convenaient  pas  àl'actî vite  de  son 
esprit;  il  lui  fallait  des  occupa^- 
tiens  hasardeuses  et  de  grandes 


«epénuÉEMi.fll'jiw'idUléfn.  pei 
loig»te«Ép9i..'jn^'ëi|alt»  CMiiur.au 

OMtÉttnfidet  feiDb*Milo»ridiiiiiii 
Mée  dto  temf«  tiyiiltMrtrMttf^ 
rèadèoft  deJèm  leiMafffiHÉitdl 
ienrpertiu>dtde:leoaeg;iMilii» 
UiatfMHmt>  luDm Het.  JUlotiiatot% 
qiM  lea  âniflaia  Éemmainit  tUa 
FaUdaÉdVHBtif^HU  prél«ia«iêift 
avnig.  ééeeu'^laia  cuni  aaifaain} 
difaeéupègatanl,  lAaawmtagw 

£!anHit  :  effort»  le  ^^mlàt^iimikk 
\ÙÊmwm  BaioiK&mieM  liei<pMF 
veiettt  m  «aCrèuter  «etièremèiÀ 
dapsceftfMItoaàliës  altHées  àdltK^ 
t>»eittéMitèdÉ>NnOTeMWiiMiiÉdt» 
iO«a«aieiplnltn!rffe|nwu«iiyieew^ 
et  turtettipliiatoiatoi^Qmlqu'ilMi 
wl^p  BffuÉMHWMei  Ment  obtÉBn 
ItalorfilâondoMnMfs  ettkulî^ 
tiédefli9halii#4e4rmaieaîi$  fêÊtûk 
pour  lea  mare  aiiMakê,  .aveo  sa 
.  petiteflolt%»eri  lyUç  MaieUEspa- 
gne  ne  miDsentit  {ma  à  céder  aea 
prétentions  jsur  cà  point.  împer^ 
eeptiUe  dans  sea^iégions;  colonia- 
les :  nî  là  France»  ui  i* Angleterre, 
qni  songeait  «uasi  A  j  lotiBÉer  t  «n 
établisaeiùeiitiçne  mauUirent  rom- 
pre avecl'fiipagmiipournn  ai  Aii- 
ble  intérêt.  .BeWgafnvUle  fnTobB- 
gé  d'abandonner.  sonT.enlnprite^ 
6OHS  celte  eoedition'qnela'eour 
de  Madrid  l'indenlybisefaH- dé  aes 
frais*.  Le  id  nojremfare  1766^  Il 
partit  de  Saint-Malo  pour.remeb- 
tre  les  Iles  au  gouvernement  ea«> 
pagnol;  ses  bâtimens  étaiem  la- 
frégate  la  Boudeuéfc 9,. At .la.  flûte 
VEioiie,  Cette  mission  ramptie,  il 
passa  outre,  et  commençant,  le 
tour  du  globe^  il  relâcha  d'abord 
à  Monte*  Video  :  c'était  à  l'époque 
de    lexpulsion   de  oea  jésuites 
pieusement  ambitieux,  qui  s'é- 
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i'on  regrette  d'y  trouver  parfois 
cette  prolixité  que  d'Arnaud  Ba- 
culardy  qui  »'y' connaissait,  ap- 
pelait «  l'embonpoint  du  sénti- 
nment.  n 

BOUIN  (N.)9  l'un  des  mem- 
bres ijpfluens  de  lu  société  des  ja- 
côbins;  fut,  en  i705et  17949  V^S^ 
de  paix  de  la  section  de  lu  llalle- 
aux-Blés.   Il  s'éleva    fortement 
contre  les   di>*tiDctions  que  l'on 
voulait  établir  entre  les  Jacobins 
et  les  cordeUem,  et  prétendit  que 
ces  divisions  nominales  n'avaient 
pour  but  que  de  diviser  les  pa- 
triotes.  Membre  de  ce  dernier 
club,  il  dénonça  Hébert  et  ses  in- 
trigues* Après  le  9  thermidor  an 
tB  (27   juillet  1794)9   îl  ^^  pl^l" 
gnit  •  aux    jacobins    des    persé- 
cutions qu'éprouvaient  les  vrais 
amis  de  la  république,  et  propo- 
sa,  pour  les  faire  cesser,  una  a- 
dresse  à  la  convention  nationale, 
dont  les  comités,  depuis  quelque 
temps,  faisaient  mettre  en  liberté 
le»  femmes  d'émigrés.  Eu  octo- 
bre 1794?  il  défendit  les  sociétés 
populaires  que  leurs -antagonistes 
dénonçaient  de  toutes  parts,  et 
soutint  que  l'on  ne  'cherchait  à  é- 
garer  Topinion  publique  que  pour 
sacriGer  Carrier.  (Carrier,  d'exé- 
crable mémoire' I)  Mis  en  arresta- 
tion, puis,  au  mois  de  mai  1796, 
rendu  à  la  liberté  par  l'amnistie 
du    4    brumaire,    il    se    trouva 
impliqué,  avec Vadier,  Laignelot, 
Ricord  et  autres,  dans  Taflaire  de 
Babeuf.  Il  parvint  à  se  soustraire 
aux  recherches  de  la  police.  Mais 
la  haute-cour  de  Veiulôme,  le  ju- 
geant par  contumar;e,  le  condam- 
na à  ia  déportation.  Bon  in  repa- 
rut aprè.**  le  5o  prairial  (  19  juin 
1799)9  et  montra  toujours  les  mc- 
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mes  principes  dans  ia  nouvelle 
réunion  du  Manège,  où  il  obtint 
bientôt  de  la  prépondérance.  Ac- 
cusé d'être  l'un  des  auteurs  de  la 
machine  infernale  du  3  niv6se, 
dirigée  contre  le  premier  consol, 
bien  qu'il  fût  reconnu  deptib 
que  cette  invention  n'appartenait 
qu'aux  soi-disant  royalistes ^  il 
fut  condamné  à  la  dcportation, 
et  mourut  dans  la  traversée»  va 
1801. 

BOULAGE  (Thomas  -  Pascal^, 
professeur  à  l'école  de  droit  dis 
Paris,  mourut  en  i8ao,  regretté 
de  ses  nombreux  élèves.  Il  a  pu- 
blié :  Conclusion  fur  les  lois  des 
douze  tables  y  Troyes,  i8o5;  sur 
les  mysùres  d'isis  et  dHOsiriSf 
1S07,  în-^*9  ^  Otages  de  Louis 
XFI,  1814,  in-8«.  Dans  les  trou- 
bles de  l'école  de  droit,  à  Tocca- 
sion  des  cours  de  M*  Baveux,  en 
1818^  il  fut  l'un  des  professeurs 
qu'écoutèrent  avec  le  plus  de 
bienveillance  les  élèves  mécoo- 
tens.  '      • 

BOliLARD  (CATBERnrK-PAAH- 
çois),  architecte,  a  donné  pfu-  . 
sieurs  Mémoires  intéressaos  sur 
diverses  parties  de  son  art.  CU>u« 
ronné  plusieurs  fois  par  des  aca* 
*  démies  de  province,  il  a  laissé' 
des  recherches  fort  curieuses  sur 
les  anciens .  aqueducs.  En  1795* 
lors  du^iége  de  Lyon,  il  servit 
comme  ingénieur,  et  fut  con- 
damné à  mort  après  la  prise  de  la 
ville.  .     . 

BOULARD  (S.)»  imprimeimr 
libraire  à  Paris.  11  est  autear  de 
quelques  ouvrages  :  &*  Manuel 
de  Ciinprinuiur,  in-8S.i7gt;  a*» 
Traité  vlétnentaire.de  Atùtiogra" 
phie,  in-8%  i8o4  et  i8o5;  3*  ia 
Fie  et  Us  aventures  de  Ferdinand 
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y^riamont  et  de  Maurice  son 
oncle,  3  ▼ol.  in-8%  1791;  4^ 
Merlin  l'enckatueur  (h)man.Té*- 
niis  en  français  plus  intelli^ibie, 
etdans  un  meilleur  olrdre),  5  Tol. 
in-^i2y  1797;  5"*  les  En/ans^  du 
bonheur-^  ou  les  Amours  de  Fer^ 
dinànd  et  de  MinUj  3  y'ol.  in-8% 
1 798  ;  6*  Barthélemi  et  Joséphi- 
ne, ou  le  Protecteur  de  l'inno" 
cence,  5yol.  în-ia,  180a;  y*  Mon 
cousin  Nicolas,  ou  lès  Dangers 
de' ,l*inùnàrtàtité,  4  ^ol.  in-12, 
1808.  ^  • 

BOULARD  (  AiVTOCfG  -  Marie- 
HB9Ei),'né  en  i754-  H  fut  long<- 
temps  notaire,  mais  il  ne  s'occu- 
pe plus  que  de  littérature.  Il  a 
constamment  fréquenté  les  hom- 
mes de  lettres  les  phis  distingués 
do  18"*  siè(^9  entre  autres.  La 
Harpe,  qui  le  nomma  son  exécu- 
teur testamentaire.  ^,  Boulard  a 
été' maire  du  dixième  arrondisse-^ 
ment  de  Paris,  et  ensuite  mem^ 
bre  du  corps-législatif.  En.  sep- 
teniibre 'i8i5,  le  quatrième  ar- 
rondissement lé  choisit  pour  can- 
didat à  la  chambre  des  députés^ 
Il  est  administrateur  de  l'école 
royale  de  dessin,  et  membre  de 
la  société  d'agriculture  et  d'en- 
couragement. On  a  de  lui  quel- 
ques ouvrages,  et  un  assez  grand 
nombre  de  traductions- :  1®  Mor* 
ceaux  choisis  du  Rambler  de 
Johnson,  ni-8%  1786;  2®  Entrer- 
tiens  socratiques  sur  la  véracité, 
traduits  de  l'anglais  de  Perce- 
ral',  in- 12,  1786;  3*^  la  traduc- 
tion, du  Tableau  des  arts  et  des 
sciences,  depuis  les  temps  les  plus 
reculés  jusqu'au  siècle  d'Alexan^ 
dre-^e-Grand,  par  J.  Banister,' 
in-i.2t  1786;  4*  îa  traduction  de 
V Histoire   littéraire  du    moyen 
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âge,  par  M.  Harris,  ln-8%  1786; 
•5*  la  traduction  des  troispremiers 
Tolumes  de  V Histoire  'd'Angte-i- 
^  terre,  parle  doeteur  Henri,  178e 
•et  suiv.;  6*  la.  traduction  dn  JVi- 
bleau  des  progrès  de  lacii^ilii^a'^ 
tionett  Europe,' fBT  6.  Stiiart>  % 
▼ol.  !n-8*,  1789;  7* la  traduction 
de  l'Angleterre  ancienne,  ouTa^ 
àleaudes  mceurs,  usages,  armés, 
habiUemensde»  anciemîêabitans 
£ie  l'Angleterre,  f^irStMXî,  a  Yù\: 
in-8%  1789;  S^  l^écis  histonfue 
eichronologiaue  sur  le  droit  ro^ 
main  ;  arec  des  notes  et  •  des  é^ 
ctaireisseinens  j  traduit^  de  l'an- 
glaf s  de  Sdkdfttlierf^  in*  lia/ 1 7^^ 
deuxième  èdUion;  9^  t^aduoli^B 
d'une  Dissertation histérk/ûé  sw^ 
•l'ancienne 'constitution  des  Oèr» 
mainsy  Sortions -et  habitons  ^e  ia 
Grande^Bretttgne,  ônvrag^^een- 
tenant  •  des  recherches  sutt  l'anw 
cienneté  des  jurés  et" des  délibé- 
rations des  communes,  par  G. 
Stuart,  in-8%  1794;  lo*  la  tra- 
duction de  la  p^ie  de  J.  Ho^^ard^ 
par  Aikin,  in- 12,  1796;  11*  la 
.  traduction  des  Considérations  sur 
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la  première  formation  des  lan* 
gués,  et  le  différent  génie  des  lan^ 
gués  orientales  et  composées,  par 
Adam  Smith,  in-8%  1796;  12» 
P^ie  de  Milton ,  1 797,  deuxième 
édition,  intitulée  :  Kies  de  MU-^ 
ton  et  d'Adisson,  a  vol.  in- 18, 
i8o5;  13*  conjointement  avec 
Millin,  la  traduction  de  \9iVie  de 
Pickler,  par  Rossi,  în-8%  1798; 
14*  Essai  d'un  Nouveau  cours  de, 
langue  allemande,  in-8%  1798; 
1 5^  Distiques  de  Caton,  en  Ters 
latins,  français  et*  allemands^  a- 
vec  une  traduction  interlineaire 
de  ces  derniers,  în-8%  1798;  i6* 
Avis  d'une  ntère  à  sajfiUe,  par 


558 


BOt 


M"*  de  Lambert,  en  allemand  et 
en  français,  avec  une  traduction 
interlinéaire  de  l'allemand,  in-8*, 
1800;  17^  Fables  de  Leasing,  en 
allemand  et  en  français ,  avec 
deux  traductions,  dont  une  inter- 
linéaire, in^8%  1800;  iS^ Idylles 
de  Gessner,  arec  la  traduction 
française,  interlinéaire,  a  toI.  in- 
8%  1800;  19*  Essai  en  cinq  lan^ 
gués,  de  traduction  interlinéaire, 
hi-8%  i8oa;  le  même,  en  six  lan- 
gues, în-8'';  ao*  la  traduction  de 
V  Eloge  de  Tiraboschi,  par  Lom- 
bardie,  in-8'',  1803;  21*  Distiques 
de  Coton  ^  en  vers  latins,  grecs  et 
français,  suivis  des  quatrains  de 
Pibrac,  avec  des  traductions  in- 
terlinéaires, in-8%  i8oa;  29*  la 
traduction  des  Bienfaits  de  la  re- 
ligion  chrétienne,  par  Kjan,  pre- 
mière édition,  1807,  2  vol.  in-8*; 
deuxième  édition^  1  vol.  in-8%^ 
1810;  25*  Esquisse  historique  et 
biographique  des  progrès  de  la 
botanique  en  Angleterre,  traduit 
de  l'anglais  de  Pulteney,  2  vol. 
in-8*,  1 809;  t4*  Horœ  Biblicœ,  ou 
Recherches  littéraires  sur  la  Bi-^ 
ble,  in-8^,  1810,  traduit  de  Char- 
les Butler;  25*  traduction  de 
V Histoire  littéraire  des  huit  pre- 
miers siècles  de  tère  chrétienne^ 
par  Bérington,  in-8%  i8i4;  a6* 
Histoire  littéraire  des  9"*  et  lO"' 
siècles 9  par  le  même,  1816;  27* 
Tableau  des  auteurs  qui  ont  é» 
crit  sur  les  testacés,  1816,  in-8*; 
28*  la  traduction  de  la  P^ie  de 
Butler f  par  Johnson,  in-8%  1816; 
29*  Dissertation  sur  les  décou- 
vertes des  anciens  dans  l'Asie, 
brochure  jn-8%  traduite  de  l'an- 
glais; 3o*  Dissertation  sur  la  ce-- 
sure,  brochure  de  vingt-quatre 
pages  traduite  de  l'anglais,  et  dé- 
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diée  à  trente-cinq  personnes.  H. 
Bouloird  a  donné  quelques  arti- 
cles dans  \t%  Soirées  littéraires^  et 
dans  le  Magasin  encyrclopédiqùe. 
11  a  traduit  quelques  morceaux 
des  Synonymes  latins  de  Hill. 
Enfin,  il  a  publié  une  édition  de 
la  traduètion  de  Suétone,  par  La 
Harpe,  2  vol.  in-8%  18065  ainsi  que 
le  poëme  de  ce  dernier  écrivain, 
intitulé:  Triomphe  de  la  retigfony 
in-8%  1814. 

BOULAY  DE  LÀ  MEURTRE 
(AiiToiirEjAGQVEs-Gi.Âri>t-Josini) 
coMTi) ,  est  né  le  19  février  i^i^ 
à  Ghanmou^ey,  petit  TiUageprè» 
d'Épinal  (chef- lien  do  départe- 
ment des  Vosges).  Resté  de  bon- 
ne heure  orphehn,  il  consacrai 
son  éducation  le  faible  liéritage 
qu'il  avait  re^  de  sespareoi,  qui 
n'étaient  que  de  sliiiplei  coltiva- 
teurs.  11  fut  aussi  aidé  par  an  on- 
cle, curé  près  de  Nancy,  ezceUent 
homme ,  bon  citoyen  5  et  qui  em- 
ploya utilementf  pour  son  -neveu, 
la  considération  que  lui  iraient 
méritée  ses  qualités  eatimables. 
Après  avoir  fait  avec  beanoovp  de 
succès  ses  premières  étadèa  au 
collège  de  Toul,  sa  philosophie  et 
son  droit  à  Nanty,  H.  Bouuiy  fut 
reçu  avocat  au  pariement  de  cette 
ville,  en  1783.  Trois  ans  après, 
il  vint  à  Paris ,  où  il  obserm  avec 
soin  les  événemens  politiques  pré- 
curseurs de  la  révôlntion.  Il  y  vit 
également  les  six  premiers  mois 
de  ce  grand  changement!  Persoa* 
dé  que  les  provinces  allaient  ac- 
quérir plus  d'importance  qu'elles 
n'en  avaient  dans  Tanden  régi- 
me ,  et  qu'il  lui  serait  plus  ftcile 
de  s'y  faire  jour  qu'A  Paris,  Il  re- 
tourna à  Nanci,  an  mois  de  sep- 
tembre 1789  y  et  s'y  lia  avec  tout 


les  amis  de  la  liberté ,  au  milieu 
desqueU  il  se  fit  connaître  ayan- 
tageui^ment.  £a  179a,  lorsque  la 
patrie  eut  été  déclarée  en  danger, 
il  alla ,  comme  Tolontaire,  rejoin- 
4m  un  bataillon  de  la  Meurtbe. 
Campé  près  de  Maubeuge,  il-y  fit, 
.  comme  soldat,  toute  la  campagne 
de  cette  année.  JËtaiit  tombé  ma- 
lade, par  l'excès  des  fiitigues  qu'il 
eut  à  supporter,  il  rerint  à  Nancy, 
où  il  fut  nommé,  par  le  collège  è* 
lectoral  de  l'arrondissement,  un 
des  juges  du  tribunal  civil  de  cet- 
te Tille.  En  1793,  il  fut  destitué^ 
comme  modéré,  par  un  membre 
de  la  conTention,  en  mission^lans 
ce  département.  Il  s'enrôla  aussi- 
tôt dans  un  bataillon  qui  fut  en-  . 
Toyé  sur  ies  lignes  de  Weissem- 
bourg.  Revenu  à  Nancy  par  suite 
des  mesures  qui  furent  prises  pour 
la  réorganisation  de  Tannée ,  il  y 
fut  frappé  d'un  mandat  d  arrêt , 
auquel  il  parvint  heureusement  à 
se  soustraire.  Il  resta  caché,  pen- 
dant trois  mois,  dans  une  espèce 
de  souterrain ,  d*où  il  ne  sortît  que 
pour  aller  s'ensevelir  dans  une 
maison  isolée  au  milieu  des  bois, 
dans  le  département  des  Vosges  ; 
il  y  resta  jusqu'après  le  9  thermi- 
dor. De  retour  à  Nancy,  il  fut  nom- 
mé président  du  tribunal  civil,  et 
quelque  temps  après,  élu  accusa- 
teur public  par  le  collège  électo- 
ral du  département.  Il  exerça, 
pendant  dix-huit  mois,  cette  im- 
portante fonction  qui  le  tenait  ha- 
bituellement sous  les  regards  du 
public;  il  l'exerça  avec  une  grande 
indépendance  de  caractère,  et  un 
amour  déclaré  pour  la  justice.  A- 
près  avoir  tout  fait  pour  découvrir 
la  vérité,  s'il  trouvait  l'accusé  cou- 
pable, il  en  poursuivait  la  çondam- 
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nation  arec  ehalear  ;  si  lA  culpa- 
bilité lui  paraissait  douteuse,  il  se 
bornait  à  exposer  le  pour  et  le  con- 
tre. Sik  l'accusation  lui  paraisnit 
mal  fondée,  il  dcTenait  le  premier 
défenseur  de  l'accusé  •  alors«|Bê- 
me  que  cet  accusé  avait  été  pour- 
snivi  pas  lea  ordres  du  gouverne- 
ment. Bel  exemple  à  suivre  l  II 
fit  aussi,  dans  l'exet^ice  de  cette 
fonction,  une  étude  approfondie 
do  jury,  dootil  s'est  toujours  mon- 
tré depuis  le  aélé  partisan»  En  l'aa 
5,  inalgrè  les  menées  du  parti 
contire-réTolotionnaIre,  qui  avait 
reconquis  une  grande  influence , 
M.  Boulay  fut  élu  député  de  la 
Meurtbe  au  conseil  des  cinq-cents, 
à  l'âge  de  55  ans.  Il  n'arrivait  pas 
sans  préparation  sur  ce  grand  théâ- 
tre. Dès  sa  prenûère  jeunesse ,  il 
avait  contracté  pour  l'étodb  un 
goût ,  qui  était  dcTenu  son  besoin 
dominant.  Il  ne  s'était  pas  borné 
à  la  littérature  classique ,  ni  au 
droit  civil  et  criminel;  il  avait 
cherché  à  approfondir  cette  par- 
tie de  la  philosophie,  qui  a  pour 
objet  la  connaissance  de  l'esprit, 
l'analyse  exacte  de, nos  idées,  et 
l'art  de  les  placer  dans  le  «jour  le 
plus  clair  et  le  plus  lumineux.  Il 
s'était  livré  ensuite  à  l'étude  de 
l'économie  sociale  et  de  l'histoi- 
re, en  considérant  principalement 
celle-ci  sous  soif  rapport  moral  et 
politique.  Il  avait  fait,  de  toutes 
les  constitutions  anciennes  et  mo- 
dernes, de  tous  les  publicistes  les 
plus  célèbres ,  des  extraits  raison- 
nés,  à  la  suite  desquels,  pour  mieux 
se  rendre  compte  de'  ses  recher- 
ches et  de  ses  réflexions,  il  avait 
rédigé  plusieurs  mémoires  sur  les 
principes  et  les  diverses  applica- 
tions de  cette  science,  dont  l'im- 


portnncc  se  faisait  sentir  d«  pins 
en  pliif^  é  lui ,  à  mesure  que  la  ré- 
▼olution  se  développait.   II  sui- 
vait, en  même  temps,  d'un  œil 
;itteiitir,  les  progrès  de  cette  ré- 
volution, en  étudiait  les  causes, 
v.i  cherchait  à  bien  saisir  l'origine, 
lf;s  intérêts,  les  passions  et  les  in- 
trigues des  divers  partis  qu'elle 
faisnit  naître-,  et  ^oot  les  uns  la 
favorisaient  et  les  autres  s'cfTor- 
f!aient  de  la  renverser.  Ces  diffé- 
rens  genres  de  connaissances  et 
de  talens  éclatent  dans  tous  les 
rapports  et  les  discours  de  M.  Bou- 
lay,  au  conseil  des  cinq-cents.  Le 
sujet  qu'il  traite  y  est  toujours  ap- 
profondi ;  les  principes y-sont bien 
posés,  et  les  conséquences  bien 
déduites.  Les  faits  y  sont  présen- 
tés sous  leur  vrai  point  de  vue; 
f;t  on  ne  trouvera  nulle  part  un 
coup  d'cRÎl  plus  juste,  ni  une  ex- 
position plus  claire  do  l'état  mo- 
ral et  politique  où. se  trouvait  la 
France.  On  n'y  aper^^oit  aucune 
recherche,   aucune    préter^tion. 
L'orateur  n'y  est  occupé  que  de 
son  sujet;  c'est  une  éloquence  sim- 
ple, rapide,  forte  de  choses  et  de 
raJHonncmens.    Quant  aux  opi- 
nions énoncées  dans  ces  discours, 
ellf!S  respirent  toutes  un  amour 
éclairé  de  la  liberté.  M.  Boulay 
n'était  point  vn  des  auteurs  de 
la  révolution;  mais,  convaincu 
qu'elle  était  dans  l'intérêt  natio- 
nal ,  et  que  tout  bon  citoyen  de- 
vait chercher  à  en  afierniir  les  ba- 
ses et  les  grands  résultats,  il  s'en 
montra  toujours  un  des  appuis  les 
plus  courageux  et  les  plus  cons- 
tans.  Quand  il  arriva  nu  corps- 
lé^ishilif.  In  contre-révolution  le- 
vait hautement  la  tête.  Klle  avait 
pour  iigcn»  les  ci-dcvanl  privilc- 
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giés ,  dont  les  effort<  n'étaient  a* 
lors  que  trop  favorisés  par  le  mé- 
contentement   qu'avait    produit 
dans  la  nation  le  régime  de  la  ter- 
reur. Le  mouvement  rétrograde 
était  impétueux  et  rapide.   Les 
royalistes,  qui  avaient  reço  Tor- 
dre de  se  présenter  aux  élections, 
y  avaient  exercé  partout  une  gran- 
de influence,  et  avaient  été  nom* 
niés  en  grand  nombre*  Le  plan 
était  de  faire  la  contre-révolutioa 
par  les  deux  conseils  législatifs. 
Un  des  moyens  de  ce  parti  était 
de  faire  rentrer  les  prêtres  flépor- 
tés,  et  de  les  autoriser  à  exercer 
leur  culte ,  sans  faire  aucun-  ser- 
ment, aucune  déclaration  de  fidé* 
lité  au  gouvernement.  On  inoolaît 
faire  de  ces  prétendus  martyrs  de 
la  foi  l'avant-garde  de  la  contre- 
révolution.  Ce  fut  l'objetd'un  rap- 
port fait  au  conseil  des  cinq-cents. 
M.  Boulay,  pour  son  début  dans 
la  carrière ,  attaqua  ce  projet.  Jl 
consentait  à  la  suppression  des  lois 
de  rigueur  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, et  se  déclarait  parti- 
san de  la  liberté  des  cultes;  mais 
il  soutenait  que  tout  ministre  du 
culte  doit  donner  des  gages  à  l'é- 
tat, et  se  montrer  sonmis  k  ses 
lois  et  à  son  gouvernement.  Son 
discoiirs  contribua  beaucoup  &  Cai- 
re rejeter.le  projet.  La  lutte  entre 
les  deux  partisdevint  alors  si  fu- 
rieuse, qu'elle  amena  le  coup-d'é- 
tat dn   18  fructidor.  H.  Boulay 
n'était  pas  dans  le  secret  dé  cette 
journée  ;  cependant  il  fut  nommé 
membre  de  la  commission  char- 
gée de  faire  un  rapport  et  depro- 
poser  des  nvesures.  Il  consentit  à 
parler  au  nom  de  la  commission, 
mais  i\  condition  qu'on  ne  réta- 
blirait pas  1rs  échafaudsy  et  qu'on 
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ruerait  à  des  mesures  d'exil 
'e  les  coiispiraHeurs.  Il  n'eut 
e  aucune  part  à  la  ^^omposî** 
le  la  liste  ;  et  a^  qui  le  prou^ 
'est  qu'il  fut  le  premier  à  l'at- 
ir,  et  qu'il  en  fit  rayer  plu- 
»  membres ,  et  entre  autres 
saudeau,   qui  depuis  a  dé- 
!  une  grande  fermeté  de  ca- 
re,  dont  il  est  aujourd'hui  la 
ne.  Cependant,  bien  qu'il 
ât  qu'on  était  allé  trop  loin 
cette  journée,  M.  Boulaj  é- 
dUTaincu  que  le  18  fructidor 
été  nécessaire ,  et  que,  sans 
réuement,  la  cont^*e-réyolu^ 
lurait  eu  lieu,  et  qu'elle  au- 
té  complète  et  très-sahglan- 
issi  peu  après  prononça-t-îl 
Mbune  un  discours  raisonné 
;s  causes  de  cette  journée , 
lite  duquel  une  commission 
)mmée  pour  présenter  des 
res  contre  les  ci-devant  pri- 
és.   C'est  au  nom  de  cette 
lission  que  M.  Boulaj  fit  con- 
>  nobles  ce  terrible  rapport 
ne  se  rappellent  encore  au- 
hui  qu'avec  un  sentiment 
)i  et  de  haine  contre  l'ora- 
Jamais,  en  e£fet,  on  ne  fit 
ir  conduite  et  de  leurs  prc- 
ns  une  peinture  plus  éner- 
et  plus  accablante  On  peut 
u'il  précisait  exactement  la 
c  question  de  la  révolution, 
il  y  rattachait  parfaitement 
se,  le  présent  et  l'avenir, 
inant  d'après  la  connaissan- 
cœur  humain ,  d'après  une 
e  faits  incontestables,  ilsou* 
que  les  nobles  étaient  et 
Qt  toujours  essentiellement 
lis  du  régime  de  l'égalité  et 
berté;  qu'ainsi,  si  Ton  vou- 
ermîr  (je  régime  en  France, 
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il  fallait  néeessairement  fahre  sor^ 
tir  de  son  territoire  les  plu#  dan^ 
gtViux^d'entre^eux^  etpriyertous 
les  autres  de  Texercice  des  droits 
politiques^  à.  la  participation  des- 
quels ils  ne  pourraient  être  admb 
à  l'avenir  que  dans,  les  formes  et 
sous  les  conditions  prescrites  pour 
y  admettre  les.  étrangers.  Ce  pro- 
jet remua  fortement  les  esprits,  et 
l'orateur,  craignant  qu'il  n'entraî- 
nât des  divlsions5réunitla  commis- 
sion et  fit  un  second  rapport,  dans 
lequel  il  déclara  qu'il  renonçait 
à  sa  première  proposition,  quoi- 
que très-bien  fondée  et  très-salu^ 
taire  en  soi,  disait-il;  et  qu'il  s'en 
tenait  à  la  seconde,  c'est-à-dire  à 
la  privation  des  droits  politiques^ 
prpposition  qu'il  fit  sidopter  par  le 
conseil  dès  cinq-cents,  et  qui  fut 
ensuite  sanctionnée  par  celui  des 
anciens.  Telle  fut  l'issue  de  cette 
grande  affaire ,  qui  fut  conduite  de 
manière  à  faire  croire  que  la  pre- 
mière mesure  n'avait  été  propo- 
sée que  pour  faire  passer  plus  fa- 
cilement la  seconde.  M.  Boulay, 
dans  sa  carrière  législative,  ne  se 
contenta  pas  de  lutter  avec  éner- 
gie contre  toute  tendance  à  la  con- 
tre-révolution; ihlutta  dennême 
contre  les  efforts  du  parti  qui  vou- 
lait faire  revivre  le  régime  de  1 795. 
En  l'an  7,  ce  parti  crut  réussir» en 
propdiitnt  au  conseil  de  déclaret; 
la  patrie  en  danger^  comme  on 
l'avait  fait  en  1792.  M.  Boulay  é- 
tait  président  du  conseil  pour  la 
seconde  fois,  lorsque  cette  pro- 
position y  fut.faite  :  on  s'était  ar- 
rangé pour  emporter  cette  propo- 
sition d'assaut.  Il  fit  échouer  cet- 
te tentative  par  son  sang-froid  et 
sa  fermeté.  La  chose  ayant  été  mi- 
se en  discussion,  il  quitta  le  fau- 
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tcuil  et  improYisn,  contre  la  pro- 
position^un  des  meilleurs  discours 
qu'il  ait  faits.  Le  projet  fut  re)«té, 
malgré  les  clameurs  et  les  mena- 
ces du  parti  qui  l'avait  propo<(é. 
Dans  la  constitution  de  Tan  5  «  lc.<^ 
pouvoirs    étaient    malheureuse- 
ment organisés  de  manière  qu'il 
devait  y  avoir  une  lutte  perpétuel- 
le entre  le  corps-législatif  et  le  di- 
rectoire-exécutif. Avant  le  18  fruc- 
tidor, le  parti  qui  dominait  dans 
les  deux  conseils,  et  qui  marchait 
à  la  contre-révolution,  s'attachait 
sans  cesse  à  décrier  le  directoire 
et  à  le  réduire  à  l'impuissance  d'a- 
gir. Par  cette  journée,  qui  était 
principalement  son  ouvrage ,  le 
directoire  se  vit  investi  d'une  es- 
pèce de  dictature.  M.  Boulaj  la 
respecta,  tant  qu'il  crut  qu'elle 
tournerait  au  profit  de  la  chose  pu- 
blique. Mais  quand  il  vit  que  le  di- 
rectoire en  abusait,  il  attaqua  cet- 
te dictature  dans  un  discours  plein 
de  vigueur  sur  la  liberté  de  la  pres- 
se. Bientôt  après,  nos  aflaires  tour- 
nèrent si  mal  au  dehors  et  au  de- 
dans; il  y  eut  tantde  faiblesse  dans 
le  gouvernement,  si  peu  d'unité 
dans  les  conseils,  que  M.  Boulaj, 
qui  jusque-h\  avait  cru  qu'on  pou- 
vait marcher  avec  la  constitution 
de  l'an  5 ,  fut  convaincu  qu'on  ne 
pouvait  plus  maintenir  la  républi- 
que, qu'en  lui  donnant  une  assie^ 
te  plus  solide,  et  c'est  ce  qui  le  dé- 
cida à  entrer  dans  le  projet  du  18 
brumaire,  dont  il  fut  un  des  agens 
les  plus  actifs.  Il  avait  publié  de- 
puis peu  un  écrit  intitulé  :  Essai 
sur  les  causes  qui,  en  16499  ame- 
nèrent en  Angleterre  L'établisse- 
ment de  la  république;  sur  celles 
qui  devaient  l'y  consolider;  sur 
celles  qui  l'y  firent  périr,  Cetou- 
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vrage  fut  avidement  recherché, 
puisqu'il  s'eif  débita  plus  de  vingt 
mille  exemplaires  dans  moinsd'un 
mois.  Quoiqae  l'auteur  n'y  parlât 
pas  de  la  France ,  on  crut  j  Toir, 
comme  dans  un  miroir, l'image  de 
sa  situation  actuelle^  et  des  modi- 
ficntioris  qu'elle  devait  subir.  Mais 
s'il  voulait  donner  une  leçon  «  on 
n'en  a  pas  mieux  profité  depuis  le 
1 8  brumaire ,  qu'on  ne  TaTait  fait 
auparavant.  Les  deux  conseils 
ayant  été  réduits  ù  deux  commis- 
sions temporaires,  pour  préparer 
une  constitution  nouTelle»  M.Bou- 
lay  fut  élu  présidentde  la  commis- 
sion du  conseil  des  ciaq*cents. 
Napoléon  voulut  alors  lai  donner 
le  ministère  de  la  police ,  mais  il 
le  refusa.  Quand  le  conseil-d'état 
eut  été  organisé)  il  fut  nommé 
président  de  la  section  de  législa- 
tion, et  prit  une  grande  part  à  la 
confection  du  code  civil,  dont  le 
travail  se  préparait  d'abord  A  %^ 
section.  Deux  ans  après.  Napoléon 
lui  confia  l'administration  du  coii- 
tcntieux  des  domaines  nationaux, 
en  lui  disant  :  Je  vous  donne  une 
place  où  réside  toute  la  poliiique 
intérieure  de  l'état: J'ai  été trèt" 
indulgent  pour  les  personnes,  etjt 
n'ai  presque  faii  que  des  itîgraU; 
mais  soyez  très-sévère  pour  les 
biens.  M.  Boulaj  se  co&tentad'fi- 
trc  juste.IlfitmainteniraTec  beau- 
coup de  soin  et  de  fermeté  toutes' 
les  ventes  de  domaines  nationaux. 
II  rendait  aux  émigrés  amnistiés 
ce  que  la  loi  permettait  de  leur 
rendre;  mais  il  fut  toujours  sourd 
à  leurs  sollicitations,  et  déjoua 
constamment  leurs  intrigues.  II 
conserva  pendant  neuf  ans  cette 
administration,  après  quoi,  le  tra- 
vail étant  considérablement  dimî- 


tiué9  ti  la  jarispitideoce  bien  assi* 
ae,  cot  emploi  fiit  tupprîmé)  et  S. 
Boulaj  rentra  dans  la  préaideilba 
de  la  aectioD  de  léfîshition.  En 
ednconrant  avec  lèlc  aa  18  bru* 
maire,  M.  Bo^lay  o^arait  eu  d'au* 
tre  objet  que  de  donner  au  gou- 
rernement  de  la  république  plus 
de  consistance  et  de  solidité.  Les 
discout*s  qull  prononça  à  cette  oc- 
casion en  sont  la  preuve.  Il  n^eut 
Hncuoe  part  au  consulat  à  rie  ;  il 
ii*était  pas  même  à  Paris  quand 
la  chèae  se  décida..  Lorsquil  fiit 
question  de  ci'éer  l'empire,  le  con- 
aeil^d'état  étant  appelé  à  délibérer 
sur  cette  que-stién,  M.  Bçulaj  se 
pronooça  fortement  contre  le  pro- 
jet-Les  conseillers-d'état  ajant  été 
ensuite  inTÎtés  à  donner  indiTi- 
dadlement  leur  opinion  par  écrit, 
la  sienn^  rédigée  arec  soin ,  fut 
également  contraire  à  cette  inno- 
Talion.C^est  un  fait  certain.  Il  ren- 
dait cependant  justice  aux  gran- 
des qualités  de  Napoléon,  recon- 
naissait les  iiSimenses  services 
qu'il  arait  rendus ,  et  le  regardait 
comme  l'honime  le  plus  capable 
de  terminer  la  révolution,  et  de 
consolider  le  nouveau  régime  en 
France.  Mais  il  trouvait  que  sa 
marche  n'était  pas  assez  mesurée, 
et  dès  lors  paraissait  craindre  qu'il 
ne  manquât  sa  vocation.  Cepen- 
dant, quand  l'empire  eut'été  éta- 
bli, M.  Boulaj  s'attacha  fidèle- 
ment au  nouveau  système,  s'ef- 
forpaat,  autant  qu'il  était  en  lui,  de 
le  concilier  avec  les  principes  de 
l'égalité  et  de  la  liberté ,  avec  le 
maintien  du  régime  représenta-^ 
tif.  11  est  constant  qu'il  y  eut  tou- 
jours au  conseil-d'état  un  parti 
d'opposition,  composé  principa- 
lement des  anciens  membres;  les 
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discnssionà  y  étaient  fort  libres, 
fit  il  tant  rendre  cette  justice  à  Na- 
poléon ,  quil  tdinaît  cette  liberté 
de  discussion,  et  qu*ll  ne  trouTait 
pas  mauvais  qu'on  y  souttof  et 
qu^on  y  fit  prévaloir  une  opinion 
contraire  à  la  sienne^  Les  choses 
ont  été  pousiée»  tropJUin  et  au 
dehors  et  au  dedans  sous  le  régi- 
me imi^ériml;  les  hommes  les  plus 
attachés  à  ce  système  doivent  en 
convenir.  On  a  été  emporté  par 
le  torrent  de  ta  fortune  eldeTam" 
bition;  et,  pour  avoir  Toukftoul 
obtenir,  on  a  tout  perdu.  M.  Bou- 
iay  est  de  ceux  à  qui  cette  mar- 
che inspirait  le  plus  d'inquiétu- 
de ,  et  qui  en  gémissaient  le  plus 
sincèrement  ;  cependant  quand  il 
vit  que  le  sort  du  gouvemenient 
et  de  la  nouvelle  dynastie  était 
compromis  par  la  tournure  des  é- 
vénemens  militaires ,  par  la  las- 
situde des  esprits,  par  la  désaffec- 
tion d'un  grand  nombre,  parla 
perfidie  de  quelques-uns,  il  s'at- 
tacha avec  un  nouveau  zèle  à  con- 
server ce  qui  existait.  Il  avait  été 
appelé  depuis  peu  au  conseil  pri- 
vé, où  se  discutaient  tous  les 
grands  intérêts  de  l'état.  Il  y  pro- 
posa constamment  avec  franchise 
ce  qu'il  croyait  le  plus  propre  au 
maintien  de  la  chose.  Lorsque, 
sur  la  fin  de.  i8i3,  la  mésintelli- 
gence s'éleva  entre  le  gouverne- 
ment et  le  corps-législatif,  M.  Bou- 
lay  fut  d'avis  de  faire  droit  aux  jus- 
tes griefs  de  celui-ci,  et  de  mar- 
cher de  concert  avec  lui  dans  les 
circonstances  critiques  où  l'on  se 
trouvait.  La  résolution  en  avait 
été  prise  ;  la  perfidie,  la  maladres- 
se et  l'humeur  la  firent  échouer. 
Quand  Paris  fut  assiégé  par  les  al- 
liés, et  qu'on  mit  en  délibération. 
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au  conseil  privé ,  si  Timpératrice 
qiiittcrdit  la  capitale,  M.  Boulay 
i»*opposa  fortement  &  ce  départ; 
il  demandait  que  Timpératrice  se 
retirât  avec  son  fils  à  l'Hôtcl-de- 
Ville.  Il  était  persuadé  que  Paris 
]>ourraitse  défendre  pendant  quel- 
ques joiiiiy  et  quti  Tempereur  ar- 
rivant sur  les  derrières  de  l'enne- 
mi,  la  France  pourrait  ôtre  sau- 
Ycc;  que,  dans  tous  les  cas,  il  é- 
tait  préférable  que  rimpcralrice 
restât.  C'était  l'afis-de  la  majori- 
té du  conseil,  et  néanmoins  il  ne 
fut  point  suivi.  Après  la  première 
restauration,  M.  Boulay,  rentré 
dans  la  vie  privée,  partagea  tout 
«on  temps  entre  sa  famille,  son 
rnhinetet  la  campagne.  Au  retour 
<ie  l'île  d'Klhe ,  rappelé  par  Napo- 
léon il  scH  anciennes  fonctions,  il 
les  reprit  sans  aucime  dilHculté,  et 
;illa  m^me  au  ministère  de  la  jus- 
tice, pour  seconder  l 'a rclii -chan- 
celier, qui  en  avait  le  portefeuille. 
11  déploya  de  nouveau  tout  son 
zèle  pour  le  maintien  de  ce  qui  é- 
tait  rétabli.  11  croyait  que  Napo- 
léon, éclairé  par  l'expérience  et 
le  malheur,  rentrerait  dans  des 
voies  plus  pacifiques  et  plus  mo- 
dérées; mais  que,  dût-il  ressaisir 
encore  en  partie  son  ancien  sys- 
tème, il  fallait,  si  l'on  voulait  u- 
ne  monarchie  constitutionnelle, 
conserver  une  nouvelle  dynastie, 
née  de  la  révolution,  analogue  à 
ses  principes,  et  nécessairement 
favorable  à  ses  résultats.  Appelé, 
par  le  collège  électoral  du  dépar- 
tement de  la  Meurthe,  à  la  cham- 
bre des  représentans,  il  s'y  con- 
ifuisit  d'après  cette  opinion,  com- 
me il  faisait  an  conseil*d'état  et 
nu  conseil  privé.  Dès  son  début, 
l'i  chambre  hésitant  à  faire  ser- 
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ment  à  la  nowelle  constitiition  ; 
M.  Boulay,  «rrirant  daos  l'asaem- 
iilée,  monta  &  la  tribune,  et  déter- 
mina cette  assemblée. à  faire  ce 
serment.  Il  dit,  entre  autres  cho- 
ses, qu'il  fallait  confidérer  la  Fian- 
ce comme  partagée  en  deux  par- 
tis :  l'un  qu'on  devait  appeler  aIei- 
tional,  et  qui  comprenait Vimmeo- 
se  majorité  des  citoyens;  Tau tK> 
qu'il  appela  part!  de  i'élràngerî 
opinion  que  la  succession  desévé^ 
nemens  n'a  que  trop  justifiée.  A- 
près  la  seconde  abdicatioitf  de  Na- 
poléon, abdication  dont  if  avait 
combattu  le  projet  dans  le  conseil 
privé,  lit  qu'il  regardait  comme 
une  mesure  funeste,  il  parla  forte- 
ment à  la  tribune  pour  faire  recon- 
naître Napoléon  TI  comme  empe- 
reur des  Français:8outenant,entre 
autres  choses,  que  si  lareconiiais- 
sance  du  fils  n'avait  pas  lied,  Tab- 
dication  du  père,'  qui  n'avait' été 
faite  que  sous  cette  condition,  é- 
tait  nulle,  et  qu'ainsi  Napoléon  I** 
restait  toujours  empereur.  Cette 
opinion  fut  unanimement  accueil- 
lie par  l'assemblée ,  mais  on  sait 
comment  les  événemens  subsè- 
quens^ont  fa  H  échouer  ce  systè- 
me. Après  la  restauration,  M.  Bôo- 
lay  fut  porté  sur  la  liste  de  pros- 
cription du  24 juillet  i8i5.Forcé 
de  quitter  son  domicile  et  sa  fa- 
mille, il  se  retira  d*abord  A  Nan- 
cy, oâ  il  fut  livré  à  la  police  rosse, 
et  transféré  par  elle  à  Sarrebmk.'. 
Après  avoir  passé  dix  mois  dans 
cette  ville,  il  s'était  retiré sur.les 
bords  du  Khin ,  où  on  lui  iritima 
l'ordre  de  se  retirer  dans  Tioti- 
rieiir  de  la  Prusse.  Il  s'arirêta'dans 
la  ville  de  Halberstadt^  proiinee  ^ 
de  Magdebourg,  où  il  denaeort  \ 
pendant  deux  ans  et  demi»! Aut«K'  '^ 
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ar  le  gouTeroemeat  prussien 
rapprocher  des  frontières  de 
ce,  j1  pi||8a  les  dix  derniers 
de  son  exil  à  Fraocfort.  M. 
ij  a  supporté  cet  exil  avec 
ige  et  dig^nité,  sans  se  per- 
re  jamais  aucune  démarche 
santé,  pour  le  faire  cesser,  et 
dant'que  la  force  de  l*opinion 
que  le  fit  rentrer  dans  sa  pa- 
ce  qui  est  enfin  arrivé.  Dans 
smière  année  de  cet  exil,  où 
t  constamment  livré  à  Tétu- 
a  composé  un  ouvrage  inti- 
TaMtçM  politique  des  rè- 
de  Charles  II  et  de  Jacques 
vniers  rois  de  la  maison  de 
t:  Quoique  imprimé  sans* 
d'auteur ,  on  y  a  facilemenTt 
nu  la  main  qui  avait  tracé  le. 
ier  écrit  dont  nous  avons 
,  et  dont  ce  dernier  n'était 
i  suite.  Depuis  son  retour  en 
;e,  M.  Boulay  a  repris  la  vie* 
e  et  retirée  qu'il  avait  me- 
n  1814,  content  d'être  sorti 
fiaires  publiques  „  et  aussi 
ux  qu'un  bon  citoyen  puis- 
tre  .dans  les  circonstances 
lies.  '.      , 

ULÉE  (Étienne-Loujes),  ar- 
te  célèbre,  vécut  dans -un 
dont  le  goût  corrompu  n'en- 
t  plus  dans  les  lettres^  et 
es  arts  que  des  formes  tour-. 
îes  et  de  bizarres  compo- 
5.  Doué  d'imagination,  de 
,  et  en  même  temps  de- 
$e  et  de  correction,  il  eut 
emps  à  lutter  contre  cette 
ecture  contournée,  qui  ré- 
sous Louis  XV.  fioulée  osa- 
senter  seul,  et  remonter  le. 
it;  il  remporta;  il  fut  le 
de  rarcbilecture,  et  rendit, 
e^lé  antique  à  celui  des  arts  « 
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qui  a  le- plus  besoin  d*y  cheréher 
ses  modèles.  Bou)ée  naquit  le  la 
février  1 738;  Son  pèrttarchiteçte* 
iuré««expen  des  bktimûçn^^du.  roi, 
le  fit  entrer  de  bonne  heure  cbes 
Pierréf.premier  peinlre.de  S.  M. 
puis  ches  XejajCf-  premier  archi- 
tecte du  roi  de.  Prusse,  et  dessi- 
nateur: habile*  Quelques  succès 
dans -ies <  concours  annoncèrent 
ce  qu!il 'deviendrait  plus  tard: 
chargérensuite  de  construire  ou 
de  décorer  plusieurs  hôtels,  il  vit, 
malgré  la  guerre  constante  qu^il 
fitao  mauvais  goût,  sa  réputation 
s'accroître  chaque  jour,  et  ré- 
compenser .  ainsi  son  lèle  pour 
son  art,  et  le  soin  qu'il  mettait  à 
former.de  bons  élèves,  parmi  les- 
quêlbonpeutciter  Chalgrin^  Bron^ 
gniart,.Durand,  etc.  :  il  fut  mem- 
bre de  l'académie,  et  architecte 
du  roi.  Membre  de  l'institut  dès 
le  12  décembre  1795,  il. professa 
quelque  temps  aux  écoles  centra* 
les.  Boulée  mourut  le  6  février 
1 799,  laissant  dans  un  état  flo- 
rissant, noble  et  pur,  l'art  qu'il 
avait  trouvé  corrompu,  dégradé, 
et  sans  aucune  espèce  d'éléva-< 
tion.  .Une  foule  de  maisons  de  la 
Chaussée-d'Antin,  de  jolies  mai- 
sons de  campagne  aux  environs 
de  :  Paris ,  et  les  châteaux .  que 
Boulée  a  construits  dans  toute  la 
France,  o£frent  une  élégance  sé- 
vère, un  style  gracieux  et  pur,  des 
détails  riches  et  délicats,  des  pro- 
fils dignes  de  Michel-Ange,  à  la 
fi>is' peintre  et  architecte  célèbre. 
On  ^remarque  surtout  l'hôtel  de 
Brunoy,  aux  Champs  -  Élysées  , 
véritable  modèle  pour  la  simpli- 
cité exquise  des  masses,  et  l'é- 
légance de  la  déQoration.  Boulée 
fit  révolution  dans  son  art  :  mais 
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il  lui  manquait  un  grand  sièeTe  et 
un  grand  empire.  Sa  tâteféconde, 
ne  pouvant  »e  contenter  de  con- 
cevoir «ans  cesse  des  plans  de 
boudoirs  et  des  construction»  ca- 
pricieusesy  enfanta  un  grand  nom* 
bre  de  projets^  qui  demandaient 
une  Babylone  et  un  Cyriis;  il  a  pu- 
blic cette  collectioaprécieuscf  où 
Ton  trouve  le  projet  pour  achever 
la  Madeleine^  celui  pour  la  restau- 
ration des  châteaux  de  Versailles 
et  de  kSaint-Germain»  et  celui  d'u- 
ne bibliothèque  nationale,  où  tou- 
tes les  richesses  littéraires  se  pré- 
senteraient à  l'œil  sous  un  seul  as- 
pect. Désigné  par  «^a  célébrité  pour 
Hre  architecte  du  palais  Bourbon, 
il  demanda  trois  mois  pour  pré- 
senter son  devis  :  pendant  cet  in* 
tervalle,  un  antre  architecte  pro- 
duinit  en  quinze  jours  un  plan  et 
un  de  vis  montant  à  i/|  millions,  et 
fut  choisi  :  14  millions  ne  termi- 
nèrent pas  le  palais.  Ainsi,  une 
grande  délicatesse  nuisit  a  Bou- 
léc ,  à  la  France  et  à  Tart.  Tous 
les  projets  de  cet  architecte  sont 
ingénieux,  nobles,  élégans.  Mais 
il  en  est  un  qui  porte  un  carac- 
tère particulier,  un  qui  sort  en- 
tièrement de  la  classe  ordinaire 
des  productions  architecturales, 
et  où  se  fait  remarquer  une  pen- 
sée à  la  fois  philosophique  et  poé- 
tique, c'est  le  projet  d'un  tombeau 
de  Newton,  placé  au  centre  d'une 
sphère.  Ainsi,  les  cendres  de 
l'homme  qui  abaissa  les  cieux 
sous  son  génie,  se  trouveraient  au 
milieu  de  la  sphère  elle-mJ^me, 
aiwlessusdc  la  terre,  environnées 
de  l'immensité.  Le  même  sujet  a 
été  proposé  par  l'académie  pour 
prix  d'èmulatioQ,  en  novembre 
tBoo;  MM.  (iay  et  Ohantereync 
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MitTemporté  les. premier  et  se^ 
cond  prix.  Plusieurs  de  lee  na« 
nuscrits,  entre -aiilrei  foo  Es' 
soi  sur  l'arcliUeeture  9  où  se 
trouvent  des  Tues  originales  et 
une  rare  chaleur  de  .dietioiiy 
sont  entre  les  maine  de  M.  Be- 
nard ,  son  meveu  et  son  élèft. 
Quoiqu'il  deMÎnât  trèi4)lea  la  A- 
gure,  il  confiait  toujoun  &  Mo- 
reau  le  jeune,  son  iatim^  amiv  la 
(ïomposilion  de  cellee  dont  il  em- 
bellissait ses  ouTragei;  dreoM- 
taoce  inconnue  eux  Uogmplief 
qui  louent  le  style  de  oee  Sgons 
comme  appartenant  à  Boulée. 

BOULENGER  (Nicoi.Ai.hAiH 
çois^Josira).  PetiUieTea  de  Tab- 
bé  Prévost  par  sa  mèraf  il  n*a 
aucun  trait  de  ressemblance  aree 
ce  romancier  très^connu  et  astei 
estimé.  Boulenger  a  publié  quel* 
ques  com|Hlation8  utiles,  et  (foiA' 
ques  ouvrages  précieux^  loos  le 
rapport  des  recherdiei.  Npue  ne 
citerons  que  ses  Foyageê  hitêory' 
ffues  en  Btlgiquerfaiu  en  199^  ^ 
i7q5  (Londres,  17989  in-iai^»  et 
ses  EU  ment  de  l'kùtoire  uiu^tf' 
selle  (Paris,  iBoa). 

BOULLANGKR  (Bavmiv),  né 
à  Liège,  exerçait  à  Paris  la  pro- 
fession  de  joaillier  an  commeo* 
cencnt  de  la  réTolutioo.  D*aboid 
membre  de  la  société  àtê  iaca- 
bins,  puis  de  celle  des  cordelien» 
il  fut  l'un  des  agens  les  plu»  actift 
du  comité  de  salut  public»  et 
particulièrement  de  Robespierre. 
Lorsque  les  sections  de  Parie»  io- 
Aurgées ,  entourèrent  la  contea- 
tion  le  5i  mai  1793,  et  dèddèreal 
le  triomphe  du  parti  de  la  Mao^ 
tagne  sur  celui  de  la  Gironde, 
BcMillanger  commandait  la  section 
de  la  Halle-aux^Bléi.  L*«xalta- 


le  flM  prtodpes  TaTatt  fait 
icr  ponr  Ptmpiacer  ao  cem* 
elnatit  général  de  la  finrér 
lale,  Saaterre,  danis  la  cou- 

duquel  les  directeurs  deS' 
«mens  populaires  avaient 
marquerde  l'irrésolution.  Il 
I  <!ffet  nommé;  mais  appre^ 
|tt'nn  grand  nombre  de  sec* 

en  manifestaient  leur  mé-« 
ntëment,  il  donna  sa  démis- 

Au  mois  d'octobre  de  la 
e  annéCy  il  de?int,  sous  les 
s  de  Ronsin,  général  d'une 
»  de  l'armée  révolutionnai- 
:  demanda  qu'une  guillotine 
lante  fût  traînée  à  la  suite 
tte  armée.  Malgré  l'ardeur 
kullanger  à  servir  les  terro- 
,  il  fut  dénoncé  à  la  tribune 
ordeliers  comme  montrant 
te  équivoque,  et  ne  dut  pro- 
ment son  salut  qu'à  la  pro- 
•n  puissante  de  Robespierre, 
:  défendit  lui-même.  On  pas- 
'ordre  du  jour  sur  Taccusa- 
et  l'accusé,  récriminant  à  son 
fit  renvoyer  devant  le  comi- 
iûreté  générale,  après  l'avoir 
ayer  de  la  société,  Ferrière- 
ebœuf,  qui  était  sans  doute 
ncipal  auteur  de  la  dénon- 
•n.  Une  nouvelle  accusation 
ra  contre  BouHanger,  le  27 
îT  1 794?  lorsqu'il  voulut,  aux 
Jns,  forcer  Hébert  à  décliner 
oms  des  conspirateurs,  que 
-ci  paraissait  craindre  de  fai- 
»nnaître.  Robespierre  le  dé- 
t  encore ,  et  s'acquît  par-là 
ontestables  droits  à  sa  recon- 
omce;  aussi,  lorsque,  le  10 
lidor  an  2 ,  le  convention- 
inguinaire  porta  sa  tête  sur 
ifaud,  BouUanger  qui,  le  9, 
t  armé  en  sa  faveur,  fut  mis 
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hors  la  loi^  et  aubli^  airoU'  |oiir» 

aprèti)  le,  f  ërt  ^dtti'>eonplfdes -du^ 
tynin.  .-  -..-.. 

BOVLLÈ  {h  P.  ),  aroeat  à  Pm- 
ttTj,*fHt  député  du  tiert^tat  de  \m 
sénéelMniMée4e  Ploeraiel  aux  es 
tats-glnéniom)  et  fut  un^ea  cwiii- 
missairea  tonciliateurt  nommée^ 
par  son  ordre  dans  la  grande  dlt-^ 
oussion  dé  suprématie  qui  s'était 
élevée  entre  le  tiers-état  et  la  n<>* 
blesse.  Commissaire  auxâènarte^ 
mens  du  Nord  et  dia  Pas-de^alaia» 
pour  prévenir  les  eUeis  que  la  nou- 
velle de  l'évasion  du  roi  pourrait 
produire,  il  accompagna  ensuite 
Rocfaambeau  à  l'armée  du  Biord', 
et  fut  du  conseil  des  cinq-eentsen 
1795;  Il  oombatitavec  Tigueûrle 
projet  d'instituer  une  fête  annuek 
le  pour  eonsaorevfe  souvelilr  du 
18  fhictidor.  Élu  secréttire^  en- 
1798,  il  fut,  après  le  18  brnmri- 
re,  nommé  préfet  des  Côtes-du-* 
Nord.  Depuis  1806  qu'il  remplis- 
sait encore  ces  fonctions^  on  l'a 
entièrement  perdu  de  vue. 

BOULLEMI£R  (Chables),  d'à- 
bord  militaire,  puis  ecclésiasti- 
que, se  livra  à  d'utiles  recherches 
historiques  et  philologiques.  Né  à 
Dijon,  le  ia  novembre  1795,  il 
s'enrôla  à  sa  sortie  du  collège,  fit, 
en  1743,  la  campagne  de  Bohê- 
me, obtint  son  congé  à  la  paix, 
reprit  le  cours  de  ses  études,  em- 
brassa l'état  ecclésiastique,  se  con- 
.  tenta  d'un  petit  bénéfice  qui  kii 
donnait  à  peine  les  moyens  de  sub- 
sister, et  mourut  dans  cette  ville, 
le  11  avril  i8o3.  Ses  nombreuses 
dissertations  sur  l'histoire  de. 
Bourgogne  et  de  la  ville  de  Dijon, 
imprimées  ou  séparément  ou  dans 
les  recueils  de  l'académie,  éclair- 
cissent  plusieurs  points  d'antiquî- 
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tés.  Dans  le  Magasin  encyciopé^ 
digue  (1B09,  tom.  III),  se  trou- 
Tent  ses  Remartfues  sur  an  pas- 
sage de  César  concernant  la  reli- 
gion des  Gaulois.  C'est  Boulle- 
mier  qui  donna  l'idée  de  publier 
une  nouvelle  édition  de  la  Biblio^ 
théque  historique  de  Lelong,  et 
de  remplir  les  lacunes  de  ce  vaste 
répertoire  :  quelques  articles  et 
remarques,  entre  autres  les  mor- 
ceaux sur  JoinvUle  et  d*Aubigné 
(▼ol.  111)9  sont  de  lui.  Nous  cite- 
rons, comme  curieux  et  sayaos, 
ses  Mémoires  sur  la  vie  elles  ou- 
vrages d'Etienne  Tahourot  des 
Accords;  sur  Jean  des  Degrésy 
écrivain  d^onnais  du  16^  siècle; 
sur  Huges  Aubriot;  le  chahcelier 
de  Bourgogne;  RoUin  et  Olivier 
delà  Marche,  "V Eloge  historique 
de  rabbéBouIIemier,parM.  Bau- 
dot l'aîné,  a  été  imprimé  à  Dijon, 
en  i8o5. 

BOULLIER  (N.)»  prédicateur 
protestant,  était  fils  de  David- 
Rena^td-Boullier,  Auvergnat,  mi- 
nistre protestant  en  Hollande,  qui 
consuma  inutilement  sa  vie  à 
combattre  les  doctrines  philoso- 
phiques et  libérales.  Son  style 
dur,  incorrect,  diffus  et  obscur, 
n'était  pas  propre  à  séduire  ceux 
que  âes  raisonnemens  ne  pou- 
vaient convaincre.  La  philosophie, 
en  éclairant  les  esprits,  triom- 
phe insensiblement  de  l'ergotis- 
me  de  toutes  les  écoles  de  théo-  . 
logie.  BouUier  le  fils,  né  à  Lon- 
dres vers  1755,  hérita  de  l'animo- 
sité  de  son  père  contre  cette  phi- 
losophie à  laquelle  il  ne  porta 
pas  des  coups  plus  sûrs  ni  plus 
heureux.  Il  donna  quelques  ou- 
vrages théologiques,  qui  ne  firent 
aucune  sensation  même  parmi  ses 


BOtJ 

partisans.  Quittant  LondnSi  poor 
Amsterdam,  BouHier  prédit  d«» 
cette  ville,  où  ^éjà  se  faisaifent  n»" 
roarqu*!r  les  prcmîert  sjmptdnies 
de  la  révolution.  Soh'opponitloii 
aux  idées  nouvelles  lai  attin  des 
désagrémens,  et  le  mîtdaiurlaiié- 
oessité  de  renoncer  à  ses'  fiNie- 
tions  pastorales.  •  Il  moèrot  en 
1798.  ' 

BOULOGNE  (ÉnrarmB-Aimin' 
abbA  de).  Ce  prédicateur  est  né  de 
parens  peu  connus,  à  Avigaott,!^ 
a6  décembre  1747*  tl  fit  deiion- 
nes  études,  et  entra  dans  l'état  ec- 
clésiastique en  1779.  Il  coneoD- 
rut  pour  le  sujet  proposé  par  l'a» 
cadémie  de  Hdntauban  :  ilvfya 
pas  de  meilleur  garant  de  laprth 
bité  que  la  religion.  Ce  discoors^ 
qui  fut  couronné,  lui  aysfat  Hift 
quelque  réputation, l*abbé4ie  Ben* 
logne  se  rendit'è  Paris,  llibtd^a- 
bord  employé  comme  desserrât 
à  Sainte-Marguerite,  et  quelque 
temps  après  à  Saint -^49enmiin»- 
l'Auxerrois.  En  177g,'  la  eticiM 
des  amis  de  la  reKglûiii-'?ef  dèi 
lettres  ayant  proposé  tm  pris 
pour  le  meilleur  Eloge  du  Datir 
/^Am,  père  de  Louis' XYI^Triibé 
de  Boulogne  se  dlstingoa  'pernri 
les  concurrens.  et  obtînt  le  prii^ 
non  pas  cependant  sans  éprouycr 
quelques  difficultés.L'ardMVêqiat 
de  Paris,  Christophe  de  Beatf^ 
mont,  l'atliit  (but récemment  in* 
terdit  des  fonctions  de  seo  tninis- 
tère ,  sans  énoncer  de  iipoUf  »  se 
qui  était  une  espèce  decalomaie» 
sî  les  causes  données  pariepiH 
blic  à  cet  acte  de  sévérité  D*éteieat 
pas  réelles.  Cet  austère {nréllit^pfé- 
sident  de  la  société  qui  avait  ad- 
jugé le  prix  à  l'abbé  de  Boulogne, 
s'opposa  d'abord  à  ce  qu*U  lui  lât 
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-Dc  :  vérilable  injustice,  car 
it  l'ouTrage  et  non  l'homme 
'oa  couronnait.  On  purTÎnt  ce- 
ant  à  vaincre  la  rÉsiïtance  de 
levèquc,  qui  i'ea  dédomma- 
^n  envoyant  l'auteur  lauréat 
itraite,  pour  deux  mois,  à 
t-Laiare.  Après  ce  tenips,rab- 
i  Boulogne  reprit  sca  Tonc- 
.  sans  que  pour  cela  Chris- 
ideBeaumoDl  lui  devînt  plus 
able.  Ce  ue  fut  qu'à  la  mort 
'  prélat  qu'il  fut  fait  archi- 
e,  TÎ  eu  ire- gêné  rai  et  prédi- 
r  du  roi.  Son  Panégyrii/ue 
lint-Loaù,  ouvrage  recom- 
lable,  quoique  jugé  inférieur 
logrdu  Dauphin,  futpronon- 
I  178a,  en  présence  de  l'a- 
nie  de£  sciences  et  de  celle 
elles-leltres.  L'abbé  de  Bou- 
I,  long-temps  en  butte  aux 
cutions  attribuées  A  l'inlulé- 
:  religieuse,  et  ne  possédant 
.  de  fortune,  s'était  yu  dans 
cessité  de  travailler  d  la  re- 
in d'uue  feuille  intitulée  : 
lits  religieuses  el  littéraires, 
ison,  dont  il  avait  fait  preuve 
ses  premiers  écrits,  ne  le  dé- 
.  pas  cependant  des  intérêts 
robe.  Il  manifesta  toujours 
apposition  aux  lois  rendues 
e  le  clergé,  sous  les  divers 
ernemens  qui  se  succédèrent 
rance,  depuis  le  14  juillet 
,  jusqu'au  9  novembre  1 799 
)rumaire  un  8).  Conséquent 
lui-mOme,  il  n'hésita  point 

,  ce  qui  lui  concilia  la  faveur 
-emier  consul,  et  lui  valut  la 

de  grand-vicaire  à  Versail- 
lapolèon,  devenu  empereur, 
imma  son  chapelain,    puis 

nier  ;  en    1807    il  fut    fait 
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évêque  d'Acqui,  et  de  Troues  en 
180g.  La  reconnaissance  qu'il  por- 
tail ù  l'empereur  se  nianifestadaas 
ses  mandemens,  toutes  les  foisquB 
l'occasion  s'en  présenta,  et  elle  se 
préseula  souvenl.  Cependant,  en 
1811,  ayant  voulu  faire  des  re- 
montrances !i  l'empereur,  au  su- 
jet du  souverain  pontife,  elles  ne 
furent  point  accueillies.  La  dis- 
grâce qu'il  s'attira  par  cette  dé- 
marche explique  la  manière  dont 
il  3  parlé  depuis  de  Napoléon.  An 
retour  du  roi,  eu  i8i4;  l'abbé  de 
Boulogaefut  remis  en  possessioa 
de  son  évÊché  deTroyes;  les  évé- 
nemeos  de  i8i3  lelui  Greot  quit- 
ter dc  nouveau,  et  il  ne  fut  réins- 
tallé dans  ce  siège  qu'au  mois  d'a- 
vril 1816.  Ce  fut  alors,  qu'en  qua- 
lité d'év  eque  de  Troyes,  M.  de  Bou- 
logne publia  une  instruction  pas- 
torale sur  l'amour  et  lajîdéliti 
que  les  Français  doivent  au  roi. 
On  dit  celle  instruction  fort  res- 
semblante, aux  noms  prés,  â  celle 
qu'il  avait  publiée  eu  i8oç).  Ce 
prélat  est  loind'avoirpersisté  dans 
le  systèmed'indulgencequ'il  avait 
embrassé  en  entrant  dans  la  car- 
rière, et  auquel  il  dut  ses  premiers 
succès.  De  nouveaux  intérêts  lui 
tirent  prendre  d'antres  principes. 
Ce  ne  sont  pas  ceuxdc  la  modé- 
ration. Il  est  diOicile  d'entendre 
un  discours  moins  conforme  à  la 
charité,  la  première  des  vertu? 
ordonnées  par  l'évangile,  que  ce- 
lui que  l'abbé  de  Boulogne  pro- 
nODfaàSaint-Deni^,  leai  janvier 
i8i5,  jour  où  l'on  célébrait,  pour 
la  première  fois,  l'anniversaire  de 
la  mnrtdeLouisXVI.Cediscours, 
où  les  convenances  politiques  u'é- 
talent  pas  moins  offensées  que  les 
convenance?    apostoliques,  est, 
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sans  contredit ,  ce  que  Ton  a  ja- 
mais prononcé  de  plus  déplora- 
ble^ sous  tous  les  rapports,  en  cet- 
te triste  solennité.  Il  aura  sans 
doute  contribué  à  décider  le  gou- 
Ternement  à  substituer  à  des  dé  - 
clamalions  pédantesques  et  fana-* 
tiques,  la  lecture  du  testament  du 
prince  dont  elles  outrageaient  la 
mémoire.  Ce  testament,  dicté  par 
la  plus  héroïque  modération,  fait 
bien  mieux  apprécier  que  tous  les 

Î»anégyriqu es  possibles,  ce  que  va- 
ait  l'un  des  meilleurs  et  des  plus 
malheureux  rois  qui  aient  existé. 
BOUNIËU  (Michel -Honora) 
naquit  à  Marseille  en  1740*  H  mon' 
tra  de  bonne  heure  une  Yocation 
trés-prononcée  pour  le  dessin,  et, 
quoique  contrarié  par  les  projets 
de  ses  parens  qui  le  destinaient  au 
commerce  qu'ils  faisaient  eux- 
mêmes,  il  se  livrait  sans  guide  à 
son  penchant.  Enfin,  à  Tâge  de 
quinze  ans,  sa  constance  triom- 
pha des  dispositions  de  sa  famil- 
le; il  Tint  à  Paris,  et  entra  chez 
Pierre,  premier  peintre  du  roi.  Il 
devint  l'élève  favori  du  maître,  et 
son  aide  dans  les  grands  travaux 
que  ce  peintre  exécuta  pour  des 
églises  et  des  palais.  Bounieu  fut 
agréé  à  Tacadémie  royale  de  pein- 
ture, vers  1770.  Les  premiers  ta- 
bleaux qu'iï  exposa  sont  des  sujets 
de  la  vie  familière.  Il  traita  aussi 
l'histoire.  Parmi  la  suite  de  ta- 
bleaux qu'il  exécuta  en  petit  avec 
un  fini  précieux  et  un  ton  de  cou- 
leur remarquable,  on  distingua 
particulièrement  la  Naissance  de 
Henri  ÏV  et  son  Retour  de  la  ha^ 
taille  d*lvry.  Le  Supplice  d'une 
vestale,  également  traité  en  petit, 
fut  exposé  au  salon,  en  1779,  et 
7  obtint  le  plus  grand  succès.  jBet*- 
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zabée  au  bain,  de  grandeor  na- 
turelle, composée  la  même  année,. 
acheva  la  réputation  du  peintre ;> 
mais ,  sous  prétexte  de  nudité,  œ 
tableau  fut  refusé  au  salon  :  le  pu- 
blic se  porta  en  foule  à  râtelier 
de  l'auteur,  et  le  vengea  de  Tin- 
justice  par  le  succès  le  plus  brîl- 
lunt.  Le  tableau  de  Beizabéeau, 
bain,  fut  acquis  alors  par  le  due 
d'Orléans,  et  passa  depuis  eu  An-i 
gleterre.  Il  y  Ait  exposé,  en  1799» 
à  V E'uropean  niuseum,  et  j  pro- 
duisit, après  plusdeTingtanoées,^ 
le  même  effet  qu'à  Paris^  Paul  1" 
en  avait  fait  l'acqui sillon  tn  1781. 
Bounieu  termina }B•ë^\et à* Adam 
et  Eve  chassés  du  paradis*  qu'il 
se  contenta  d'exposer  dans  son  a-^ 
telier  de  la  bibliothèque  do  roi-, 
et  qui  n'attira  pas  motus  cpie  ses 
autres  prodocliona  l'empresse- 
ment du  public.  En  17989  Bou- 
nieu fut  nommé  conservateur  do 
cabinet  des  estampes,  à  la  biblio^ 
théque  natiooalie;  il  y  établit;  un 
ordre  inconnu  auparavant,  «Idoot 
tous  les  artibtes  qui  lefréqueor 
taient  ont  pegretté.rabandoa«  ïoh* 
que^  quelques  annèesaprèe,  bpb* 
ee  de  conserrateur  lui  fut  enlevée. 
Avant  d'oecuper  cette  pkce^iâft* 
vait  été,  pendant  vingt  aot*  pr»* 
fesseur  de  dessin  à  l'école  voyait 
des  ponts-et-cboiis8éeSw£e/>/Aff* 
ge,  l'Amour  comduisatUla^olkj 
Ma>gdeleine  pénitente  fjÉniîope  9 
sont,  avec  plusieurs  paysages*  les 
autres  ouvrages  les  ptus'veoiar- 
quables  de  ce  peintre,  ^hI  avait  u> 
ne  instruction  variée  ce  lea  qua» 
lités  les  plus  reoomnaiidables. 
Deux  ans  avant  sa  mort ,  il  fit  ifli- 
primer,  ea  ï%if^  uuopoacsle  jar 
la  cause  dujbêx  (U  du  r^ktx  de 
la  mer. 
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^UNI£U  (M"%  aujourd'hui 
Ufhao),  fille  et  élève  du  pré-* 
)ty  aexposéausaloDpluAÎeurs 
9UX9  parmi  lesquels  on  arer 
ué  des  »u)eU  tirés  de  la  f^^ 
le  La  Fontaine ,  Vénus  hles-- 
vr  Diomède,  un  petit  tableau 
iseotan  t/A  Véniédans  U  vin, 
(|u'un  asset  grand  nombre  de 
ails ,  tant  en  grand  qtKën  mi- 
re. M"*  Aareau  est  encore 
rié^ire  des  tableaux  de  son 
,  Adam  et  Evt,  le  Déluge, 
our  conduisant  la  Folie ,  ot 
pplice  d'une  Vestaki**  . 
^UQUET  (madame),  nom  qui 
célèbre  ni  par  les  talens,  ai 
e  par  la  noblesse  ou.  la  for«- 
I  mais  qui  n'en  mérite  pas 
s  d'être  éterneliement  oon*- 
«ItQluaQdla  révolution  <^o- 
e^enfans,  comme'Vergnîaad 
ait  fait  la  terrible  prop^bétie^ 
let  fut  Tune,  des  :premières 
nés.  Parent  de  M"^  Bouquet, 
ugié  chez  elle,  il  y  introduisit 
mi  Salles.  Bientôt  après,  cinq 
îS  prosoriu,  sans  osilt*,  et  que 
ifàudattendait,s«  présentent; 
Bouquet  les  acoueille,  et  les 
i  dans  un  souterrain  profond 
icCQSsible  :  Buzot  et  Péthion 
nt  du  nombre.  Cependant  la 
ite  vint  à  être  connue,  les  Re- 
s  périrent,  et  M*"*  Bouquet, 
dite  à  la  mort  avec  le  père 
ruadet,  y  marcha  d'un  pas 
e,  en  consolant  ce  vieillard. 
XUQUIEB  (Gabriel),  député 
convention  nationale  par  le 
rtement  de  la.  Dordogne,  le 
icerabre  1792,  en  l'ut  élu  ser 
ire,  le  5  janvier  1795  :  dans 
ocès  du  roi,  il  vota  la  mort, 
bre  du:  comité  <^argé  de 
ruction  publique^  il  fit  plu- 


sieurs  FiapporM  mu*.  fe:auj0t»  d^ 
lesqueb  il  se  proooi^a^rt^iBiao^ 
contre  la  maoière  dipiu  1  eafteir 
goement  se  pratiquait  .diii^.ir^iiif' 
ciea.régîmeï.  H  demwdn  fMAjbas 
tableaux  dont  les^ai^jeta  «e  r»pyiQ«h 
taientàlia  moaarebi(e»fij|Ae«tti(h 
tirés  du  muséum,  poiir  la  nMtfiue 
ration  duquel  tt  fit.dUTfiir.mii  0Olir 
courâ.  Il  9  préaîdé  la«  94^oi6t^iA»6 
jacobins,  et  £ait,.de!  cmeierl:«ii«^ 
Moline,  u«  fqrt  mMTAis;efMEfij^- 
titulé  :  La  Mémion  du  dix-^imh 
014  l'inaugunatioi^i  dçja  répiêUi^ 
^u^ft\(inqai»eM  eu  OMq  Actoa»;([^ 
te  pièoD)  donnéeeu  A^f^  emfc^iir 
core.  quelques  refirèeenlali^.^fi 
1794.  Depuis* la  session^coiiivMr 
tiouellt^  Bou^ieur  ««  roonpliiioi^ 
cune  plaqe  :  r^tiré.dauf  44s  f^pîcfi 
il  s'y  occupaildMvarU»  etqpiIKtictf* 

Jiteeiaeat.d<^(g  pftkUww*  ItmtMinil 
en  1841,  àXerass^n  (n^uoA^Qrà» 
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dit  l40klam*  a  dO  qûelquis  ^\àr 
brité  à  ce  MathUfità'ifiir-untau 
{voyez  BRU9EAij),,prétend4ii<Ik0r>- 
Ics  de  Navarre^  4Ôot  il  Js'est>eoDf- 
tituéle  chatnpiQd»  Autftyr  de  pilur- 
sieurs  ouvrages  doipeJttiquë  ,^ 
de  jurisprudence,  eiM^eiaUtre^ de 
V  Introduction' k  la  fjiki^BSè&dÊil'é' 
conomie  politique  et  de  la  statmli' 
que  générale.  [iSùtf,  im^l))  dâ>iP/c- 
tionnaire  Mnivtersol^du^ùii  biM 
français,  ancien,  intmmàiUaùie, 
^nouvemb{k%(ït^y\x^\'%!èrai^\y^ 
de  la  Statistipùs.  de  iàfàéffislatiok 
constitutionutHef  darFranac,  '.mk 
1788  <i8i6^>lat8^);^tdé«l«.Att»- 
losophie  pblkique  i(.ij8t^,  in-8^^ 
M.  BoucbohwBiiisset  •  était  '  restl 
dans  robsokarité  ddottieiravait  ^u 
faire  sortir  un  iRif  atdiobeitvefrft  à 
la  causé  royale.  Toot.À  coup  ou 
le  v\t^  ci^-1617,  ffei^olarcri^f-»' 
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tisan  de  ce  faux  dauphin,  le  se- 
cond de  notre  époque,  aventurier 
plein  d'audace,  et  qui  spécula  si 
bien,  quoique  sans  succès,  sur  les 
circonstances,  Tesprit  de  parti,  et 
la  crédulité  de  quelques  hommes. 
Le  long  silence  gardé  sur  ce  per- 
sonnage, que  les  éridences  judi- 
ciaires accablaient,  étonna  beau- 
coup de  personnes.  M.  Bourbon- 
Busset  devint  Torgane  de  ces  es- 
prits soupçonneux,  et  dans  un  ou- 
vrage répandu  ayec  profusion,  jeta 
quelques  doutes  sur  la  conduite 
équivoque  du  ministère.  Bientôt 
accu&é  devant  le  tribunal  correc- 
tionnel de  Paris  comme  ayant 
détourné  à  son  profit  des  sommes 
consacrées  à  son  client,  il  fut  ac-^ 
quitté*  Il  ne  faut  pas  confondre 
M.  Bourbon" Busset  avec  M.  le 
comte  François  de  Bourbon^liuS" 
set,  aide-major  des  gendarmes  de 
la  garde  et  gentilhomme  d*hon- 
nenr  de  Monsieur  ^  chevalier  de 
Saint-Louis  le  ao  août  18149  et 
cordon-rouge  le  si5.  Celui-ci  sui- 
vit le  roi  à  Gand,  et  fut  nom- 
mé, en  181 5,  chef  d'ètat-major 
de  la  1**  division  de  cavalerie  de 
la  garde  royale. 

BOURBON  -  CONDÉ     (  voyez 
Loviâ). 

BOURBOTTE  (N.),  membre 
de  la  convention,  a  offert  le  mê- 
me contraste  d'horreur  et  de  gran- 
deur que  cette  fameuse  assem- 
blée. Administrateur  féroce,  hé- 
ros au  combat,  martyr  devant  Té- 
ch&faud,  il  a  sacrifié  au  fanatis- 
me de  ses  principes  Thumanité, 
la  vie  de  ses  semblables,  son  nom 
et  sa  propre  vie.  Né  à  Vaux  près 
d'Avalon,  il  se  prononça  de  bon*^ 
ne  heure  eo  faveur  des  idées  nou* 
TelleSf  et  député^  en  1 79119  par  la 
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département  de  l'Yonne  à  la  con- 
vention nationale,  il  ne  cessa  de 
pousser  à  travers  des  abîmes  le 
char  de  la  révolution.  Il  deman- 
da la  mise  en  jugement  de  la  rei- 
ne ,  après  avoir  voté  la  mort  de 
Louis  XY I ,  sans  appel  et  sans 
sursis;  et,  de  concert  avec  Chabot 
et  Albitte,  il  s'opposa  à  cegôe  les 
complices  des  assassinats  de  Kp- 
tembre  fussent  recherchés.  La 
voix  publique  le  désigna  iMurmi 
ces  complices,  et  expliqua  ainsi 
la  chaleur  qu'il  avait  mise  à  les 
défendre*  Envoyé  à  Orléans  pour 
y  examiner  la  conduite  des  chefii 
de  la  légion  germanique,  accasé» 
d'incivisme,  il  passa  bientôt  cEuis 
les  départemens  de  la  Yendée,  et 
prit  part  à  cette  guerre  avec  au- 
tant d'intrépidité  que  de  talens. 
On  cite  de  lui  des  traits  du  plus 
grand  courage.  Lors  de  la  prise 
de  Saumur  par  les  Yendéens.  ua 
coup  de  canon  abat  son  chèvâi 
Bourbotté  s'est  à  peine  relevé 
qu'on  l'environne;  les  ennemis 
Se  pressent  autour  de  lui;  seul 
pendant  un  quàrt-d'heureil  se  dé^ 
fend,  tue  plusieurs  hommeSy  él, 
accablé  par  le  nombre,  vasuccom* 
ber,  quand  Moreau,  alors  simple 
officier,  vient  à  son  secoan  âvèc 
quelques  soldats,  et  le  délivre. Dm 
autre  fois  il  reçoit  un  coup  dé 
crosse  à  la  tête,  et  reste  itowdi 
sous  le  coup  :  le  soldat  vendéen  IV 
juste  ;  mais  Bourbotté  rerleat  à 
lui,  soulève  d'une  main  le  fbsil 
prôt  à  lui  donner  la  mort»  et  di 
l'autre  fait  tomber  son  sabre  sur  k 
front  du  soldat,  qui  reste  snr  la 
place.  Quant  à  son  admlnistia- 
tion  dans  ces  pays  insuryéSy  eHe 
fut  telle  que  le  comité  de  aalot 
pid>lic  se  vit  obligé  de  casser  ses 
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:s  comme  trop  rigooreux. 
irouche  proconsul  fut  accu- 
mesures  oppresiÎTea.  Car- 
te constitua  ion  défenseur 
m  tour«  quelque  temps  après, 
lOlte  s'opposa  Tivement, 
en  TOÎn,  à  la  condamnation 
monstre.  Cependant  le  co- 
je  salut  public,  qui  était  par- 
i  justifier  Bourbotteî  len- 
bientAt  après  à  l'armée  de 
-et-Hoselle,od,  comme  dans 
de  l'Quegt,  il  montra  le  mS- 
lurage,  les  mêmes  talens,  et 
idit  coupable  des  mÊmes  ex- 
Ce  fut  lui  qui,  le  6  aoQt 
.instruisit  la  convention  de 
se  de  Trêves,  de  Biogeo  et  de 
isfeld.  Le  g  thermidor  reO' 
la  Montagne.  Bourbotte 
!  à  la  convention,  se  lie  avec 
écontens,  et  bientôt  se  met 
'tête.  loTUibie  dans  la  pre- 
^insurrectioo  du  la  germinal, 
ient  le  commandant  avoué 
seconde  qui  éclata  le  pre- 
prairial  :  passagère  dictatu- 
i  te  menait  à  la  mort,  et  son 
ila  destruction.  Il  demande, 
ml  ces  courts  Inïtans  de 
)ir,  l'arrestation  des  journa- 
-réacieurs,  ainsi  que  celle 
adividus  sortis  de  prison  a- 
e  9  thermidor:cet  bomme, 
jbliait  qu'un  moment  décide 
ut,  et  que  les  paroles  entra- 
le  stii^cës,  ne  connaissait 
(parfaitement  la  lactique  des 
irations.  Pendantqu'il  diiicu- 
jguis  et  Legvndre  marchent 
tête  des  sei^linns,  pronnt-nt 
mbiée  d'as.saut.  et  se  saiisis- 
des  conjurés,  qui,  Irnublés 
nêmes  par  un  tumulte  ef- 
ble,  ne  font  aucune  résislan- 
ur  le  décret  proposé  par  l'al- 
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lien,  ils  sont  jetés  en  prison.  Ils 
étaient  six:  Bourbotte,  Gougcon, 
Romme,  Duquesnoy,  Duroy  at 
Soubran^.  Transférée  au  château 
du  Taureau  dans  le  Finistère,  les 
conjurés  y  restent  vingt-lroi» 
jours,  et  ramenés  à  Paris,  sont 
condamuésAmorile  iSjuin  i^gS, 
par  une  commission  spéciale  mi- 
litaire séante  !i  rBOlel-de- Ville. 
Leur  adresse,  leur  éloquence  el 
leur  présence  d'esprit  pendant  les 
débats  étonnèrent  le  tribunal.  A 
peine  sont-ils  sortis  delà  salle,  qus 
l'un  d'eux  se  frappant  d'un  cou- 
teau qu'il  3  gardé  pour  cet  usage, 
tombe  blessé  à  mort,  et  passe  à 
son  collègue  le  fur  dont  (;elui-ci 
se  frnppe  à  son  tour;  l'exemple 
est  suivi  par  les  quatre  autres. 
Trois  respiraient  encore,  el  Buur- 
bolte  était  du  nombre.  On  les 
traîne  é  l'échafaud.  Bourbotte  est 

le  plus  coupable,  et  mourant  il 
voit  l'hnrreur  du  supplice  se  proT 
longer  pour  lui  seul.  Soubran}: 
est  exécuté  l'aTant-dernicr.  Bour- 
bnlle,  étendu  surla  fatale  planche, 
va  frapper  le  fer  qui  n'a  pas  été 
relevé;  il  faut  attendre;  le  sourire 
ne  ijuittc  pus  ses  lèvres,  et  les 
mots  qu'il  prononce  sont  calmoa 
et  fermes.  Sublime  courage,  dï- 
f^ne  de  la  cause  d'une  liberté  qui 
est  restée  pure  des  excès  crueb 
dont  on  a  souillé  st>u  berceaul 

BOURCIER  (le  comte),  lieute- 
nant-général ,  conseiller-d'état, 
graud-ollicier  de  la  légion-d'hon- 
neur, el  cbevalierde  l'urdre  royal 
de  Saint-Louis,  né  en  1760.  fils 
d'un  ancien  br^tadicrdesgfardes- 
du-corps  du  roi  Stanislas.  Il  était 
lieutenant  au  régiment  de  chas- 
seurs A  cbevat  de  Ficacdle,  ù  l'é- 
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poque  de  la  révolution.  Aîde-dc- 
CQfnp  du  duc  d'Aiguillon  en  1792, 
il  fut  successiyement  adjudant- 
général  j  général  de  brigade,  gé- 
néral de  division ,  et  chef  de  Té- 
tat-major-général  de  Tarmée  du 
Rhin.  Suspendu  de  ses  fonctions, 
et  nnis  en  arrestution  par  ordre  du 
comité  du  salut  public,  il  fut  réin- 
tégré, le  9  thermidor.  Comman- 
dant de  la  grande  résertc  de  Cc^- 
vnlerie  de  Tarmée  du  Rhin,  en  Tan 
4  (1796),  le  général  Bourcier  n'a 
plus  cessé  d'(^tre  en  activité  jus- 
qu'i\  la  paix  d'Amiens,  et  a  tou- 
joursjuHtiGé  le  rapide  avancement 
qu'un  courage  distingué  etdffs-ac- 
tions  d'éclat  lui  avaient  fait  obte- 
nir. Après  la  paix  d'Amiens,  les 
talens  administratifs  qu'il  avait 
déployés,  comme  chef  de  l'état- 
major-général  de  Tarmce,  le  firent 
nommer  conseiller-d'élat,  section 
de  la  guerre.  Lors  de  la  formation 
de  l'armée  des  Côtes,  il  fut  nom- 
mé au  commandement  de  la  ré- 
serve de  cavalerie  légère  ;  il  a  fait 
la  première  campagne  d'Autriche, 
et  s'est  distingué  aux  batailles 
iVVltn  et  d'Austerlîtz.  A  cette  der- 
nière bataille,  le  général  Bourcier 
a  rendu  1rs  services  les  plus  dis- 
tingués. Placé  avec  sa  cavalerie  à 
l'extrCme  droite  de  l'armée,  il  em- 
pêcha pendant  quatre  heures,  par 
les  charges  les  plus  brillantes,  un 
corps  russe  de  s'établir  et  de  se 
former  de  l'antre  côté  du  ruisseau 
qui  séparait  les  deux  armées.  L'o- 
piniâtreté de  cette  manœuvre  a 
puissamment  contribué  au  gain 
de  cette  bataille,  alors  décisive. 
En  1806,  inspecteur-général  de  la 
cavalerie  de  la  grîinde-armée ,  il 
déploya  de  nouveaux  talens  en  re- 
montant et  réorganisant  ^  à  plu- 
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sieurs  reprises,  la  cavalerie  épei* 
sée  par  ses  campagnes  glorieBses. 
Après  la  paix  de  Tilsitt«  il  devint 
inspecteur^général  de  la  cavale- 
rie de  l'armée  d'Espagne;  rappelé 
à  la  grande-armée  pour  la  cam- 
pagne de  Russie,  et  échappé  à  sel 
désastres,  il  contribua  encore  puis- 
samment à  rétablir  la  cavalerie , 
et  se  fit  toujours  remarquer  par  le 
zèle  le  plus  actif  et  la  probité  la 
plu  s  sévère.  En  18149  le  roi  le  nom* 
ma  chevalier  de  Saint-Louis.  An 
1*'  janvier  1816,  il  fut  mis  à  la  re- 
traite; mais,  l'année  suivante^  il  fut 
nommé  de  nouveau  conseiller-d'é- 
tat,  et  commissaire  du  roi  près  de 
la  régie  générale  des  subsistances 
militaires  :  il  remplit  ces  derniè- 
res fonctions  jusqu'au    change- 
ment survenu  dans  cette  admini»' 
tration.  Depuis  1816,  il  fait  partie 
de  la  chambre  des  députés,  où 
l'a  nommé  le  département  de  la 
Meurthe. 

BOURDE  (GctixAtJVï^FBAir- 
çois-^Joseph),  capitaine  de  vois- 
seau,  est  né  le  8  mai  1753,  dans 
le  village  de  Plouer  •  près  de  Di- 
sant (Côtes-du-Nord).  Entré  ëtas 
la  marine  dès  TOge  de  11  ans,  il 
fit  aux  Indes  orientales  les  cflMi- 
pagnes  de  1780  à  178a.  Enseigne 
de  vaisseau  en  1 795,  il  devint  sac- 
cessivement  lieutenant  en  I794« 
et  capitaine  de  frégate  en  1 796.  Il 
prit  alors  part  à  tous  les  combats 
livrés  aux  Anglais  par  l'escadre  de 
l'amiral  Villaret-Joyense,  dont  fai- 
sait partie  le  b&timent  qu^l  mon- 
tait. En  1797,  la  Setisible,  frégate 
qu'il  commandait,  appartenait  à 
la  flotte  qui  croisait  dans  la  Médi- 
terranée, sous  le  commandement 
de  l'amiral  Brueys.  Il  ne  comman- 
da pas,  quoiqtie  d'antres  biogra- 
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piûes  l'aieat  affirmé,  les  forces 
firaoçaîses  qui  allèirent  prendre 
possession  de  Corfou,  de  Zante, 
ée  Céphalonîe,  et  des  autres  iles 
de  la  mer  Ionienne;  mais  il  arait 
seras  ses  ordres  la  division  moitié 
française,  moitié  rénitienne ,  qui 
escortait  cette  expédition  com* 
Biandée  par  le  général  GentUi. 
L^année  d'après  (179^)9  sa  fréga<^ 
le,  qui  avait  été  radoubjée  pendant 
rhiY^  à  Toulon,  fut  équipée  en 
flûte,  c'est-à-dire  en  bâtiment  de 
transport,  et  employée  à  cet  usage 
dans  Texpédition  d'Égjrpte.  Pen-* 
dant  le  trajet  de  Toulon  à  Malte, 
Tamiiral  fimeys  reconnut  que  la 
Sensible,  par  suite  des  réparations 
qui  lui  avaient  été  faites,  était  de^ 
Tenue  la  meilleure  voiltère  de  Tar- 
mée,  et  l'expédia  en  avùto,  après 
la  prbe  de  Malte,  pour  porter  en 
France  cette  importante  nouvel- 
le. On  lui  rendit  ses  canons  et  son 
équipage  de  guerre  ;  mais  c'est  a- 
Tecdesétraiigers,  des  aventuriers, 
la  plupart  tirés  du  bagne,  que  cet 
équipage  fut  complété.  De  pareils 
hommes  pouvaient- ils  défendre 
l'honneur  du  pavillon  français, 
lliomieur  d'un  pavillon  quelcon- 
que? Ils  ne  tardèrent  point  à  le  tra- 
hir. Le  24  prairial  an  6  (i3  juin 
1 75)8) .  le  général  Baraguay-d'Hil^* 
liers  ayant  été  chargé ,  par  le  gé- 
néral Bonaparte,  d'apporter  au 
directoire  les  drapeaux  conquis 
sur  l'ordre  de  Malte ,  la  Srnsiôie, 
sur   laquelle   il    était   embarqué 

(voyez  BÀRAGOAT-D'HlLLOEfis),  fut 

attaquée  et  prise  à  l'abordage  par 
le  Sta-horst  (et  non  le  Saint-' 
Georf^t ,  comme  on  l'a  imprimé 
par  erreur  à  l'article  Bàr4G17AT* 
d'Hilliers),  bâtiment  anglaisd'u- 
ne  force  bien  supérieure.  Le  i5 


messidor  (S  août)  saÎTant^  le  di<- 
reotoîre  suspendît  de  ses  fonctions 
le  capitaine  Bourde,  en  l'accusant 
de  s'être  rendu  sans  avoir  fiiit  uaa 
résistance  assez  Tigoureuse»  Ce-^ 
pendant  le  générai  Baragnaj- 
d'flilliers,  dans  un  rapport  qa'ii 
publia  sur  ce  eombat,  rendit  hom- 
mage à  la  braroure  de  M.  Bonr* 
dé,  déjà  constatée  par  une  note 
que  M.  Arnault,  qui  s'était  trouTé 
sur  la  frégate,  avait  adressée  an 
ministèrey.en  qualité  de  commis» 
saire  du  gouvernement.  Le  capi-* 
taine  demanda  àêtre  jngé  :  un  con- 
seil militaire ,  devant  lequel  il  fot 
traduit,  l'ayant  déchargé  de  tonte 
accusation ,  il  fut  réintégré  dans 
son  grade,  et  reprit  dn  service* 
Il  commandait,  en  1807  ^  tBoB^ 
un  des  raisseaux  de  l'escadre  de 
l'amiral  Eosîlly,  qae  lesEspagnob 
bombardèrent  dans  la  haie  de  Ca- 
dix. Lorsqu'on  181a,  l'eiscadrede 
l'amiral  Missiessy  fut  bombardée 
en  même  temps  que  la  ville  d'An- 
vers ^  il  faisait  partie  de  cette  es- 
cadre, et  continua  de  servir  dans 
ces  parages  jusqu'à  la  restaura- 
tion. Depuis  cette  dernière  épo- 
que, le  capitaine  Bourde  a  été  mis 
en  retraite  :il  avait,  depuis  1796, 
le  grade  de  capitaine  de  vaissi^au. 
BOURDËAU  (N.),  nommé  à 
la  chambre  des  députés,  en  161 5, 
par  le  départefment  de  la  flaute- 
'  Vienne ,  dont  il  était  procureur- 
général  en  i8i4-  Il  est,  depuis 
1816,  procureur- général  près  la 
cour  royale  du  inême  départe- 
ment. Les  opinions  de  M.  Boor- 
deau  qui ,  au  commencement  de 
la  session  de  181 5,  avaient  paru 
modérées,  surtout  «n  les  compa- 
rant à  celles  de  quelques-uns  de 
ses  collègues,  se  manifestèrent 
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ftur  la  un  a?cc  plus  d^irritation  » 
et  le  portèrent  à  roter  la  loi  qui 
Institue  les  cours  prerAtales,  la 
loi  relative  aux  cris  séditieux,  en- 
fin la  loi  dite  d'amnistie,  du  i3jan- 
Yier  i8if5.  M.  Bourdean,  dans  le 
cours  de  celte  session ,  ainsi  que 
dans  celles  qui  Tont  sui  v  le,  et  dont 
il  il  fait  constamment  partie ,  a 
constamment  défendu  le  ministè- 
re avec  le  plus  grand  zèle.  Lors 
de  la  discussion  sur  la  suspension 
de  la  liberté  individuelle  9  pour 
laquelle  il  se  prononça,  il  soutint, 
par  suite  du  reproche  adressé  à 
M.  Pasquier,  d'avoir  refusé  k  la 
commission  les  renseignemensné- 
cessiiires  sur  le  projet  de  loi,  que 
Ton  n'avait  pas  le  droit  d'inter- 
peller les  ministres  du  roi ,  LL. 
!KKxc.  ne  devant,  ajoutait-il,  don- 
ner de  renseigncmens  qim  lors- 
qu'ils le  jugeaient  à  proiios.  Lors 
(le  révasion  du  comte  de  La  Va- 
lette, on  demanda,  h  la  chambre, 
l'examen  de  la  conduite  de»  mi- 
nistres, soupçonnés  d'être  com- 
plices de  cet  acte  d'hun>anité«  M. 
Bourdeau,  sans  se  compromettre, 
sans  prétendre  parler  dans  l'inté" 
rvi  (lujiu^itifj  lorsqu'il  disait  que 
la  justice  était  épuisée  guma  tête 
criminelle,  repoussa  la  proposi- 
tion comme  étant  inconstitution- 
nelle et  attentatoire  à  l'autorité 
royale;  aucune  loi,  ajouta-t-il, 
ne  met  les  ministres  à  la  disposi- 
tion de  la  chambre;  à  la  vérité, 
l'article  55  de  la  charte  lui  con» 
fère  le  droit  de  les  accuser,  mais 
l'article  5(>  prescrit  les  cas,  qu  i  sont 
ceux  de  la  trahison  et  de  la  con- 
cussion ;  d'ailleurs  les  pouvoirs  de 
la  chambre  se  bornent  A  l'accu- 
sation, en  admettant  que  la  loi  qui 
en  doit  régler  le  mode  soit  faite  j 
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et,  dans  ce  cas,  les  pairi  auraient 
seuls  le  droit  d*examiner«  Deuiif 
iSiO  jusqu'en  iSai,  M.  Bouroeaa 
a  prAté  son  appui  etdonné  sod  as- 
sentiment à  toutes  les  lois  d'eif 
ceptioD ,  et  au  nouveau  mtèna 
d'élection .  Il  a  parlé  contre  le  droit 
de  pétition,  et  improufé  celle  de 
M.  Madierde  Moutjan,  tout  en  a- 
vouant  qu'il  neconnaiiMitqu'im- 
parfaiteme/it  les  faits  qui  s'y  tfoo- 
Yifit  rapportés.  Enfin  M.  Bour* 
deau  en  cherchant  à  joatifier  lei 
Yiolt*nces  des  agent  de  Tautoritéf 
lors  des  rasseroblement  pacifiqoei 
du  5  juin,  a  dit  que  Ton  n'aTaU 
innuité  des  députés  du  cdté  fan» 
che  et  assommé  de»  libéraus^  qde 
parce  que,  les  foura  précédensy 
des  voix  séditieuses  araient  crié: 
yive  la  cluirte  !  II  et t  Trai  qo*à 
ce  cri  on  avait  ajouté,  aelon  bl  ; 
A  bas  les  ultra!  C*eat  ce  ménia 
député  qui  fut  pounuirl  à  Breit 
par  la  clameur  publique.  Le  fiJt 
est  assez  important  pour  être  co» 
signé  ici. 

BOUHDIC-VIOT  (HAaiB'Anni- 
Patav  de  l'Étàvo  DBjt  femmc  de 
lettres,  naquit  en  ly^^^àDffetde. 
Amenée  fort  jeune  en  France*  el- 
le n'avait  que  i5an»  loraqu'clley 
épousa  le  marquis  d'Antremoiity 
qui  mourut  après  trois  anade  ma- 
riage. Veuve  à  16  an»,  et  défà  coih 
nue  par  la  facilité  avec  laquelle 
elle  faisait  de  joils  rera»  elle  pvt 
se  livrer  sans  contrainte  à  aoD  pen- 
chant pour  la  littérature  et  poor 
la  musique;  elle  apprit  en  pan  de 
temps  les  langues  latine,  ItaHea- 
nc,  allemande  et  anglaise.  H** 
d'Antremont  n'était  point  belle; 
mais  une  taille  élégantOy  dea  ma* 
nières  distinguées,  de  iagrdcCfde 
la  délicatesse^  et  surtout  on  esprit 
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rdinaire,  firent  oublier  aisé- 
des  traits  irréguliers.  Le  ba«» 
e  Bourdic,  major  de  la  fille 
Luiesy  Yivemeut  touché  des 
tés  solides  et  aimables  de 
TAntrernoot,  Tépousa  en  se- 
is  Doces,  et,  loiu  de  la  gêoer 
ses  goûts,  il  sembla  plutôt 
)urager  à  les  suivre  ;  mais 
nodeatie,  soit  calcul,  elle  pa- 
ît n'attacher  à  ses  produc-. 
aucune  importance,  de  ma* 
que  c'était  toujours  sans  sa 
:îpation,  et  seuleincnt  parle 
de  ses  amis,  que  ses  vers 
3«aient  dans  TAlmanach  des 
s.  On  parvint  néanmoins  à 
er  M"'  de  Bourdic  à  pulilier 
surs  ouvrages,   parmi  les* 

on  cite  avec  distinction  : 
fcdu  Tasse;  V  Elogede  Mon- 
e;  V Eloge  de  Ninon  de  Len-- 
VOde  au  silence,  et  la  foret 
^ania,  opéra  en  trois  actes, 
n  musique  par  M.  Éler.  M"' 
ourdie  devint  encore  veu- 
!t  se  maria,  une  troisième 
avec  M.  Yiot,  administra- 
des  domaines.  Depuis  cet* 
oque,  s-étant  fixée  à  Paris, 
'y  lia  d'amilié  avec  M""  du 
)ge,  qui  dut  à  son  ioterven- 
a  pension  qu'elle  obtint  sur 

de  sa  vie.  La  maison  de 

Îoerdic-Viot  devint  le  rcn- 

ous  de  la  société  la  mieux 

ie,  et  elle  en  était  le  premier 

nent.  Sa  conversation,  tou* 

intéressante,   abondait   en 

!S  des  plus  vives  et  des  plus 

ntes.  Elle  était  avare  tou- 

d'épigrammes.  La  bonté  de 

œur  était  plus  grande  que 

lignite  de  son  esprit.  Cette 

;e  estimable  mourut  ù  la  Ra* 

près  de  Bagnols,  le  7  août 

m. 
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iSoa.  £lle  était  membre. de  plu^ 
ë leurs  musées»  Ijcées  et  acadé- 
mies, entre  autres  des  Arcades 
de  Borne.  Voltaire,  Blîn-de-Saf  n* 
more,  La  Trembla  je  et  La  Harp6 
l'ont  célébrée.  Oo  loi  t  adressé 
beaucoup  de  fadeurs.  On  a  dit 
d'elle  :  «  Que  la  plume  de  Pline  ie 
»  jeune  et  la  lyre  de  Sapho  n'eus*- 
»  sent  point  été  déplacées  dans  ses 
»  mains.  » 

Et  4ef  uten«  t%  de  la  grlct 
Bourdic  reçut  ic  doublé  don. 

Les  vers  que  Voltaire  lui  adressa 
en  échange  des  siens  sont  supé- 
rieurs à  tout*ce  qu'elle  a  fait  foire 
et  à  tout  ce  qu'elle  a  fait. 

Vous  n*êcef  point  la  Desforge  Maillatd. 
De  THélicon  ce  triste  hermaphrodite 
Patsa  pour  fanât,  et  ce  Ait  sob  se«I  «m. 
Dès  qu'il  fut  homme,  il  perdit  so«  niërit*. 
Vous  n'êtes  point,  et  ft  lay  connaît  bt«n,   - 
Cette  Coriac  et  jalouse  et  Ditarre,^ 

gui.  par  ses  vers  06  l'on  n'entenaalt  rien, 
n  déraison  l'emporta  sur  Pindarc. 
Sapho,  plus  sage,  en  vers  doux  et  ehartnns,. 
Chanta  l'amour;  elle  est  votre  modèle  : 
Vous  possédez  son  esprit,  ses  talens  i 
Chantez,  aimez,  Phaon  sera  fidèle. 

BOURDOIS  DE  LA  MOTHE 

(ëdme-Joaghim),  docteur  régent 
de  Tancienne  faculté  de  Paris, Tun 
des  plus  habiles  médecins  de  la 
capitale,  est  né  à  Joigny,  le  34 
septembre  1754.  A  l'exemple  de 
son  pèreqiii,  dans  la  carrière  mé- 
dicale, eut  une  grande  réputation 
et  laissa  d^onorables  souvenirs 
en  Bourgogne,  M.  Bourdois  se 
voua  À  la  médecine,  vint  à  Pa^is, 
y  prit  sa  licence,  et  parvint  en  pea 
de  temps  à  la  place  de  médecin  de 
rhôpital  de  la  Charité.  Des  symp» 
tomes  graves  de  pbthisie  puloAO- 
naire  Tobligèrent  à  renoncer  à  ses 
fonctions,  et  les  heureux  résul- 
tats du  traitement  qu'il  se  pres- 
crivit, en  lui  rendant  la  santé,  mï* 
rent  le  sceau  à.  sa  réputation.  J^ 

34* 
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ne  encore,  il  obtint  lu  coiiiiuncc 
de  personnages  éniiiiens;  iMon^ 
sieur,  aujourd'lini  roi  de  France, 
se  rattacha.  Il  iïit  d'abord  nommé 
médecin  du  palais  du  Luxembourg 
et  du  cbuteau  de  Brimoy  ;  bientôt 
après,  ce  prince  créa  pour  lui  la 
place  d'intendant  de  son  cabinet 
de  physique  et  d'histoire  naturel- 
le. Son  esprit  cultivé,  son  goût 
éclairé  pour  les  arts,  le  firent  re- 
chercher des  sa  vans,  des  gens  de 
lettres  et  des  artistes;  chez  les 
grands  et  dans  la  haute  société, 
il  sut  toujours  maintenir  la  digni- 
té de  son  art;  il  conciliait  Thono- 
rable  attitude  du  médecin  avec  les 
i'oruïcs  et  les  convenances  du 
grand  monde,  où  il  a  conservé  les 
relations  les  plus  distinguées.  En 
1788,  Madanie  Vicloirt^  tante  du 
roi,  lui  donna  le  titre  de  son  pre- 
mier médecin,  en  survivance  du 
célèbre  Malouel;  il  eût  suivi  avec 
empressementMesdames  de  Fran- 
ce, lors  de  leur  départ  pour  Tl la- 
lie,  si  M.  Malouet  n'efit  revendi- 
qué les  droits  du  plus  ancien.  Au 
fort  de  la  tempête  rév4)lutionnai- 
re,  une  foule  de  titres  honorables 
pour  31.  Bourdois  devint  le  pré- 
texte de  sa  ])roscriplion;  il  fut  je- 
té dans  les  cachots  de  la  Force, 
et  ne  parvint  à  se  soustraire  à  la 
mort,  qu'en  acceptant  la  place  de 
médecin  en  chef  de  l'aile  droite 
de  Tannée  d'Italie,  où  bientôt  il 
se  signala  par  d'iinpôrtans  servi- 
ces?. A  des  connaissances  profon- 
des et  variées,  M.  Bourdois  joint 
im  tact  sûr  et  prompt  dans  l'exer- 
cice de  son  art.  Ami  des  sciences, 
il  se  montra  toujours  empressé  ù 
favoriser  leurs  progrès,  et  devint 
constamment  l'appui  de  ceux  qui 
en  furent  la  gloire  ou  qui  en  sont 
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respéranee.  Nommé  médecin  de!  ,:  - 
épidémies  du  déparlement  de  b 
Seine,  par  le  comte  Frochot,  olor;! 
préfet,  ce  fut  ù  ses  lumières  et  aux 
soins  qu'il  donna  au  trnitementde 
réfudémie  de  Pantin,  qu'on  dut  la 
prompte  extinction  de  ce  fléau, 
en  181 1.  Antérieurement,uneina' 
ladie  ayant  des  apparences  épidé- 
miques,  .<e  manifesta  subitement 
à  Layprès  de  Sceaux;  M.  Bour- 
dois s'y  rendit  par  ordre  du  gou- 
vernement. Bientôt  il  reconnut, 
dans  les  violentes  coliques  qui  eo 
étaient   le   symptôme    prédomi- 
nant, tous  les  caractères  de  l'em- 
poisonnement   par    Fozyde    de 
plomb  ;  nu  marchand  de  vîu,  par 
une  fraude  coupable,  avait  causé 
tout  le  mal.  M.  Bourdois  obtint* 
dans  cette  circonstance,  un  très- 
grand  succès,  en  substituant  rem- 
ploi du  laudanum  au  moyen  con- 
Jdu  sous  le  nom  de  traitement  de 
la  Charité  ;  ce  dernier,  par  sa  vio- 
lence, étant  quelquefois  devenu 
plus  funeste  qu^vantageuz  aux 
malades.  En  181a,  sa  haute  répu- 
tation le  fit  choisir  comme  premier 
médecin  du  fils  de  Napoléon;  et 
successivement  il  fut  nommé  con- 
seiller de  Tuniversité,  chevalier 
de  la  légion-d'honneur,  et  méde- 
cin du  ministère  des  relations  ex- 
térieures. A*  ces  titres,  M.  Bour- 
dois joint  encore  ceux  de  cheva- 
lier de  l'ordre  royal  de  Saînt-*Mi- 
rh  c.  I  e  t  de  l'o  rdre  impérial  de  Saint* 
W'iadimir  de  Russie  :  son  nom  fi- 
gure avec  honneur  dans  les  fastes 
des  sociétés  médicales  de  Paris. 
Kn  1808,  il  publia  une  Disserta^ 
tiofi  sur  les  tjfets  tle  Cextraii  de 
raianhia  dans  les  héioorragies; 
on  lui  doit  l'introduction  de  ce 
puissant  astringent  dans  la  théra- 
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fue  française.  Ses  nombreci' 
icupations  ne  lui  ont  pas  ^n*- 
permis  de  mettre  en  ordre 
iTrag«  de  clinique  interne, 
btB,  d'autant  plus  important 
l'art,  qu'il  doit  offrir  une  réu- 
précieuse  de  faits  observés 
les  classes  riches.  Il  serait  à 
it  que  les  médecins  d*un  ta- 
Istingué,  qui,  comme  le  doc- 
Bourdois,  exercent  leur  art' 
les  premiers  rangs  de  la  so- 
recueillissent  avec  le  même 
dans  le  cours  d*une  pratique 
étendue  qu*éclairée,  ces  af- 
ns  larvées,  ces  anomalies  » 
ivergences,  si  fréquemment 
vées  dans  un  extrême  tout- 
:  opposé  à  celui  sous  l'empi- 
quel  vivent  les  hommes  qui 
ent  les  hôpitaux,  et  fournis- 
ordinairement  aux  recher- 
des  professeurs  de  clinique 
Jiosologistes.Ënfm  M.  Bour- 
vient  d'obtenir  le  succès  le 
latteur,  en  réunissant  les  suf- 
i  de  ses  collègues  pour  la 
lence  des  trois  sections  réu- 
le  Tacadémie  royale  de  mé- 
6.  Cette  nomination  a  été 
lonnée  par  le  roi. 
URDON  (N.),  membre  du 
[lal  révolutionnaire  de  Nî- 
étail  Tun  des  agens  du  con- 
3nnel  Borie,  qui  créa  ce  tri- 
1.  Cet  homme,  connu  par  sa 
ité,  entretenait  une  corres- 
mce  actîv|Lavcc  Robespier- 
i  mort  de^  dernier  pouvait 
npromettre,  et  lui  faire  por- 
tête  sur  Téchafaud.  Aussi, 
ue  la  nouvelle  des  événe- 
du  9  thermidor  arriva  à  Ni- 
Bourdon  se  brûla  la  cerveU 
sein  de  la  sociéfé  populaire. 
m  a  été  fatal  à  la  France. 
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BOURDON  (UoHÂRB-Jsiir-Jo- 
sb^b)»  fils  d'un  premier  commis 
des  finances^  naquit  à  Orléans  ^ 
vers  t^6o.  Il  avait  fait  de  bonnes 
études,  et  avait  fondé  à  Paris,  où 
il  s'était  âïé,  une  maison  d'édu- 
cation. En  1789,  Bourdon  9  qni 
jouissait  de  quelque  réputation 
comme'  instituteur,  adopta  les 
nouvelles  doctrines,  et  se  mon- 
tra, après  le  14  juillet,  l'un  des 
Elus  fermes  défenseurs  de  cette  li- 
erté,  que  l'on  n'avait  point  en* 
core  confondue  avec  la  licence. 
Par  une  sorte  de  vanité  philan- 
thropique, Bourdon  sollicita  et 
obtint  de  l'assemblée  constituan- 
te l'autorisation  de  donner  l'hos-^ 
pitalité  à  un  centenaire  du  Mont- 
Jura;  il  le  faisait  servir  par  ses  é-^ 
lèves,  afin  de  leur  inspirer  de 
bonne  heure  lé  respect  et  la  vé- 
nération que  mérite  la  vieillesse. 
Une  telle  conduite  devait  attirer 
sur  lui  l'attention  publique.  On 
crut  à  sa  vertu.  Électeur  de  Paris, 
en  1792,  il  fut  nommé  simulta- 
nément, par  les  départemens  de 
l'Oise  et  du  Loiret,  député  à  Bi 
convention  nationale.  Avant  l'ou- 
verture de  la  session,  il  avait  reçu 
de  la  commune  de  Paris  la  mis- 
sion de  se  rendre  à  Orléans,  où 
la  nouvelle  desévénemens  du  10 
août  avait  d'abord  excité  le  mé- 
contentement, pour  faire  adhérer 
cette  ville  à  toutes  les  mesures 
prises  par  l'assemblée  législative. 
Ce  n'était  là  qu'une  partie  de  sa 
mission;  l'autre  consistait  à  trans- 
férer  à  Paris  les  prisonniers  d'é- 
tat, destinés  à  être  jugés  par  la 
haute-cour.  Mais  leur  arrêt  fut 
prononcé  et  exécuté  par  lès  au- 
teurs des  journées  de  septembre  : 
ils  furent  impitoyablement  mas- 
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sacrés  sur  la  route.  Il  est  horrible 
de  penser  que  Bourdon,  sous  la 
responsabilité  duquel  se  trou- 
vaient alors  les  prisonniers,  pa- 
raisse avoir  été  d'intelligence  a- 
vec  les  bourreaux.  Ce  qui  ne 
laisse  que  bien  peu  de  doute  ik  cet 
ég  ird,  c*est  le  conseil  qu*il  donna 
à  Fouruier,  dit  rAméricain^  con- 
ducteur de  l'escorte  et  chef  d<»s 
îissassins,  de  déclarer  qu'il  était 
déjà  prés  de  Versailles  quand  on 
lui  transmit  le  décret  de  rassem- 
blée législative,  en  \ertu  duquel 
les  prisonnier.^  devaient  être  con- 
duits i\  Sauinur  et  non  à  Paris. 
Bourdon,  au  sein  de  la  conven- 
tion, ne  déguisa  plus  la  perver- 
sité qu*il  avait  long-temps  dissi- 
mulée, et  qui,  à  cette  fatale  épo- 
que ,  était  la  sauvegarde  natu» 
relie  des  acteurs  du  drame  révo- 
lutionnaire. Il  déclara  dans  ras- 
semblée que  les  lois  qu'elle  ren- 
drait seraient  sans  effet,  si  toutes 
les  administrations  n'étaient  re- 
composées à  la  hauteur  des  cir- 
constances. Il  proposa  que  Ton 
interdît  ù  Louis  XVI,  détenu  au 
Temple,  la  triste  consolation  d'é- 
pancher sa  douleur  au  sein  de  sa 
famille.  Il  prétendit  que  ce  n'é- 
tait point  sur  des  actes  publics 
qu'il  fallait  juger  ce  prince  :  il 
vola  la  mort  sans  appel,  et  mani- 
festa une  barbare  impatience  de 
voir  l'exécution  suivre  de  prés  le 
jugement.  Chargé  d*une  nouvelle 
mission  à  Orléans,  sa  conduite 
fut  de  nature  à  réveiller  avec  plus 
d'horreur  les  souvenirs  que  le 
massacre  des  prisonniers  y  avait 
laissés.  Le  16  mars  1795,  ses  par- 
tisans lui  donnèrent  un  repas  qui 
dégénéraen  orgie.  Bourdon  en  sor- 
tit^ complètement  ivre^  à  onze 


BOU 

heures  du  soîr.  Passant  devant  uh 
corps-de-garde,  il  se  prit  corps  i 
corps  avec  la  sentinelle,  quî^  se- 
lon lui,  avait  voulu  le  tuer,  et 
cria  :  ^  l*ass  rsgm/  Lorsque  Ton 
vînt  ùi  son  secours,  on  ne  le  trou- 
va point  blessé;  mais  il  prétendit 
que  la  pointe  de  la  baïonnette, 
dont  la  sentinelle  avait  voulu  le 
percer,  s'était  arrêtée  suf  one 
pièce  de  cinq  francs,  toute  neuve, 
qu'il  avait  dans  son  gousset,  de 
sorte  que  Wjjfif^e  de  la  iiberti 
aurait  paré  le  coup  porté  à  son  dé- 
fenseur. Cette  malheureuse  rixey 
qui  n'était  que  ridicule,  occasio- 
na  l'arrestation  et  la  mise  en  jn- 
gement,  non-seulement  de  la  sen- 
tinelle et  de  sa  famille,  l'une  des 
plus  considérées  d'Orléans»  mau 
encore  de  tous  les  citoyens  qni| 
ce  jour-là,  étaient  de  garde,  com- 
me ayant  participé  à  un  complot 
contre  la  vie  d'un  député.  Ce  fut 
en  vain  qu'Albite,  présent  lors- 
que la  rixe  eut  lieu,  déclara  que 
son  collègue  était  Tagresseurj 
tous  ces  infortunés  furent  traduits 
au  tribunal  révolutionnaire*  Or- 
léans était  dans  la  consternation. 
Les  parens  des  accusés  les  suivi- 
rent à  Paris;  tons,  en  répandant 
des  larmes,  supplièrent  Bourdon, 
au  nom  de  Viiumanité^  de  refe> 
nir  sur  ses  premières  dépositions. 
Mais  cet  homme  atroce,  appelé 
comme  témoin,  ne  parla  que  pour 
aggraver  les  char|e8.  Deux  jours 
après  Tarrivée  m  prévenus  .à 
Paris,  le  redoutable  tribunal  les 
condamna  ^  mort  :  ils  étaient  au 
nombre  de  neuf.  Les  familles  de 
ces  infortunés,  auxquelles  se  réu- 
nirent les  sœurs  mêmes  de  Bouc- 
don,  se  portèrent  à  la  convention, 
implorant  encore  Inclémence  du 
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tre;  mais  pendant  ce  temps^ 
aies  charrettes  conduisaient 
pèresy  leurs  frères  ou  leurs 
B  au  supplice.  Aux  cris  des 
ianS)  rassemblée  garda  un 
ad  silence;  un  seul  député 
Montagne  le  rompit ,  pour 
'erquelaconyentionne  pou- 
'CYenir  sur  un  jugement: 
ton  resta  impassible,  et  la 
ntion  passa  à  Tordre  du 
Sans  doute  il  faut  du  cou- 
tour  retracer  de  semblables 
iirs;  et  la  mission  du  bio- 
e  de  la  terreur  est  un  de- 
[ui  ne  serait  que  rigoureux, 
I  devait  pas  être  utile  à  ses 
ojrens.  Bourdon  fut  élu  se- 
re  de  la  convention  le  B 
1793,  et  presque  dans  le 

temps  président  des  jaco- 
digne  et  affreuse  récompen^ 
ses  crimes.  Il  appuya  d'à- 
la  formation  d'une  armée 
itionnaire,  et  demanda  qu'il 
ût  une  dans  chaque  dépar- 
it.  Comme  dans  ce  temps 
ureux  beaucoup  de  déte- 
s  donnaient  la  mort  pour 
r  la  fortune  de  leurs  famiN 
^onard  Bourdon,  conjointe- 
avec  Bourdon  de  TOise,  fit 
;er  que  les  biens  des  su  ici- 
insi  que  ceux  des  condam- 
ppartiendraient  ù  la  répu- 
.  Les  tyrans  de  Rome  n'a- 

pas.inventé  une  telle  cupi- 
I  défendit  YincentetRonsin, 
^nes  amis,  et  proposa  leur 
n  liberté,  le  9  pluviôse  an  a 
nvîer  1794)?  mais  Robes- 
fit  rejeter  cette  proposition 
comité  de  salut  public.  Yin- 
t  Ronsin  furent  guillotinés 
sntôse  suivant  :  c'est  de  ce 
nt  que  date  la  haine  si  légi- 
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time  de  Bourdon  et  de  Robespier- 
re. Ce  dernier  en  donna  bient^^t 
des  preuves  à  son  antagoniste  5 
qui,  après  l'exécution  d'Hébert, 
osa  demander  aux  jacobins  l'é- 
puration des  autorités.  Robes«- 
pierre  saisit  cette  occasion  poiir 
adresser  à  Bourdon  les  reproches 
les  plus  virulens;  il  alla  même 
jusqu'à  lui  dire  qu'il  ne  le  croyait 
pas  étranger  à  la  dernière  cons- 
piration. Cette  sortie,  âr  laquelle 
Bourdon  ne  s'attendait  pas,  le  fit 
trembler,  et  sufRt  pour  expliquer 
le  parti  qu'il  prit  au  9  thermidor. 
Dans  cette  journée  où  l'odieux 
Robespierre  fut  renversé,  Bour^ 
don  se  joignit  à  ceux  qni  l'atta*- 
qoèrent  avec  le  plus  d'énergie. 
rCe  jour  ntfnie^  la  convention 
FâdjoigMt  à'  ArMi,  poi\r  ootn- 
mander  lagarde  nationale.  Cc^ut 
lui  qui  conduisit  la  force-armée  à 
l'Hôtel-de-Yille,  où  Robespierre 
s'était  retiré  ;  il  dispersa  les  sup- 
pôts du  tyran,  et  s'empara  sans  ré- 
sistance de  tous  les  chefs.  Mais 
Bourdon,  en  détruisant  le  tyran, 
n'était  qu'un  bourreau  qui  en  tuait 
un  autre.  Il  était  bien  loin  de 
vouloir  détruire  la  tyrannie;  il  es- 
saya, au  contraire,  de  la  concen- 
trer de  nouveau  au  sein  du  comité 
de  salut  public;  ses  succès  et  ceux 
de  ses  partisans  ne  furent  pas  de 
longue  durée,  et  bientôt  les  thef- 
mîdoriens  reprirent  un  ascendant 
nouveau.  En  attendant.  Bour- 
don, se  remontrant  dans  toute  sa 
difformité,  fit  décréter  par  la  con- 
vention que  le  corps  dé  lHarat  se- 
rait transféré  au  Panthéon,  et  fut 
lui-même  le  digne  ordonnateur 
de  cette  pompe  infâme,  qui  eut 
lieu  le  la  septembre  1794*  Ce- 
pendant l'étoile  du  crime  pâlis- 
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sait,  et  de  jour  en  jour  ropinion 
publique  s'ameutait  cootre  Léo- 
nard Bourdon;  il  la  connut  lui- 
même,  lorsqu'au  sein  de  la  con- 
vention il  se  plai{|;nit  dta  calom- 
nies de  Frérou,  parce  que  celui- 
ci  avait  dit  dans  son  Urateur  du 
peitpie .  que  Bourdon  avait  fait 
conduire  à  la  mort  les  chels  des 
plus  eittimablee  la  milles  d'Or- 
léans. Alors  Legendre,  reprenant 
la  série  des  crime»  de  Bourdon , 
le  traita  hautement  d'assassin,  aux 
applaudissenifus  universels  de  la 
convention  et  des  trihunei^.  Cette 
circonstance,  qui  devait  être  un 
avertissement  pour  lui,  ne  le  ra- 
mena pas  à  des  principes  plus 
modérés;  et  lorsque  l'insurrec- 
tion du  12  germinal  an  i'2(20  juil- 
let  1 797)  éclata,  il  parut  démon- 
tré qu'il  en  était  l'un  des  chefs, 
ce  qui  donna  lieu  à  son  arresta- 
tion :  dès  le  lendemain,  le  comité 
de  sûreté  générale  le  fit  conduire 
au  château  de  Ham.  C'était  pour 
le  soustraire  au  glaive  de  la  loi. 
Le  bienfait  d'une  criminelle  am- 
nistie rendit  à  la  liberté ,  le  4 
brumaire  au  4  (^5  octobre  1 795), 
celui  qui  n'avait  jamais  connu  ni 
la  pitié,  ni  le  remords.  Mais  sa 
renoininre  sanguinaire  le  suivit 
au  conseil  des  cinq-cents.'  Dans 
cetttïassembléeje  20  juillet  1797, 
Boihsy-d'Anglas  tiaita  Bourdon 
d'assassin  révolutionnaire,  et  se 
plaignit  de  ne  pouvoir  faire  un 
pas  dans  Paris  sans  être  elTrayéde 
son  as)>ect.  lu  aflrenxjeu  de  mots 
substituait  ùl  son  prénom  de  Léo- 
nard^ celui  de  Léopard;  ce  qui 
u'empOcha  pus  l'odieux  directoire 
de  nommer  Bourdon  son.  agent 
à  Hambourg,  après  le  18  fructi- 
dor an  5.  Bourdon  avait  fondé,  en 
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1 795,  r  Écolit  des  élèves  de  la  p(h 
tt'ér.  Cet  établÎMeoieDt  loiuba 
lorsqu'il  ne  fut  plus  soutenu  pir 
la  convention.  L'imagioalion  Mt 
également  épouvantée  d*uB  Ici 
fondateur  et  d'une  pareille  pro- 
tectrice. Cet  homme,  dont  le  nom 
est  immortel  dans  les  fartas  Ab 
l'atrocité  ,  mourut  en  i8o5,  à 
Paris.  On  ne  peut  comprendiK 
qn^elle  singulière  alBoité  a  pu 
exister  entre  le  besoin  de  détrui- 
re les  hommes  et  le  plaUir  de  les 
instruire.  £n  i8o5,  Léonard  Bow* 
don  dirigeait  encore  à  Paria  une 
école  primaire.  11  a  publié  let  ou- 
vrages suivans  :  Mémoire  mr 
l* instruction  tt  sur  l'é 
nationale^  iy^9  in-8*; 
des  actions  civiques  des  ripuUir 
cainsj'ranqais,  quatre  a**,  1794» 
in-8^;  U  Tombeau  des  impostean, 
ou  Clnaufpiraùon  du  temple  de 
la  vérité,  sana-culottide  drama- 
tique en  trois  actes,  1794»  iorS^* 
Moline  et  Yalcourt  ont  travail- 
lé avec  lui  à  cette  détestable  pro- 
duction. 

BOUaDONDË-YATAT  (ttuo- 
Antoine).  né  en  1761.  Son  père 
était  premier  commia  des  finaar 
ces  :  l'abbé.  Terray  lui  ôta  sa  pla- 
ce, et  lui  fit  expier,  par  ua  petit 
séjour  à  la  Bastille^  le  doiobk 
crime  d'avoir  fait  imprimer  sass 
permissieti  un  projet  de-réforme, 
et  d'avoir  refusé  de  livrer  l'im- 
primeur à  la  vindicte  mlnisl^ 
rielle.  On  connaît  de  M.  Baurdoa 
père  plusieurs  mémoires  impop- 
tans  sur  les  sub5istaaces  9  sur 
l'impAt,  et  sur  d'autres  matièicft 
d'utilité  publique.  Le  jeune Boor- 
don-de-Vatry,  qui  faisait  ses  étu- 
des au  collège  d*Harcourt.  lors^ 
que  cette  in^ustibe'  frappa  soa 


»  la  ressentit  Tiremeot,  et 
it  dès  ce  moment,  pour  Tar- 
irez une  horreur  qui  s*aocrut 
l'âge.  A  19  an»9  il  partit  de 

pour  l'Amérique,  comme 
taire-géoéral  de  Tarmée  de 
qui  décida  de  l'indépendan* 
;s  États*l)ni5.  Il  éïitra  en* 
dan»  Tadministration  de  la 
ne,  deyintcbefde  l'adminis- 
m  des  colonies,  et,  sous  le 
stèrede  M.  Pléville-le-Pelej, 
Qvoyé  à-  Artvers,  avec  le  tl- 
'agent  maritime.  Ce  fut  lui 
iidé  des^on^tlsde  M.  Sgan- 
donna  l'idée  des  beaux  tra- 
exécutés  depuis  pour  le  ré* 
»sement  du  port  d'Anrers.  A 
vée  de  îkl.  Bourdon-de*Va- 
Iftns  ce  port,  il  n'y  existait 
re  établissement  maritime 
1  bureau  d*inscription  pour 
lassement  des  marins.  11' ne 
i  que  huit  mois  au  zèle  infam- 
ie du  nouvel  administrateur, 
jeter  les  premières  bases  de 
ospérité  du  pays.  Vers  cette 
ue,  M.  Sieyes,  qui,  deux  ans 
t,  avait  ^ignéle  traité  de  réu- 
de  la  Belgique  à  la  France, 
3n  se  rendant  de  Berlin  à  Pa- 
>ù  il  allait  prendre  son  poste 
Irectoire,  les  surprenantes  a- 
r>rations  déjà  opérées,  et  s'ar^ 
deux  jours  à  Anvers,  pour 
p  une  conférence   avec  1  au* 

de  ces  utiles  travaux.  M* 
•don-de-Vatry  faisait  alors 
tournée  d'inspection,  par  or* 
lu  gouvernement,  dans  tous 
orts  de  la  i^lanche  et  de  l'O- 
,  et  ne  put  voir  M.  Sieyes. 
lefois,  lorsque  celui-ci  fut 
mé  président  du  directoire, 
souvint  de  ce  qu'il  avait  vu 
ivers,  et,  sur  sa  proposition^ 
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l'agent  maritime  de  or.  port  fut 
appelé  au  ministère  dé  la  mari* 
ne,  en  remplacement  de  l'amiral 
BraiX)  qui  était  allé-  prenldre  le 
commandement  des  armées  na-' 
raies  de  France  et  d'B»pagne.  Mî 
Boardon-de-Vatryeîgnaia  son  en« 
trée  dan»  ses  nouvelles- fonctions 
par  les  sonde»  de  l'Ëscauf,  dont 
îl    confia   le   soin  à   l'ingénieur 
Beautemps-BeMipré*  Il  s'entendit 
ensuite,  avec  le  général  Bema-^ 
dotte,  alors  ministre  de  la  guer- 
re, pour  ravitailler  l'armée   du 
géqéral  Championnet,  et  réussit 
à  lui  foire  parvenir  4  millions  de 
rations  qui  la  sauvèrent.  L'Angle- 
terre,  dont  tes  vaisseaux  cou* 
vraient  toutes  les  mevs,  se  trou- 
vait isolée.   SI  jamais  «ne  des« 
cente  fut  praticable,  ce  fut  alors*, 
Les  mifttstree  de  la  marine  et  ^e 
la  guerre  ne  pmrent.  communi- 
quer leurs  V'ues  sur  la  possibilité 
de  cette  entreprise,  à  un  gouver- 
nement faible,  incertain,  irréso- 
lu, dont  les  délais  et  les  indiscré- 
tions eussent  fait  avorter  les  plans 
les  mieux  combinés.   Us  fureifit 
donc  obligés  de  cacher  leurs  opé- 
rations au  directoire;  et  l'un' des 
plus  singuliers'  phénomènes  poli- 
tiques de  l'Europe,  fut  sans  doute 
de  voir  les  deux  prem^iers  minis* 
très   forcés  d'em{iloyer-  la   ruse 
pour  le  ïÂtn  de  Tétai.  Quelques- 
mou  vemens  insurrectionnels  dans^ 
l'Ouest^  et:les  vents  contraires^, 
arrêtèrent'tout  à  coup  l'entrepri- 
se. Cependant,  AL  Bourdon-de- 
Yatry  tte  se  découragea  pas.  Vou- 
lant soustraire  le  générai'  Bruis 
aux  embarras  que  devaient  né- 
cessairement lui  causer  l'ineertî^ 
tude  et  l'hésitation  du  directoiré- 
exécvtîf,  le  nouveau  ministre  prh 
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sur  lui  d'expédier  un  courrier  à 
Tamiraly  de  lui  enjoindre  de  re- 
garder comme  non  avenus  tous 
les  ordres  précédens,  de  s'arrêter 
à  la  seule  idée  de  rentrer  le  pins 
tôt  possible  dans  l'Océan,  d'al- 
ler débloquer  l'escadre  espagnole 
commandée  par  l'amiral  Melja* 
rego,  qu'une  division  anglaise  re- 
tenait à  l'île  d'Aix;  enfin,  de  con- 
duire à  Brest  toutes  ces  forces 
réunies.  Toutes  ces  dispositions 
furent  exécutées,  et  le  directoire 
n'en  eut  connaissance  qu'après  le 
départ  du  courrier,  porteur  de  la 
dépêche  qui  les  prescrivait.  *  Le 
ministre  fit  ensuite  venir  à  Paris 
les  deux  amiraux  français  et  es- 
pagnol,  Bruix  et  Massaredo^  et 
ce  fut  devant  eux  que  le  projet 
de  descente  fut  présenté  au  di- 
rectoire. On  hésitait,  on  discu- 
tait, lorsque  le  général  Bona- 
parte arriva  d'Egypte,  fit  la  ré- 
volution du  18  brumaire,  et  mit 
sa  volonté  à  la  place  de  toutes  les 
incertitudes.  Devenu  premier  con- 
sul, il  refusa  la  démission  que 
M.  Bourdon-de-Yatrj  lui  offrait, 
et  le  nomma  ministre  de  la  mari- 
ne et  des  colonies.  Le  projet  de 
descente,  soumis  au  premier  con- 
sul^ fut  alors  traité  par  lui  d'<;jr- 
pédilion  de  luxe;  deux  ans  plus 
tard,  on  tenta  de  le  mettre  à 
exécution  ;  il  n'était  plus  temps. 
Dans  cette  circonstance  et  dans 

Ïilusieurs  autres,  l'opiniâtre  vo- 
onté  de  Bonaparte  s'irrita  des 
résistances  de  M.  Bourdon-de- 
Vatry.  Par  exemple,  lorsqu'il  fut 
question  d'envoyer  à  Malte  deux 
vaisseaux  chargés  de  vivres^  tou- 
tes les  dispositions  nécessaires  a- 
Yaient  été  arrêtées  par  le  minis- 
tre; le  premier  consul  changea  la 
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disposition  prise  pour  le  com- 
mandement de  l'expédition,  qu'il 
voulut  confier  au  eontre-aminl 
Perrée,  alors  prisonnier  de  guar 
re  sur  parole,  et  malade  dans  sa 
famille.  L'exécution  de  ces  nou- 
veaux ordres  ayant  éprouvé  da 
retard,  les  Anglais  eurent  coih 
naissance  des  préparatîb  faite  à 
Toulon,  et  le  convoi  fut  attiipi 
et  pris,  à  peu  de  distance  du  port» 
après  un  combat  opinifltre  d«ns 
lequel  l'amiral  Perrée  perdit  k 
vie.  Enfin^  une  scène  Tfolente,  à 
l'occasion  d'un  munitlonodie- 
général  dont  le  miniatre  denuui- 
dait  que  les  comptes  fussent  ré- 
glés, mit  fin  à  oe  combat  inégui; 
M.  Bourdon  fut  remplacé.  BleiH 
tôt  les  événemens  prouvèrest 
que  son  opposition  aux  vues  di 
chef  du  gouvernement  était  fon- 
dée sur  les  vrais  intérêts  de  |i 
France  :  on  perdit  Malte,  Ai 
lieu  d'une  ambassade  qui  lui  éldt 
offerte,  M.  Bourdon- de -Tatiy 
préféra  les  fonctions  qu*il  avait 
occupées  à  Anvers;  il  j  fut  east 
fet  renvoyé  avec  le  titre  d*ofdoa- 
nateur-général  desmersdaRoid. 
Après  avoir,  pendant  huit  oniiff 
travaillé  avec  succès  à  relerer  b 
commerce  de  l'Escaut,  il  fat  des* 
titué«  revint  à  Paris,  et  oe  puls^ 
voir  quelle  était  la  cause  de  oistls 
disgrâce.  EoTové  ensuite  k  Lt^ 
rient,  comme  chef  de  Tadmlirii* 
tration  maritime  il  futdestiii4p9 
de  temps  après  à  la  préfecture  mar 
ritime  du  Havre.  Alors  se  prépa- 
rait la  fatale  expédition  de  Saiol* 
Dominguc.  M.  Bourdoo-^le-Ta- 
try  en  prévit  les  suites^  et  oaa  hi 
annoncer.  La  suppre0sioii  de  Is 
préfecture  qu'il  occupait  fat  ré- 
solue, et  n'eut  liçu  cependant  4M 
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3u  huit  mois  après.  Il  passa 
iréfccture  de  Vaucluse,  puis 
[le  de  Maine-et-Loire.  Les 
$  de  la  Durance  et  du  Rhône, 
3ée  d'Avignon,  la  levée  de  la 
i  réparée,  les  ponts  de  Ce 
9  en  état ,  les  routes  faites  à 
»  attestent  le  zèle  et  l'actiViité 
3t  habile  administrateur.  Il 

tout  disposé  pour  le  dcssé- 
lent  de  TAuthion  et  du  Layon, 

la  construction  d'un  grand 

sur  la  Loire,  i\  Tcntrée  de 
lur,   et   pour  d'autres  tra- 

utiles,  quand  il  reçut  l'or- 
!e  partir  pour  Gènes.  Sonad- 
stration  dans  ce  pays  laissa 
'monumens  un  grand  nom- 
.'établissemens  publics,  plu- 
s  routes  nouvelles,  de  beaux 
5  sur  la  Scrivia  et  sur  le  Pô. 
reconnaissance  des  Génois 
i  un  buste  de  marbre  à  M. 
don.  Rentré  en  France  en 
,  il  dut  à  M.  iMatouct,  mi- 
3  de  la  marine,  la  direction 
irsonnel  de  ce  ministère,  qui 
it  confiée,  avec  le  litre  d'in- 
mt  des   armées  navales.   11 

lutter  dans  cette  place  con- 
!S  prétentions  et  les  intrigues 
;  tbule  de  noms  héraldiques, 

conduisit  avec  une  fermeté 
onore  son  caractère.  Au  re- 
de  Napoléon,  il  fut  envoyé, 
lalité  de  commissaire  extraor- 
re,  dans  la  septième  division 
aire,  et  nommé  ensuite  à  la 
cture  de  l'Isère,  où  il  se  fit 
rqner  par   une  modération 

il  avait  donné  des  preuves 
Dotes  quand  il  était  plus 
ant.  Deux  mois  avant  sa  no- 
tion au  ministère,  deuxprin- 
IX  employés  de  la  marine  a- 
it  été  destitués  et  enfermés 
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dans  les  prisons  du  Temple.  Ces 
deux  employés,  dont  l'un  était  fils 
d'un  ancien  minîMre,  l'avaient 
persécuté  ù  plusieurs  époques.  M. 
Bourdon-de-Yatry  obtint  du  di- 
rectoire non-seulement  leur  mise 
en  liberté,  mais  leur  réintégration 
dans  leur  emploi.  Ses  ennemis 
ont  constamment  rendu  justice  à 
sa  générosité.  Depuis  le 'second 
retour  du  roi,  il  n'a  été  appelé  à 
aucânè  fonction.  La  médiocrité 
de  sa  foctune,  après  avoir  occupé 
des  postes  émim^ns,  offre  l'exem-* 
pie  d'une  administration  irrépro- 
chable. M.  Bourdon-de-Vatry  est 
dédommagé  de  son  honorable 
obscurité,  par  Testime  et  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens. 
Ses  deux  fils  ont  servi  ()e  bonne 
heure  leur  patrie,  l'un  dans  la 
marine,  l'autre  dans  un  régiment 
de  hussards. 

BOURDON-DE-L'OISE  (Fban- 
çois-Loiiis),  procureur  au  parle- 
ment de  Paris, a  vantla  révolution, 
était  fils  d'un  cultivateur  du  villa- 
ge de  Remy,  près  de  Compiègne. 
Cet  homme  violent  et  emporté, 
qui  manifestait  dans  toutes  sesopi- 
nions  l'exaltation  d'une  imagina- 
tion en  délire,  destiné  à  être  l'un 
des  coriphéesdu  parti  révolution- 
naire, se  fit  remarquer  par  sa  fu- 
reur ÙL  l'attaque  du  château  desTui- 
leries,le  loaoût  1792.  La  manière 
dont  il  parvint  i\  la  convention  na- 
tionale est  assez  singulière.  Il  a- 
vait  pour  concurrent  Léonard 
Bourdon,qui  fut  nommé  en  même 
temps  par  le  (allège  électoral  de 
l'Oise  et  par  oelui  du  Loiret.  Léo- 
nard Bourdon  opta  en  faveur  de 
la  députation  du  Loiret,  et  Fran- 
cois-Louis  Bourdon,  candidat  de 
l'Oise,  favorisé  par  la  conformité 
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du  nom  (iiicrjquMl  n'appartint  pas 
à  la  même  famille),  att  présenta 
comme  s'il  eût  été  nommé,  et  fnt 
admi»  ù  la  convention,  bans  que 
jamais  personne  ait  réclamé  con« 
trc  cette  admission.  LorsqucLonis 
XVI  iut  tradnit  à  la  harre  de  ras- 
semblée, Bonrdon-de-rOise  de- 
manda que  Les  défenseurs  du  peu- 
f»le,  mutilés  en  combattant  pour 
a  cause  de  Tégalité,  sur  la  place 
du  Carrousel,  fussent  confroTités 
avec  ce  prince.  Bourdon  provo- 
qua en  duel  son  collègue  Cam- 
bon,  pour  avoir  émis  quelques  o- 
pinions  selon  lui  trop  favorables 
au  monarque  détrôné.  Il  vota  la 
mort,  se  prononça  violemment 
contre  Tappei  et  le  sursis,  se  li- 
Yra  aux  plus  violentes  impréca- 
tions, et  appela  toutes  les  ven- 
geances du  peuple  sur  Us  dépu- 
tés qui  hésiteraient  ù  répandre  le 
sang  du  dernier  roi.  Il  fut  l'un  des 
plus  ardens  dénonciateurs  de  ses 
collègues  Brissot,  Guadet,  Ver- 
goiaud  et  Gensonné,  contre  les- 
quels il  demanda  un  décret  d'ac- 
cusation pour  avoir,  en  transi- 
geant avec  la  cour,  pris  des  me- 
sures dont  Teffet  était  de  préve- 
nir et  d'empAcber  la  révolution 
du  10  aoAt.  II  o^a  même,  au  sein 
de  la  représentation  nationale* 
menacer  Guadet  de  Téchafand. 
Après  avoir  coo[iéré  au  décret 
d'accusation  rendu  au  5 1  mai  con« 
tre  vingt' deux  représentans  du 
peuple,  il  fut  chargé  de  surveil- 
ler les  opérations  de  Tarméé  de 
rOuest,e(serendit^  Orléans  pour 
cet  effet.  Jusqu'alors  i)  ne  s'était 
point  écarté  de  la  ligne  tnicée  par 
Robes|derre,  a vec  lequel  il  parais- 
sait dans  une  parfaite  intrlli^en- 
<--«  :   cependant,   ayant   destitué, 
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pour  cause  d'incapacité,  le  géné- 
ral Rossignol  qui  s'était  laissé  bat- 
tre par  les  Vendéens,  Robespierre 
en  témoigna  beaiicr>upde  mécon- 
tentement; et,  dans  nue  ezplica-* 
tion  trés-vive  qu'il  eut  depuis  ê- 
V(*c  lui,  il  lui  reprocha,  en  dési- 
gnant Marat,  de  ne  point  aimer 
les  républicains,  parce qu*en  effet 
Bourdon-de-l'Oiseet  Marat,  quelle 
que  fAt  d'ailleurs  la  conformité  de 
leurs  principes,  ne  furent  jamais 
amis.  Bourdon  défendit  haute- 
ment le  régime  delà  terreur:  dans 
l'assemblée  il  fit  publiquement  & 
l'abbé  Grégoire  (aujourd'hui  an- 
cien évéque  de  Blois)  le  reproche 
d'avoir  voulu  clirUtianiser  A  ré- 
volution, (étrange  destinée  de  ee 
prélat,  qui  fut  repoussé  delà  ohaoH 
bre  des  députés  de  1819,  pour 
cause  prétendue  à^ indignité/)  Ce 
fut  sur  la  demande  de,  Bourdon- 
de-l'Oise,  qu'on  arrêta  les  fer- 
miers-généraux, qui  furent  ^tra- 
duits au  tribunal  révolutionnaire 
et  condamnés  à  mort.  Il  se  dé- 
chaîna, avec  sa  fureur  ordinaiie, 
contre  le  ministre  de  la  guerre 
Bouchotte,  et  son  adjoint  d'Aubi- 
gny,  ce  qui  n'était  pas  propre  é 
réconcilier  avec  lui  nobespierfe, 
qui  les  protégeait  de  tout  eon  cré- 
dit. Cette  inésintelligenoe  devait 
produire  des  résultats.  Bovrdon 
H  vait  accusé  de  modérantisnae  Hé- 
rault de  Séchelles.  Dénoncé  à  %Wi 
tour  comme  chef  de  parti,  aux  Ja- 
cobins, par  Hébert  et  par  Robes- 
pierre, il  cessa  d'assister  aux  séaiK 
ces  de  cette  société^  ctTutexelode 
celle  des  cordeliifrs.  Dès  4or8  il 
commença  k  croire  que  ea  tête  é- 
tait  menacée,  et  que,  pour  la  sous- 
traire à  la  hache  révolutionnaire, 
que  lui-mr*mcavaitsiispendne  Mir 
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de  tant  d'autres,  il  n'arait 
•e  moyen  que  celui  de  8e  pro- 
;r  ouvertement  contre  le  tj- 
i  rassemblée  qui  tyrannisait 
ince.  C'est  ce  qu'il  fit.  arec 
rénorg^ie  qu'on  lui  connais- 
Les  8  et  9  thermidor,  il  se- 

avec  succès  Tallien,  Legen- 
Le  Cointre  de  Versailles  et 
ird  Bourdon.  -Depuis  cette 
le,  changeant  tout-ù-fait  de 
ne^  cet  homme,  qui  ne  sem- 
ÎDspiré  que  par  le  génie  de 
truction,  se  déclara  l'cnne- 
>rtel  des  sociétés  populaires, 
protecteur  des  nobles  et  des 
fs.  Il  devint,  comri^  cela  de- 
•tre,  un  réacteur  forcené, 
nent  néanmoins  expliquer 
traste  qui  lui  faisait,  dans  le 
j  temps,  au  mois  de  décem- 
rg4,  demander  le  rapport  de 

par  laquelle  les  ex-nobles 
3nt  se  tenir  éloignés  de  Pa- 

l'établisjiement  d'une  autre 
ur  que  les  biens  des  pères 
res  d'émigrés  fussent  con- 
s  an  profit  de  la  nation?  On 

2  lui  un  mot  dont  pourrait 
)rer  un  patriote  vertueux  : 

se  plaignant  de  ce  qu'au  mi 

3  tant  de  crimes  inutiles.,  on 
t  pas  pris  encore  une  cer- 
mesure  qui  lui  semblait  né- 
re  à  raffermissement  de  la 
liquc.  «  11  n'y  a  point  de  cri> 
utiles  » ,  dit  Bourdon.  Cette 
se  prouve  qu'il  avait  réflé- 
ceux  qu'il  avait  commis,  et 
i  peur  l'avait,  comme  tant 
es,  entraîné  dans  la  carriè- 
crime.  Aussi  il  appuya  for- 
t  pour  la  déportation  de  ses 
is  complices  Billand-Varcn- 
larère  et  Collot-d'Herbois. 
t  combattu  1rs  îiisnrreclions 
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da  la  germinal  et  du  i"  prairial 
an  3,  qai  coûtèrent  la  rie  au  re- 
présentant Ferraud ,  massacré 
dans  le  sein  de  la  conyention ,'  et 
auxreprésentansBourbotte^Rom- 
me,  Soubrany,  Duquesnoy,  Gou* 
geon  el  Duroj^  condamnés  par  u* 
ne  commission  «ilitaire^  comme 
auteurs  *dc  l'insurrection.  Bour* 
don  avait  proposé  qu^n  les  fu- 
sillât, sans  jugement»  dans  la  sal* 
le  m^me  de  la  convention.  Ils  ar 
valent  pourtant  été  ses  amis,  si 
des  complices  penvent  être  des 
amis.  D'après  la  mobilité  ou  plu- 
tôt la  tourmente  des  opinions  de 
Bourdon,  on- le  voit  cnerchant  à 
justifier  l'atroce  conduite  de  Car- 
rier, tandis  qu'il  voudrait  envoyer 
à  réchafaud  le  général  républi- 
cain Rossignol,  dont  le  plus  grand 
crime  était  l'incapacité;  et  lors- 
qu'on proposa  l'arrestation  de  Jo- 
seph Lebon,  il  demanda  l'ajour- 
nement de  cette  mesure.  La  con- 
vention, attaquée  par  les  sec- 
tions de  Paris,  le  i3  vendémiaire 
an  4,  ayant  triomphé  dje  ses  enne- 
mis, elle  fit  faire  des  recherches 
exactes  de  ceux  qui  avaient  par- 
ticipé à  cette  insurrection,  et  é- 
taient  parvenus  à  sortir  de  Paris. 
Bourdon,  envoyé  à  Chartres  à. cet 
effet,  s'y  conduisit  avec  une  ejt- 
•essîve  rigueur.  Les  incohéren- 
ces de  caractère  de  ces  grands' 
terroristes  sont  des  abstractions 
monstrueuses-quî  ont  échappé  aux 
observations  des  sages,  et  doivent 
vivre  dans  la  mémoire  des  hom- 
mes, comme  des  productions  sin- 
gulières et  fatales  d'une  grande 
convulsion  de  la  société.  Bourdon 
fut  du  nombre  des  conventionnels 
qui  passèrent  au  conseil  des  cinq- 
centî*;  comme  il  s'y  occupa  beau- 
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coup  d'assignats  et  de  biens  na- 
tionaux, on  a  prétendu  que  sa  for- 
tune en  avait  reçu  un  accroisse- 
ment considérable.  Déterminé  à  se 
ranger  toujours  du  parti  du  plus 
fort,  après  quelques  hésitations,  il 
se  réfugia  sous  la  bannière  des  c//- 
chiens  :  dès  lors  ga  marche  réac- 
tionnaire ne  fut  plus  incertaipe  ; 
il  aurait,  0*il  Tavait  pu,  anéanti 
tout  ce  qui  avait  été  républicain. 
Le  directoire,  qui  bientôt  le  con- 
sidéra comme  Tun  de  ses  plus  dan- 
gereux ennemis,  se  yengea  de  ses 
violentes  diatribes,  après  le  18 
fructidor,  en  Finscrivant  sur  la 
liste  des  déportés  qu'il  envoya  à 
Càyenne.  On  cite  encore  de  lui, 
il  cetle  occasion,  des  paroles  mé- 
morables qu'il  adressa  à  ses  com- 
pagnons de  voyage  :  «  En  quel- 
M  que  lieu  de  la  terre  que  vous  vous 
»lrouviez,  on  vous  plaindra;  vous 
»  aurez  des  consolateurs,  vous.... 
«mais  Bourdon-de-TOise!!....  » 
Sa  douleur  se  concentra,  et  ses 
remords  butèrent  probablement 
sa  mort.  Quelque  temps  après  son 
arrivée  à  Sinnamary,  il  expira  loin 
de  cette  France  dont  il  aurait  dû 
être  arraché  plus  tôt. 

BOLREL  (Nicolas);  membre 
de  la  légion-d'honneur,  naquit 
en  1776,  A  Langrcs,  département 
de  la  Haute-Marne.  Il  ût  toute» 
les  guerres  de  la  révolution,  et 
s'y  fit  remarquer  par  des  prodi- 
ges de  valeur.  Maréchal-des-lo- 
gis  au  2"*  régiment  des'chasseurs 
à  cheval^  il  servait  dans  Infirmée 
du  général  Moreau,  lorsque,  le  9 

brumaire  an  4»  ^^^^  ^^  P^"  ^^ 
monde,  il  chargea  les  dragons  de 
Yaldeck  avec  une  telle  impétuo- 
sité qu'il  les  rompit,  en  tua  un 
de  sa  main,  et  poursuivit  le  régi- 
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ment  jusqu'aux  portes  de  la  ville: 
là  il  soutint  un  nouveau  combat 
contre    des    troupes    hessoises, 
don|  il  fit  le  commandant  prison- 
nier, et  contribua  puissamment, 
dans  cette  occasion,  à  faire  dé- 
poser les  armes  k  400  hommes. 
A  l'afTaire  de  Bruchette,  le  a4  bo- 
réal an  4 9  il  chargea  les  hussards 
de  Blankestein,  à  la  tfite  de  son 
régiment;  combatlit  seul  contre 
deux  officiers  qu'il  sabra,  et  par 
vint  à  dégager  le  chef  d'escadron 
MuUer,  accable  par  le  nombre, 
et  au  moment  de  tomber  entre 
les  mains  de  l'ennemi.  Aidé  seu-. 
lement  de  trois  autres  braves,  ii 
Stokach,  le  1 5  floréal  an  8»  Bou- 
relfit  prisonniers  600  Autrichiens. 
Un  si  brillant  courage  dut  éprou- 
ver les  coups  de  la  mauvaise  for- 
tune.  Bourel,    outré  plusieurs 
blessures,  fut  deux  fois  prison- 
nier des  Autrichiens.  La  deuxiè- 
me fois,  après  sept  mois 'de  cap- 
tivité, il  parvint  à  s'échapper  et  & 
traverser  toute  l'Allemagne»  sans- 
être  reconnu,  mais  non  sans  cou- 
rir mille  dangers.  De  retour  en 
France,  il  reçut,  le  1 5  prairial  an 
12,  l'étoile  de  la  légîon-dlion* 
neur,  et  mourut  le  la  yendémlai- 
re  an  14. 

BOURGEAT  (N.),  jeune  littéra- 
teur, naquit  vers  1 795,  à  Grenoble 
(Isère),  et  mourut  à  Paris  en 
1818,  ayant  à  peine  atteint  sa 
25"*  année.  Il  annonçait  des 
talens,  et  nous  croyons  deyoir 
placer  ici  son  nom,  bien  qu*iln*ait 
pas  eu  le  temps  d'y  attacher  beau- 
coup de  gloire.  On  ne  peuJt  son- 
ger sans  affliction  au  grand  nom- 
bre de  jeunes  gens  qui»  dans  Tin- 
tervalle  du  demi-siècle  qui  Tl.ent 
de  s'écouler,  ont  été  cnlerés  à  la 
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(le  Tâge^  et  au  moment  où 
énie  commençait  à  se  révé- 
armi  la  foule  de  noms  plus 
oins  célèbres  sur  lesquels 
des  lettres  jporte  avec  in- 
son  attention,  nous  citerons 
âtre,  Gilbert,  Dorange,  et 
voje.  Bourgeat  était  né  sans 
le.  Ayant  perdu  son  père  de 
B  heure,  et  étant  livré  à  lui- 
B,  il  n'étudia  que  par  goût, 
tervalle,  et  comme  dit  Jean- 
les  Rouëseau,  à  bâtons  rom* 
>a  mère,  à  un  âge  déjà  avan- 
stant  sans  ressources,  il  vint 
is,  donna  des  leçons^  corn- 
•ofesseur,  et  parvint,  en  re- 
lant  de  zèle  et  d'activité,  non- 
ment  à  soulager  cette  mère 
s,  à  vivre  lui-même,  toute- 
ien  médiocrement,  mais  en- 
à  faire  son  droit.  Il  s'attacha 
sieurs  journaux,  devint  un 
lus-laborieux  collaborateurs 
srcure  de  France^  etrempor- 
prix  ù  une  académie  de  pro- 
.^Ces  travaux  étaient  au- 
s  de  ses  forces  ;  '  des  priva- 
nombreuses,  le  chagrin  de 
dvoir  donnera  sa  mère  tous 
ecours  dont  elle  avait  be- 
altérèrent  sa  santé.  Bientôt 
urut  d'une  fièvre  adynami- 
Bourgeat,  dont  le  cœur  était 
des  plus  nobles  sentimeus, 
it  son  pays.  Heureux  peut- 
d'être  mort  si*jeune!  La  vie 
it  pas  encore  perdu  pour  lui 
[usions,  ni  la  patrie  sa  gran- 
it. Auguis  a  rédigé  sur  sa 
e  existence  une  JSotice  plei- 
intérêt,  à  laquelle  on  peut 
cher  néanmoins  quelques 
ctitudes. 

>URGEOIS(N.),députéàla 
3ntiou  nationale,  par  le  dé- 
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partement  d'£ure-et*Loir.  Paud 
le  procès  du*roii,  apr^^s  avoir  dé- 
claré qu'il  reconnaissait  la  culpa- 
bilité de  ce  prinee,  il  feignit  uiic 
maladie,  et  s'absenta  de  l'assem- 
blée» lors  du  )ugem|^.  Il  défeDH 
dit,  en  1 796,  les  maKras  de  l'an- 
cien comité- du  salut  public,  et  se 
plaignit  que  l'on  mettait  trop 
de  passion  dans  les  poursuites  ; 
demanda  la  mise  en  liberté  de 
toutes  les  personnes  qui  étaient 
encore  détenues  pour  délits  révo- 
lutionnaires ;  partagea  l'avis  de 
ceux  qui  s'opposèrent  à  ce  que  la 
convention  fût  rehouTelée ,  et 
passa  néanmoins  de  la  conven- 
tion au  conseil  des  anciens,  dont 
il  sortit  au  mois  de  mai  1797.  Il 
s'est  retiré  à  Châteaudun,  et  n'a 
depuis  rempli  aucune  fonction  pu- 
blique.* 

BOURGEOIS  (Pibbue-Pàscàl) 
est  né  à  Amiens,  où  \\  fît  ses  étu- 
des. Sorti  du  séminaire  à  22  ans, 
il  fut  nommé,  en  1791,  profes- 
seur de  logique  au  collège  de 
cette  ville,  et  obtint  successive-' 
ment  la  chaire  de  grammaire  gé- 
nérale à  l'école  centrale  du  dé- 
partement de  la  Somme,  et  cel- 
le de  grammaire  latine  au  col- 
lège d'Amiens.  Il  conserva  cett« 
dernière  jusqu'en  1811,  qu'il  fut 
mis  à  la  retraite.  Depuis  ce  temps, 
M.  Bourgeois  to'a  pas  cessé  de 
donner  des  leçons  particulières 
de  littérature.  Son  goût  pour 
l'anglais,  dont  il  a  fait  une  étude 
approfondie,  le  détermina  à  com- 
poser une  grammaire  de  cette 
langue  qu'il  publia  sous  le  titre 
de  :  Méthode  analytique  pour 
apprendre  la  langue  anglaisé, 
in-8%  1800,  réimprimée  en  1818 
et  1819.  Cet  ouvrage^  rédigé  sur 
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un  i^Ian  neuf,  ebl^éni/rali  inciil  rv 
timt*^  et  focme  un  eonr.'»  (;om|)lct 
dé  langue  nii^laisc. 

.BOURGOLNC;  (Jean-Franvoi», 
BiRON  ni:),  naquit  ù  Ne  vers,  le  ao 
novembre  4fl4^,  iFune ramille  an- 
cienne du  nPrcrnais,  entra  à  TÉ- 
colc  militaire  en   i^fio,  et  M*y  fit 
remarquer  par  son  application  et 
par  un  travail  facile.  Pâri.s  Du  ver- 
ney,  fondateur  et  directeur  de  cet 
é(alilisMemcnt,  conçut  rid«;e  de  di- 
riger quelques-uns  de  ses  élèves 
dans  la  carrière  diplomatique.  Le 
jeune  Bourgoing  fut  choisi  pour 
aller  étucKer  le  droit  public  dans 
une  université  allemande.  Il  ar- 
riva à  Strasbourg,  en  176/14  et 
suivit  avec  assiiluité  les  leçons  de 
plusieurs  professeurs  distingués, 
et  notamment  celle»  du  célèbre 
Scbœflin,  Kn  17^7,  il  fut  rtiçu  of- 
ficier au  régiment  d'Auvergne,  et 
attaché  à  ia  légation  de  France 
prés  la  diète  de  Tempire.  Le  mi- 
nistre plénipotentiaire  ayant  de- 
mandé un  congé,  et  le  secrétaire 
de  la  légation  ayant  été  appelé  à 
des  fonctions  plus  élevées,  M.  de 
Bourgoing  se  trouva^  ù  19  ans, 
chargé  de  la  correspondance  avec 
le  ministère,  et  s*cn  acquitta, pen* 
dant  deux  ans,  avec  un  talent  bien 
au-dessus  de  son  âge.  Ce  début 
brillant   promettait   un   avance- 
ment rapide,  mais  une  généreuse 
imprudence  faillit  lui  fermer  pour 
toujours    la    carrière   politique. 
Ayant  reçu  du  duc  de  Choiseul 
un  ordre  dont  Tcxécution  répu- 
gnait à  ses  principes,  il  osa  se  per- 
mettre  des  représentations;  ces  re- 
présentations furent  accueillies , 
mais  il  fut  renvoyé  à  son  régiment 
(1770),  où  il  passa  près  de  sept 
années^  pendant k-qucllcs il  <>e  li- 
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vra  à  de  nouvelles  études.  Enfla, 
^"  17779  M.  de  MontmorÎD,  uin- 
bassadeiir  en  Espagne^  le  deman-, 
da  à  M.  de  Vergennes,  pour  pre- 
mier secrétaire  de  légation.  Le 
principal  ministère  de  celte  puis- 
sance venait  d'être  reDuuvelé,  et 
il  s'agissait  de  pressentir  ict  dis- 
positions relativemeut4  Timpor- 
tante  querelle  de  rAmérique  sep- 
tentrionale avec  sa  métropole.  La 
mission  de  MM.  de  Montmorinet 
de  Bourgoing  eut  le^lu*  heureax 
résultat.  L'Espagne  embrassa,  de 
concert  avec  la  France,  la  cause 
de  rindépendancedes  États-Unis; 
et  en  octobre  1783,  Tambassadeur 
quitta  Madrid,  laissant  à  M.  de 
Bourgoing  les  fonctions  de  mi- 
nistre et  le  titre  de  chargé  d'af- 
faires, qu'il  consçnru  jusqu'à  Tar- 
rivée  du  duc  de  La  Vaugujon, 
au  mois  de  mai  1785.  A  la  fin  de 
cette  année,  A|^.  de  Bourgoing  ob- 
tînt un  congé,  revint  eo  France, 
s  y  maria  en  178(1,  et  fut  nommé, 
en  1 787,  ministre  pléuip^Btiai- 
re  en  Basse-Saxe.  Il  signa,  ea 
celte  qualité  (1780),  un  traité  de 
commerce  avec  Hambotf^g.  Au 
mois  de  jnin  J790,  il  fut  rappelé 
à  Paris.  Il  était  désigné  pour  ram- 
bassade  de  Madrid  :  il  revint  néan- 
moins à  Hambourg^  en  juin  1791, 
et  ce  ne  fut  qu'en  janvier  179a, 
qu'il  quitta  cette  résidenca  pour 
aller  remplir  an  Espagne  les  fono 
tions  de  ministre  plénipotentiai- 
re. Le  nouveau  gouvamemcnt  de 
la  France  cessa  bientôt  oes  rela- 
tions amicales  avec  le  goufeme- 
ment  espagnol.  Le  ministre  eon- 
tinua  néanmoins  de  résider  à  Ma« 
drîd,  retardant  de  tous  seseflbrts 
inie  guerre  qui  éclata  après  son 
départ,  au  mois  de  mars  1793.  De 
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retour  à  Parid,  il  y  resta  peu  de 
temps.  Une  loi  rendue  à  la  suite 
du  5i  mai. bannit  les  nobJLes  de  la 
capitale.  M.  de  Bourgoing  se  réé- 
lira à  JSerers  ;  ses  concitoyens  L'é- 
lurent membre  de  leur  conseil 
municipal.  Quinze  ans  après  «  le 
eollége  électoral  de  la  N  serre  le 
nomma,  en  jnn  absence^  et  ^l'u* 
aanimité,  candidat  au  sénat-con" 
«errateur.  C'est  ainsi  que^  dans 
Tempredscment  de  lui  donner  des 
marques  d'estime,ses  concitoyens 
rappelaient)  selon  Les  circonstan* 
etSf  tantôt  aux  fonctions*  les  plur 
modeâtes  de  Tadministraiion  mu- 
nicipale, tantôt  aux  premières  di-^ 
^nités  de  Téta  t.  Après  le  9  ther- 
midor (juillet  1 794)9  la  loi  qui  dé- 
fendait aux  nobles  le  séjour  de  la 
capitule  fut  révoquée.  M.  de  Bour- 
going  revint  à  Paris,  ^t  au  com» 
mencementde  1 79^,  il  fut  envoyé 
à  Figuières,  pour  y  prendre  part 
aux  négociations  d'un  traité  de 
paix  avec  TEspagne.  âous  le  di- 
rectoire, étant  sans  emploi,  et  ne 
recevant  pas  même  la  pension  qui 
lui  était  due,  il  consacra  ses  loi- 
sirs à  des  travaux  historiques  d'un 
hautint€/êt.  Nous  n'entrerons  pas 
ici  dans  l'examen  des  titres  litté- 
raires de  M.  defiourgoing,  parce 
que  cela  nous  entraînerait  hors 
des  bornes  que  nous  nous  som- 
mes prescrites;  nous  dirons  sim- 
plement qu'il  s'est  acquis,  comme 
savant  et  comme  écrivain ,  une 
réputation  que  le  temps  ne  peut 
qu'augmenter,  parce  qu'elle  esf 
fondée  sur  l'alliance  .d'un  carac- 
tère et  d'un  talent  également  re- 
commandables.  Nous  donnerons 
plus  bas  la  liste  de  ses  écrits,  dont 
le  plus  important  est^on  Tableau 
de  l'Espagne  modtrne,  qui  parut 
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pour  la  première  fois  en  1789,  et 
qui  fut  bientôt  après  traduit  en 
plusieurs  langues,  mais  auquel  il 
n'attacha  son  nom  qu'en  1797, 
lors  d'une  seconde  édition  avec 
des  correctiobs  et  des  additions 
considérables.  Le  18  brumaire  in- 
terrompit  les  travaux  du  philoso- 
phe, et  rouvrit  la  carrière  à  Thom- 
me  d'état.  Nommé  ministre  plé- 
nipotentiaire en  Danemark ,    il 
partit  en  mars  1800  pour  Ham- 
iïo'urg,  oà  il  resta-  cinq  mois  oc- 
cupé de  négociations  très-impor- 
tantes» De  là  il  se  rendit  à  Copen- 
hague, qu'il  quitta^*  l'année  sui- 
vante, pour  aller  reioplir  les  mê- 
mes fonctions  à  Stockholnj.  Il  y 
prononça,  le  29  septembre  1801, 
à  son  audience  de  réception,  un 
discours  dont  quelques  phrases 
semblaient  annoncer  le  retour,  en 
France,  du  système  monarchique. 
Ces  paroles  firent  beaucoup  de 
sensation,  et  attiri,rent  à  iVl.  de 
Bourgoingâes  reproches  très-vifs 
de  la  part  du  premier  consul,  qui 
ne  voulait  pas  encore  froisser  les 
idées  républicaines.  Il  conserva 
pourtant  ses  fonctions  jusqu'en 
t8o5,  qu'il  revint  à  Paris  par  con- 
gé. Une  disgrâce  complète  l'y  at- 
tendait; et  il  vit  encore  une  fois, 
après  tant  de  travaux  et  de  servi- 
ces, sa  carrière  interrompue.  Nous 
dirons,  dans  l'article  suivant,  à 
quelle  circonstauj:;e ,  bien  douce 
pour  aon  cœur,  il  dut  d'être  nom- 
mé, en  1807,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plènipotentiaii-e 
près  du  roi  de  Saxe.  11  éprouva 
de  nouveaux  déplaisirs  dans  cette 
mission,  pendant  laquelle  il  fut 
atteint  de  la  maladie  qui  termina 
ses  jours,  le  ao  juillet  1811,  âgé 
de  65  ans.  U  servait  Tctat  depuis 
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c{iii'irantc-qiintre   ans.   Les  Inlcn» 
d'un  négociateur  habile^  le  savoir 
d'un  publici.ste  eonsotniné,  l'aina- 
bilité  d'un  homme  du  monde,  et 
Ja  dignité  d'un  homme  d'état,  »*u- 
iiii>*iaient  chez  lui  h  la  bonté  du 
cœur,  il  la  simplicité,  *'{  riou.s  di- 
rons presque  à  la  candeur  de  ca- 
ractère. La  vie  diplomatique  n'a- 
Tait  pu  altérer  sa  loyauté,  ni  af- 
faiblir son  ardent  amour  pour  la 
justice,  rîlle  était  à  ses  actions  ce 
que  la  sincérité  était  ù  ses  écrits. 
Il  réclamait  sans  cesse  pour  le  fai- 
ble auprès  du  puissant.  Aussi  Tes- 
lime  l'ut  son  partage,  et  jamais  la 
fiiveur.  Jl  dut  même  à  sa  vertu 
d'honorables    disgrâces.    M.    de 
Uoiirgoing  était  associé  corres- 
pondïïnt  de  l'institut,  des  acadé- 
mies de  Stockholm,  de  Copenha- 
gue, etc.  Chevalier  de  Saint-La- 
zare et  de  Saint-Louis,  avant  la 
révolution,  il  arait  reçu  depuis  la 
décoration  dcchevalier,  puis  cel- 
le de  commandant  de  la  légion- 
d'honneur  et  rétoile  polaire  de 
Suède.  Il  a  publié  :  i"  JVoui^eau 
yoyru*e  en  Espagne,  ou  Tableau 
dv.  L'état  actuel  de  cette  monar- 
chic,  17^9,  J5  vol.  in-S";  deuxiè- 
me édition,   1797,  5  vol.   in-8*; 
troisième  édition,  i8o3,  sous  le 
titre  de  Tableau  de  l'Espagne 
modcrnc^Ti  vol.  in-8"  et  atlas;  qua- 
trième édition,  sous  le  même  ti- 
tre» avec  des  augmentations,  1807 
5  vol.  in-8*  et  atlas;  a*  Mémoires 
historiques  et  philosophiques  sitr 
^Pie  VI  et  sur  son  pontificat,  jus^ 
qu  *h  sa  retraite  en  Toscane,  1 798, 
*i  vol.  in-8'';  deuxième  édition^ 
1800,  2  vol.  in-8'',  continuée  jus- 
qu'à la  mort  de  Pie  VI;  5'  //i>- 
toire  des  Flibustiers ,  traduit  de 
Pallemand  de  51.  Archcnholz,  a- 
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vecun  avant-propos,  et  quelque! 
iiotfïs  du  traducteur,  Paris,  18049 
in-S**;  4*  Histoire  de  l'empereur 
Charlemagne,  traduction  libre  de 
l'allemand  du  professeur  Hege- 
wisck,  avec  un  avant-propo»,  quel- 
ques notes  et  un  supplément  du 
traducteur,  1 80 5,  în-8*  ;  5*  en  so- 
ciété avec  M.  de  Musset  de  Co- 
gners.  Correspondance  d'unJetH 
ne  militaire ,  ou  Mémoires dumat' 
quis  de  Lusifpiy  et  d'Horitnu  dt 
Saint^Just,  Cet  ouvrage  a  eu  plU" 
sieurs  éditions;  'îl  en  a  paru  une 
\'i  Londres ,  sous  ce  titre  :  Lei  A" 
mours  d'un  Jeune  militaire,  ei  sa 
Correspondance  avec    M^^  de 
Sainte  Just.  6'  II  a  traduit  de  l'al- 
lemand V Àgatliocrator  àfi  Btse- 
dow,  traité  sur  réducation  des 
princes,  Yyerdun,  17771  in-8*;  7* 
il  a  aussi  traduit  et  augmenté  «le 
notes  la  Botanique  pour  les  ds^ 
mes  et  les  amateurs  des  plantes^ 
par  Batshs,  Wejmar,  1799,  '^*» 
avec  les  planches.  8*  M.  de  Bour« 
goiug  a  donné  un  asses   grand 
nombre  d'opuscufes  ;  9*  il  a  pu- 
blié une  édition  des  voyages  du 
duc  de  Châtelet  en  Portugal,  18089 
3  vol.  in-8*;  10*  enfin  il  fat  éditeur 
de  la  correspondance  de  Voltaire 
avec  le  cardinal  de  Bemis.  Safa- 
inHle  possède  quelques  manus- 
crits renfermant  des  notions  sur 
les  diverses  contrées  qu'il  a  liabi- 
tées,  des  traductions,  «le* 

BOUHGOING  (Aamako-Maic- 
.TosBPH,  BAEOv  db),  fils  aloé  du  pré- 
cédent, né  à  Nevers,  le  97  déeen»- 
bre  1786,  fut  un  des  premiers  é- 
lèves  de  l'École  militaire  de  Fon- 
tainebleau. Il  en  sortit  pour  en- 
trer dans  le  4"*  régiment  de 
dragons,  et  se  trouva  à  la  ba- 
taille d'Austerlits.  Il  se  distingua 
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à  un  passage  du  Danube  à  Gunz- 
bourg«  et  se  fit  également  rennar- 
quer  dans  la  campagne  de  Prusse 
et  de  Pologne,  à  la  bataille  de  Go- 
lymîn.  Napoléon,  voyant  le  nom 
de  ce-  jeune  oflScier  sur  les  rap- 
ports de  l'armée,  se  souvint  du 
père,  qui  était  alors  en  disgrâce. 
Le  duc  de  Bnssano,  ami  du  baron 
de  Bourgoinrg,  rappela  à  Tempe- 
reur,  avec  cette  présence  d'esprit 
qui  tant  de  fois  servit  sa  bienveil- 
lance, que,  quelques  )ours  aupara- 
vant, le  jeune  Bourgoing  lui  avait 
déclaré  qu'il  parviendrait  à  servir 
son  père,  ou  qu'il  périrait  sur  le 
champ  de  bataille.  Napoléon,  vi- 
rement ému, nomma  sur-le-champ 
M.  de  Bourgoing  le  père  son  mi- 
nistre en  Saxe,  et  donna  au  fils  la 
décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur.  Quelques  jours  après,  le 
jeune  Bourgoing  fut  t;*ès-griève- 
ment  blessé  à  Eylau,  et  sauvé  mi- 
raculeusement par  un  ministre  lu- 
thérien. En  1808,  aide-de-camp 
du  généra)  Lauriston,  il  suivit ,  en 
cette  qualité,  l'empereur  dans  la 
campagne  d'Espagne  et  d'Autri- 
che, et  fixa  plusieurs  fois  son  at- 
tention par  son  intrépidité.  En 
1811,  il  devint  aide-de-camp  du 
maréchal Ney,  et  reçut,  à  l'ouver- 
ture de  la  campagne  de  Russie, 
la  décoration  d'officier  de  la  lé- 
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gion-d'honneur.  Fait  prisonnier 
dans  la  retraite,  par  l'eiTet  de  son 
dévouement  pour  son  général,  il 
fut  conduit  à  Cazan,  et  ne  put  ren- 
trer en  France  qu'après  la  restau- 
ration. Il  reprit  ses^  fonctions  au- 
près du  maréchal  Ney;  mais  il 
quitta  cet  étal-major  au  20  mars. 
En  1818,  il  fut  compris  au  nom- 
bre des  chefs  d'escadron  compo- 
sant le  corps  royal  d'état-major. 
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et  nommé  chevalier  de  Saint- 
Louis,  en  i8ao.  Il  est  en  outte 
décoré  des  ordres  de  Saint-Henri 
de  Saxe  et  de  TÉpée  de  Suède. 

BOURGOING  (Paul,  cheva- 
lier de),  frère  puîné  du  précé- 
dent, né  en  1792,  fut  aussi  élève 
de  l'Ecole  militaire,  et  fit  ifVec  dis- 
tinction les  campagnes  de  1812, 
de  Russie  et  d'Allemagne,  et  de 
France  en  i8i5,  comme  officiel* 
dans  la  garde  impériale^  et  com- 
me aide-de-camp  du  duc  deTré^ 
vise.  En  1816,  il  est  entré  dans  la 
carrière  diplomatique,  et  a  été  suc- 
cessivement secrétaire  de  légation 
à  Berlin,  à  Munich  et  à  Gopenha^ 
gue,  où  il  est  maintenant.  Dans 
un  roman  agréablement  écrit  {le 
Prisonnier  en  Russie ,  Paris,  1816), 
il  a  mêlé  à  quelques  fictions  le  ré- 
cit des  aventures  de  son  frère  Ar- 
nrand  dans  la  campagne  de  Mos- 
cow,  et  des  détails  intéressans  par 
leur  fidélité,  sur  la  désastreuse  re- 
traite de  notre  armée.  Il  doit  à  ses 
services  militaires  la  décoration 
de  la  légion-d'honneur  et  celle  de 
Saint-Henri  de  Saxe.  Un  frère  des 
deux  précédens,'le  chevalier  Ho- 
noré de  Bourgoing,  suit  comme 
eux  la  carrière  des  armes. 

BOURGUIGNON-DUMOLARD 
(  Glavde  Sebastien),  né  le  21 
mars  1 760  à  Vif,  arrondissemen  t  de 
Grenoble.  Vers  le  commencement 
de  la  révolution,  il  remplissait, 
à  Grenoble  des  fonctions  admi- 
nistratives et  judiciaires.  Après  Ids 
événemens  du  5i  mai  1793,  il  fut 
incarcéré  comme  chef  des  fédérai- 
listes  du  Midi.  Ayant  obtenu  son 
élargissement,  et  s'étant  réfugié 
à  Parts  pour  se  soustraire  aux  ef- 
fet$  de  la  loi  des  suspects,  il  quit- 
ta le  nom  de  Dumolard,  sous  le- 
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quel  il  était  le  plus  connu^  et  De 
conserva  que  son  nom  de  famille. 
Lié  d'intérêt  et  d'affection  au  par- 
ti qui  renversa  Robespierre,  il  re- 
çut et  exécuta  la  mission  périlleu* 
se  d'apposer  les  scellés  sur  les  pa- 
piers des  deux  frères  de  ce  nom, 
avant  leur  arrestation.  Il  fut  alors 
nommé  secrétaire-général  du  co- 
mité dé  sûreté  générale,  où  11  a- 
vait  déjà  été  employé  ajuparavant, 
et  il  contribua  de  tout  son  pouvoir 
à  faire  mettre  en  liberté  un  grand 
nombre  de  victimes.  Ensuite  il  fut 
successivement  chef  de  division 
iiu  ministère  de  l'intérieur,  secré- 
taire-général du  ministère  de  la 
justice,  et  commissaire  du  direc- 
toire près  le  tribunal  de  cassa- 
tion. Il  se  fit  remarquer  dans  les 
occasions  importantes  où  il  prit 
la  parole.  L'entrée  de  Gohier  qu 
directoire ,  après  la  sortie  de 
Treillard,  de  la  Revelilère  Lépaux 
et  de  Merlin  de  Douai,  plaça' M. 
Bourguignon  au  ministère  de  la 
police.  Quelque  temps  avant  le 
]8  brumaire,  il  fut  remplacé  par 
Fouché  de  Nantes,  ce  nouveau  mi- 
nistre étant  de  caractère  à  mieux 
seconder  les  desseins  des  mem- 
bres du  directoire  qui  préparaient 
cette  journée.  M.  Bourguignon 
fut  alors  régisseur  de  l'enregis- 
trement et  des  domaines;  mais  a- 
près  le  18  brumaire,  le  premier 
consul  lui  retira  cet  emploi.  Il 
rentra  dans  la  magistrature,  et  de- 
vint successivement  conseiller  à 
la  cour  de  justice  criminelle,  ma- 
jçistrat  de  la  haute-cour  impéria- 
Ifi,  enfin  conseiller  à  la  cour  roya- 
le de  Paris.  On  a  prétendu  que 
lors  de  l'affaire  du  généraf  Mo- 
reau,  il  avait  opiné  pour  la  con- 
damnation ù  mort;  mais  il  est  cer- 
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tain  qu'en  considération  des  ser- 
vices rendus  par.  ce  général,  M. 
Bourguignon  fut  d'avis  qu'il  ne 
lui  fût  infligé  d'autre  peine  que 
celle  de  deux  années  de  déteo- 
tion ,  bien  qu'il  ne  doutât  pas  de 
l'intelligence  de  Moreau  avec  Pi- 
chegru  et  Georges  CadoudaL  A- 
près  la  seconde  rentrée  du  roi , 
on  lui  donna  sa  retraite^  aTec  le 
titre  de  conseiller  honoraira;  il  j 
était  cependant  encore  dans  la  fb^  1 
ce  de  l'âge  et  du.  talent.  U  a  pn* 
blié  des  ouvrages  de  jurlsprudeD- 
ce  fort  estimés  :  Manuel  d'ùu' 
traction  crinUnelie,  iD-4%  1810, 
et  a  vol.  in-8%  1801;  Diction^ 
noire  raisonné  de»  lois  pénales  de 
France,  3  vol.  în-8%  181 1;  trois 
Mémoires  sur  le  jury ^  publiés  ea 
1803, 1804  et  18089  dont  la  pre- 
mier a  été  couronné  en  l'aB  lOf 
par  l'institut.  Chénier  a  fiiit*«a  é- 
toge  mérité  de  ces  mémoireSy  daai 
son  Tableau  historiqiœde  la  liO^ 
raturejrançaise.  M.  Bourgoignofr 
Dumolard  est  encore  aujourd'hui 
un  des  avocats  consultaociles  plus 
distingués  du  barreau  de  Paris. 

BOUBGUIGMON  (Hbhh-IU; 
DERic),  fils  du  précédeoty  est  oé 
à  Grenoble,  le  ào  juin  1785.  En- 
tré de  bonne  heure  dany  la  carriè- 
re de  la  magistrature*  dàa  le  mois 
de  janvier  1811,  il  était  substitut 
du  procureur  impérial  près  le  tri- 
bunal de  r*  instance  du  départe- 
ment de  la  Seine,  et  il  a  conservé 
cette  place  malgré  les  événemees 
de  1814  et  de  i8i5.  Ce  JeuDe 
magistrat,  dont  les  principes  ne 
sont  pas  aussi  généralement  loués 
que  l'esprit  et  les  talens,  est  au- 
teur de  quelques  jolis  vaudevilles. 

BOURIEMNE  (Loois-AamiaB- 
Fauviubt  vw)f  ex -secrétaire  de 
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l'empereur  Napoléon,  ex-chargé 
d'affaires  à  Hambourg,  ex-préfet 
de  police,  et  membre  dé  la  cham- 
bre de  181 5,  né  ù  Sens  le  9  juil- 
let J769,  fut  élevé  ik  Técole  de 
Brienne,  où  il  eut  pour  condisci* 
pie  Bonaparte,  dont  il  devint^  dit- 
on,  à  cette  époque,  IVmj  et  le  con- 
fident. M.  de  Bourienne  quitta  i*É- 
cole  militaire  6n  1788,  pour  aller 
étudier  le  droit  et  les  langues  é- 
trangères  à  l'université  de  Leip- 
sick;  delà,  s'étant  rendu  en  Polo- 
gne, il  ne  revint  en  France  qu'en 
179a.    Nommé  alors    secrétaire 
de  légation  à  Stutgard,  il  partit^ 
pour  8a  destination  quelques  jours 
avant  le  10  août.  La  guerre  qui 
éclata  entre  la  France  et  rAliema- 
gne,  fit  bientôt  cesser  ses  fonc- 
tions: il  reparut  un  moment  à  Pa« 
ris  en  1 795;  mais  il  retourna  bien« 
tôtàLeipsick,oûil  se  maria. Gom- 
me une  cause  étrangère  t^  la  poli- 
tique avait  déterminé  sa  résidence 
dans  cette  ville,  les  émigrés  ne  le 
considéraient  point  comme  étant 
deleurparti.Ses  intelligences  avec 
un  agent  de  la  république  française 
firent  naître  des  soupçons  sur  lui, 
et  l'électeur  de  Saxe  ordonna  l'ar- 
restation de  l'un  et  de  l'autre.  A- 
près  soixante-dix  jours  de  captivi- 
té, M.  de  Bourienne  reçut,  avec  sa 
liberté,  l'ordre  de  quitter  immé- 
diatementlaSaxe.il  revintdanssa 
patrie,  où  saconduite  fut  jugée  de 
diverses  manières.  Cependant  il 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  se 
faire  rayer  de  la  liste  des  émigrés, 
sur  laquelle  on  l'avait  inscrit  dans 
le  département  de  l'Yonne;  mais 
il  est  probable  qu'il  inspirait  peu 
de  confiance  au  gouvernement, 
puisqu'on  le   laissa  dans   l'oubli 
jusq^i'au  mois  de  juin  1797-  Alors 


BOU  595 

commençait  à  s'élever  cette  gloire 
colossale,  fondée  sur  une  suite  de 
triomphes  dont  l'histoire  D'offk*e 
point  d'exemples.  Bonaparte  ac- 
quérait trop  d'importance  pour 
que  M.  de  Bourienne  négligeât 
l'occasion  de  lui  rappeler   leurs 
anciennes  liaisons  d'amitié.  Il  lui 
écri  vit  donc  une  lettre  dans  laquel- 
le il  demanda  l'autorisation  de  se 
rendre  auprès  de  sa  personne,  et 
un  emploi  qui  pût  l'y  fixer.  Cette 
demande  fut  parfaitement  accueil- 
lie ;  le  général  de  l'armée  d'Italie 
engagea  son  compagnon  d'études 
à  venir  le  trouver  à  Gratz,  en  Sty- 
rie,  où,  dès  qu'il- arriva,  il  devint 
son  secrétaire  intime.  Depuis  cet- 
te époque,  M.  de  Bourienne  sui- 
vit son  maître  dans  toutes  ses  ex- 
péditions, et  vint  s'établir  avec 
lui  au  palais  des  Tuileries.    Ja- 
mais confident  d'un  chef  d'état 
n'avait  joui  de  plus  de  confiance; 
sens  ce  rapport  M.  de  Bourienne 
ne  craignait  point  de  rivaux^  et  le 
crédit  qui  naît  de  la  faveur,  le  fit 
nommer  conseiller -d'état,  le  ao 
juillet  1801.  On  dut  s'étonner  de 
voir  une  intimité  fondée  sur  tant  ' 
d'intérêts  cesser  tout  À  coup.  Le 
fait  est  que  M.  de  Bourienne  se 
trouva  compromis  par  les  opéra^ 
tions  de  la  maison  Coulon,  dans 
les  affaires  de  laquelle  il  était  in- 
téressé. La  banqueroute  de  cette 
maison  ayant  divulgué  le  secret 
d'une  association  qui  jusqu'alors 
avait  été  ignorée,  le  premier  con- 
sul en  prit  de  l'humeur:  il  ne  luipa- 
rut  pas  convenable  que  le  déposi<« 
taire  des  secrets  de  l'état  fût  inté- 
ressé dans  des  affaires  de  banque  et 
de  fournitures,  et  il  éloigna  M.  de 
Bourienne  de  son  cabinet.  Sa  dis* 
grâce  paraissait  devoir  durer  long- 
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temps  :  cependaDt  Tintervcntion 
lie  ses  amis,  spécialement  celle 
de  Foiiché,  et  sans  doute  un 
reste  de  bienveillance  de  Bona- 
parte, le  firent  nommer  chargé 
d'affaires  de  France  à  Hambourg, 
en  y  joignant  le  titre  d'envoyé  ex- 
traordinaire près  le  cercle  de  Bas- 
se-Saxe. M.  de  Bourienne  fut  en- 
core dénoncé  à  Tempereur  dans 
ces  nouvelles  fonctions  :  d'autres 
fonctionnaires  furent  aussi  com- 
promis et  destitués.  M.  de  Bou- 
rienne seul  conserva  sa  place.  Il 
continua  de  résider  à  Hambourg 
jusqu'en  18 15,  alors  les  désastres 
de  nos  armées  obligeaient  tous  les 
agens  française  évacuer  l'Allema- 
gne. Rentré  en  France,  il  n'atten- 
dît pas  que  la  fortune  eût  décidé 
du  sort  de  son  ancien  ami  pour 
prendre  parti  contre  lui.  Il  avait 
déjà  sacrifié  ses  affections  aux  in- 
térêts de  la  restauration,  quand 
le  5o  mars  i8i4  décida  qu'il  avait 
pris  le  parti  le  plus  utile.  lien  eut 
bientôt  la  preuve,  car  il  obtint  dès 
lors,  par  le  moyen  du  prince  de 
Talleyrand,  président  du  gouver- 
'  nement  provisoire,  la  direction 
générale  des  postes.  Au  retour  du 
roi  il  fut  cependant  obligé  de  cé- 
der cette  place  à  M.  Ferrand;  mais 
il  fut  nommé  conseiller-d'état  ho- 
noraire. Il  resta  sans  emploi  jus- 
qu'au 12  mars  181 5,  qu'il  devint 
préfet  de  police  :  c'était  dans  la 
circonstance  périlleuse  où  Napo- 
léon avait  mis  le  gouvernement 
en  sortant  de  l'ile  d'£lbe.  Ce  fut 
en  cette  qualité  que  quatre  jours 
après,  c'est-à-dire,  le  16  du  même 
mois,  M.  de  Bourienne  signa  l'or- 
dre d'arrêter  le  duc  d'Otrante, 
(Fouché),qui  lui  avait  rendu  les 
plus    notables    services.  Le  duc 
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d'Otraute  au  reste  trou  vale  moyen 
de  se  soustraire  à  l 'exécution  de 
cet  ordre,  en  s'évadant  avec  l'ai- 
de de  M.  Félix  Desportes,  dont 
il  signa  trois  mois  après  la  pros- 
cription, avec  ce  courageux  dé- 
sintéressement qui  alors  a  signa- 
lé tant  d'éclatantes  "conTersions. 
Napoléon  étant  arrivéà  Paris  mal- 
gré M.  de  Bourienne,  celui-ci  se 
rendit  à  Gand,  où  sa  courte  ad- 
ministration trouva  de  nombreux 
censeurs.  Il  ne  fut  pas  admis  dans 
le  conseil  du  roi;  cependant  a- 
près  la  seconde  restauration,  il 
fut  nommé  conseiller -d*état  en 
service  ordinaire,  et  appelé  à  en 
remplir  les  fonctions  le  17  sep- 
tembre 181 5.  Dans  le  même  mois 
M.  de  Bourienne  fut  élu  à  la  cham- 
bre des  députés  par  le  collège  é- 
lectoral  du  département  de  l'Yon- 
ne. Dévoué  aux  nouveaux  intérêts 
qu'ita  embrassés,  il  s'est  assis  aa 
côté  droit,  et  n'a  pas  cessé  de  to- 
ter  avec  la  majorité.  Réélu  en 
1 82 1 ,  il  se  montre  plus  que  jamab 
partisan  du  système  opposé  à  ce- 
lui auquel  il  fut  redevable  de  sa 
première  fortune.  U  est  difficile 
de  saper  avec  moins  de  ménage- 
ment -les  institutions  libérales , 
qu'il  ne  l'a  fait  dans  son  rapport 
sur  le  budget  de  i8ai.  Les  scien- 
ces, les  lettres,  les  arts,  rien  de 
ce  qui  tient  à  la  philosophie  et  k 
la  gloire  de  la  nation  n'y  est  épar- 
gné. Son  économie  accorde  à  pei- 
ne la  pension  alimentaire  aux  mo- 
destes établissemens  qui  leur 
sont  consacrés;  il  est  yrai  qu'il  ra 
au  -  devant  des  missionnaires  et 
des  ignorantins,  dont  les  besoins 
sont  jusqu'à  présent  un  peu  plu» 
étendus  que  les  services.  On  a  at- 
tribué à  M.  de  Bourienne  l'ERs^ 
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toire  de  Bonaparte,  par  unhom^ 
me  qui  ne  l'a  pas  quitté  depuis 
quinze  ans;  et  le  Manuscrit  de. 
Sainte-Hélène.  Il  a  désavoué  for- 
mellement le  premier  de  ces  ou- 
yrages,  et  nous  osons  5  avec  ou 
sans  son  ayeu ,  le  décharger  de 
toute  responsabilité  par  rapport 
au  second.  Il  avait  publié,  eu 
1-793,  V Inconnu 9  drame  en  5  ac- 
tes et  en  prose,  traduit  de  TAlIe- 
mand;  et  en  1816,  des  Observa^ 
tio0S  sur  le  budget. 

BOURRE  (Jean-Ratmond-Ghar. 
les),  lieutenant-général,  né  à 
Lorient,  département  du  Mor- 
bihan^ le  12  août  1775,  issu  d^une 
famille  originaire  de  France,  qui 
suivit  GuilIaume-le- conquérant 
en  Angleterre,  et  revint  en  Fran- 
ce avec  les  Stuarts,  en  1688.  Le 
chef  de  cette  famille  commandait 
un  régiment  de  son  nom,  qui  se 
distingua  à  Taffaire  de  Crémone. 
Charles  Boyrke  entra  au  service 
à  l'âge  de  \l\  ans,  le  1"  juillet 
1787,  en  qualité  de  sous-lieute- 
nant dans  le  régiment  de  Welsh, 
de  la  brigade  irlandaise,  et  fit  par- 
tie de  Texpédition  de  la  Cochin- 
chine,  en  1788.  Rentré  en  Fran- 
ce en  mai  1790,  il  partit  en  no- 
vembre 1791,  avec  le  second 
bataillon  du  régiment  de  Welsh 
pour  Saint-Domingue,  où  l'ex- 
pédition n'arriva  qu'en  mai  1792, 
ayant  été  forcée  de  relâcher  aux 
Canaries.  Le  12  août  1792,  il  fut 
blessé  d'un  coup  de  feu  à  la  poi- 
trine, en  défendant  le  poste  de 
Genton.  Nommé  lieutenant  de 
grenadiers  le  7  septembre  1792, 
déporté  de  Saint-Domingue  avec 
MM.  Blanchelande,  d'Ësparbès, 
et  une  soixantaine  d'ofTiciers,  il 
fut  compris  avec  eux  dans  le  dé- 
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cret  de  la  convention  du  3o  mai 
1795,  qui  déclara  qu'il  n'y  avait, 
pas  lieu  à  les  poursuivre.  Nommé, 
adjoint  aux  adjudans- généraux 
attachés  à  l'armée  des  côtes  de. 
Cherbourg,  Charles  Bourke  fut 
destitué  par  le  comité  de  salut 
public  en  1794*  Réintégré  en  qua- 
lité de  capitaine  de  grenadiers  au 
92"*  régiment,  en  brumaire  an  4» 
il  devint  chef  de  bataillon  dans  la 
l)rigade  étrangère,  le  1 5  fructidor 
an  6,  et  s'embarqua  à  la  même 
époque  sur  l'escadre  conmiandée 
par  le  capitaine  de  vaisseau  Bom- 
part,  destinée  à  l'expédition  d'Ir- 
lande; il  fut  fait  prisonnier  à  bord 
du  vaisseau  qu'il  montait,  par 
l'amiral  Warens ,  après  un  com-. 
bat  de  six  heures.  Nommé,  en 
l'an  8,  commandant  supérieur  de 
Lorient,  Port-Lopis  et  arrondis- 
sement, en  remplacement  du  gé- 
néral Humbert,  il  fut  désigné,  en 
l'an  10,  pour  faire  partie  de  l'ex-; 
pédition  de  Saint-Domingue,  aux 
ordres  du  général  en  chef  Leclerc. 
Chargé  dé  seconder,  à  la  tête  d'u- 
ne colonne  de  3oi>  hommes  de 
marine,  le  général  Humbert  dans 
la  prise  du  port  de  Paise,  cette 
opération  réussit.  Le  succès  en 
fut  justement  attribué  à  Charles. 
Bourke,  qui,  à  la  suite  de  <;ette 
affaire,  fut  nommé  premier  aide- 
de-camp  du  général  en  chef,  et 
ne  cessa  de  remplir  avec  distinc- 
tion des  missions  importantes 
pendant  la  guerre.  Il  commanda 
i'avant-garde  du  corps  d'armée 
du  général  Debelle,  et  fut  blessé 
d'un  coup  de  baïonnette  au  bas- 
ventre,  à  la  première  attaque  de 
la  Crête-à-Pierrot.  A  la  seconde, 
il  fut  chargé  de  diriger  la  marche 
de  la  division  Boudet,  etcomman- 


«la  la  réserve  de  rarméc.  Le  co- 
lonel Péthion,  depui*)  président 
de  la  république  haïliencie^  com- 
mandait un  des  crjrps  de  cette  ré- 
serve. Après  la  prise  du  fort , 
Charles  Dourkc  fut  envoyé  en 
mission  à  la  Jamaïque  auprès  des 
commandant  des  forces  anglaises, 
et  fut  nommé  colonel  le  22  mes- 
sidor an  10.  L'année  suivante,  il 
commanda  la  brigade  chargée  de 
couvrir  le  Gap,  èl  fut  blessé,  le  7 
vendémiaire  an  1 1,  à  l'attaque  de 
cette  ville,  parles  Noirs  révoltés. 
De  retour  en  France,  il  fut  nom- 
mé colonel-aide-de-camp  du  gé- 
néral Davoust,  commandant  le 
5*' corps  de  l'armée  d'Angleterre, 
en  fructidor  an  11,  et  prît  part, 
en  cette  qualité,  h  toutes  les  af- 
faires de  flottille  qui  ont  eu  lieu 
depuis  Flessingue  jusqu'à  Amble- 
tcuse,  et  notamment  à  celle  de 
messidor  an  i5,  sous  le  cap 
Grinet.  Pendant  la  campagne 
d'Autriche  de  iHof),  à  la  tête  de 
100  chevaux  des  1*'  de  chasseurs 
vt  7"*  de  hussards,  le'  colonel 
Bourke  culbuta  l'ennemi,  et  s'em- 
para des  deux  premières  pièces 
de  canon  russes  qui  furent  prises 
dans  cette  guerre.  A  la  bataille 
d'Austerlitz,  il  commandait  une 
partie  du  if)"*  léger,  et  soutint 
toute  la  journée,  avec  avantage, 
appuyé  par  la  division  Bourcier, 
l'effort  de  Tennemi,  qui  voulait 
prendre  en  flanc  l'armée  fran- 
çaise par  sa  droite.  Dans  lat;am- 
pagne  de  Prusse,  il  fut  chargé,  le 
12  octobre  1806,  de  pénétrer  à 
Maiimbourg  avant  le  coucher  du 
soleil,  ce  qu'il  exécuta  A  la  tCte 
de  100  chevaux  du  1"  de  chas- 
seurs; il  s'empara  aussi  d'un  équi- 
page de   pont   sur  la  Saale^  et 
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porta  les  postes  de  cavalerie  lé- 
gère  jusqu'à  Frejbourg.  Eu  ré- 
compense de  cette  belle  oction»  le 
grade  de  général  de  brigade  lui 
fut  offert,  mais  il  préféra  fitre 
nommé  commandant  '  de  la  lé- 
gion-djionncur.  Le  1 4  octobre, 
lors  des  batailles  d'EyIaa  et 
d'Auerstaedl,  le  colonel  Boarke 
fut  chargé,  par  le  maréchal  Da- 
voust, au  débouché  du  défilé  de 
Koscn,  de  prendre  le  commaD- 
dcment  de  tout  ce  qu'il  j  awt 
de  cavalerie,  pour  faire  une  ft- 
connaissance,  et  enierer  des  pri- 
sonniers, coiue  qui  couiS*  Il  t'a- 
yança  jusqu'à  ce  qu'il  eflt  ren- 
contré toute  l'armée  ennemie 9 
qu'il  trouva  en  bataille,  et  il  en- 
leva à'sa  vue  11  dragons  et  un 
officier  supérieur.  Pendant  cette 
même  journée,  il  fut  blessé,  A  la 
tête  du  85**  régiment  9  d'une 
balle  qui  lui  traversa  le  poignet 
En  1 809,  dans  la  deuxiènne  cam* 
pagne  d'Autriche,  le  10  afrll« 
pendant  la  bataille  de  Thaun,  il 
commandait  une  partie  du  4^9 
le  seul  régiment  qui  restflt  en  ré* 
serve.  Le  a5  avril,  à  deux  heures 
après  midi,  à  la  Tue  des  deux  ar- 
mées, il  monta,  à  la  tête  des  gre- 
nadiers des  35"*  et  85**  de  ligne, 
a  l'assaut  de  la  place  de  Ratis- 
bonne,  par  la  brèche  impar&ite 
que  l'artillerie  avait  ouverte.  A- 
près  avoir  occupé  la  yille  pen- 
dant une  heure,  il  fut  culbuté  et 
rejeté  sur  l'escarpo.  D:ms  une  se- 
conde attaque,  il  parvint  à  s'em- 
parer d'une  porte  de  la  ville»  qnll 
ouvrit  à  l'aririée  :  5,ooo  Autri- 
chicus  furent  faits  prisonniers.  A 
la  fameuse  bataille  de  'Wagram^  1! 
eut  deux  chevaux  tués  9  et  fut 
nommé'général  de  brigade  sur  le 
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p  de  bataille. .  Après  cette 
agne,  il  reçut'  ordre  de  se 
e  à  ÀDTers^  pour  Ctre  em- 
contre  Tarmée  anglaise  dé* 
ée  dans  Tiie  de  Walcheren. 
«novembre  1809,  il  entra  ù 
e  de  sa  brigade  dans  le  fort 
tz,  et  le  1 5  décembre,' même 
i^  à  Flessingue.  11  passa  à 
ée  d*Ëspagne  en  1810,  fut 
)é  au. commandement  de  la 
igage  de  la  division  Reille, 
a  Navarre,  et  commanda  en 
i  Taffatre  de  Lumbier,  où*  il 
n  tête  toutes  les  bandes  de 
;  il  les  culbuta  et  les  mit 
me  déroute  complète.  Après 
re  de  Lerinec,  le  général 
:e  passa  avec  la  di  vision  Reil- 
irmée  d'Arragon,  comman- 
ir  le  général  Sucbet,  et  prit 
u  siège  de  Valence.  Nommé 
irneur  de  Lérida,  il  fut  char- 
opérations  militaires  dans  la 
^Catalogne ,  et  fut  blessé 
coup  de  feu  à  la  tête,  et 
balle  à  travers  le  genou ,  à 
•e  de  Roda,  contre  le  baron 
3les.  Le  général  Bourke  fut 
lé  lieutenant-général  le  7 
abre  i8i5,  et  gouverneur 
îsel  le  19  du  même  mois. 
;ndit  celte  place  contre  Tar- 
russienne,  commandée  par 
nce  de  Hesse-Hombourg, 
'à  la  rentrée  du  roi,  époqtie 
lelle  il  reçut  Tordre  de  la 
tre.  Il  ramena  en  France 
sa  garnison  et  40  bouches  à 
e  5  mai  181 5,  il  fut  nommé 
rneur  des  places  de  Givet 
Charlemont.  Chargé  par  le 
rnement  royal  de  défendre 
,  il  s'y  maintint  jusqu'au  5i 
ibre  contre  les  attaques  de 
.'e  prussienne,  commandée 
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par  le  prince  Augaste.de  Prusse. 
Il  ne  remit  cette  place  à  Tarmée 
russe,  qu'en  exécution  des  traités 
de  Paris.  Depuis  cette  époque^  (e 
général  Bourke  est  employé  en 
qualité  d'inspecteur-général  d'in- 
fanterie; il  est  un  des  membres  de 
la  commission  de  révision  des  rè» 
gleraens  militaires. 

BOtRLiER  (£E  COMTE  J.  B.), 
né  à  Dijon  le  i*' février  1761,  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  ec- 
clésiastique^'et  obtint  un  bénéfice 
assez  considérable  que  la  révolu- 
tion lui  fit  perdre.  Il  ne  s'en  mon- 
tra pas  moins  partisan  de  la  liber- 
t49  et  prêta^  sans  hésiter,  serment 
à  la  constitution  civile  du  clergé. 
Quoique  pendant  le  régime  de  la 
terreur  il  se  conduisît  avec  beau- 
coup de  prudence,  il  fut  au  mo- 
ment d'être  l'une  des  victimes  de 
cette  horrible  époque.  Nommé,  a- 
près  le  concordat  de  1801,  évê- 
que  d'Évreux,  11  devint,  en  1802, 
administrateur  des  hospices  de 
cette  ville,  et  reçut  de  l'empereur 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur,  le  titre  de  baron,  enfin  ce- 
lui de  comte  de  l'empire.  £11 
1806,  le  corps  électoral  de  la  Sei- 
ne-Inférieure le  nomma  candidat 
au  cofps-législatif.  Au  mois  de 
janvier  181 3,  il  fut  élu  député  par 
le  département  de  TEure,  et  nom- 
mé sénateur,  le  5  avril  de  la  mê- 
me année.  Le  7  juin  18149  le  roi 
lui  conféra  les  honneurs  de  la 
pairie.  N'ayant  rempli  aucune 
fonction  pendant  les  centjouf's, 
il  rentra  ù  la  chambre  des  pairs 
après  la  seconde  restauration. 

BOURMONT  (LoPis-ArcusTE- 

ViGOR,  COMTE  DE  GaISITE  De),  lîCU- 

tenant-général,  est  né  vers  1773, 
au  château  de  Bourmont,  en  An- 
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jou.  Le  comte  de  Bourmont  était 
odicicr  aux  g<ir(les- françaises; 
il  émîgra,  et  alla  rejoindre  Tar- 
mée  de  Condé.  Ce  prince  le  ju- 
gea digne  d'être  chargé  d'une 
mission  secrète  qui  avait  pour  but 
de  préparer  des  moyens  insurrec- 
tionnels dans  les  départemens  de 
rOuest.  Après  a  voir  rempli  ce  mes- 
sage à  la  satisfaction  de  S.  A., 
il  demeura  auprès  d'elle  jus- 
qu'à la  un  d'octobre  1793,  é- 
poque  où  il  la  quitta  définitive- 
ment pour  se  rendre  au  quar- 
tier-général de  M.  de  Scépcaux, 
qui  commandait  une  partie  des 
forces  des  insurgés  de  la  Yendéç. 
La  recommandation  de  l'un  des 
premiers  chefs  de  l'émigration, 
contribua  sans  doute  à  faire  ob- 
tenir au  comte  de  Bourmont  le 
grade  de  major-général  de  l'ar- 
mée, et  la  place  de  membre  du 
conseil  supérieur  que  venaient 
d'établir  les  insurgés  du  Maine. 
Au  mois  de  décembre  de  la  mê- 
me année,  il  fut  chargé,  par  le  vi- 
comte de  Scépeaux,  de  se  rendre 
en  Angleterre,  afin  d'y  solliciter 
des  secours  que  le  ministère  an- 
glais avait  promis.  Sa  négociation 
eut  peu  de  succès;  le  seul  avan- 
tage qui  on  résulta  pour  lui  fut 
l'honneur  d'être  admis  au  château 
d'Edimbourg,  devenu  la  résiden- 
ce de  M.  le  comte  d'Artois.  Le 
prince  l'accueillit  favorablement, 
parut  charmé  de  ses  manières,  et 
voulut  se  donner  le  plaisir  de  l'ar- 
mer chevalier,  en  lui  accordant 
Tticcolade  et  la  croix  de  Saint- 
Louis.  Cette  cérémonie  était  au- 
trefois une  prérogative  royale; 
mais  les  usages  monarchiques  se 
sont  lellcinent  modifiés,  que  M. 
dr  Kfnirmont,  eu  recevant  Tordre 
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de  chevalerie.deA  mains  d^ua  prin- 
ce ,  reçut|ien  même  temps  Vao- 
torisalion  de  le  conférer  aux  gen- 
tilshommes qui  défendaient  dans 
la  Vendée  le  régime  des  privilè- 
ges, et  particulièrement,  à  M.  le 
vicomte  de  Scépeaux.  Lorbqae  le 
.général  Hoche  parvint,  par  sa  fer 
mêlé  et  sa  prudence^  à  pacifier  la 
Vendée,  en  1796,  le  comte  de 
Bourmont  sollicita  et  obtint  la  per- 
mission de  repasser  ëa  Angleter- 
re, où  il  travailla  avec  une  ardear 
incroyable  à  rassembler  tous  les 
élémens  d'une  nouvelle  guerre 
civile.  £n  efiet,  il  revint  en  Fran- 
ce, dès  qtie  les  hostîlités'recom- 
mencèrent  dans  l'Ouest,  et  com- 
manda, en  1799,  dans  le  Maine, 
une  division  de  chouans.  Le  16 
octobre  de  la  même  année,  le  com- 
te de  Bourmont  entra,  à  la  t6te 
de  sa  division  (nous  avons  dit  de 
chouans,  et  non  pas  de  f^enMens), 
dans  la  ville  du  Mans,  chef-lieu  da 
département  de  la  Sarthe.  «  Il  est 
»  impossible,  assure  un  timoin  0- 
»  culaire,  de  comparer  la  conduite 
»de  ces  troupes,  dans  cette  mal- 
»  heureuse  ville,  autrement  qu'à 
»  celle  des  Tartares  de  Gengis- 
«Kan.  Les  prisons  publiques  (n- 
»rent  ouvertes,  et  des  scélérats 
»  condamnés  à  mort  rècourrèrent 
nleur  liberté.  On  pilla  toutes  les 
0  caisses  publiques  et  beaucoup 
»  de  particuliers  ;  le  pillage  en  nn- 
»méraire  et  autres  effets  fut  éva- 
nlué  à  953,000  francs;  la  poste 
»aux  lettres  fut  dévastée;  les  pa- 
»piers,  les  registres  des  admînis- 
»trations  furent  incendiés  ;  .mais 
»  ce  qui  esf  une  perte  irréparable, 
»  c'est  la  destruction  de  soixante 
»  volumc&ii}-folio  contenant  lliis- 
'toire  du  Mans  depuis  1481.  Ce 
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•  précieux  dépôt,  que  Ton  conser- 
»vait  à  rHôtel-de-Ville,  fut  livré 
naux  flammes  avec  plus  de  cent 
»regi8tres  de  Tétat  civil  des  ci- 
»  toyens;  et  ce  que  l'on  ne  se  rap- 
«pellera  jamais  qu'avec  le  senti- 
nment  de  la  plus  profonde  hor- 
«reur,  c'est  que  des  soldats  bles- 
»  ses  de  la  40*°"  demi-brig^ade  furent 
»  égorgés  dans  leurs  lits.  »  Les  re- 
vers nombreux  qui  vinrent  balan- 
cer les  faibles  succès  des  insurgés^ 
les  obligèrent  à  un  nouvel  armis- 
tice,  dont  le  terme  expira  avant 
que  la  pacification  fût  réglée.  Le 
comte  de  Bourmont  ayant  fait  re- 
prendre les  armes  à  sa  division, 
s'avançait  sur  Morlaix,  quand  la 
nouvelle  de  la  soumission  de  l'un 
des  chefs  qui,  par  capitulation, 
venait  de  déposer  les  armes  avec 
le  corps  qu'il  commandait,  sus- 
pendit sa  marche.  Sa  communi- 
cation avec  l'armée  de  Georges 
Cadoudal  était  coupée  ;  il  conçut 
parfaitement  qu'il  n'avait  pas  as- 
sez de  forces  pour  résister  aux  ré- 
publicains qui  se  trouvaient  de- 
vant lui,  et  il  prit  le  parti  de  sui- 
vre l'exemple  de  MM.  de  Chatil- 
lon  etdeLaprévalaie.  M.  de  Bour- 
mont fit  donc  sa  soumission  à  la 
république,  et,  de  plus, dépécha 
un  courrier  à  Georges  pour  l'en- 
gager t\  faire  aussi  la  sienne;  mais 
ce  dernier,  qui  était  loin  de  goû- 
ter cetavis,  commença  dès  ce  mo- 
ment à  considérer   sa    conduite 
comme  une  véritable  défection  ; 
et  il  l'en  punit  à  sa  manière ,  en 
faisant  fusiller  plus  tard,  en  1801, 
M.   de  Becdelièvre,   beau -frère 
de  M.  de  Bourmont,  sous  prétex- 
te qu'il  était  dévoué  an  premier 
consul.   Le  comte  de  Bourmont, 
qui  paraissait  décidé  à  ne  plus  ser- 
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vir  la  cause  royale,  vint  s'établir 
à  Paris.  Il  avait  épousé  M"'  de 
Becdelièvre,  d'une  ancienne  fa- 
mille de  Bretagne.  Il  ne  s'occupa 
plus  que  de  captiver  les  bonnes 
grâces  de  Bonaparte,  et  il  y  par- 
vint; il  sut  même  bientôt 'se  ren- 
dre nécessaire.  Le  3  nivôse  an  9, 
après  l'explosion  de  la  machine 
infernale  dirigée  contre  le  pre- 
mier consul,  au  moment  où  il  se 
rendait  à  l'Opéra,  M.  de  Bour- 
mont alla  le  trouver  dans  sa  loge, 
et  chercha  à  lui  persifader  que  cet 
attentat  était  l'œuvre  des  jacobins. 
Cette  dénonciation,  qui  avait  ren- 
du le  comte  de  Bourmont  suspect 
au  ministre  de  la  police,  Fonché, 
porta  ce  ministre  à  le  faire  surveil- 
ler. Ses  soupçons  s'étant  accrus» 
il  le  fit  arrêter  en  i8o5.  M.  de  Bour- 
mont fut  d'abord  conduit  au  Tem- 
ple, d'où  on  le  transféra  à  la  di- 
tadelle  de  Dijon,  et  quelque  temps 
après  à  celle  de  Besançon ,  où  il 
resta  jusqu'au  moisde  juillet  1 8o5, 
qu'il  s'échappa  et  passa  en  Portu- 
gal. Il  eut  encore  des  amis  assez 
puissans  auprès  du  gouverne- 
ment, pour  faire  lever  le  séques- 
tre apposé  sur  ses  biens;  sa  famil* 
le  s'était  réunie  à  lui  à  Lisbonne, 
lorsqu'en  1810  l'armée  françai- 
se, commandée  par  le  duc  d'A- 
brantès  (Junot),  s'empara  de  ce 
pays.  M.  de  Bourmont  intéressa 
assez  vivement  le  général  pour  se 
faire  comprendre  dans  la  capitu- 
lation, lors  de  l'évacuation  du  Por- 
tugal par  les  Français;  et  par- 
vint par  ce  moyen  ùl  rentrer  en 
France  à  la  suite  de  l'armée.  Il  est 
à  remarquer  qu'à  cette  époque 
le  ministère  de  la  police  n'était 
plus  occupé  par  le  duc  d'Otrante. 
Fixé  à  Paris,  M.  de  Bourmont  pa« 
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irii:*î  df;  .Najiks,  «;t  quelque  temps 
aj#r«:':,  jçériéral  de  brigade.  Ce'sl 
«:ri  r.frtti:  deiTiMrre  quaiit*':  qiJ*il  fit 
le<i  caifjpa^fifïs  d«:  jSj!>  et  iHi); 
il  f^f.  «iij^riaia,  pendant  la  prcrnicre, 
'.ou H  Ii:s  ninri  dr;  Dresde,  et,  pen- 
dant la  -.eronde,  .j  la  belle  défen* 
ve  de  Notent,  ou,  se  tromant  en- 
fermé avee  l'/oo  hommes,  il  ré- 
^itta  û  toii<»  les  efforts  des  arin«:es 
alliées.  Napoléon  le  récompensa 
par  le  grade  de  général  de  divi« 
lion.  (Cependant  la  journée  du  5o 
mars  iH j/|  vint  elianger  les  des- 
tinées de  la  France;  M.  de  Bour- 
inont  ne  fui  pas  des  derniers  ù  se 
décl;ir('r  en  faveur  de  Tancienne 
dyna*>tie.  Le5o  mai  suivant,  il  fut 
nommé,  par  le  roi,  au  comman* 
dément  de  la  0"*  division  milit'ii- 
re,  il  Besançon,  où  il  .se  trouvait 
en  i8i5,  lorsque  ^apoléon,  reve- 
nant de.  Pile  d'Klhe,  débarqua  le 
i"'  mars,  à  (iannes  en  Provence. 
Le  comle  <le  BouruKuit  eut  ordre 
lie  rejoindre  le  maréchal  Ney  :  il 
fut  témoin  de  Tentiére  défection 
de.H  troupe.H«  et  assista  û  la  lectu- 
re fie  cette  fameuse  proclamation 
qui  conduisit  à  la  mort  Tin  fortuné 
maréchal.  (Cependant,  quelle  que 
fût  Topinion  du  coinlc  de  Uour- 
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TU".::*,  Il  *'ftmprfe*vai  d'offrir  hi 
-t-.r't'ifA'i  à  >ipolëon.  clt^que  ce- 
l'ii-ci  h«:  fut  replaf.4  iur  le  IrÔDe; 
et  piirvint.  p<k;  «Itb  ToUîcîtatioiu 
tft:r-pui^^«int^%  ^ur  l'esprit  de  ce 
mon^rqu^.  a  obtenir  le  commao- 
dernent  de  h  a'^diri^îon  du  corps 
d'arr/iet  aux  ordres  du  cénéral 
•.ornte  Gérard,  dan^  la  Flaodre. 
Cetôit  prendre  le  plu&  long  pour 
.'ilter  ri  fjand.  M.  de  Bourmont 
quitta  Tarmee  française,  le  i .5  juin 
iSiO.  la  veille  de  le  seconde  ba- 
tsilie  de  Fleuras.  Le  9  septembre 
de  la  mérne  année,  il  fut  nommé 
commandant  de  l'une  des  divi- 
sions de  la  ;;arde  rovale. 

BOURN  (Saxi;el),  auteur  dt 
plii-iieurs  «ermon<>  peu  recher- 
ché <;,  ne  doit  pas  être  god fondu 
avec  yincenl  Bourne  (et  non  pa» 
ISourn^  comme  récrit  la  BLo^O' 
pliit  universeilt),  poète  latin, 
plein  de  délicatesse^  d'élégance  et 
de  grâces.  Né  vers  le  mnien  du 
iS">*  siècle,  à  Birmingham,  il  em- 
brassa la  cause  et  les  principes 
des  dissident  anglais,  devînt  Tua 
de  leurs  pasteurs  les  plus  esti- 
més, et  mourut  à  Morwich  eu 
ijfl^i.  Josué  Toulmin,  autre  ec- 
clésiastique delà  même  croyance, 
a  publié  les  Mémoires  de  Bouniy 
en  1 808.  £n  Angleterre,  une  manie 
assez  bizarre  fait  multiplier  les  mè* 
moires  et  les  biographies  parti- 
culières, qui  n'ont  d  Intérêt  que 
celui  qu'y  prennent  les  familles  et 
les  amis  des  personnes  qui  en  soot 
l'idijct,  et  que  le  poète  Cowper 
comparait  aux  étincelles  erraot 
et  mourant  sur  un  papier  que  li 
ilaminc  vient  de  consumer.  Le 
seul  souvenir  que  Samuel  Boure 
ait  laissé  est  sa  longue  dispute 
avec  ce  fameux   Ghandler,  qui 
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sa  vie  entière  à  disputer.  Il 
sait  de  savoir  si  les  peines 
uitre  vie  seront  éternelles, 
un  terme  leur  doit  être  as- 
:  l'un  des  docteurs   soute- 
[u'un  million  d'années  sufB- 
fautre  alléguait  les  passages 
îls  de  la  Bible  où  l'enfer  est 
é    pour    inextinguible.     La 
;  n'est  pas  encore   décidée 
tout  le  monde. 
)URNON-MALLARME 
RLOTTE),néeàMetz  en  i755, 
ra,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
,  un  goût  très-vif  pour  la  lit- 
jre.  En  181 5,  elle  avait  pu- 
)lus  de  trente  ouvrages,  la 
irt  lettres  ou  romans  y  tra- 
ou  imités  de  l'anglais,  of- 
de  l'intérêt,  et  qui  presque 
)nteu,  à  Paris,  plusieurs  édi- 
.  Ce  qui  est  peut-être  digne 
marque,  c'est  que  le  premier 
ige  que  M"*  Bournon-Mal- 
3  mit  au  jour  fut  un  Traité 
ication  :  elle  avait  alors  24 
On  lit  dans   une  biographie 
îette  dame  fut  enfermée  à  la 
Ile  pour  un  écrit  politique 
le  aurait,  conjointement  avec 
îurCahaisse,  publié  en  1770. 
'y  a  pas  erreur  de  date  à  Tan- 
le  la  publication  de  cet  écrit, 
celle  de  la  naissance  de  M"" 
non-Mallarme,  elle  n'aurait 
lors  que  i5  ans,  ce  qui  rend 
it  peu  vraisemblable.  Ses  eu- 
es l'ont  fait  admettre  à  l'aca- 
ie  des  Arcades  de  Rome.  On 
irque  parmi  les  principaux  : 
'cs  de   milady  Lindsey,   ou 
eus e  pacifique,  1780,  2  vol. 
î;  Clarice  fVeidone,   ou  le 
air  de  la  vertu,  1780,  2  vol. 
î;  Anna  Rose-Trée,  liistoire 
aise,  1785,  2  vol.  in-12:  Tout 
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est  possible  à  V amitié j  ou  His^ 
toire  de  Love-Rose  et  de  Sophie 
Mostain,  1787,  2  vol.  io-ia;  les 
deux  Borgnesj  ou  lady  Justifia 
Dunbar,  5  vol.  in-ia;  Edouard 
et  Henry,  5  vol.  in- 12;  Helena 
Aldemar,  4  vol.  in- 12;  le  Nau" 
J'rage,  ou  les  deux  Richard,  5 
vol.  în-12;  Charles  et  Arthur  y  5 
vol.  in- 1 2  ;  Eghert  Nevil,  3  vol. 
in-12,  i8i5. 

BOURRAN  (le  mabqvis  Joseph 
de).  Il  est  difficile  d'apprécier  la 
conduite  de  M.  de  Bourran  au  com- 
mencement de  la  révolution.  Dé- 
puté de  la  noblesse  d^Agen  aux 
états-généraux,  il  supposa  vive- 
ment à  la  réunion  des  trois  or- 
dres ;  et  quand  ses  collègues  pro- 
testèrent contre  ces  mesures  qui 
confondaient  la  noblesse  avec  la 
roture,  il  ne  signa  aucune  de  leurs 
protestations.  Les  deux  partis 
n'ont  qu'à  choisir  l'un  de  ces 
deux  actes  pour  regarder  M.  de 
Bourran  comme  un  des  leurs;  au 
reste,  sa  conduite  pendant  la  révo- 
lution fut  sage  et  modérée,  et  il 
eut  le  bonheur  de  n'être  en  hutte 
à  aucune  persécution.  En  1799, 
il  devint  sous-préfet  de  Villeneu- 
ve d'Agen,  et,  en  1809,  membre 
du  corps-législatif. 

BOURREE- DE - CORBERON 
(P.  D.),  d'une  ancienne  famille 
de  robe,  né  à  Paris  vers  1717,  fut 
successivement  conseiller  au  par- 
lement et  président  de  la  cham- 
bre des  enquêtes.  Il  protesta,  en 
1791,  avec  la  majeure  partie  des 
membres  de  sa  compagnie,  contre 
les  décrets  de  l'assemblée  consti- 
tuante, bien  qu'il  se  fût  d'abord 
prononce  en  faveur  des  principes 
de  la  révolution.  Cette  protesta- 
tion., quoique  peu  connue,  servit 
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(Iiî  pn'îlcxlc  pour  U;  faire  <li':cl;irrr 
!4ii.Hpf:ct,nii  i7(|5.Lc'jti  avril  179^19 
il  fut  rondamnr.  à  mort  par  le 
tribunal  rcWoliilioiiiiain;  dcl'aris. 
Lf!  iH'mai  dv.  la  mcmc  aiiiiéf;,  IMii- 
lippc-Picrrn  di;  Clorbcron,  mou  fils, 
cx-aid<î-iriajor  «Irs  panlos  fraiipi- 
ftCH,  péril  aussi  sur  récJiafaiirl. 

BOURKU  fKnMF.>(:i.Ai  dk),  an. 
cicn  floy«n  (l<;  la  far:iiltc  <!«  inê- 
df.cinc  dfï  Paris,  a  traduit  de  Tan- 
gjais  phisiciirs  ouvrages  do  Gil- 
christ,  Jilacklrcc,  etc.  Il  a  donné 
en  latin  :  De  tiquis  mcdicuUs  tut 
Mvrlanf;t'.s,  deux  oiivrapi»»  esti- 
mée .sur  li;s  maladies  vcnéi icnnes, 
<îl  un  h'iffffc  hîston'ffuc  de  M.  (m- 
niHs  (i77'Ji,  in- H).  Kn  avril  181O, 
il  fui  nouiîné associé  titulaire  de  la 
îjoeiélé  de  médecine,  en  rem  pla- 
cement du  docteur  Jeanro)'.  IVI. 
Bonrru  est  Ti^é  d'environ  c^T»  ans. 

KOl.KSAlJl/r  -  MAIj'lFJVBK 
(.Ir.AN-FiiANçois),  député  à  la  con- 
vention nationale,  descend  non  du 
poète  iMalherbe, comme  quelques 
hiofj;raphe.s  semblent  Tinsinuer 
en  confondant  ces  deux  nom», 
mais  du  poète  Bonrsault,  auteur 
(VEsofn:  a  la  cour,  et  iVHsopv.  à 
la  vtllr,  Malherbe  est  le  nom  de 
;;uerre  sous  lequel  M.  Boursault 
t:acliail  bon  nom  propre,  pendant 
le  temps  (pri!  exerçait  la  profes- 
sion fie  comédien.  Avant  lu  révo- 
lution, M.  Boursault  était  direc- 
teur du  tbéritre  de  Marseille,  et 
alla  â  Palerme  en  établir  un,  sous 
les  auspiccsdu  vice-roi  de  Sicile, 
C!arnccioli.  Ilevenii  en  France  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  en  adopta  les  principes  avec 
toute  la  chaleur  qu*y  pouvait  met* 
tre  un  bonn^ïle  homme,  et  cher- 
cha à  les  propa;;er  par  les  ouvra- 
f(»;s   qu'il   fit  repré^entei-    sur  le 
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Thvâtrc  de  Molière,  théâtre  qu'il 
avait  fondé  A  Parifl,  ci  qui  fut  peu 
suivi.  Nommé,  en  170^9  électeur 
de  Paris,  et  bîcntOt  après  député 
suppléant  â  lu  conTcntion  natio* 
nale,  il  ne  prît  son  rang  danit 
cette  assend)lée  qu'après  le  juge- 
ment de  liOuis  \VI.  Ce  fut  donc 
par  un  sentiment  de  pure  malvcit- 
lance  que  le  comte  de  Barniel- 
Bcaiivert  Pacousa  depuis,  dans  ses 
Lclfrcs  sur  quelques  particutori" 
ih  de  l'Iiistoire,  d'avoir  TOté  la 
mort  de  cet  infortuné  prince.  Au 
surplus,  M.  de  Beauvcrt,  attaqué 
en  calomnie,  fut  obligé  de  se  ré- 
tracter. M.  Bour^iauU  remplissait 
une  mission  dans  l'Oucsty  quand 
l'assemblée  électorale,  qui  1  avait 
nommé,  Faceusa,  devant  la  con- 
vention ,  d'avoir  employé  de» 
moyens  illicites  pour  augmenter 
sa  fortune,  que  l'on  disait  très-con- 
sidérable. Instruit  de  cette  dénon- 
ciation,  il  écrivit  h  l'assemblée 
pour  l'engager  t\  se  faire  faire  un 
rapportsurce  sujet.  La  convention 
ordonna  le  rapport;  mais  il  ne  fut 
jamais  fait,  et  Ton  n'en  parla  plus. 
Après  le  9  thermidor,  M.  Bounanll 
fut  envoyé  en  Bretagne ponry  cal- 
mer l'agitation  des  esprits  et  réu- 
nir les  opinions  diverses.  Il  If 
tenta  sans  doute,  mais  il  obtint 
peu  de  succès  de  ses  démarches. 
Il  défendit  la  convention  pendant 
les  journées  du  \i  germinal  et  du 
1"'  prairial  an  \  invoqua  Pappoi 
des  tribtmes,  et  se  joignit  aux  pé- 
titionnaires qui  demandaient  que 
l'on  poursuivit  les  meurtriers  de 
Ferraud.  Il  appuya  fortement  l'ar- 
re.-»tation  de  son  collègue  Esnn- 
La  vallée,  et  celle  du  général  Rof- 
«ti^nol,  relativement  à  laconduitr 
que  Puii  et  l'autre  av.tîent  tcnne 
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dans  la  Vendée,  et  aux  désastres 
qui  s'étaient  ensuivis.  Prudhom- 
me,  dans  son  Histoire  des  crimes 
de  la  révolution  ^  reproche  à  M. 
Boursault  la  conduite  qu'il  a  tenue 
lors  de  sa  mission  dans  le  départe- 
ment de  Yaucluse;  mais  les  autres 
biographes,  qui  citent  Prudhom- 
ine  comme  autorité,  ajoutent  : 
QiAe  ses  assertions  ne  méritent  el- 
les-mêmes qu'une  confiance  très- 
réservée.  Sorti  des  fonctions  lé- 
gislatives, M.  Boursault  reprit  ses 
premières  spéculations,  et  for- 
ma, dans  la  salle  dont  il  était  pro- 
priétaire, sous  le  nom  de  Théâtre 
des  Variétés  étrangères,  un  éta- 
blissçment  uniquement  consacré 
à  la  représentation  de  pièces  tra- 
duites. Des  mesures  générales  l'a- 
vaient privé  des  ressources  qu'il 
trou  vaitdans  l'exploitation  de  cet- 
te entreprise,  quand  il  fut  chargé 
par  la  police  du  nétoiement  de  la 
capitale;  il  ne  dédaigna  pas  un 
revenu  que  n'avait  pas  refusé 
Vespasien.  Il  est  devenu  de  plus 
adjudicataire  de  la  ferme  des  Jeux. 
Pour  se  consoler  probablement 
de  ces  deux  exploitations,  M. 
Boursault  se  livra  à  la  culture  des 
plantes  exotiques.  Son  jardin  est 
sans  contredit  le  plus  riche  et  le 
mieux  soigné  des  établissemens 
de  ce  genre  qui  sont  à  Paris^  ^t 
peut-être  en  Europe. 

BOUSMARD  (A.  de),  émigré 
français,  major-général,  au  ser- 
vice de  Prusse.  Cet  officier  était 
capitaine  au  corps  royal  du  génie, 
à  répoque  de  la  convocation  des 
états-généraux,  où  il  fut  député 
par  la  noblesse  du  bailliage  de 
Bar-le-Duc.  Il  embrassa  d'abord, 
mais  avec  retenue,  les  principes 
de  la  révolution.  Il  demanda  que 
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Ton  passât  outre  sur  la  question 
des  passe-ports  à  délivrer  aux  dé- 
putés, observant  qu'on  ne  per- 
drait pas  beaucoup  en  laissant  al- 
ler ceux  qui  voudraient  se  reti- 
rer. Singulière  réflexion  d'un 
homme  qui,  quelques  années  plus 
tard,  devait  non-seulement  s'é- 
loigner de  son  poste,  mais  même 
quitter  sa  patrie!  En  1790,  il  pro- 
posa la  mention  honorable  pour 
les  communes  qui  se  signaleraient 
dans  l'acquittement  des  contribu- 
tions patriotiques.  L'année  sui- 
vante, il  opina  pour  que  le  droit 
de  paix  et  de  guerre  fût  laissé  au 
roi;  et  il  parla  dans  la  discussion 
sur  la  constitution  civile  du  cler- 
gé. Rentré  au  service,  après  la 
session  de  l'assemblée  consti- 
tuante, il  fit  partie  de  la  garnison 
de  Verdun.  On  vit  alors  combien 
ses  principes  étaient  changés  :  il 
signa  la  reddition  de  la  place,  et 
suivit  l'armée  prussienne,  dans 
laquelle  il  prit  du  service.  Bien- 
tôt il  s'éleva  au  rang  des  premiers 
ingénieurs  de  cette  puissance. 
Pendant  le  siège  de  Dantzick,  il 
commandait  le  génie;  et  la  veille 
de  1^  reddition  de  cette  ville,  il  fut 
tué  d'un  éclat  d'obus  lancé  par 
les  batteries  françaises,,  qu'il  au- 
rait dû  contribuer  à  diriger.  Cette 
mort  d'un  ollicier  français  dans 
les  rapgs  ennemis,  rappelle  inyo*- 
lont^ifement  celle  du  général  Mo- 
reau^  dirigeant  l'artillerie  russe 
contre  ses  anciens  compagnons 
d'armes.  Bousmard  avait  alors  60 
ans.  Grand  admirateur  de  Vau- 
ban,  il  fut  un  de  ses  plus  zélés  dé- 
fenseurs. On  lui  doit  un  ouvrage 
important  et  estimé,  du  moins  à 
plusieurs  égards,  sur  la  défense 
des  places.  V Essai  générai  de 
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Jurtiflcation  et  d'alinquc,  ou  (U- 
Jvnst  (Its  f)/ace.s\  dans  U'.quvl  ces 
dv.ux  sciences  sont  explte/uves,  et 
mises  ,  i*urie  pur  l'autre,  à  ia 
portée  lie  tout  ic  monde ^  f\  V(il. 
în-/|",  n  1  vc)!.  in-iiil.  de  plan- 
rhcîH,  1797  â  iHciT»,  «libellé  au  roi 
il»  l'riis.sfï.  Ii(;  quatrième  Vdliimc, 
qui  a  pour  titrn  particulier  Traité 
des  tentatives  ii  Jaire  pour  pec" 
Jectionner  les  fortifications  for- 
me seul  un  ouvra{;e  original;  les 
trois  autres  tonieî*  ne  .sont  qu'une 
bortecle  commentaire  «le.s//.^/////'- 
crits  (le  Cormontaigne.  On  a  en- 
core de  Bousmard  un  mémoire 
eouroimé  par  la  société  royale  de 
MctZy  sur  cette  question  :  Qiieis 
seraient  les  moyens  île.  multiplier 
les  plantations  de  hois^  sans  trop 
nuire  à  la  production  des  substan- 
ces? in-8%  1788. 

BOL'SQIJKT  (N.).  A  l'époque 
de  la  révolution,  il  abandonna  la 
profession  de  médecin  qu'il  exer- 
çait i\  Mirande,  pour  entrer  dans 
la  carrière  politique.  Après  avoir 
clé  maire  de  cette  ville,  et  admi- 
nistrateur du  département  de  l'Hé- 
rault, il  entra  à  l'assemblée  légis- 
lative, comme  député  de  ce  même 
département,  (ieliii  du  Gers  le 
nonnna  ensuite  à  la  convention 
nationale.  Dans  li>  procès  de  Louis 
XVI,  il  vota  la  uiort  san«»  .*«ursis.  II 
fut  envoyé  en  mission  à  l'armée 
des  Tyrénées-Orieiitales,  et  dans 
le  département  de  la  ISaule-Loire. 
Depuis  ce  temps,  il  est  re!»té  étran- 
ger aux  aflaires  publitpies. 

BOlJSQl^liT  (N.),  homme  de 
lelltres  et  jurisconsulte.  On  a  de 
lui  :  1*  Des  comeits  tie  Janùlle, 
avis  de  parens^  tutelles  et  cura- 
telles, 2  vol.  in-8%  i8i5;  'l'allés 
t^onctivns  des  Juges  de  paix  en 
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matihre  civile,  non  conlentieuse, 
în-8%  18 13;  3*  Oraison  de  Cicè- 
n.'U  pour  AJarrellus,  in-8%  1803; 
/J-  (fraisons  choisies  de  Cicéron. 
Cette  traduction  estimée,  dootia 
secfMide  édition  a  puni  en  i8o9| 
in-8",  est  sin-toiit  remarquable 
par  la  fidélité,  et  souvent  pur l'é- 
léganee.  M.  Bousquet  est  nevea 
de  M.  Desè/e,  premier  président 
de  la  cour  de  cassation^ 

BOrSSARD  (le  BAnoH),  géné- 
ral de  division,  ('oinmandant  de 
la  lé;;ion-d'houneiir«  servit  d'a- 
bord comme  simple  soldat,  se  dis- 
tingua dans  les  campugnes  de  la 
révolution,  et  ne  dut  les  différeai 
grades  qu'il  obtint  suceessivc- 
ment,  qu'à  fon  mérite  et  h  son 
courage.  En  iKofi,  il  rontribua 
spécialement  à  la  destruction  d'u- 
ne colonne  prussienne,  comman- 
dée par  le  général  Bila,  an  com- 
bat d'Anclam,  et  mérita,  la  mê- 
lïut  année,  les  suiTragi-.H  de  Tar- 
niée,  pour  la  manière  dont  il  se 
conduisit  à  l'iiitusck ,  où  il  fut 
blessé.  Kn  1810,  il  fit  drb  prodi- 
ges de  valeur  en  Kspagne;  atta- 
qua sm'tout,  avec  ime  intrépidité 
remarquable,  et  mit  en  hilte  Tar^ 
mée  qui  venait  pour  faire  lever 
aux  Français  le  'Aiége  de  Lérida. 
J.e  comb.K  de  Vitnnrèx,  et  là  bâ- 
taille  de  Sagonte,  en  i&i  1, mirent 
le  (;omble  à  sa  gloire  militaire. 
Kn  1S12,  ufvahié -naf  le  nombre, 
il  fut  fait  prison iiiernii-pus^a2;e do 
Cuudalaviar;  mais  l'ennemi  ne 
l'eut  pas  long- temps  en  son  pou- 
voir :  le  génél'al  Roussard  fut  dé- 
livré avant  la  Cn  de  l'nctifm ,  et 
montra  jusqu'à  sa  mort,  arrivée 
en  1 H 1!'),  cette  bravoure  audacieu- 
se et  comtnunicnilvc  qui  signala 
sa  brilluotc  carrière. 
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BOUSSARD  (Andeb- Joseph), 
général  de  brigade,  chevalier  de 
la  légion- d'honnneur,  né  le  i3 
novembre  1768,  àBinch,  dans  le 
HainauU  postérieurement  dépar- 
tement de  Jemmapes.  II  fit  ses 
premières  armes  dans  les  rangs 
autrichiens,  où  il  devint  officier; 
mais  quand  ses  compatriotes  se- 
couèrent le  joug  de  TAutriche,  il 
se  réunit  à  eux,  et  servit  jusqu'en 
1789  avec  le  grade  de  capitaine. 
Au  mois  de  juillet  1791,  Boussard 
s'enrôla  sous  les  drapeaux  fran- 
çais, fut  d'abord  lieutenant,  puis, 
le  1*' octobre  1792,  capitaine  d'u- 
ne compagnie  de  dragons  du  Hai- 
naut.  Sa  bravoure  lui  fit  obtenir, 
au  mois  de  mars  1795,  le  grade 
de  lieutenant-colonel.  Il  était  à  la 
tête  de  son  régiment,  lorsqu'au 
combat  de  La  Roche  il  fut  atta- 
qué par  un  corps  considérable  de 
cavalerie  et  d'infanterie  autri- 
chiennes, contre  lequel  il  se  dé- 
fendît pendant  huit  heures,  sans 
avoir  à  regretter  plus  de  40  hom- 
mes, et  opéra  sa  retraite  dans  le 
meilleur  ordre,  après  avoir  fait 
éprouver  à  l'ennemi  une  perle 
considérable.  Ayant  été  nommé 
chef  d'escadron  au  20°"  régiment 
de  dragons,  le  lieutenant-colonel 
Boussard  alla  rejoindre  cette  im- 
mortelle armée  d'Italie,  qui,  sous 
les  ordres  du  général  Bonaparte, 
ne  comptait  ses  combats  que  par 
ses  victoires.  A  Mondovi,  le  27 
germinal  an  4?  il  chargea  la  cava- 
lerie piémontaise,  la  mit  en  dé- 
route, et  reçut  trois  blessures  en 
se  précipitant  au  milieu  des  en- 
nemis :  il  n'avait  avec  lui  que  deux 
escadrons  de  son  régiment.  Son 
courage  parut  avec  le  plus  grand 
éclat  le  18  thermidor,  à  la  célèbre 
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bataille  de  Gastiglione,  où  il  en- 
leva un  piquet  de  hussards,  après 
avoir,  à  la  tête  d'un  faible  déta- 
chement, lutté  pendant  trois  jours 
contre  des  masses  considérables^ 
Avec  deux  escadrons  du  20"%  que 
l'Adda  séparait  d'un  corps  nom- 
breux d'Autrichiens,  il  se  jeta  dans 
le  fleuve,  le  traversa  à  la  nage,  et, 
par  cette  audace,  répandit  l'é- 
pouvante parmi  les  troupes  en- 
nemies, qui  prirent  la  fuite.  Nom- 
mé chef  de  brigade,  le  18  nivôse 
an  5,  il  fut,  quelque  temps  après, 
l'un  des  officiers  que  le  général 
Bonaparte  choisit  pour  l'accom- 
pagner dans  l'expédition  d'Egyp- 
te. Les  talens  qui  avaient  fait  re- 
marquer Boussard  en  Italie,  le 
firent  encore  remarquer  sur  les 
bords  du  Nil.  Il  prit  part  à  toutes 
les  actions  qui  eurent  lieu  dans  ces 
contrées,  et  qui  furent  si  glorieu- 
ses pour  les  armes  françaises;  il  se 
distingua  surtout  aux  journées 
d  Alexandrie,  de  Cheybresse,  des 
Pyramides,  et  d'Aboukyr.  Le  1" 
vendémiaire  an  9,  il  fut  nommé 
général  de  brigade  par  Menou,  a- 
lors  général  en  chef.  Le  3a  ven- 
tôse, sous  les  murs  d'Alexandrie, 
il  culbuta,  à  la  tête  de  sa  brigade, 
la  première  ligne  des  Anglais,  et 
les  eût  défaits  entièrement,  si  les 
blessures  qu'il  avait  reçues  pen- 
dant l'action  ne  l'eussent  forcé  de 
quitter  le  combat.  Après  l'évacua- 
tion de  l'Egypte,  le  général  Bous- 
sard fut  confirmé  dans  son  grade 
par  un  arrêté  des  consuls,  lors 
de  son  retour  en  France,  en  l'an 
10,  et  nommé  l'un  des  comman- 
dans  de  la  légion-d'honneur,  à  l'é- 
poque de  sa  création.  Depuis  lors, 
ce  brave  guerrier  a  été  perdu  de 
vue. 


,'40  b 


UOt 


BOliSSAUD  (N.).  Dovaul  la 
côte  de  Dieppe,  en  1778,  la  tem- 
pête allait  fracasser  un  vaisseau; 
Boussard ,  pilote  -  lamaneur  du 
port,  se  jette,  au  milieu  des  flots 
en  fureur,  avec  une  corde  qu'il  a- 
vail  attachée  au  rivage,  nage  jus- 
qu'au navire,  y  attache  son  câble, 
aide  l'équipage  à  regngner  terre^ 
.soutient  les  hommes  à  qui  la  for- 
ce manque,  nage  avec  eux,  les 
conduit,  et  touche  au  rivage  avec 
quinze  personnes  qu'il  a  sauvées. 
Epuisé,  il  tombe  sans  connaissan- 
ce. On  le  rappelle  ù.  la  vie  à  force 
de  secours.  A  peine  a-t-il  repris 
ses  sens  qu'il  entend  le  cri  d'un 
matelot  qui,  dans  l'obscurité,  n'a 
pu  rejoindre  ses  camarades,  et  est 
au  moment  de  périr.  Boussard  se 
relève,  plonge  de  nouveau  dans 
la  mer,  cherche  et  trouve  le  mal- 
heureux, et  le  rapporte  au  ri- 
vage. L'enthousiasme  accueillit 
ic  récit  de  cette  action  du  plus 
:;rand  héroïsme  ;  le  roi  la  récom* 
pensa  par  une  pension  sur  sa  cas- 
sette. A  Rome  on  aurait  érigé  u- 
ne  statue  à  celui  qui  aurait  sauvé 
seize  citoyens.  On  croit  que  Bous-^ 
sard  vit  encore. 

BOUSSION  (Pierre).  Il  était 
médecin  à  Lausanne.  Kn  1789  il 
vint  en  France^  où  la  sénéchaus- 
sée d'Agen  le  nomma  député  sup- 
pléant aux  états-généraux.  La  dé- 
mission d'Ëscure-de-Peluzat  le  fit 
entrer  à  l'assemblée  constituante, 
etil  s'y  joignit  aux  partisans  des  î- 
dées  constitutionnelles.  En  1790, 
il  présenta  un  projet,  qui  fut  ad- 
mis, pour  la  répression  des  trou- 
bles dans  les  provinces  ;  et  vers  le 
commencement  de  1791,  il  fut 
nommé  secrétaire  de  l'assemblée. 
11  lon.'i  la  conduite  patriotique  du 
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département  de  Lot-et-Garonne, 
et  du  régiment  de  Royal-Pologne, 
pendant  les  troubles  du  Midi.  Il 
s'opposa  aux  poursuites  provo- 
quées par  le  ministre  Moiitmo- 
rin,  contre  l'imprimeur  du  M<h- 
niteuTi  et  fil  décréter  que  les  ec- 
clésiastiques qui  rétracteraient  le 
serment  à  la  constitution  seraient 
privés  de  leur  traitement.  A  la 
convention  nationale,  il  vota  dam 
le  procès  de  Louis  XYI,  pour  la 
mort  et  contre  le  sursis.  En  1794» 
il  fit  le  rapport  sur  les  papiers  sai- 
sis dans  l'armoire  de  fer,  et  sur 
tous  ceux  qui  avaient  servi  dans 
le  procès  du  roi.  En  1795  fan  3% 
Boussion  fut  envoyé  dans  les  de- 
partemens  de  la  Gironde,  de  la 
Dordogne,  et  de  Lot-et-Garonne. 
Devenu  membre  du  conseil  des 
anciens,  il  cessa  de  faire  partie  de 
cette  assemblée  en.  mai  1798.  li 
exerçait  encore,  en  1816,  sa  pro- 
fession de  médecin. 

BOUTEILLIER  (GHAnLES-FBiii- 
çois)  était  conseiller  de  préfectu- 
re à  Nantes,  lorsqu'il  fut  élu  mem- 
bre du  corps-législatif.  Il  parla  sur 
l'importation  des  fers  étrangers, 
pour  laquelle  il  se  prononça,  et 
sur  l'exportation  des  grains. 

BOUTERWEK  (FaÂDiaic), 
philologue  allemand ,  disciple  ae 
Kant,  a  porté  la  métaphysique 
dans  la  poésie,  dans  la  critique  et 
dans  la  morale.  Il  s'est  livré  avec 
succès  ù  ces  recherches  sur  la  par 
lie  morale  de  la  critique,  à  ces  sub- 
tiles distinctions  çt  à  ces  analyses 
de  la  pensée,  qui  ont  un  attrait 
particulier  pour  les  hommes  de 
son  pays.  Les  Allemands  traitent 
l'âme  et  l'intelligence  comme  les 
alchimistes  traitent  la  nature;  ib 
lui  font  subir  des  opérations  qui 
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doivent,  selon  eux,  produire  des 
merTeîlles,  mais  qui,  en  résultat, 
ne  font  qu'augmenter  le  nombre 
des  théories  fausses  ou  ridicules  : 
quelquefois  cependant  ils  attei- 
gnent, sans  le  vouloir,  à  des  vé- 
rités nouvelles  et  à  des  rapports 
inattendus.  Dans  son  ParaUèle 
entre  le  génie  grec  et  le  génie  mo^ 
deme  (Gottingue,  1 790)  ;  dans  son 
petit  ouvrage  écrit  en  latin,  sur  le 
sentiment  du  Vrai  {JDe  sensu  A'e- 
ri)^  i797,in-8*;  dans  sesdiiTérens 
traités  sur  Testhétique,  sur  la  phi- 
losophie, sur  Kant,  dont  il  adopte 
ou  modifie  tour  à  tour  le  système, 
sur  la  métaphysique,  sur  Tapodic- 
tique  et  sur  la  critique,  on  trouve 
de  la  finesse,  de  Térudition,  et  u- 
ne  admiration  sentie  et  raisonnée, 
mais  un  peu  trop  enthousiaste, 
des  doctrines  de  Kant.  Ses  pre- 
miers ouvrages  n'annonçaient  pas 
le  théoriste  subtil;  l'un  est  un  com- 
mentaire assez  long  et  assez  obs- 
cur, écrit  en  latin,  sur  la  Succes- 
sion lalodiale  et  féodale;  l'autre 
est  une  tragédie  fort  ennuyeuse, 
intitulée  Ménécée,  ou  Thebes sau- 
vée. Les  Lettres  à  Théocles,  qui 
ont  suivi  cette  tragédie  germani- 
co-grecque,  ont  eu  plus  de  suc- 
cès ;  elle  comte  de  Donamar,  ro- 
man métaphysique,  où  l'auteur  a 
fort  bien  peint  les  mœurs  de  cer- 
taines classes  de  la  société  alle- 
mande, a  produit  une  vive  sen- 
sation, et  contribué  pour  beau- 
coup à  la  réputation  de  son  au- 
teur. Né  en  1766,  à  Goslar,  con- 
seiller du  duc  de  Saxe-Weymar, 
et  professeur  de  philosophie  à 
Gottingue,  Bouterweck  joint  à  un 
00m  justement  recommandable 
ces  titres  dont  l'Allemagne  croit 
honorer  les  hommes  de  mérite, 
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et  qu'ils  honorent  eux-mêmes,  en 
ne  les  refusant  pas. 

BOUTHIXLIËR  (CfiABLES- 
LÉON  ,  MARQUIS  de)  ,  lieutenant- 
général,  membre  de  l'assemblée 
constituante.  II  naquit  en  174^, 
entra  au  service  dès  sa  jeunesse, 
et  montra  du  talent  dans  l'admi- 
nistration militaire.  Maréchal  de 
camp  en  1789,  il  fit  partie  des 
états- généraux,  comme  député 
de  la  noblesse  du  fierri.  M.  de 
Bouthillier  avait  alors  plus  de  4^ 
ans;  ses  habitudes  ne  lui  permet- 
taient guère  de  sentir  les  incon- 
véniens  du  système  des  privilè- 
ges ;  indigné  de  la  réunion  pro- 
jetée des  trois  ordres,  il  s'y  opposa 
fortement  dans  la  séance  des  dé- 
putés de  la  noblesse  le  18  mai. 
Cependant  les  représentans  du 
tiers-état,  s'étant  constitués  en 
assemblée  nationale,  et  ayant  fait 
serment  de  ne  se  séparer  qu'après 
avoir  reformé  les  institutions  de 
la  France ,  la  noblesse  sentit  la 
nécessité ,  à  l'exemple  du  cler- 
gé, de  nommer  des  commissaires 
pour  opérer  le  rapprochement  des 
trois  ordres.  Elle  choisit  entre  au- 
tres M.  de  Bouthillier,  qui  du  res- 
te ne  changea  point  de  principes. 
Le  19  janvier  1790,  il  présenta, 
au  nom  du  comité  militaire,  un 
projet  d'organisation  de  l'armée. 
Trois  mois  après  il  condamna  tou- 
tes les  opérations  de  l'assemblée 
sur  les  finances;  et,  protestant 
contre  la  réunion  des  biens  du 
clergé  au  domaine  de  Tétat,  il 
déclara  d'un  ton  d'inspiration  que 
les  acquéreurs  de  biens  nationauk 
ne  pourraient  pas  les  conserver. 
Devenu  membre  du  comité  mili- 
taire, il  s'occupa  souvent  des  ar- 
mées. Kn  1791,  il  alla  en  mission 
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dan»  la  32°*  division  militaire, 
composée  d<'S  dépai'lcniciis  de  la 
Mayenne,  de  la  Sarthe,  etc.;  il 
était  d<;  retour,  lorsque  liouis 
XVI  lui  arrrté  à  Vareniies.  l-e  sur- 
lendemain, il  prêta  serinent  de  fi- 
délité aux  décrets  de  rassemblée, 
mais  dans  le  eas  seulement  où  ils 
seraient  revêtus  de  la  sanction  du 
roi.  Depuis  cette  époque  jusqu'à 
la  An  de  la  session,  il  fut  en  op- 
position avec  la  majorité,  et  n'hé- 
sita point  à  signer  les  protesta- 
tions du  12  et  du  i5  septembre, 
contre  les  actes  de  Tasseudiléc. 
Bi<;ntôl  !V1.  de  Bouthillierémigra  : 
il  devint  major-général  dans  Tar- 
niée  de  Condé  ;  mais  il  s'y  attira 
des  reproches  très-graves,  et  une 
haine  à  laquelle  il  se  peut  que 
l'envie  ait  en  quelque  part.  Mal- 
gré cela,  il  conserva  toute  la  con- 
iiance  du  prince,  et  ne  le  quitta 
qn'a[>rès  la  dissolution  de  l'armée. 
Rentré  en  France  vers  cette  épo- 
que, il  y  vécut  dans  une  retraite 
paisible,  sous  la  protection  du 
gouvernement  impérial.  Après  la 
première  abdication,  il  fut  nom- 
mé commandeur  de  Tordre  de 
Saint-Louis  ;  et  il  signa,  en  mars 
1815,  l'adresse  présentée  an  roi 
par  les  chevaliers  de  cet  ordre. 

BOLTHJLUKR  (Léon,  comte 
de),  fdsdu  précédent, émigra  fort 
jeune,  et  suivit  son  père  à  l'armée 
de  Condé.  Après  la  révolution  du 
18  brumaire  il  rentra  en  France, 
et  fut  nommé  en  1809  auditeur 
au  conseil- d'ét^it.  Kn  1811,  il 
quitta  la  sous-préfecture  d'Alba, 
département  de  la  Slura ,  pour 
celle  de  Miiiden,  département  de 
TEms-Supérieur.  Kn  181/î,  il  fut 
non:mé  par  le  roi  préfet  du  Var, 
et  ollicier  de  la  légion-d'honneur. 
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Instruit  du  débarquement  de  Na- 
poléon, M.  Bouthillîer  fit  de  vains 
efforts  pour  suspendre  la  marche 
de  ce  prince,  et  se  crut  obligé  de 
quitter  la  France;  il  y  rentra  après 
la  bataille  de  Waterloo  ;  au  mois 
d'août  suivant  il  fut  nommé  pré- 
fet du  département  du  Bas-Rhin. 
M.  de  Bouthillicr,  doué  d'ailleurs 
d'une  véritable  capacité  en  admi- 
nistration, et  de  cette  activité  qu*il 
avait  également  puisée  à  recelé 
impériale,ne  s'est  souvenu  à  Stras- 
bourg que  de  son  émigration,  et 
y  a  soutenu  de  tout  son  pouvoir, 
alors  discrétionnaire,  la  politique 
funeste  de  181 5.  L'ordonnance  du 
5  septembre  1816,  si  désirable  en 
1821,  mit  un  terme  salutaire  et 
malheureusement  temporaire  au 
triomphe  de  la  faction^  qui  com- 
posait la  chamùre  int/'ouvaùlcM, 
de  Bouthillîer  ne  devait  pas  é- 
chapper  à  cette  contre-révolution 
constitutionnelle,  et  fut  destitué 
malgré  l'influence  des  protections 
les  plus  puissantes.  11  fut  rempla- 
cé par  M.  Decazes,  frère  du  minis- 
tre, et  il  n'a  reparu  sur  la  scène 
politique  qu'en  1820,  où  la  résur- 
rection du  système  de  181 5,  due 
h  la  violation  de  la  loi  électorale, 
l'a  appelé  naturellement  aux  bon* 
neursdeladépntation.  M.  de  Bou- 
thillîer siège  à  l'extrême  droite, 
et  si  l'on  peut  être  étonné  de  trou- 
ver  en  lui  un  membre  aussi  silea- 
cieux  du  parti  auquel  il  est  si 
dévoué,  il  trouve  sa  justification 
dans  l'activité  du  travail  des  com- 
missions, et  notamment  dans  le 
dernier  service  qu'il  vient  de  ren- 
dre à  sa  cause,  en  qualité  de  rap- 
porteur sur  la  loi  relative  aux 
élections. 
BOUTftAIS  (Fkahçois),  né  à 


BOU 

Vendôme  le  1 7  mai  1 763,  était  en 
l'an  5  capitaine  à  la  terrible  57"* 
demi  -  brigade.  A  Taffaire  du  Pes- 
caiitino,  près  de  Vérone,  il  se  si- 
gnala sous  les  yeux  de  toute  Par- 
mée,  en  traversant,  à  la  tt^te  de 
400  hommes,  quatre  fois  TAdige 
à  la  nage  9  malgré  le  feu  le  plus 
terrible,  pour  aller  chercher  une 
barque  sur  la  rive  opposée.  Mille 
louis  avaient  été  offerts  pour  ré- 
compense; le  capitaine  fioutrais, 
joignant  le  désintéressement  à  la 
valeur,  les  refusa.  Au  siège  de 
Vérone,  il  ne  se  fit  pas  moins  re- 
marquer, lorsqu'il  établit  la  com- 
munication avec  le  fort  Saint-Fé- 
lix. Ce  fait  d'armes,  de  Taveu  des 
généraux,  décida  la  reddition  de 
la  ville,  qui  ouvrit  ses  portes  le  5 
floréal  an  5.  Le  capitaine  Bou trais 
a  été  décoré,  en  i8o4>  de  la  croix 
d'officier  de  la  légion -d'honneur. 
Il  vit  maintenant  retiré  dans  un 
village  près  de  Vendôme. 

BOUTROUE  (Louis-Martul- 
Stanislas), conventionnel,  naquit 
à  Chartres,  le  1 1  mars  1757.  Ad- 
ministrateur du  département  de 
la  Sarthe,  il  en  eut  plusieurs  fois 
la  présidence,  qu'il  occupait  en- 
core, lorsqu'en  1792  il  fut  nom- 
mé député  à  la  convention  natio- 
le,  où  il  siégea  pendant  toute  sa 
durée;  il  vota  la  mort  dans  le  pro- 
cès du  roi,  et  fit  partie  de  plu- 
sieurs des  comités  de  cette  assem- 
blée, notamment  de  ceux  d'ins- 
trnction  et  de  salut  public.  Rentré 
dans  sa  commune  lorsque  la  con- 
vention fut  dissoute,  ses  conci- 
toyens le  nommèrent  président 
du  canton  de  Montmirail,  sous 
l'empire  de  la  constitution  de  l'an 
5;  ce  fut  le  dernier  emploi  qu'il 
occupa.  S'étant  défait  de  son  élu-^ 
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de  de  notaire,  il  vivait  paisible  à 
la  Ferté-Bernard,  lorsque  les  cent 
jours  arrivèrent.  Les  nuages  qui 
avaient  obscurci  les  derniers  mois 
de  la  première  restauration  ,  lui 
ayant  inspiré  des  craintes,  il  si- 
gna l'acte  additionnel,  mais  il  re- 
fusa tout  emploi,  notamment  ce- 
lui d'une  des  sous-préfectures  de 
la  Sarthe.  Tombé  malade  d'une 
hydropisie  de  poitrine,  lorsque 
la  loi  d'amnistie  condamna  au 
bannissement  les  conventionnels 
dit  votans^  il  sollicita  un  sursis  : 
le  préfet,  M.  Jules  Pasquier,  après 
avoir  fait  constater  son  état,  à 
plusieurs  reprises^  et  avec  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour 
bien  s'en  assurer,  venait  de  lui 
annoncer  qu'il  avait  appuyé  sa 
demande  près  du  ministre  de  la 
police,  lorsque,  vingt-quatre  heu- 
res après,  il  lui  marque  qu'il  est 
informé  que  sa  maladie  est  simu- 
lée, et  qu'il  va  le  faire  transporter 
à  l'hôpital  du  Mans...  Douz&heu- 
res  après  la  réception  de  cette  let- 
tre, le  28  février  1816,  à  l'âge 
de  59  ans,  le  malheureux  proscrit 
avait  succombé.  Sa  mort  n'apai- 
sa point  l'esprit  de  parti.  Le  fana- 
tisme et  cet  esprit  déplorable,  s'a- 
gitèrent sur  son  cerceuil;  ils  lui 
firent  refuser  les  cérémonies  re- 
ligieuses, et  essayèrent,  mais  inu- 
tilement, de  le  priver  de  la  sépul- 
ture des  chrétiens. 

BOUTROUE  (JulesAlexàndeb- 
Légbr),  colonel,  frère  du  précé- 
dent, naquitégalementà  Chartres, 
le  20  avril  1760.  Avant  la  révolu- 
tion, il  avait  servi  dans  le  régiment 
de  Rohan-Soubise.  Il  partit  comme 
volontaire,  lorsque  la  guerre  fut 
déclarée,  et  il  fut  nommé  capitaine 
dans  le  T' bataillon  de  la  Sarthe^ 
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Uiii>  de  su  furiuiitiun,  le  5  :«eptcin- 
hre  1791.  Dès  le  mois  de  janvier 
.suivant,  il  passa  sous-Iieutenunt 
ju  53°'  régiment  d'inianlerie,  et 
peu  après  il  devint  lieutenant. 
Ll  parvint  successivement  au  gra- 
de de  chef  du  1"^  bataillon  du 
Mont-Terrible,  de  chef  de  briga- 
de de  la  G5"%  puis  de  la  GS"*,  et 
fut  fait  prisonnier  à  KchI,  à  la  fin 
de  Tan  4»  ^^  ^  1^  dé.sastreuse  ba- 
taille de  Novi,  en  Tan  7.  Devenu 
colonel  du  50"*  régiment,  et  nom- 
mé membre,  puis  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur en  Tan  i^,  il  eut 
la  jambe  cassée  par  un  boulet  de 
canon ,  à  Tailaire  de  Caldiero , 
près  Vérone ,  le  9  brumaire  an 
149  et  mourut  des  suites  de  cette 
blessure,  dans  cette  dernière  ville, 
le  14  frimaire  suivant  (5  décem- 
bre i8o5),  à  Tage  de  4<>  ^^^s.  Le 
plus  ancien  colonel  de  Tannée, 
luixpril  fut  tué,  M.  Boutrouc  en 
était  aussi  l'un  des  plus  braves  : 
il  fut  chargé  plusieurs  fois  de  com- 
mandemens  importaiis,  notam* 
ment  de  la  place  de  Turin^  où  il 
se  fit  aimer  et  estimer;  comme  il 
lit  admirer  sa  valeur  partout  oi>  il 
combatlit,  et  particulièrement  à 
la  trledeTavanl^gardedu  fameux 
eorj)S  de  grenadiers  d'élite,  com- 
mandé par  le  général  Oudinot.  Le 
colonel  boulrone  était  dévoué  à 
^a  patrie,  et  ce  fut  par  amour  pour 
elle  qu'il  quitta  la  carrière  du  no- 
tariat et  qu'il  partit  volontaire- 
ment pour  les  armées.  Jl  a  laissé 
un  iils,  élève  des  écoles  militaires 
de  Laflèche  et  de  Sainl-Cyr. 

liOliTTiSVILLE-DtlVlKTZ,  dé- 
puté  à  l'assemblée  constituante. 
Avant  la  révolution  il  était  avocat 
ii  Péronne  ;  l'estime  dont  il  jouis- 
-ait  le  Ut  nommer  aux  étals-gént- 
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raux,  par  le  tiers -état  de  cettf 
ville.  Ses  discours  parurent  un  peu 
diffus  ;  mais  on  ne  lui  contesta  pas 
le  premier  des  mérites  dans  un 
citoyen,  l'attachement  aux  inté- 
té ts  de  la  patrie.  Au  cominence- 
ment  de  i^fKS  il  ^^  renvoyer  au 
comité  de  constitution,  la  récla- 
mation de  Robespierre  en  faveur 
de  l'égalité  politique,  ainsi  que  U 
projet  d'interdire  aux  députes  i'i- 
lection  ù  une  prochaîne  législa- 
ture. Peu  de  temps  après  il  fut 
nommé  commissaire  pour  l'alié- 
nation des  domaines  du  clergé. 
La  tentative  que  fit  Louis  XVI 
pour  passer  les  frontières  engagea 
M.  Bouttcvilloà  voter  la  suspen- 
sion de  l'autorité  royale,  jusqu'à 
ce  que  la  constitution  fût  achevée. 
Lorsqu'on  révisa  Tactc  constitu- 
tionnel il  se  plaignit  vivement  de« 
atteintes  portées  à  la  liberté  de  la 
presse  ;  et  il  demanda  la  aiise  aux 
voix  des  divers  articles  du  projet. 
Après  la  session  de  la  conventioo 
nationale,  dont  ii  n'avait  point 
fait  partie,  il  fut  employé  comme 
commissaire  aux  armées  et  près 
les  tribunaux;  il  devint  menibre 
du  conseil  des  anciens,  et  eu  l'an 
5  (  1 797)9  secrétaire  de  ce  conseil. 
Il  parla  en  faveur  de  la  levée  dt 
uoo,ooo  hommes  ;  défendit  Ja  ré- 
solution qui  suspendait  la  vente 
des  biens  nationaux,  et  .fit  adop- 
ter celle  qui  avait  rapport  fkw  re- 
traites des  militaires.  Membre  du 
tribunal,  où  il  parla  plusieurs  fois 
sur  l'organisation  judiciaire,  après 
la  dissolution  de  ce  corps,  il  fut 
nommé  juge  à  la  cour  d'appel  d'A- 
miens; il  y  obtint*  eu  1811,  la 
I)résidcncc  d'une  des  chambres. 
Pendant  les  cetU  jours,  le  col- 
lège  électoral    de   l'arrondisse- 
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ment  de  Péronne  le  nomma  dé- 
puté à  la  chambre  des  représen- 
tans  ;  ii  n'y  parla  point,  mais  il 
YOta  toujours  ayec  la  minorité. 

BOUVARD  (Alexis),  l'un  des 
astronomes  les  plus  zélés  et  les 
plus  laborieux  dont  s'honore  au- 
jourd'hui l'Observatoire  de  Paris, 
est  né  dans  le  Haut-Francigny, 
au  pied  du  Mont-Blanc,  le  27  juin 
1767.  Le  commerce  auquel  ses 
parens  le  destinaient  n'eut  au- 
cun attrait  pour  lui;  il  vint  à  Pa- 
ris en  1785,  étudia  les  mathéma- 
tiques, se  livra  à  l'étude  de  l'as- 
tronomie, et  devint  bientôt  assez 
instruit  pour  être  admis  ù  l'Ob- 
servatoire en  1793,  provisoire- 
ment et  en  attendant  Torganisu- 
tion  définitive  qu'on  se  proposait 
de  donner  à  cet  établissement,  ce 
qui  n'eut  lieu  qu'en  1795,  par  la 
création  du  bureau  des  longitu- 
des. Alors  M.  Bouvard  y  fut  nom- 
mé en  qualité  d'astronome -ad- 
joint; il  devint  membre  de  l'Ins- 
titut en  i8o3,  membre  du  bureau 
des  longitudes  en  i8o/j,  et  mem- 
bre de  la  légion -d'honneur  en 
j8io.  Ses  observations,  impri- 
mées d'abord  annuellement  dans 
les  volumes  de  la  Connaissance 
des  temps ^  paraîtront  désormais 
dans  desvolumesd'nn  format  plus 
commode,  avec  celles  que  font 
journollenient  les  astronomes,  ha- 
bitant comme  lui  l'Observatoi- 
re. Il  a  eu  la  plus  grande  part  ù  la 
rédaction  et  à  la  publication  des 
douze  derniers  volumes  delà  Con^ 
naissance  des  temps ^QL\\iLf\\\e\s  ont 
aussi  coopéré  quelques-uns  des  as- 
tronomes du  bureau  des  longitu- 
des. Il  a  découvert  huit  comètes 
dont  il  a  calculé  les  élémens  para- 
Uoliq!ies:il  a  été  le  collahorateurdè 
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M.  Laplace,  qui,  pour  son  grand 
ouvrage  de  la  Mécanique  céleste^ 
s'était  reposé  sur  lui  des  recher- 
ches de  détail  et  des  calculs  pare- 
ment astronomiques,  qui  pren- 
draient trop  de  temps  à  l'analyste 
qui  n'y  est  pas  également  familia- 
risé. En  1808,  il  fit  imprimer  de 
nouvelles  tables  des  planètes  Ju- 
piter et  Saturne ,  pour  lesquelles 
il  avait  profité  des  nouvelles  re- 
cherches analytiques  de  M.  La- 
place, et  de  toutes  les  bonnes  ob- 
servations qu'on  avait  pu  faire  de- 
puis la  composition  des  tables  pu- 
bliées en  179a.  Ce  travail  avait 
fait  décerner  à  Si.  Bouvard  une 
mention  honorable,  au  concours 
décennal.  Déjà  en  1800  il  avait 
partagé  avec  l'astronome  alle- 
mand M.  Burg,  le  prix  proposé 
par  l'Institut  pour  la  détermina- 
tion des  moyens  mouvemens  de 
la  lune.  Il  a  joint  des  notes  à  l'ou- 
vrage de  l'astronome  arabe  Ebn- 
lounis,  traduit  par  M.  Caussin. 
Enfin  il  va  faire  paraître  une  édi- 
tion encore  perfectionnée  de  ses 
tables  de  Jupiter  et  de  Saturne  ; 
il  promet  d'y  joindre  bientôt  de 
nouvelles  tables  de  la  planète  U- 
ranus.  La  révolution  de  cette  pla- 
nète est  de  84  ans,  elle  n'a  été  dé- 
couverte qu'en  1781.  On  n'avait 
que  huit  ans  d'observations  quand 
on  composa  les  tables  qui  depuis 
ce  temps  ont  servi  aux  calculs  de 
tous  les  astronomes.  Il  y  a  tout 
lieu  d'espérer  que  les  soins  et 
l'habileté  de  IVl.  Bouvard,  ai- 
dés de  40  années  de  bonnes  ob- 
servations, et  des  observations 
un  peu  moins  sûres  peut-être, 
mais  beaucoup  plus  anciennes 
qu'on  a  depuis  trouvées  dans  les 
recueils  de  Lemonnier  et  de  Brad- 
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ley,  (lonnftnmt ,  à  cr.Wv  noiiTclIc 
piihlii-iilioii,  1111  tlc^n'dcpn'TÎKion 
qui  s'accroîtra  siirc(!ï*si\(:inf:iiL  'h 
irioMjrrqiH!  la  plarii-tr  aura  arconi- 
pli  s(Mi.<^  iioH  }(!iix  une  partie  plu» 
consi<l(:ral.lo(lc  sa  \vn\v.  période. 
BOl.VKNOT  (i/abbé  de),  prf- 
trf!  avant  la  ri^voIiitirMi,  l\  nicMle- 
ciii  d«;piiis.  [)i.'s.s<:rvHrit  à  Sai'it- 
Ji.aii -Rapti'^tc  de  Besançon,  iM. 
Boiivenot  pr«' ta  serment  ù  la  eons- 
titution  civile  du  eler^^é  en  1790, 
et  devint,  après  le  (j  thermidor, 
procureur  de  In  eoinmnnc.  Le  fçé- 
néral  Féraudlecotripritan  nondire 
des  liabilans  de  eetle  ville  qu'il 
dérion(;a,  eomme  voulant  ouvrir 
leurs  portes  au  prinre  de  (îondé. 
Arrêté  et  jeté  en  prison,  il  y  resta 
quf^lques  nu)i.s;  renriu  à  la  liberté 
il  vint  à  Paris,  où  il  se  fit  rece> 
voir  doeteur  en  médecine.  Octie 
dernière  carrière  lui  a  été  auHsi 
honorable  qu'utile.  Jl  est  un  des 
collaborateurs  du  grand  iJicUon^ 
nnirr  tics  sciv.ncvs  mv.dicalcs.  Ses 
iU'.clwrclu's  .sur  la  vaniisscmcni 
fi8oa,  in- 8")  sont  estimée». 

BOI]VI:N()T(I»ikrhe),  frère  du 
précédent,  élait  avoe.it  à  Besan- 
eon,  lorsqu'il  fut  nommé  admi- 
nistrateur du  département  du 
Doiibs.  Kln  en  ijç)!,  ù  l'assem- 
blée législative,  il  n'y  fut  point 
remarqué.  Après  la  session,  il  ren- 
tra dans  ses  loyers,  ijù  il  reprit 
l'exercice  de  sa  profession  d'avo- 
cat. 11  est  aujourd'hui  président 
du  tribunal  de  première  instance 
ûArbois. 

BOIJVKNS  (i/abbk  dk),  grand- 
vicaire  et  secrétaire  de  [M.  de  Cion* 
zié,  évéque  d'Arras,  éniigra  avec 
lui.  A  Londres,  il  tut  con*«tnm- 
ment  attaché  à  la  chaiicelli;rîe  de 
Monsieur  f  alors  comte  d'Artoit:. 
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On  lui  doit  plusieurs  oraisons  fu- 
nèbres, celle  lin  fùir  d*h'nghitn^ 
écrite  avec  prolixité;  celle  d*Ed- 
fH'\\'ortli  FiriHotii^i\\\\  cAt  cleman* 
dénué  parole  plus  éncrgiqne^plus 
apostolique  et  plus  éloquente; cel- 
le de  Marti'"  fou'pkinti  de  Savoie, 
rcinr  fie  Franre,  et  de  Nnvarrtt^ 
(iKi/|).  (resta  Londres  qncFalh 
bé  de  Bon  V  en  s  a  prononcé  les 
deux  premiers  (le  ces  discours.  Il 
est  rentré  en  France  avec  le  roi, 
dont  il  est  aujourd'hui  Tun  des 
aumôniers. 

BOIJVKT  (le  baron,  Frahçoi»- 
.1o<»Kpii) ,  vice  -  amiral ,  né  â  Lo- 
rient  en  1^55,  fils  d'un  capitaine 
de  vaisseau.  Il  commença  le  ser- 
vice de  mer  à  T/lge  de  ia  ans^  et 
fit  les  campagnes  de  l'Inde  sur  la  ^ 
Hotte  aux  ordres  du  célèbre  bail- 
li  de  SulTrcn.  En  178a,  enseigne 
de  vaisseau,  il  servit  clans  les 
ports  en  France  jusqu*cn  i^qSi 
qu'il  fut  nommé  capitaine  de  fré- 
gate. Son  avancement  fut  rapide 
à  cette  époque.  Il  parvint  hientiit 
au  grade  de  contre -amiral,  et 
commanda  une  division  deTesca- 
<lre  expéditionnaire  chargée  d'o- 
pérer une  descente  en  Irlande , 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Mo- 
rard  de  Galles.  Investi  fortuite- 
ment  du  commandement  en  chef, 
par  la  séparation  de  la  frégate, 
qui  portait  l'arniral  et  le  major- 
général  Briiix,  commandant  ea 
second  Texpédition,  Bouvet,  a- 
près  avoir  touche  à  la  baie  de 
Baniry,  point  du  débarquement, 
revint  en  France,  sans  l'opérer, 
et  fut  destitué  pur  le  directoire. 
[t^oyt'z  Brijx.)  Sa  disgrâce  dura 
jusqu'au  gouvernement  consulai- 
re. Après  le  18  brumaire  le  con- 
tre-amiral Bouvet  fut  chargé  de 
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ire  une  escadre  à  la  Guade- 
;  il  contribua  à  l'ètablisi^e- 
lu  nouveau  régime  colonial^ 
int  à  Brest  9  où  il  fut  nom- 
mmandant  de  la  marine  , 
)rcfet  maritime.  Dans  les 
►wri-,  le  contre-amiral  Cos- 
;  remplaça  à  Brest.  En  i8i6« 
listredu  Bouchage  fit  nom- 
..  BouYet9Yice-amiral;maiâ 
is  après ,  il  fut  mis  à  la  re- 
d'ancien  préfet  maritime , 
tement  de  6000  fr. 
UVET  DE  CRESSÉ  (Ac- 
Jeàn  -  Baptiste)  ,  successi- 
it  élève  de  l'Oratoire,  sol- 
larin,  chef  d'imprimerie  et 
!  de  pension  à  Paris.  Il  se 
vaillamment,  d'abord  con- 

Anglais  à  coups  de  canon, 
uite  contre  les  journalistes 
:nsà  coups  de  plume.  Dans 
)nde  partie  de  cette  vie  si 
nte  de  la  première,  il  a  pu- 
uelques  ouvrages  estima- 
où  la  recherche  de  l'esprit 
;  néanmoins  trop  souvent 
|uer  :  Ferval  ou  le  Gentil- 
e  rémouleur  (1802,  in- 12), 
e  de  Gqfflti  (1812,  in-S"), 
jrs  brochures  en  vers  et  en 
contre  MM.  Dussault,  Hoff- 
et  Etienne,  dont  la  plume 

blessé;  enfin  différens  o- 
les  latins  sur  des  sujets  de 
stance.  ISé  à  Provins  en 
il  étudia  à  l'Oratoire,  s'en- 
ans  les  troupes  de  la  ma- 
Brest,  obtint  au  concours 
;e  de  chef  d'imprimerie  de 
e  navale,  et  ne  quitta  le 
e  qu'après  s'être  distingué 
ne  action  mémorable.  Le 
n  1794?  1^^  flotte  française 
les  ordres  du  contre-ami- 
llaret- Joyeuse,  partie  du 
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port  de  Brest,  est  rencontrée  par 
l'escadre  anglaise.  Le  combat  s'en- 
gage. Cinq  vaisseaux  ennemis  en- 
veloppent la  Montagne,  vaisseau 
amiral  sur  lequel  Bouvet  de  Cres- 
sé  était  embarqué  ;  la  Montagne, 
après  un  long  et  rude  combat,  est 
dans  l'état  le  plus  déplorable,  et 
pour  comble  de  malheur,  le  feu 
prend  ù  des  caisses  remplies  de 
cartouches.  M.  Bouvet  de  Gressé 
voyant  l'efifroi  qui  s'empare  du  pe- 
tit nombre  de  braves  qui  restent 
encore,  conçoit  le  dessein  de  sau- 
ver le  vaisseau  et  ses  glorieux  dé* 
bris;  dans  ce  moment  l'amiral  an- 
glais s'approche  et  se  dispose  à  ten* 
ter  l'abordage.  M.  Bouvet  de  Gres- 
sé, qui  a  déjà  reçu  trois  blessu- 
res et  dont  le  bras  est  en  écharpe, 
demande  au  contre -amiral  fran- 
çais la  permission  de  balayer  le 
pont  du  vaisseau  amiral  ennemi. 
«Maisvous  vous  ferez  tuer,répond 
wVillaret-Joyeuse.» — «Tout  pour 
0  la  patrie,  réplique  l'intrépide  jeu- 
»  ne  homme.  »  Le  contre-amiral  lui 
serre  la  main.  M. Bouvet  de  Gressé 
se  glisse,  monte  en  rampant  de  dé- 
gré  en  degré, et  sans  être  intimidé 
par  les  Anglais,  qui,  du  haut  des 
dunes,  tirent  sur  lui  avec  des  es- 
pingoles  et  presque  à  bout  por- 
tant. Les  vêtemens  criblés  de  balr 
les ,  son  chapeau  percé  en  trois 
endroits  et  malgré  cinq  nouvelles 
blessures,  il  atteint  le  but  qu'il 
s'est  pjTOpoâé  en  mettant  le  feu  à 
une  caronnade  de  56 ,  à  tribord, 
qui  balaie  en  effet  le  pont  de  l'a-* 
mirai  anglais,  et  le  force  de  s'éloi- 
gner a  toutes  voiles.  Un  décret 
de  la  convention  nationale  con- 
state cette  action  héroïque.  Mais 
depuis  celte  époque,  M.  Bouvet 
de  Gressé  en  sollicite  en  vain  la 
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récompense,  et,  par  une  futalilè 
inexplicable,  la  décoration  de  la 
légion-d'honneur,  noble  récom- 
pense de  tous  les  genres  de  mé- 
rite, donnée  si  souvent  avec  tant 
de  libéralité,  ne  décore  point  en- 
core la  poitrine  de  ce  i)rave.  Fixé 
à  Paris,  M.  Bouvet  de  Crosse  se 
consacra  à  Tinstmclion  publi- 
que et  devint  le  clief'd^in  pension- 
nat distingué.  Avec  de  tels  titres 
à  la  reconnaissance  de  ses  conci- 
toyens, on  pourrait  Hre  moins 
sensible  it  Tinjustice  et  surtout 
aux  petites  blessures  de  l'amour-- 
propre.  M.  Bouvet  de  Crcssé  peut 
se  consoler  de  cette  réflexion,  en 
songeant  qu'Achille  n'était  viil^ 
nérable  qu'au  talon. 

B()11VET.1)EL0Z1ER(A.  H.), 
ijls  d'un  ancien  intendant  de  l'île 
de  Bourbon,  est  né  à  Paris  en 
17O9.  ]1  avait  le  grade  d'ofïicier 
d'infanterie  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. ]]  fit  partie  de  la  pre- 
mière émigration,  et  servit  dans 
l'armée  de  Condé  ,  d'où ,  a- 
prés  quelques  campagnes,  il  se 
retira  en  Angleterre.  Revenu  en 
France  avec  le  grade  d'adjudant- 
géiiéral  de  l'armée  royale,  il  s'y 
ii-ouvait  en  iHo/f,  lors  de  la  cons- 
])i ration  de  («eorgcs  Cadoudal  et 
de  Pichcgru;  il  l'ut  arrêté  comme 
l'un  des  conjurés,  et  n'hésita  pas 
à  déclarer  au  grand-juge  qu'il  n'é- 
tait venu  à  Paris  que  pour  y  pré- 
parer le  rétablissement  des  Bour- 
bons, en  renversant  le  gouTerne- 
ment  consulaire.  Il  avait  ess<iyé 
de  se  suicider  en  entrant  dans  la 
prison;  un  porleclé  parvint  à  l'en 
tfmpr;cher.  H  tut  condamné  à 
mort,  le  10  juin  ]8o/|;  mais  sa 
sœur,  préseiilée  par  la  ])rincesse 
.Mnrat  au  premier  coii^iiil.  devffU'i 
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empereur,  sollicita  et  obtint  sa 
grâce;  il  lut  seulement  détenu  an 
chnteau  de  Bouillon  l'espace  de 
quatre  ans;  il  quitta  la  France  en 
iSoN.  A|>rès  le  retour  du  roi,  en 
181/j,  M.  Bouvet-de-Lozîcr  Ait 
nonnné  maréchal  -  de -champ  t 
membre  de  la  légion-d'bonneuret 
chevalii'r  de  S^-Louis,  puis  com- 
mandant militaire  de  l'île  deBou^ 
bon.  Filant  dans  cette  île  en  18 15, 
il  fit  arrêter roiKcicr  qui  yportait 
la  nouvelle  des  évcnemens  duao 
inars,et  les  dépêches  de  Napoléon. 

BOUVIER    (  C  Là VDE-PlEIM , 

baron),  né  i\  Dôle,  en  Franche- 
Comté,  le  9  novembre  1759.  Son 
père,  l'un  des  négocîans  les  plus 
estimés  de  cette  province»  le  des- 
tina au  barreau.  Dans  les  16^ 
et  17"^  siècles,  leur  famille  avait 
fourni  un  grand  nombre  de  doc- 
teurs en  droit  des  plus  distingués 
de  l'université  du  comte  de  Bour- 
gogne. En  1787,  M.  Bourier  de- 
vint lui-même  membre  de  celle 
de  Dijon.  Il  professa  toujours  les 
principes  d'une  liberté  aage^  mais 
il  cessa  d'exercer  en  179a,  n'ayant 
pas  voulu  prêter  le  serment  exigé 
des  fonctionnaires  par  la  consti- 
tution de  1791;  il  souscrivit  poar 
le  rachat  des  domaines  de  la  con- 
ronne;  s'oiTritpourotage  de  Louis 
XVI  et  de  sa  famille,  et  pour  être 
l'un  des  défenseurs  de  ce  mona^ 
que  infortuné,  lorsque  la  con- 
vention nationale  le  mit  en  juge- 
ment. Arrêté  en  vertu  de  la  loi 
des  suspects,  et  détenu  pendant 
neuf  mois  au  château  de  Dijoo^ 
M.  Bouvier  ne  recouvra  la  liberté 
qu'après  le  9  thermidor  de  Taira. 
]1  remplit  les  fonctions  de  prési- 
dent du  district  de  Dôle  pendant 
l'an  7in  et  celles  de  président  df 
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liiiistratioo  centrale  de  son 
rtemeut  (le  Jura),  pendant 
Qoées  4  et  5.  Menacé  d'être 
rté  par  suite  de  la  révolution 
$  fructidor,  il  ne  fut  que  des- 
de  la  présidence  de.  Taduii- 
ition  centrale.  Retiré  à  Dô- 
fut  app'elé  immédiatement  à 
der  la  commission  adminis- 
^e  des  trois. hospices,  et  des 
\s  établissemens  de  bienfai- 
î  de  cette  commune.  Il  avait 
Ipalement  contribué  à  con- 
T  tous  les  biens  do  ces  éta- 
tmensy  d'une  valeur  de  plus 
)o,ooo  francs.  Deux  années 
I,  il  fut  nommé  maire  de 
par  le  premier  consul,  et  il 
mplit  les  fonctions  pendant 
années.  Après  son  exercice,  la 
a  donné  le  nom  de  ce  ma- 
it  ù  Tune  de  ses  rues.  M. 
ier  vint  siéger  au  corps-lé- 
if  en  1809.  ^^  collège  élec- 
de  son  département  qu'il 
présidé,  l'avait  aussi  nom- 
audidat  au  sénat.  11  fut  l'un 
nce-présidens  du  corps-lé- 
if  en  1810.  Sous  le  gouver- 
:nt  impérial,  il  a  été  nommé 
bre  de  la  légion-d'honneur, 

I  et  procureur  impérial  à  la 
de  Besançon.  Membre  de  la 
bre  des  députés  en  i8i4)  il 
aontra  tout-à-fait  indépen- 
dans  ses  opinions,  ne  se  ré- 

que  sur  sa  conscience.  A- 
la  session  de  i8i/|,  M.  Bou- 
iit  nommé  par  le  roi  officier 
légion-d'honneur.  11  a  con- 

ses  fonctions  à  la  cour  de 
içon  pendant  les  cent  jours; 
icepla  pas  les  ailicles  addi- 
els  aux  constitutions,  s'op- 

II  tout  séquestre  sur  les  biens 
rançais  qui  s'étaient  abeen- 
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tes  depuis  le  départ  du  roi,  ne  to- 
léra aucune  arrestation  arbitraire, 
ût  cesser  toutes  celles  qui  avaient 
été  exécutées,  et  ne  souffrit  au- 
cune violation  des  droits  que  les 
constitutions  avaient  garantis  à 
tous  les  ciloj.enjs.  Après  le  retour 
du  roi,  il  se  conduisît  de  la  même 
manière,  se  plaignît  hautement 
des  mesures  acerbes  de  l'admi- 
nistration, dénonça  le  désarme- 
ment opéré  idans  plusieurs  com- 
munes du  Jura  par  les  ordres  du 
préfet  Dumesnil,  poursuivit  les 
agens  de  la  forcé  publique  pour 
les  vexations  qu'ils  avaient  com- 
mises dans  l'exécution  de  ce  dé- 
sarmement, contint  Texagération 
des  hommes  de  181 5,  paralysant 
toutes  leurs  entreprises,  et  tem- 
pérant, autant  qu'il  le  put,  les  ri- 
gueurs des  lois  désastreuses.  M. 
Bouvier  n'hésita  pas  i\  signaler 
aux  ministres  du  roi  l'organisa- 
tion de  ces  sociétés  secrètes,  dont 
le  but  était  de  livrer  la  France  à 
de  nouvelles  agitations.  «  Ces  af- 
»  filiations,  écrivait-il  au  garde- 
»  des-sceaux,  le  8  décembre  1 8 1 5, 
»se  rattachent  à  des  comités  cen- 
»traux établis  dans  les  principales 
»  villes,  et  qui,  dans  la  hiérarchie 
))de  cette  institution  singulière, 
«sont  destinés  à  transmettre  l'im- 
»  pression  qu'ils  reçoivent  eux- 
»  mêmesd'un centre  unique etplus 
«actif  encore....  Il  est  raisonna- 
»ble  de  prévoir  qu'il  arrivera,  si 
»  l'on  n'y  prend  garde,  un  moment 
))0Ù  le  roi,  entouré  cxclusive- 
oment  sans  le  savoir  des  agens  de 
»  celte  secte,  trompé  sur  les  honi- 
))incs  et  sur  les  événemeps,  au[fa' 
«la  main  forcée  dans  tous  ses 
«choix  et  dans  tous  ses  actes, 
«par  le  concours  irrésistible  des 
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itinoyouh  dont  ccttf:  association 
»(li»poMe.  0  difi  artcft  furent  ré- 
compensé» par  une  ordonnance 
royale  du  28  inar»  1816,  qui  des- 
titua M.  Bouvier  des  fonction» 
qu'il  remplissait  à  la  cour  de  Be- 
ftançon.  Jiappelé  en. juillet  1818, 
et  envoyé  en  la  mr;me  qualité  de 

Ï»rocurcur-général  à  la  cour  de 
Jinoges,  il  fut  nommé,  au  mois 
dN)ctobre  suivant,  pour  aller  pré- 
sider le  collège  électoral  de  la 
IJautc-Saùne;  mais  il  ne  tarda 
pas  il  r;tre  remplacé  à  la  cour  de 
Limoges.  Les  fonctions  que  M. 
Bouvier  a  remplies  pendant  près 
de  vingt  années  avant  sa  nomina- 
tion au  corps -législatif  et  aux 
fonctions  de  procureur-général, 
avaient  toutes  été  gratuites;  il  a 
prouvé  qu'il  préférait  la  considé- 
ration ii  la  fortune,  et  la  sienne 
est  loin  de  s'être  accrue  pendant 
la  révolution.  Il  vit  retiré  à  la 
campagne  où  il  s'occupe  de  ter- 
miner un  ouvrage  bur  notre  légis- 
lation criminelle. 

BOUVIKR-DKS-ÉCLAZ  (Jo- 
seph), inaréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  etc.,  né  le  3 
décembre  1^58,  ù  Belley,  dépar- 
tement de  l'Ain.  Il  entra  au  ser- 
vice comme  simple  dragon,  le  7 
novembre  1 778;  il  passa  par  tous 
le»  grades.  Kn  178(1,  il  devint  ad- 
judant-sous-ofTicier  ;  en  lytj'A  ^ 
lieutenant  A  l'armée  du  lUiin,  où 
il  lit  les  campagnes  de  1792  et 
1 7<j5,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Custine  et  Beauharnais.  Ca- 
pitaine à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meusc,  il  0e  distingua  A  la  bataille 
de  Fleurus,  et,  en  Tan  4»  devant 
Bainberg.  Il  fut  fuit  chef  d  esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille  de 
Friedberg,  U  u8  ventOse  an   5. 
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L'année  suivante,  il  servit  dans 
l'armée  d'flelvétie,  commandée 
par  Masséna,  et  en  Tan  7,  dans 
l'armée  du  Rhin,  sous  les  ordre» 
de  Moreaii.  Il  se  battit  avec  coa- 
rage  à  Hohenlinden,  en  Tao  g;  et 
trois  ans  aprés^  il  fut  major  du 
17"*  régiment  de  dragons.  En 
180O,  il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel; et  en  1807,.]!  fut  nommé  of- 
ficier de  la  légion-d^honneur.  Il 
passa  en  Espagne  avec  le  mât 
de  général  de  brigade,  et  se  fit  re- 
marquer aux  affaires  de  la  Gebo- 
ra,  de  Santa-Marta  eldeVillalbS' 
Le  maréchal  Soult,  qui  esUmait 
SCS  talens  et  son  courage,  le  pro- 
posa pour  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. En  18145  îl  ^^^ 
nommé  chevalier  de  Saint-I^wi* 
BOUVIEn-DUiHOLAlD  (u 
ciiEVÀUEi),  né  en  1781,  àSargue* 
mines,  département  de  la  Mosel- 
le. Il  fut  d'abord  attaché  à  la 
sous-préfecture  de   Sarrebrock. 
En  faisant  une  tournée  dans  les 
départemens,  IVmperear  remar- 
qua le  jeune  Bouvier-Dumolard, 
qui  était  de  la  garde  dlionneur, 
et  ]Hi\i  de  temps  après,  ce  prince 
le  nonmia  auditeur  au  conseil- 
d'état.  Vers  la  fin  de  i8o5,  II. 
Bouvier- Dumolard  eut  Tlnten- 
dance  de  la  Carinthie,  et  celle  de 
la  Saxe,  ainsi  que  des  principau- 
tés de  Cobourg  et  de  Scbwartx- 
boiirg;  il  fut  ensuite  eavojé  en 
qualité  de  commissaire  près  h 
république  de  Raguse,  et  enfin, 
chargé  de  travailler  à  Torganisa- 
tioii  du  gouvernement  vénitien; 
plus  tard,  il  ohtintlasous-préfcc- 
ture  de  Sarrebruek.  Il  était  pré- 
fet du  Finistère  en  1810;  et  co 
1812,  il  pasiça  au  département  de 
Tarn  et  Garonne.  On  ncriisa  ce 
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ionnaire  d*aToir  intercepté, 
S149  les  dépêches  du  goarer- 
snt  provisoire  5  et  d^avoir 
occasîoné  le  combat  inutile, 
si  glorieux  pour  la  valeur 
laise,  que  le  maréchal  SouU 
livré  sous  les  murs  de  Tou- 
i.  Dans  une  prétendue  bis- 
de  cette  campagne,  M.  Beau- 
ip,  écrivain  mal  instruit  et 
Qlentionné,  se  permit  d'ac- 
ter  ces  bruits.  M.  Bonvier- 
olard  l'attaqua  comme  ca- 
liateur;  il  plaida  lui-même  sa 
3,  et  confondit  son  adversai- 
lans  un  discours  qui  excita 
îf  intérêt.  Après  le  20  mar» 
,  il  fut  nommé  à  la.préfec^ 
de  la  Sarthe,  et  immédiate- 
i  après  à  celle  de  la  Meurthe. 
n  entrée  dans  ce  départe- 
t,  des  voleurs  Tattaquèrent 
es  de  Nancy,  et  lui  enlevé- 
une  somme  considérable  et 
eurs  bijoux  d'un  grand  prix. 
)ccupa  sans  délai  de  i'orga- 
ion  des  bataillons  *de  la  gar- 
ationale,  et  sut  remplir  ses 
irs  de  fonctionnaire  public, 
commettre  de  vexations.  Bien 
eût  été  nommé  ùl  la  chambre 
eprésentans  par  i'arrondisse- 
t  de  Thionville,  il  n*aban- 
^a  la  préfecture  que  quand  les 
ichiens  occupèrent  Nancj# 
i  M.  Bouvier- Dumolard  se 
it  à  Paris  ;  et  dans  la  séance 
o  juin,  il  s'éleva  fortement 
re  le  rapport  fait  à  Fassem- 
portant  que  Tennemi  n'avait 
hi  dans  le  département  de  la 
rthe  que  Château-Salins,  oc- 
par  2  à  5,000  Bavarois  et 
tembergeois.  M.  Bouvier- 
lolard  comprenait  difficile- 
t  qu'on  ignorât  ou  qu'on  dis* 


KOC 


419 


dimoMt  à  ce  point  la  Atuatiott  dts 
affaires.  Il  les  fit  cooinitttfe  «an» 
aacane  réticebce  :  «  Xe  ne  serai» 
»  pas  ici,  a}ootà<*>t-4l,  si  le  premier 
nadmimHiiiteat  du  dépariainaarit 
•eût  pu  rester  à  soli  poste.»  Mal* 
gré  sa  constante  modératiott,  et 
qooiqull  fût  trop  jeune  pour  a*> 
voir  psatiGipé  aux  erreur  de  ta 
révolution,  M.  JiouTier-Dumo- 
lard  a  été  compris  dans  l'ordon- 
nance du  94  jnill^  I Si 5.  Le  goi»» 
temement,  revenu  à  des  mesu- 
res moins  rigoifreuses,  l'a  ensàita 
antorisé  à  ylvre  retirfe  dans  Haze» 
bruck,  où  II  possèAdes  proprié- 
tés. M.  Boorier-Dumolard  A  pa^ 
blié  deux  Mémoires  .*  Pun  snr  soa 
procès  avec  M.  Beauchamp,  el  le 
second  au  sujet  de  Tinseriptioa 
de  son  nom  siir  la  liste  des  «iU6s* 
Il  a  de  plus  feit  insérer  dans  lee 
journaux,  en  1819,  «ne  lettre 
pleine  de  noblesse  et  d*énergî^ 
en  réponse  aux  in^nuations  dé 
quelques  écrivains,  qui  lui  repro« 
chaient  d'avoir  obtenu,  par  de» 
moyens  peu  convenables,  sonrap 
pel  en  France. 

BOUYILLË  (lb  marquis  va), 
membre  de  la  chambre  de  181 5^ 
s'est  plaint  à  la  tribune  cpM  la 
faiblesse  était  le  défaut  du  siècle 
et  le  principal  ressort  de  ses  éon^ 
temporaires,  Toicl  de  quelle  ma- 
nière M.  le  marquis  de  Bouville 
s'y  est  pris,  pour  éviter  ce 
grand  tort  de  la  feiblesse.  Coo« 
seilier  au  parlement  de  B.ouen,  il 
fut  député  en  1789  aux  états-gé<^ 
néraux.  ï^on-seulement  il  signa 
toutes  les  protestations  de  la  no^ 
blesse  contre  les  actes  de  l'assem- 
blée coïistltuante;  mais  il  en  rédi- 
gea même  quelques-unes. '^onè- 
nergie  n'était  pas  enoere  parte-' 
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nue  au  point  d'intensîlé,  où  nous 
l'aTons  fue  en  iSi-l;  car  après 
avoir  un  peu  hésité,  il  prêta  le 
serment  ciTÏque,  et  finit,  en  émî- 
f  rant,  par  suivre  le  conseil  d'une 
prudence  usseï  vulgaire.  Ausbi 
prit-il  soin,  après  la  restauration, 
de  réparer  cette  faute,  homiBage 
honteux,  mais  passager,  ù  la  Tai- 
bleise  du  siècle.  Membre  de  la 
fameuse  chambre  de  i8)5,  où  le 
département  de  la  Seine- Infé- 
rieure l'avait  envoyé,  pendant 
cette  session,  il  déploya  une  âpre- 
té  d'opinions,  et  l'un  de  ces  ca- 
ractères violens  qu'on  n'a  re- 
trouvés qu'en  iSso.Onlc  vits'ef- 
forcer  de  prouver  que  l'évasion 
du  comte  de  l^avalette  tenait  au 

rlus  vaste  complot;  il  assura  que 
indulgence  que  l'on  semblait 
montrer  et  les  lenteurs  de  la  pro- 
cédure, étaient  des  ïigoes  certains 
d'une  collusion  criminelle,  et  il 
appela  toute  la  sévérité  du  gou- 
verneoient  sur  cet  heureux  at- 
tentat. Il  eut  même  l'énergie  de 
réelamer,  de  vouloir  la  liberté  il- 
limitée d'opinions  et  un  pouvoir 
presque  arbitraire  pour  une  cham- 
bre, qui,  suivant  lui,  devait  con- 
naître aussi  bien  les  intérêts  du 
roi  que  le  roi  lui-même.  Pané- 
gyriste des  membres  de  cette 
commission,  qui  fit  et  commenta 
la  liste  des  treni^-huU,  11  trouva 
leur  décision  d'autant  plus  admi- 
rable, qu'étant  plus  vague  elle 
était  plui  forte.  Jamais  il  ne  s'é- 
carta des  senlimens  et  des  votes 
de  cette  majorité,  toujours  im- 
mobile dans  ses  opinions,  tou- 
jours constante  dans  le  mépris 
des  droits  de  la  nation,  toufours 
aveugle  aux  progrés  et  à  la  mar- 
che des  siècles,  toujours  fidtle 
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dans  son  judicieux  dévoucmi 

au  pouvoir  absolu. 

BOVES,  fut  l'un  de  ces  moi 
très  que  tes  royalistes  de  l'An 
rique  méridionale,  ii)différcDS  i 
les  moyens ,  pourvu,  qu'ils  pi 
vinssent  à  leurbut,  eroploycrei 
en  iHf  4)  ^  soulever  les  eaclavi 
duns  l'espérance  de  relever  \t 
parti  abuttu.  Dans  cette  guerre 
frcnnde  en  horreurs,  Boves  i 
se  faire  remarquer  parmi  les  h 
lérals  qu'une  horrible  politique 
employeravectanldeperaévén 
ce.  Appuyé  des  seconn  du  gouv 
neurde  Cuayana,  il  pénétra  ai 
Rosette,  homaw  féroce  conu 
lui,  dans  la  partie  de  l'Est  de  11 
mense  province  de  Caracas.  Kt 
l.-.l  attiré.  j.ar  l'cspé.  ji.ce  du  | 
\i^e,  se  réunirent  uulour  dei 
cliel»  les  malfaiteur»  eliiulresbi 
^'^inds  qu'enfantent  II 
civiles,  et  aussiifll"' 
r<.'nl  à  remplir  Ica[ 
iiiisaion.  Lesvil 
furent  s 
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reçu  des  renforts  que  lui  amena 
Rosette,  il  se  porta  encore  sur 
Caracas,  et  perdit  une  seconde 
bataille;  elle  le  rejeta  sur  Los  Ela- 
nos.  Bolivar,  roulant  profiter  de 
ces nouTeaux  avantages,  et  anéan- 
tir le'  cruel  auxiliaire  des  roya- 
listes, le  poursuivit  imprudem- 
ment dans  une  position  toute 
favorable  à  ce  cbef  de  bande , 
qui,  pouvant  déployer  une  cava- 
lerie nombreuse  dontBolivar  était 
dépourvu,  battit  à  son  tour  les  in- 
dépendans,  et  pénétra  à  Caracas 
et  à  la  Guayra.  Par  suite'  de  ces 
succès,  la  ville  de  Valencia  fnt  ré- 
duite à  capituler.  Sans  respect 
pour  un  traité  fait  sous  la  foi  des 
sermens  et  sous  les  auspices  de  la 
religion,  à  l'issue  même  de  la 
messe  solennelle  qu'il  avait  fhit 
célébrer,  Tauxiliaire  des  royalis- 
tes, Texécrable  Boves,  fit  arrêter 
le  commandant  de  la  place,  un 
grand  nombre  d'ofRciers  et  de  ci- 
toyens, et  les  fit  fusiller  sur-le- 
cbamp.  Il  marcba  ensuite,  avec  Mo- 
rales, contre  les  débris  de  l'armée 
républicaine,  qui,  sous  les  ordres 
de  Rivas  et  de  Bermudez,  s'était 
reformée  dans  Mathurin.  Il  fut 
bafttu;  mais  de  nouveaux  secours 
le  mirent  à  même  d'attaquer  avec 
succès  les  indépendans  devant 
Uriça,  le  5  décembre  1814.  C'est 
là  que  mourut  les  arme's  à  la 
main  l'homme  affreux  qui  eût  dû 
raonter  sur  un  échafaud,  si  trop 
souvent  la  politique  ne  légitimait 
les  plus  Honteux  excès.  Bove's  ne 
rendit  des  services  aux  royalis- 
tes, que  parce  qu'il  fut  le  minis- 
tre de  leurs  vengeances.  Les  fai- 
bles succès  qu'il  obtînt  n'empê- 
chèrent pas  le  triomphe  de  la  li- 
berté ,    aujourd'hui    souveraine 
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dans'ltf  métropole  et  d'abs  lès  co-; 
lônies;  ■ 

BOWDOIN  (JàlnB) ,  «gotiver-  , 
nenr  de  Massacnnssets,  naquit  à  \ 
Boston,  en  1737,  de'Williàito  Bofr« 
dpin,  riche  commerçant.  Le  yé« 
ritable  nom  de  sa  famille  était 
Beaudoidn;  et  son  père,  protes- 
tant français,  était  encore  un- de 
ces  fugitifs  industrieux,  dont  Té- 
dit  de  Nantes  peupla  tons  les  coins  .. 
du  globe.  Beau^Uin  père  allar 
d'abord«en  Irlande,  et  passa  de  Ift 
en  Amérique,  où  il  fit  fortune, 
sous  le  nom  angUsé  de  Bowdôin, 
Après  deux  ans  de  séjour  à  Fal- 
inouth,  aujourd'hui  Portland,  Il  r^ 
alla,  en  1 790,  à  Boston.  Ce  dé- 
part fut  pour  lui  comme  une  ins- 
piration heureuse  :  dès  le  lende- 
main, tous  les  habitans  de  Gasco 
(baie  fertile  et  peuplée,  où  se 
trouve  situé  Portland)  forent  é- 
gorgés  par  les  Indiens.  Son  fils, 
qui  l'accompagnait,  fit  ses  études 
à  Harvard,  acquit  du'  crédit  et  de 
la  considération,  fut  nommé  l'un 
des  représentans  de  Boston,  à 
l'assemblée  générale,  en  1766, 
se  prononça  comme  l'un  des  plus 
zélés  amis  du  peuple^  et  finit  par 
effi*ayer  l'autorité,  qui,  en  1709, 
le  destitua.  Le  gouverneur  Ber- 
nard déclara  ofiicietlemènt  qu'un 
vi^hig  aussi  déterminé  ne  pou- 
vait siéger,  au  conseil.  Sescisnci- 
toyens  le  réélurent  l'année  sut  van-  . 
te;  et  l'administration  eut  à  choi- 
sir entre  Bowdorn  conseiller,- et 
Bowdoin  représentant.  Après  bien 
desdifIicultés,oncrutpouvoirrad- 
mettre  à  la  chambre.  Quand  l'An- 
gleterre, par  la  voie  du  gouver- 
neur Gage,  prétendit  appuyer  dé 
sophismes  révoltans  ses  droits  aux 
taxes  arbitraires,  ce  fut  Bowdoin 
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qui  répondit.  On  le  deêtîtua  de 
nouveau.  La  résistance  une  fois 
établie  et  organisée,  la  révolution 
commence.  DeH  député»  des  di- 
vers cantons  se  réunissent  à  Phi- 
ladelphie. Bowdoin,  le  premier 
qui  eût  été  généralement  choi- 
sît est  obligé,  pour  cause  de  santé, 
de  se  laisser  remplacer  par  le  fa  < 
meux  Hanckock.  Cependant  il 
continue,  par  ses  écrits  et  ses 
conseils,  à  iQ(|per  sur  les  réso- 
lutions de  ses  compatriQtes*  En 
1775,  à  force  de  prudence  et  de 
fermeté,  il  aurait  sauvé  Bos- 
ton, si  la  perfidie  anglaise  n'avait 
rompu  le  traité.  On  sait  avec 
quelle  infamie  le  général  Gage  a 
faussé  sa  parole.  Bowdoin,  après 
avoir,  dans  plusieurs  fonctions 
élevées,  fait  preuve  de  patrio- 
tisme et  de  talens  n  fut  nom- 
mé ,  en  1785,  gouverneur  de 
Massachussets,àlaplace  de  llano 
kock.  Une  probité  sévère,  quel- 
ques écrits  redoutables  au  pou- 
voir par  la  plus  invincible  logi- 
que, et  un  grand  zèle  pour  la 
cause  nationale,  le  firent  toujours 
remarquer.  Son  discours  à  Tocca- 
sion  de  la  nouvelle  constitution 
des  États-Unis,  mérite  d*ôtre  lu  ; 
c'est  une  éloquence  austère,  dont 
les  annales  de  la  vieille  Europe 
oiïrent  bien  peu  d'exemples.  Il  se 
retira  ensuite,  et  se  livra  tout  en- 
tier aux  sciences  et  à  la  littéra- 
ture^ qui  avaient  occupé  sa  jeunes- 
se. Il  devint  Tiin  des  écrivains  les 
plus  célèbres  de  son  pays,  fut 
long-temps  président  de  Tacadé- 
mie  des  sciences  et  des  arts  de 
Philadelphie,  et  mourut  en  no- 
vembre 1790,  regretté  de  tousses 
concitoyens. 

BOY  (Admeh-Simou),  fils  d'un 
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chirurgien  de  Champlitte  en  Fran- 
che-Comté ,  embrassa  lui-même 
cette  profession,  dans  laquelle  il 
se  distingua.  .Son  père  est  «oteur 
d'un  ouvrage  estimé  et  qui  «  pour 
titre  :  jÉbrégé  sur  les  maUuUe» 
dts  femmes  enceinies.  On  doit  à 
Simon  Boy  l'hymne  célèbre  qui 
commence  par  ce  vers  : 

Vcillofii  au  lalac  de  Vtmpln  f 

et  plusieurs  brochures  sur  diver- 
ses parties  de  son  art.  11  mouiuf^ 
en  1795,  à  Aliey,  près  Hayence, 
étant  chirurgien  en  chef  de  Par- 
mée  du  Bhin. 

BOYAYAL  (GaAiLU-Lovis- 
Làuient),  cultivateur  du  dépar- 
tement du  Nord,  quitta  ses  tra- 
vaux et  sa  ferme  pour  siéger  à  la 
convention  nationale. Dans  lepro- 
cès  du  roi,  il  vota  la  mort  sans 
sursis.  Après  avoir  fait  partie  du 
conseil  des  anciens,  il  fgt  nommé 
commissaire  du  directoire,  et  ios* 
pccteur  des  forets àArton.  Lereste 
de  sa  vie  nous  est  inconnu. 

BOYAYAL  (J.  P.)  Ce  monstre 
naquit  à  Saint-Amans 9  départe- 
ment de  la  Lozère,  vers  i^Sg.  Il 
apprit  le  métier  de  taiUaurt.Ait 
soldat  au  service  de  rAutriche^ 
déserta,  revint«n  France^  e|  était» 
en  1789,  conunlssaire-{pEelBarde 
la  commune  de -Paris.  En  tfgh 
Boyaval  vivait  aux  dépens  di7ne 
femme  riche,  et  prenait  le  titre 
de  lieutenant  d'infanterie  légère. 
Accusé  de  Caire  des  enrOlem^s 
pour  rétranger,  lorsqve  la  pre- 
mière coalition  se  foVma  contre 
la  France,  il  fut  arrêté.  C*est  alon 
que  montrant  à  nu  toute  la  perver- 
sité de  son  cœury  11  mit  le  comble 
à  son  infamie,  en  se  chargeant 
du  rôle  d'espion  de  prison.  Il  of- 
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en  cette  qualité,  ses  serTicèé 
rîbunal  réTolutîoDoaire,  qai 
iceepta.  Il  ne  se  borna  pas  an 
de  dénonciateur,  mais,  fabri* 
it  des  complots,  pour  les  àé-^ 
.*er,  il  exerça  contre  ses  com* 
loned^infortune,  pendant  tout 
ïgime  de  la  terreur,  la  plus 
rtrière  des  calomnies.  La  fu- 
en  lui  était  devenue  demen- 
Chargé  de  dresser  une  liste 
lersonnes  impliquées  dans  la 
piration  prétendue  qui  derait 
er  au  Luxembourg,  il  osa  di- 
ibliquement  qu'en  remettant 
ste,  il  avait  parlé  avec  tant 
quence  aux  )ugei,  que  de  cin^ 
ite-neufaccusés,aucun  n'avait 
*ouvé  innocent.  Tii  parodiste 
aligula,  il  se  vantait  de  faire 
»erlestêtesdeceuxqui  lui  dé- 
aient; il  arracha,  dit-on,  par  la 
nce,  les  faveurs  d'une  infor- 
e  dont  il  venait  de  faire  guil- 
erie'mari.  lise  glorifiait  d'ê- 
ami  et  le  confident  de  Fou- 
vTainville,  et  d'être  admis  à 
léances  nocturnes  du  comité 
lut  public.  Peu  de  jours  avant 
hermidor,  étant  toujours  au 
mboorg,  on  le  chargea  de 
une  nouvelle  liste  de  deux 
conspirarteurs,  dont  la  plu- 
périrent  le  jour  même  que 
spierre  fut  renversé.  La  chu^ 

tjran  devait  amener  la  pu- 
Q  de  tous  les  instrumens  de 
rannie.  Boyaval,  quî,'^ans 
;cès  de  son  effroyable  vanité, 
divulgué  lui-même  ses  cfi- 
en  reçut  le  prix,  le  17  flioré'al 

Ce  scélérat  n'^avait  que  ^6 
Les  agens  provocateurs  nous 
•nt  gré  d'avoir  recueilli  les 
i  faits  d'un  de  leurs  plus  iU 
;s  devanciers^  et  Thonnête 
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bôOEime  d*aroir  fait  eonnattre  1« 
traitement  que  leor  réserve  la  jus- 
tice, quelque  tardive  qu'elle  puisr*. 
•e  être. 

BOYGE  (ytïïLUAM),  eélèbre  or- 
gauiste  de. la  ehapelte  royale  de 
Saint-XlMileS)  naquit  à  Londres, en 
1 7109  et  y  mourut  en  179^  Élève 
l^u  dœteur  Gréeo,  il  ûi,  aoua  ce 
Aaitre,  des  progrès  rapide»  que 
n'arrêta  point  la  surdlû  dont  il 
fut  attaqué.  En  1 749»  il  fut  repu 
docteur  en  musique  par  Tuoiver- 
sité  de  Candbridge,  et  nommée  en 
17^  organiste^  compositeur  de 
k  chapelle  royale^  et  chef  de  la 
musique  de  S.  M.  Britannique^ 
Ses  oratorio f  ses  symphonies^  ses 
motets  sont  très-estimés.  Ou  cite 
particulièremeat  l'oratorio  iiiti-? 
tu^é  :  Complainte  de  DnvidfUr  lu 
mortdeSÎuU,  i^Sô;  une  ode  pour 
la  fête  de  saùUe  Cécilor  1 790  ;  une 
musique  Junèbre  pour  l'orgue  » 
1751.  En  1768,  il  avait  publié  u-< 
ne  très-belle  édition  des  meilleur 
res  compositions  anglaises  pour 
l'église.  Ce  recueil  honore  soo 
goût  et  son  impartialité.  Quoique 
porté,  par  son  penchant,-  à  la  com- 
posi€k>H<ie  la  inusique  religieuse^ 
Boy  ce  a  beaucoup  travaillé^  et  a- 
vec  succès,  pour  le  théâtre. 

BOYD  (Huciits)^  né  en  1746, 
à  Bally-Castle,  dans  le  comté 
d'Antrim  en  Lrknde,  n'a  pas  at- 
teint, au  milieu  des  agitations  d'u- 
ne vie  pénible ,  toute  la  renom- 
mée à  îaqueUe  il  aurait  pu  )>ré- 
tendre.*  Doué  d'un  esprit  acti£, 
d'une  imagination  ardente,  d'une 
élocution  facile  et  d'une  méttioi- 
re  prodigieuse  y  il  lut  beaucoup, 
étudia  peu ,  et  ^  lança  dans  le 
grand  monde,  armé'  par  l'iodé- 
pendance  de  son  caractère  con- 
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tre  les  séductions  du  pouroir. 
Sans  aucun  soin  de  i^^ivenir,  et 
dès  fta  jeunesse  livré  à  cette  in- 
tempérance bachique,  dont  les 
excès  ont  abrégé  sa  vie,  il  ne  tar- 
da pas  ù  dissiper  son  modique  pa- 
trimoine, et  ses  plus  belles  an- 
nées se  passèrent  à  chercher  des 
ressources  contre  Tindigence  dont 
il  étaifraenacé,  lorsqu'il  eut  le 
bonheur  de  rencontrer  une  riche 
héritière  qu'il  épousa.  Le  pre- 
mier usage  qu'il  fit  de  cette  pléni- 
tude de  liberté,  à  laquelle  le  ren- 
dait sa  fortune,  fflt  de  se  déclarer 
contre  le  ministère,  et  d'attaquer 
ses  actes  sous  les  noms  supposés 
de  TVhif:  et  de  Freeholder  dans 
1ns  feuilles  publiques  les  plus  en 
vogue  ù  cetlc  époque.  C'est  un 
emploi  très-honorable,  c'est  pres- 
que imc  fonction  publique  en  An- 
gleterre que  celle  de  journaliste 
de  l'opposition.  Les  hommes  qui 
se  dévouent  à  cet  odice,  sentinel- 
les avancées  de  l'opinion  publi- 
que, peuvent  même  en  ce  pays 
être  accusés,  peri<écutés,  mais 
du  moins  n'y  sont-ils  jamais  des- 
honorés, flétris,  bâillonnés  par  u« 
ne  infâme  censure.  Hugues  Boyd 
se  distingua  dans  ces  rangs  péril- 
leux, et  soutint  plusieurs  procès 
aux  irais  desquels  subvinrent  des 
souscriptions  particulières  :  néan* 
moins  ce  fut  aux  dépens  de  sa 
fortune  qu'il  s'acquit  une  patrioti- 
que célébrité,  qui  le  réduisit  à 
passer  aux  Indes,  en  1781,  avec 
Je  titre  modeste  de  secrétaire  de 
lord  Macarlney,  gouverneur  de 
MadfMs.  Envoyé,  l'annéesui  vante, 
î'i  (leylan,  en  qualité  d'ambassa- 
deur près  du  roi  de  Candy,  A  l'é- 
poque où  les  Anglais  s'étaient 
rendus  maîtres  de  Trinquemalc, 
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il  fut  pris  au  retour  par  les  Fran- 
çais :  conduit  à  Bourbon,  et  relâ- 
ché sur  parole,  Il  retourna  à  Ma- 
dras. En  quittant  ce  gouTeme- 
ment,  où  il  fut  remplacé  par  sir 
Archibald  Campbell,  lord  Macart* 
ney  nomma  Hugues  Bojd  à  la 
place  de  master  attendant  (capi- 
taine de  port),  m'exerça  pendant 
plusieurs  années  de  la  manièrela 
plus  honorable,ci  rédigea  pendant 
tout  ce  temps  une  feuille  publi- 
que, intitulée  le  Madras^CourUr, 
où  se  trouvent  enfoiiis  une  foule 
de  morceaux  d'histoire,  de  politi- 
que et  de  littérature  qui  suffiraient 
pour  lui  assigner  un  rang  parmi 
les  écrivains  les  plus  distingués  de 
son  pays.  Il  repassa  en  Eurrtpe, 
en  1794)  et  mourut  peu  de  temps 
après  en  Irlande,  à  l'â^  de  49 
ans  :  l'Angleterre  honora  en  lui 
un  des  plus  habiles  défenseurs 
de  ses  libertés.  Indépendamment 
de  ses  écrits  polémiques  dont  doos 
avons  parlé,  il  a  publié  âes  Mé- 
langes, et  la  Relation  de  Mon  am- 
bassade à  Candy,  Il  existe  un  ou- 
Trage  dont  la  publication  anoni- 
me  a  fait  la  réputation  de  cinq  ou 
six  personnes; nous  voulons  parler 
des  Lettres  de  Junius,  attribuées 
tour  à  tour  à  Samuel  Duyer,i  Lée, 
à  John  Dunninq,  à  Burke,  et  en- 
fin à  Hugues  Boyd  :  aux  preuves 
rapportées  par  Dundas-Campbell 
dans  une  rie  de  Boyd,  placée  A  la 
t<^teVe  ses  œuvres,  et  qui  sem- 
blent donner  beaucoup  de  poids 
à  l'opinion  qui  attribue  à  ce  der^ 
nier  les  lettres  de  Junius,  nous 
ajouterons  que  l'auteur  de  cet  a^. 
ticlc,  qui  a  vécu  pendant  deux  ans 
à  i\1adras  dans  l'intimité  de  Boyd, 
lui  a  souvent  entendu  parler  de 
ces  lettres  avec  une  affection  tou- 
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te  paternelle,  et  qa*il  les  lui  a  ré- 
citées toutes  de  mémoire' sans  ja- 
mais aroîr  recours  au  recueil  im- 
primé qu'il  avait  dans  sa  biblio- 
thèque. Cette  circonstance  peut 
passer  pour  un  nouvel  indice  mê-. 
me  aux  jeux  de  ceux  qui  ^ent 
queBojd  était  doué  d'une  «i  éton- 
nante mémoire,  qu'assistant  à  un 
plaidoyer,  il  retint  le  discours  du 
défenseur,  qui  ne  dura  pas  moins 
de  deux  heures  et  demie,  qu'il  le 
fit  imprimer  le  soir  même,  et  qu'il 
se  trouva  parfaitement  conforme 
à  l'original,  auquel  on  le  compa- 
ra le  lendemain  :  Bojd  savait  par 
cœur  Homère  tout  entier. 

BOYÉ  (CharlesJosbph)  naquit 
le  1 1  février  1762,  dans  i'électorat 
de  Trêves,  et  suivit,  étant  très-jeu- 
ne, ses  parens  qui  vinrent,  en  1773, 
s'établir  à  Saint-Mihiel,  départe- 
ment de  la  Meuse.  Il  s'enrôla,  le 
la  février  1778,  dans  le  régiment 
de  hussards  de  Conflans,  devint 
bientôt  sous-oflicier,  et  obtint  le 
grade  de  capitaine,  le  29  octobre 
1791.  Il  se  distingua  aux  combats 
de  Voitou  et  de  la  Croix-aux-Bois, 
vers  le  camp  de  la  Lune  ;  fit  pai^ 
tjede  l'armée  qui  assiégea Namur, 
et  se  distingua  particulièrement  à 
la  bataille  de  Nerwinde,  en  char- 
geant, à  la  tête  de  son  régiment, 
les  cuirassiers  ennemis  de  Nassau- 
Ussingen.  Chef  d'escadron,  le  21 
mai  1795,  il  prit  part  au  siège  de 
Yiilenciennes,  à'  la  bataille  de 
Honshcoote,  et  dans  diverses  au- 
tres occasions ,  principalement 
lorsque,  chargé  de  la  prise  d'une 
redoute  ennemie,  il  l'attaqua  avec 
une  telle  impétuosité,  qu'il  allait 
remporter,  si  un  régiment  de  ca- 
valerie ennemie,  que  masquait  le 
retranchement,  n'eût   chargé    à 
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l'improviste  son  escadron,  trop 
faiblia  pour  reponsser  victorieuse^ 
mentcettecontre'-attacpie.  Cepen- 
dant, comme  il  n'était  arrivé  jus- 
qu'à la  redoute  que  par  des  défi- 
lés étroits,  il  ne  put  opérer  sa  re- 
traite qu'en  se  faisant  jour  à  tra« 
vers  une  Ifgiie  d'infanterie  enne- 
mie qui  lui  fermait  le  passage.  Ce 
projet,  exécuté  aussitôt  que  con- 
çu, sous  le  feu  de  Itnfanterie  et 
la  charge  de  la  cavalerie,  loi  coû- 
ta trente  hommes,  dé  soixante- 
dix  qu'il  avait  ;  son  cheval  fut  tué. 
Chef  de  brigade,  le  6  floréal  an  2, 
et  générfil  le  22  du  mois  suivant, 
il  se  trouva  à  la  célèbre  bataille 
de  Fleurus.  Sous  le  général  &lé- 
ber,  il  eut  le  commandement  da 
centre  de  l'armée  de  Sambre-«t- 
Mense,  ets'empara  des  villes  de 
Saint-Tron  et  de  Tongrés,  après 
en  avoir  chassé  l'ennemi.  Il  fai«- 
sait  encore  partie  de  l'armée  de 
Sambre-et-Meuse,  lorsqu'elle  pas- 
sa le  Bhin.  Le  général  Bojè  se 
trouva  aux  batailles  de  Zurich, 
d'Ëngen,  de  Moertzkirch/de  Ho- 
henlinden.  Ce  fut  lui.  qui,  dans 
cette  dernière  bataille,  dirigea  l'at* 
taque  sur  les  grenadiers  hongrois, 
fait  qui  fut  honorablement  men- 
tionné dans  une  lettre  du  général 
en  chef.  Le  général  Boyé  prit  part 
à  toutes  les  actions  brillantes  qui, 
pendant  les  années  8  et  9,  eurent 
lieu  sur  le  Bhin  ;  il  défendit  avec 
succès,  contre  le  prince  de  Benss, 
les  ponts  du  Lech,  près  d'Augs- 
bourg,  et  la  position  de  Fribourg. 
Nommé  commandant  de  lalégion- 
d'honneur,  il  commandait,  en 
i8o5,  la  16"*  division  militaire, 
dan»  le  département  du  Nord. 

BOYELDIEU,  musicien-com- 
positeur. {Koyez  BoïBiDiEu.) 
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BOYER  (Pierrc-François-Xà-' 
yier),  lieutenant- général,  com- 
mandeur de  la  légion-d'honneur, 
chevalier  de  Saint-Louis  et  de  la 
Couronnc-de-Fer,  né  à  fielfort, 
en  17609  fut  un  de  ces  guerriers 
que  la  révolution^  sortir  de  ter" 
rcj  suivant  l'expression  d'un  poète 
lyrique.  Ses  études  ayant  été  tou- 
tes littéraires,  il  n'avait  jamais 
pensé  à  suivre  la  carrière  des  ar- 
mes; mais  l'invasion  des  étran- 
gers, en  1792,  éveilla  son  jeune 
courage.  Il  se  rendit,  en  qualité 
de  volontaire,  à  l'armée  des  Py- 
rénées; passa  rapidement  par  tous 
les  grades,  devint  adjudant«géné- 
rai,  fit  les  campagnes  d'Italie, 
d'Egypte  et  de  Syrie,  et  se  dis- 
tingua constamment  par  la  valeur 
la  plus  hrillante.  Dans  cette  der- 
nière campagne,  il  découvrit  au 
milieu  du  désert  de  Faïoum,  des 
ruines  précieuses  pour  l'histoire 
de  l'antiquité  :  ce  qui  prouve  que 
l'amour  des  sciences  et  des  arts 
peut  s'allier  à  l'amour  de  la  gloi- 
re militaire  dans  le  cœur  des  sol- 
dats français.  Il  accompagna  en- 
suite les  généraux  Leclerc  et  Ro- 
chambeau  à  Saint-Domingue,  en 
qualité  de  chef  d'état- major  de 
l'armée  expéditionnaire,  et  rem- 
porta plusieurs  avantages  sur 
Toussaint rLouverturc.  Le  géné- 
ral Leclerc,  au  moment  de  sa 
mort, chargea  Boyer  de  transmet- 
tre au  premier  consul  ses  derniè- 
res volontés.  Fait  prisonnier  dans 
la  traversée,  par  une  frégate  an- 
glaise, le  général  Boyer  fut  con- 
duit à  Londres,  et  bientôt  après 
échangé.  Dans  les  campagnes  de 
Prusse,  de  Pologne,  d'Allemagne, 
d'Espagne,  de  Saxe  et  de  Russie, 
il  donna  des  preuves  nouvelles 
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de  son  courage  et  de  êes  taleas  ; 
l'assaut  de  Naagarten  et  la  prise 
de  Marbourg,  lui  firent  le  phit 
grand  honneur.  Quand  Tempe- 
reur  eut  abdiqué,  le  général  Boyer 
envoya  du  quartier -généval  de 
Plesrfl-le-  Haur,  où  il  venait  de 
battre  l'ennemi,  son  adhésion  aux 
actes  du  sénat.  Pendant  les  cent 
jours,  il  fut  chargé  de  l'orgatilsi* 
tion  d'un  corps  franc  dans  le  dé«- 
partement  de  la  Côte-d*Or.  Pour- 
suivi  par  la  police,  après  la  seedn- 
de  restauration,  il  chercha  un  re- 
fuge de  l'autrie  côté  du  Rhin:- il 
est  revenu  en  France  aptes  le  tri* 
nistère  du  général  Clarke^  son  pc^ 
sécuteur,  a  été  replacé  daoS'ilOD 
grade  sur  l'état  de  dispoolbîUtéf 
et  vit  retiré  à  la  campagne  avco 
sa  femme  et  ses  enfans. 

BOYER  (  JsAir-BÀPnsTB-Htni* 
NiGotÀs),  frère  du  précédent^  est 
né  à  Belfort,  le  9  juillet  177S.  Il 
entra  au  service,  comme  iNrfoB'-< 
taire,  dans  le  10"^  bataillon  du 
Doubs,  en  frimaire  an  a;  passa 
hussard  dans  le  i**  téginttenly  en 
l'an  5,  et  fut  fait  sous-lieofeoant 
sur  le  champ  de  bataille  à  Aitele, 
où  il  reçut  à  la  tête  une  blesSore 
grave.  Aide-de-camp  du  généril 
de  brigade  Laûnes  en  Tan  4f'  Uêo- 
tenant  en  l'an  5,  capitaine  aa  if^ 
de  chasseurs  à  cheval  en  Tan  6, 
chef  d'escadron  au  i3**  de  eatalc^ 
rie  en  l'an  8»  major  au  10^  de  hus- 
sards en  1807,  adjudant-coimnan- 
dant  en  1809,  général  de  brigade 
en  i8i5,  il  a  reçu  ces  différens 
grades  sur  le  champ  de  bataille, 
et  à  la  suite  d'actions  d^éelat  ;  en 
l'an  8,  il  obtint  un  sabre  d'hon- 
neur. Le  général  Royer  a  servi 
aux  armées  d'Italie,  de  Hollande, 
du  Rhin  et  à  le  graDde<*amée; 
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98t  particulièrement  distiii*» 
ux  batailles  d'Arcole«.d*Alck« 
'f  d*Hoheolinden  9  d'Auater* 
dans  la  campagne  et  ooo* 
3  de  Prusse  et  de  Pologne.  Il 
rut)  eni8i3,des  suitesdeble»- 
}  graves  qu'il  avait  reçues  à  la 
lie  de  Leipsick,  où  il  comman- 
la  jCavalerie  du  5"*  corps;  il 
officier  de  la  légion-d'hon- 
f  et  chevalier  de  l'ordre -du 
te  militaire  de  Bavière. 
)YëB  (Alexis,  baxon),  Tun 
premiers  chirurgiens  de  TEu-* 
y  né  à  Uzerche,  dans  le  Li- 
sin,  le  27  mars  17609  vint  à 
\  en  17799  et  suivit  les  leçons 
lirurgie  de  Desault.  Il  obtint^^ 
années  après,  le  premier  prit 
école  pratique,  et  fut  honoré 
e  distinction  plus  précieuse 
re,  il  partagea  avec  Desault 
eignement  de  Tanatomie.  Des 
s  particuliers  d'anatomie,  de 
ioiogie  et  de  chirurgie  aug- 
tèreut  sa  réputation,  que  d'ex* 
ns  ouvrages  élémentaires  et 
rands  services  rendus  à  ren- 
iement devaient  bientôt  con- 
er.  M.  Boyer  obtint  au  con- 
s,  en  17S79  la  place  de  chi- 
ien  gagnant-maîtrise  à  Thos- 
de  la  Charité,  et  Toccupe  en- 
en  qualité  de  chirurgien  en 
adjoint.  Il  fut  nommé  pro- 
ur  de  médecine  opératoire  à 
lie  de  santé,  dès  sa  création  ; 
il  garda  peu  de  temps  cette 
e  de  l'enseignement,  et  se 
^ea  de  la  clinique  externe,  qui 
ittira  un  grand  nombre  d'é- 
>.  Les  leçons  cliniques  de  Mr 
T,  non  moins  estimées,  non 
»s  suivies  que  celles  de  De- 
,  ont  formé  beaucoup  de  chi- 
ens habiles.  Ce  professeur  a 
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rempli»  d#puis  1804  jutqii  en  1814» 
la  place  d%  premier  chirucgien  de 
l'empereur;  il  alûl^  en  18069  ^^ 
campagne  de  Pologne,  et  a  reçu, 
en  18079  la  croix  de  la  légion- 
d'honneur.  On  a  de  lui  les  ouvra- 
ges suivaos  :  1*  Mémoire  adressé 
au  concaurs  de  Tacadémie  royale 
de  chinirgîey  en  17919  sur  cette 
question  :  OéUrminer  la  meil- 
leure forme  des  ai^uiUes  desti- 
nées aJa  réunion  des  pUnm  ^  à 
la  ligature  des  vaisseaux,  et  la. 
manière  de  s'en  servir  dans  les 
cas  où  leur  usage  es^  indispensa^ 
bit.  Les  aiguilles  que  M.  Bojer 
préfère  ont  une  cour{iure  unifor- 
me, circulaire»  et  représentent  u- 
ne  demi*GircoQléfe|icè.  Le  :CQrps 
ou  partie  moyenne  <dolt  iStve  Jlp* 
plati  de  la  qoQvesité  à  la  octn- 
cavité  4o  rinstrument;  le  boid 
est  arrondi;  la  pointe  n'eeC  ni 
trop  ni  trop  peu  aiguë,  et  n'offre 
que  des  tranchans  latéraux,  qui 
forment,  en  divergeant,  un  angle 
dont  les  côtés  se  prolongent  jus- 
qu'à six  lignes  environ  de  la  poin- 
te proprement  dite  ;  enfin  la  tête^ 
aplatie  dans  le  même  sens  que 
le  corps,  est  percée  d'une  ouver- 
ture quadrilatère,  dont  la  direc- 
tion est  transversale  à  la  longueur 
del'aiguille.LetravaildeM.Boyer 
est  fort  complet;  les  différentes  e^ 
pècesde  sutures9  et  les  divers  prp^ 
cédés  opératoires  que  la  ligature 
des  artères  réclame,  y  sont  décrits 
avec  le  plus  grand  soin.  La  sup-« 
pression  de  l'académie  de  chirur^ 
gie  priva  son  mémoire  du  prix  qui 
lui  était  destiné  :  cet  .ouvrage  a  été 
inséré  dans  le  troisième  volume 
du  recueil  de  la  société  médicale 
d'émulation,  i»*^  Traité  complet 
d'Anatomie,  ou  Description  d<* 
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nînoyvuR  dont  cette  association 
"dispose.  0  Cv.n  acte»  forent  ré- 
compensé» |)ar  une  ordonnance 
rojrale  dn  a8  inar»  18169  qui  des- 
titua M.  Koiivier  des  fondions 
qu'il  remfdissait  à  la  cour  de  Be- 
sançon. Jiappelé  en.  juillet  181  H, 
et  envoyé  en  la  inArne  qualité  de 
procureur-général  à  la  coin'  de 
Limoges,  il  fut  nommé,  au  mois 
d'octobre  suivant,  pour  aller  pré- 
sider le  collège  électoral  de  la 
Haule-SaAne;  mais  il  ne  tarda 
pas  il  être  remplacé  à  la  cour  de 
Limoges.  Les  fonctions  que  M. 
Bouvier  a  remplies  pendant  près 
de  vingt  années  avant  sa  nomina- 
tion au  corps -législatif  et  aux 
fonctions  de  procureur- général, 
avaient  toutes  été  gratuites;  il  a 
prouvé  qu'il  préférait  la  c(»nsidé- 
ration  à  la  fortune,  et  la  sienne 
est  loin  de  s'être  accrue  pendant 
la  révolution.  Il  vit  retiré  à  la 
campagne  où  il  s'occupe  de  ter- 
miner un  ouvrage  sur  notre  légis- 
lation-criminelle. 

B0UV1KR-D£S-ËCLAZ  (Jo- 
scph),  maréchal-de-camp,  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  etc.,  né  le  5 
décembre  1^58,  â  Belley,  dépar- 
tement de  l'Ain.  Il  entra  au  ser- 
vice comme  simple  dragon,  le  7 
novembre  1778;  il  passa  par  tous 
les  grades.  Kn  178(1,  il  devint  ad- 
judant-sous-ofTicier  ;  en  lyiy^t 
lieutenant  A  Tannée  du  Hhin,  où 
il  fit  les  campagnes  de  179U  et 
'70^9  90U9  les  ordres  des  géné- 
raux Custine  et  Beauharnais.  Ca- 
pitaine à  l'armée  de  Sambre-et- 
Meuse,  il  se  distingua  i\la  bataille 
de  Fleurus,  et,  en  Tan  4,  devant 
Bamberg.  Il  fut  fait  chef  d  esca- 
dron sur  le  champ  de  bataille  de 
Friedberg,  le  u8  ventOse  an   5. 
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L'année  suivante,  il  servît  dant» 
l'armée  d'ficivétic,  commandée 
par  Masséna,  et  en  l'an  7^  dans 
l'armée  du  Bhin,  sous  les  ordres 
de  Moreau.  Il  se  battît  avec  cou- 
rage i\  Hohenlinden,  en  l'ao  9;  et 
trois  ans  après,  il  fut  major  du 
ly""  régiment   do   dragons.   En 
j8(»0,  il  obtint  le  grade  de  colo- 
nel; et  en  1807,. il  fut  nommé  of- 
ficier de  la  légion-d'honoeur.  Il 
passa  en  Espagne  avec  le  srade 
de  général  de  brigtide,  et  se  fit  re- 
marquer aux  affaires  de  la  Gebo- 
ra,  de  Santa-Marta  etdeVillalba. 
Le  maréchal  Soult,  qui  ealimaît 
SCS  talens  et  son  courage*  le  pro- 
posa pour  commandant  de  la  lé- 
gion-d'honneur. En  18145  ■'  fut 
nommé  chevalier  de  Saint-Lmds. 
BOlJVIEn-DUMOLAlD  (u 
ciiEv ALiEa),  né  en  1 78 1 9  à  Sargue» 
mines,  département  de  la  Mosel- 
le. Il  fut  d'abord   attaché  à  la 
sous-préfecture  de  Sarrebruck. 
En  faisant  une  tournée  dan»  les 
départemens,  l'empereur  remar- 
qua le  jeune  Bouvier-Dumolard» 
qui  était  de  la  garde  dlioaneuri 
et  peu  de  temps  aprés^  ce  prince 
le  nomma  auditeur  au  conseil- 
d'état.  Vers  la  fin  de  iBoS,  H. 
Bouvier- Dumolard  eut  Tiotcn- 
daiice  de  la  Carinlhio,  el  celle  de 
la  Saxe,  ainsi  que  des  principau- 
tés de  Cobourg  et  de  Schwartx- 
boiirg;  il  fut  ensuite  envoyé  en 
qualité  de  commissaire  près  la 
république  de  Raguse,  et  enfin  9 
chargé  de  travailler  à  l'organisa- 
tioii  du  gouvernement  vénitien; 
plus  tard,  il  obtint  la  sous-préfcc- 
ture  de  Sarrebruck.  Il  était  pré- 
fet du  Finistère  en  1810;  et  en 
i8i:»y  il  passa  au  département  de 
Tarn  et  Garonne.  On  acensa  cc 


tfou 

fonctionnaire  d*avoir  intercepté, 
en  1814,  les  dépêches  du  gouver- 
nement provisoire ,  et  d'avoir 
ainsi  occasioné  le  combat  inutile^ 
mais  si  glorieux  pour  la  valeur 
française,  que  le  maréchal  SouU 
avait  livré  sous  les  murs  de  Tou- 
louse. Dans  une  prétendue  his- 
toire de  cette  campagne,  M.  Beau- 
champ,  écrivain  mal  instruit  et 
malintentionné,  se  permit  d'ac- 
créditer ces  bruits.  M.  Bouvier- 
Dumolard  l'attaqua  comme  ca- 
lomniateur; il  plaida  lui-môme  sa 
cause,  et  confondit  son  adversai- 
re, dans  un  discours  qui  excita 
un  yif  intérêt.  Après  le  20  mars 
181 5,  il  fut  nommé  à  la.  préfec- 
ture de  la  Sarthe,  et  immédiate- 
ment après  à  celle  de  la  Meurthe. 
A  son  entrée  dans  ce  départe- 
ment, des  voleurs  l'attaquèrent 
auprès  de  Nancy,  et  lui  enlevè- 
rent une  somme  considérable  et 
plusieurs  bijoux  d'un  grand  prix. 
Il  s'occupa  sans  délai  de  l'orga- 
nisation des  bataillons  *de  la  gar- 
de nationale,  et  sut  remplir  ses 
devoirs  de  fonctionnaire  public, 
sans  commettre  de  vexations.  Bien 
qu'il  eût  été  nommé  à  la  chambre 
des  représentans  par  l'arrondisse- 
ment de  Thionville,  il  n'aban- 
donna la  préfecture  que  quand  les 
Autrichiens  occupèrent  Nancy* 
Alors  M.  Bouvier- Dumolard  se 
rendit  à  Paris  ;  et  dans  la  séance 
du  3o  juin,  il  s'éleva  fortement 
contre  le  rapport  fait  à  l'assem- 
blée portant  que  l'ennemi  n'avait 
envahi  dans  le  département  de  la 
Meurthe  qu*  Château-Salins,  oc- 
cupé par  2  à  3,000  Bavarois  et 
^urtembergeois.  M.  Bouvier- 
Dumolard  comprenait  difficile- 
ment qu'on  ignorât  ou  qu'on  dis- 
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simulât  à  ce  point  la  situation  des 
affaires.  Il  les  fit  connaître  sans 
aucune  réticence  :  o  Je  ne  serai» 
»pas  ici,  ajoutA-^t-if,  si  le  premier 
»  administrateur  du  départeinent 
«eût  pu  rester  à  solipost^.»  Mal- 
gré sa  constante  nuKlération,  et 
quoiqu'il  fût  trop  jeune  pour  a- 
yoir  participé  aux  erreurs  de  fa 
révolution,  M.  Jftouvier-Dumo- 
lard  a  été  compris  dans  l'ordon- 
nance du  24  juillet  181 5.  Le  gour- 
Ternemeiit,  revenu  à  des  mesu* 
res  moins  rigoureuses,  l'a  ensuite 
autorisé  à  vivre  retiré  dans  Haze- 
bruck,  où  il  possède  des  proprié- 
tés. M.  Bouvier-Dumolard  a  pu- 
blié deux  Mémoires  :  Fun  sur  80& 
procès  avec  M.  Beauchamp,  et  le 
second  au  sujet  de  l'inscriptioa 
de  son  nom  sûr  la  liste  des  «lilés. 
Il  a  de  plus  fait  insérer  dans  les 
journaux,  en  181g,  une  lettre 
pleine  de  noblesse  et  d'énergie, 
en  réponse  aux  insinuations  de 
quelques  écrivains,  qui  lui  repro- 
chaient d'avoir  obtenu,  par  des 
moyens  peu  convenables,  sonrap* 
pel  en  France. 

BOUYILLE  (le  marquis  b«), 
membre  de  la  chambre  de  181 5^ 
s'est  plaint  à  la  tiibune  que  la 
faiblesse  était  le  défaut  du  siècle 
et  le  principal  ressort  de  ses  àon- 
temporains.  Voici  de  quelle  ma- 
nière M.  le  marquis  de  Bouville 
s'y  est  pris ,  pour  éviter  ce 
grand  tort  de  la  faiblesse.  Con« 
seiller  au  parlement  de  Rouen,  il 
fut  député  en  1789  aux  états-gé-' 
néraux.  Non-seulement  il  signa 
toutes  les  protestations  de  la  no^ 
blesse  contre  les  actes  de  l'assem- 
blée colistituante;  mais  il  en  rédi- 
gea même  quelques-unes,  ^oné- 
nergie  n'était  pas  encore  parte- 
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tîté  d^artillerie,  effectuèrent  le  dé- 
barquement sur  plusieurs  points. 
Le  courage  lutta  contre  le  nom- 
bre. Les  Anglais  bombardèrent  le 
fort  Bourbon,  dont  les  approches 
avaient  été  yaillamment  défen- 
dues. Tout  ce  qui  environnait  le 
fort  était  déjà  écrasé;  le  magasin 
à  poudre  allait  sauter  et  faire  sau- 
ter la  ville.  On  capitula.  Le  baron 
Bojer  "  Peyreleau  avait  pris  une 
part  glorieuse  à  cette  longue  et 
honorable  défense.  Cependant  le 
malheur  des  événemens  fut  im- 
puté à  crime  à  Tamiral  Yillaret- 
Joyeuse.  Le  baron  Boyer-Peyre- 
leaUfSonamiyle  suivit  en  France, 
et  sacrifia  ses  espérances  d'avan- 
cement à  la  défense  de  son  chef. 
Il  raccompagna  ensuite  ik  Venise. 
£n  1812,  il  alla  rejoindre  Tarmée 
en  Russie.  Nommé  adjudant-com- 
mandant* puis  chef  d'état-raajor 
de  la  vieille  garde,  il  se  distii|gua 
plus  d*une  fois  dans  cette  campa- 
gne malheureuse  ;  le  duc  de  Dant- 
zîck  eut  souvent  Tocrasion  de 
louer  sa  bravoure.  Ilentra  ensuite 
dans  le  corps  de  cavalerie  du  gé- 
néral Latour- Maubourg,  et  fut 
chargé,  sous  les  ordres  du  lieute- 
nant géuéral  Castel,  de  protéger 
la  retraite  des  troupes  françaises 
de  Leip^îck  à  Mayence.  Il  fut  un 
de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de 
courage  dans  ces  sanglantes  affai- 
res de  janvier 9  février  et  mars 
i8i4t  qui  retardèrent  la  marche 
des  troupes  co«ilisées.  Après  la  res- 
tauration, nommé  commandant 
en  second  de  la  Guadeloupe*  il  prit 
possession  du  commandement  de 
cette  colonie,  en  octobre  1814. 
Les  événemens  du  ao  mars  se  fi- 
rent sentir  jusque  ^lans  rhêmis- 
phère  où  le  baron  Boyer*Peyr«- 
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leau  se  trouvait  alors.  Un  bâti- 
ment de  guerre ,  expédié  par  le 
gouvernement  impérial.  Tint  ap- 
porter à  la  Guadeloupe  le  drapeau 
tricolore  ;  et  cette  Golonie,  à  qui 
l'idée  de  retomber  soim  le  jou^ 
britannique  était  insupportable, 
se  réunit^  la  France.  Le  joar  mê- 
me où  le  commandant  en  second 
proclamait  cette  réunion,  la  ba- 
taille de  Waterloo  se  livrait  eo 
Belgique  :  un  conseil  de  guerre»  le 
premier  qui  ait  siégé  k  Paris,  le 
condamna  à  mort.  Cette  peine  fut 
d'abord  commuée  en  une  déten- 
tion de  vingt  ans.  Il  sortit  de  pri- 
son après  y  avoir  passé  trois  ans  ; 
fut  rétabli  sur  les  cadres  de  l'ar- 
mée, et  classé  parmi  les  colonels 
de  cavalerie  à  demi-solde.  Il  avait 
été  fait  maréchal  -  de  -  camp  à  la 
bataille  de  Saint-Diiier»  où  Napo- 
léon commandait  en  personne, 
quelques  jours  avant  Pentrée  des 
alliés  à  Paris. 

BOYGNES  ou  BOUYGNES  (J. 
P.],  député  du  LotàlaconTentioD. 
Dans  le  procès  du  roi»  11  rota  pour 
la  réclusion,  mais  en  déclaraDi 
qu'il  ne  se  reconnaissait  pas  juge 
compétent,  et  qu'il  ne  prononpail 
que  comme  législateur*  Il  avail 
opiné  contre  l'appel  au  peuple,  et 
vota  ensuite  pour  le  sursis.  Il  en- 
tra au  conseil  des  cinq-cents;  lut, 
après  le  18  brumaire,  nommé  ju- 
ge au  tribunal  deGourdon,  et  dis- 
parut de  la  scène  politique,  aprèi 
y  avoir  laissé  une  trace  honora- 
ble de  son  nom. 

BOYSEN  (Faunic-ÉauBAB»), 
célèbre  orientaliste  allemand,  na- 
quit à  Alberstadt,  où  son  pcre  é- 
tait  ministre  luthérien.  Destiné 
aussi  à  Pétat  ecclésiastique*  il  re- 
çut dans  sa  famille  lea  premières 
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.  plus  solides  in.'tructioii5, 
rogrès  dans  se»  éludes  fu- 
ii  rapides,  qu'il  fut  litL-ntCl 
our  sa  profond):  ènidiliun. 
•.a  Oiuiirut  le  4  i'iÎD  itiou;  il 
publiétcsourrogessutTUDs: 
•atluclinn  ilit  Koran ,  avec 
lotes  en  alleniaiid,  Hntle, 

graDd  in-:,';  deuxième  et 
ËraeÉdiEiang,  1775-1776;  2" 
tmenta  iaedita  rerum  ger- 
caiitm,  prœcipu  è  Magdviu  r- 
itm  et  Halherstadentittm , 
I,  Leipsick  et  Quedliobourg, 
,  in-4-;  5"  Lettres  litéologi- 

en  allemand,  a  yol.  in-8% 
liobourg,  i^tiâ  et  170^;  4° 
ire  universelle.  Halle,  1767 
a,  10  vol.  in-S";  5-  rie  de 
?ric  Eberltard  Boyscn.  Plu- 
I  de  ses  ouvrages,  dont  nous 
oDçons  point  les  litres,  ont 
sous  le  nfoni  de  Jean-Samuel 

ZECK.(JosEPH),iiii'iiilirede 
tut  de  inéunnique  des  étais 

ICC  parmi  les  hommes  qui  de 
lurs  ?e  sont  l'ait  un  nom  dis- 
é  par  des  inventions  utiles, 
oinpDsé,  en  181  5,  une  voi- 
]ui  était  mise  eu  mnuvemecit 
1  force  de  l'eau  réduite  en  va- 
;  ensiiite  il  a  travaillé  à  u- 
arque  qui  devait  reruouler 
parle  niËme  moyen.  L'his- 
de  l'industrie  qui  crée  de 
filles  jouissances  ou  Ae  nou- 
I  secours  pour  t'hojnme,  est 

de  la  politique  qui  ciicbaîne 
euples,  ou  de  lu  guerre  qui 

.AAD  (JEA^),  erclésiastique, 
:  et  savant,  est  auteur  d'une 
ire  estimée   de  pii'ewctistle- 
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siiT-la-TynM,  sa  ville  t.ulale.  On 
e.^timeaussi  uti  petit  poëmedunt 
le  sujet  eît  néanmoins  singulier 
pOLir  un  prêtre,  c'est  VAntonr  illi' 
cite.  Braad  a  donoé  des  mémoires 
qui  ont  étéimprimés  dans  le  recueil 
do  lasocïÉtëdes  anliquairasde  LoD- 
drea  dont  il  était  secrétaire.  Il  na- 
quit GD  1743,  et  mourut  en  i8oti. 

BRACK  (Fobtusb),  chefd'esca- 
dron  de  cavalerie  légère,  oilicier 
de  la  légion-d'Lonoeur,  et  cheva- 
lier de  Saint-Louis,  csl  né  â  Paris 
en  avril  1789.  Élève  du  Prytànée 
français,  ilenlraàrÉcole- Militai- 
re de  Fonlninebleau,  en  1806,  et 
passa  sous-lieutenaut  au  7"  de 
liussardi  en  1807.  Aide-de-cump 
du  généralEd.  Colbert,  eu  iSoo, 
il  fut  nommé  légionnaire  après  U 
bataille  de  Wagrau.  Capilaîoe , 
en  i8i5,  il  entra  bientOt  comme 
chef  d'escadron  dans  les  lanciers 
rouges  de  la  vieille  garde.  I.a  cam- 
pagne  de  la  Beieique,  en  1 8 1 4,  lui 
l'oumit  db  nouvelles  occasiiinsde 
se  faire  remarquer  dans  plusieurs 
retoimaissances  dilTiciles,  notam- 
ment ft  Uoogstraaten  et  dans  la 
dél'ensedèLille.AWuterloo.ileut 
deux  chevaux  tués,  et  fut  deman- 
dé par  le  général  Domun  [lour 
commander  le  g"  régiment  de 
chasseurs  il  cbevalquiétait  sansco- 
lonel.  Lursde  la  retraite  deTarmée 
sur  Paris,  il  garantit  avec  succès 
la  Malmaison  des  entreprises  des 
parfis  ennemis.  Il  passa  la  Loire 
avec  la  garde  impériale.  Aprèslif 
licenciement,  ïl  l'ut  mis  en  non- 
aclifîté. 

liRACRENHOFPEfl  (N.),  cet 
honorable  citoyen,  membre  de  la 
légion-d'honneur,  était  maire  de 
Siroâbourg  lorsqu'il  fut  nommé, 
au  commenccnientdc  181:}.  parle 
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département  du  Bas-Rhin,  inem« 
bre  de  la  chambre  des  repréien- 
tans.  Au  mois  de  septembre  de  la 
même  année,  il  fut  porté,  par  un 
nouTeau  vœu  de  ses  concitoyens, 
À  celle  des  députés  si  tristement 
fameuse,  et  où  la  majorité,  comme 
en  1820,  opprima  la  minorité 
dans  laquelle  on  comptait  M.Brac- 
kenhoffer.  Encore  membre  de  la 
chambre  actuelle,  il  n'a  point  ces- 
sé de  faire  partie  de  cette  mino- 
rité, mais  il  a  cessé  d'Être  maire 
de  Strasbourg. 

BRACQ  (MautihJosepu), licen- 
cié en  droit  et  en  théologie,  na- 
quit à  Valenci^nnes,  le  7  septem- 
bre 1743*  Il  était  curé  dé  Ribe- 
court  près  deCambrai^lorsqu 'il  fut 
appelé  ù  l'assemblée  constituante, 
où  il  représenta  le  clergé  du  Cam- 
bresis.  Il  apporta  dans  ses  fonc- 
tions législatives  ces  intentions 
droites,ccttesupériorité  de  raison, 
cette  douceur  et  cette  modestie 
qui  ont  honoré  sa  vie  entière.  Le 
10  juin  1789,  la  chambre  du  cler- 
gé le  nomn^  Tun  des  commis- 
saires chargés  de  se  concerter  avec 
ic  roi,  relativement  à  la  cherté 
progressive  des  grains.  Le  igjuin 
de  la  môme  année,  il  vota  pour  la 
vérification  des  pouvoirs  en  com* 
mun,  et  depuis  ce  moment  il  fit 
constamment  partie  de  cette  ho- 
norable majorité  qui,  par  son  ad- 
hésion ù  la  cause  du  peuple,  as- 
«ura  le  triomphe  de  la  liberté. 
M.  Bracq  fut  toujours  fidèle  à  ses 
principes  religieut;  mais  il  était 
trop  éclairé  pour  croire  que  l'a- 
Aiour  de  la  patrie  et  la  soumis- 
sion aux  lois  nouvelles,  fussent 
inconciliables  avec  les  devoirs  de 
son  état.  Il  prôta  le  serment  pres- 
crit aux  ministres  des  cultes.  Sans 
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aucune  ambition»  il  refusa  répis* 
copat,  comme  il  ayait,  quelques 
années  auparavant  9  refusé  «ne 
cure  de  18,000  francs  de  revenu, 
que  le  garde -des-sceaux,  M.  de 
Miroménil^  voulait  lui  faire  obte- 
nir; et  u  la  fin  de  la  sestion  de  l'as- 
semblée constituante,  il  reprit  à 
Ribecourt  ses  humbles  foDCtioQS 
pastorales.  Lorsqu'il  ne  lat  fut 
plus  possible  de  les  exercer,  l*ad- 
ministration  municipale  de.Cam- 
brai  l'appela  dan»cette  Tille,  pour 
y  diriger  le  dépôt  des  monumens 
des  arts;  il  devint  aussi  inembredu 
jury  des  écoles  centrales  et  des 
écoles  primaires.  Aussitôt  que  tes 
orages  de  la  révolution  furent  cal- 
més, les  habitaos  de  Ribecoort  le 
réclamèrent  pour  exercer  parmi 
eux  les  fonctions  de  jufetle- paix. 
Il  venait  d'être  réétu  &  cette  ma* 
gistrature  paternelle  9  lorsqu'il 
mourut  le  22  décembre  i8oi.  M. 
Bracq  était  un  homme  Tertueux 
et  bienfaisant.  Son  profond  savoir 
pouvait  l'élever  à  des  places  sa- 
périeures  et  l'y  maintenlTy  mais  11 
fuyait  l'éclat  et  trouvait  seftUeité 
dans  l'oubli  :  il  semblait  redouter 
que  le  bien  qu'il  disait  M  trabU 
sonobscurité.Yéritablebommede 
Dieu,  plutôt  qu'homme  d*églls«, 
il  fut  bon  chrétien  etbon  citoyea. 
BRADFORD  (WilUaai),  avocat 
et  poète  américain*  La  poésie  ne 
s^est  pas  encore  aocllinaléey  au 
milieu  d'une  civilisation  presque 
nouvelle  et  d'un  peuple 
çant.  L'étude  des  lois  y  est  au 
traire  générale,  parce  qu'elle  land 
à  éclairer  tous  les  ciloyeas  sur 
leurs  droits  réciproanes.  Bradiord 
se  distingua  parmi  les  nombreux 
avocats  de  son  pays,  par  un  grand 
sens,  un  talent  rare  pour  Ja  dis- 
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une  diction  pure,  con- 
cise,animée.  Quant  à  ses  potMca, 
elles  sont  asseï  élégantes,  mab 
peu  originales,  ce  qui  pourrait  é- 
tonner;  car  rcfrig;iDalité  est  le  ca- 
ractère commun  aux  peuples  nou- 
veauK.  Mais  il  faut  obserTéï  que 
l'Amérique  ,  luxueuse  et  sËvè- 
r«,  philosophique  et  marchande, 
offre  un  singulier  mélange  de 
mœurs  sobres,  d'usages  mercan- 
tiles, et  présente  une  cifilisation 
incomplète  d'un  côté,  et  fort  a- 
Tancée  de  l'autre.  C'est  nne  terre 
vierge  conquise  par  un  vieux  pen- 
ple.  Bradford  né  à  Philadelphie, 
en  septembre  ijjS,  fut  élevé  au 
collège  de  Nassau-Hall  Â  Prince- 
ton, et  étudia  ensuite  la  jurispru- 
dence. Il  embrassa  vivement  la 
cause  de  la  patrie,  devint  major 
sons  (e  général  ftoberdeau ,  ac- 
cepta une  compagnie  sous  le  colo- 
nel Hamplon,  et  fut  nommé  bien- 
tôt après  dépnté-pajenr-gcnéral, 
avec  le  titre  de  lieulennnt-colonet. 
Forcé  par  sa  mauvaise  sanlé  du 
quitter  le  service,  il  donna  sa  dé- 
mission, revint  chei  lui,  acheva 
ses  études  de  jurisprudence,  et 
brilla  long -temps  au  barreau. 
Quand  la  nonvelle  constitution  de 
Pen»ylvanie  eut  amené  la  refor- 
roation  des  cours  de  justice,  Brad- 
ford  fut  nommé  l'un  des  juges  de 
la  eoursuprème.  Il  devint  ensuite 
attomey-géoéral  des  États-l'nis, 
et  mourut  dans  ce  poste.  Homme 
aimable  ,  probe  ,  désintéressé , 
plein  d'honneur,  il  fut  l'un  des 
uitoyens  les  plus  distingués  de 
ioa  pays.  Ses  Recherches  sur  le 
degré  de  nécessité  de  la  punition 
de  mort  en  Pen^lvanie.îortX  hon- 
□enr  à  son  humanité  Butant  ^n'A 
son  érudition.  ' 


BRAGANCE  (no»  JrAit  ne], 
ducdeLafoëns,  neveu  du  roi  Jean 
V  de  Portugal,  naquit  en  1713,!! 
fut  d'abord  destiné  k  l'état  ecclé- 
siastique, et  fit  des  études  analo- 
gues. A  la  veille  de  prendre  les  or- 
il  témoigna  une  répugnance 


voulut  point  le  contrain- 
dre, mais  il  ne  lui  dissimula  pas 
son  mécontentement.  Les  exer- 
cices du  corps,  let(  lettres,  l'étude 
des  langues,  faisaient  ses  délices. 
La  poésie  nationale  avait  pour  tui 
un  charme  particulier,  bon  es- 
prit, son  amabilité  et  les  ogré- 
mens  de  sa  figure,  réunis  ii  tous 
les  avantages  que  donnent  une 
haute  naissance'  it  une  grande 
fortune,  lui  procurèrent  des  suc- 
cès marqués  dans  la  société.  Quel- 
ques aventures  garantes,  enache- 
'vant  d'indisposer  le  roi,firenl  sen- 
tir à  don  Juanqu'il  devaitmomen- 
tanément  s'éloigner  de  la  cour.  Il 
demanda  et  obtint  l'autorisation 
de  voyager.  Il  passa  d'abord  en 
Angleterre,  où  il  rechercha  l'ami- 
tié des  savans,  et  l'ut  reçu  mem- 
bre de  la  société  royale  des  scien- 
ces. En  Allemagne,  il  fit  la  guerre 
de  sevl~ans,  comme  volontaire 
dims  l'armée  autrichienne  ,  et  se 
distingua  k  la  bataille  de  Maxen. 
Don  Juan, retiré  ensuite  àVienne, 
s'y  concilia  l'estime  et  l'amitié  de 
Marie-Thérèse  et  de  .losephll. 
Dans  celte  ville,  il  se  livra  entiè- 
rement aux  lettres  et  aux  scien- 
ces, et  bientCl  rejirit  le  cours  de 
sesvoyages,  dont  le  désir  de  s'ins- 
truire était  toujours  l'objet.  H 
parcourut  toute  l'Allemagne,  la 
Suisse,  l'Italie,  l,i  France,  la  Gré- 
ce,  l'Asïe-Minetire,  l'Egypte,  la 
Pologne,  la  Russie,  la  Suède, te 
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Dancmnrk  et  la  Lnporiic.  Par- 
tout il  reçut  raccucil  le  plus  dis- 
tingué, et  plus  particulicreineiit 
de  Gustave  [[1,  de  Catherine  II, 
et  du  grand  Frédéric.  Enfin  Ma- 
rie I"  étant  montée  sur  le  troue 
de  Portugal,  elle  rendit  à  Don 
Juan  le  duché  de  Latbëns,  dont  la 
possession  lui  avait  été  refusée  a- 
près  la  mort  de  son  frère  aîné.  Il 
revint  alors  à  Lisbonne^ety  fon- 
da Tacadéinie  royale  des  sciences. 
Il  ne  tarda  point  à  obtenir  la  pla- 
ce de  généralissime  des  armées 
de  Portugal  et  de  grand-maître  de 
la  maison  royale;  mais  en  1801  il 
se  retira  des  affaires^  et  ne  conscr- 
ya  que  la  place  de  président  de 
Tacadémie.  Il  mourut  le  ifi  no- 
vembre i8o(),  regretté  comme  le 
bienfaiteur  de  son  pays  et  comme 
un  des  hommes  qui,  parleurs 
lumières  et  leurs  grandes  quali- 
tés, en  faisaient  Tornement  et  la 
gloire. 

BRANCAS-CERESTE  (le  duc 
AtBERT  de),  pair  de  France,  émi- 
gracn  1791 9  et  fit,  en  1792,  par- 
tie de  Tarmée  du  prince  de  Cou- 
dé. Lorsque  cette  armée,  ou  plu- 
tôt ce  corps,  eut  cessé  d'exister, 
M.  de  Brancas  prit  du  service  en 
Hollande,  dans  les  hulans  britan- 
niques. Rentré  en  France  sous  le 
gouvernement  consulaire.  Il  de- 
vint sous  l'empire  chambellan  de 
Napoléon.  Le  16  janvier  1814»  il 
prêtascrment  à  l'empereur  en  qua- 
lité d'adjudant-commandant  de  la 
garde  nationale  parisienne.  Nom- 
mé, riprés  le  retour  du  roi,  ma- 
réchal-des-logis  dans  la  2"*  com- 
pagnie des  mousquetaires,  il  re- 
put la  croix  de  Saint-Louis  le  22 
août  18149  et  fut  appelé  à  lu 
chambre  des  pairs  dun«  le  cou- 
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rant  de  la  même  année.  Le  36 
octobre  181 5,  M.  de  Branca»  fut 
nommé  colonel  de  la  légion  de 
l'Aisne. 

BRANCHU  (ALf^AVDBivi-Gin- 
VALiER,  M"')  première  cantatrice 
du  grand  Opéra  de  Paris,  et  l'uo 
des  plus  beaux  talens  qui  aient 
paru  sur  la  scène  lyrique.* Élevée 
à  l'ancien  conservatoire  de  musi- 
que et  par  les  soins  particuliers 
du  célèbre  professeur  Garât,  M"* 
Branchu  débuta  en  1801  au  théâ- 
tre de  l'Opéra,  où  elle  donna  dès 
lors  ton  tes  les  espérances  qu'elle  a 
depuis  réalisées.  Une  voix  bril- 
lante et  pure,  une  in  tell  igenee  ra- 
re, une  sensibilité  profonde,  et 
par-dessus  tout  le  tolent  d*émou* 
voir,  porté  au  plus  haut  deffré, 
proclamèrent  en  elle  là  rivale  de 
M"'  Saint-Huberty,  dont  le  sou- 
venir régnait  encore  sur  un  théâ- 
tre que  cette  dernière  avait  quitté 
depuis  dix  ans.  Des  malheurs  do- 
mestiques que  M^  Branchu  de- 
vait ressentir  plus  vivement  qu'u- 
ne autre,  en  1  éloignant  de  la  scè- 
ne à  diverses  reprises,  n'ont  fait 
que  suspendre  le  cours  des  nou- 
veaux succès  qui  l'attendent  dans 
une  carrière  qu'elle  n'a  encore 
parcourue  qu'à  moitié,  et  où  elle 
n'a  point  de  rivale. 

BRAND  (Chbistiau)  9  célèbre 
peintre  de  paysages,  naquit  à 
Vienne  eu  Autriche,  le  1 5  novem- 
bre 1723,  et  mourut  dans  cette 
capitale,  le  12  juin  1795.  Cet  ar- 
tiste, fils  de  Chrétien  HelfROtt 
Brand,  bon  paysagiste,  fut  élève 
de  son  père.  Ses  talens  précoces 
avaient  tellement  charndé  l'em- 
pereur François  P%  que  ce  prin- 
ce, après  l'avoir  chargé  d'ornerde 
peintures  les  murailles  du  château 
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<f  e  Luxembourg,  le  nomma  pein- 
tre de  sa  chambre,  et  directeur 
de  Tacadémie  des  paysages.  On 
cite  comme  une  chose  singuliè- 
re que  Brand  n'était  jamais  sorti 
de  son  pays.  Indépendamment  du 
paysage,  il  a  réussi  encore  dans 
^'autres  genres,  et  Ton  cite  par- 
mi ses  plus  beaux  tableaux  :  la 
Bataille  de  Hockirken  ;  les  Qua- 
tre  Siemens;  le  Château  tTAuS' 
terlitz  et  le  Marché,  de  F'ienne, 
Cet  artiste  remarquable  par  la  vé- 
rité de  son  coloris  ne  prenait  que 
la  nature  pour  modèle,  et  grou- 
pait admirablement  ses  figures. 

BRAND  (N.) ,  avocat  anglais, 
et  Tun  des  plus  beaux  caractères 
de  la  chambre  des  communes,  est 
doué  d'une  élocution  agréable  et 
facile,  à  laquelle  il  joint  une  logi- 
que serrée  et  une  force  4'argu- 
raentation  très  -  aiïligeante  pour 
les  ministres.  Souvent  il  a  présen- 
té à  la  chambre  les  pétit^gns  du 
pauvre  et  de  l'orphelin;  et  la 
chambre,  triomphant  de  cette 
impatience  despotique,  si  naturel- 
le aux  corps  délibérans  de  nos 
jours,  a  constamment  écouté  avec 
intérêt  les  réclamations  de  ce 
membre.  Au-dessus  de  la  corrup- 
tion, par  sa  fortune  autant  que 
par  la  noblesse  de  son  caractère, 
M.  Brand  marche  avec  persévé- 
rance sur  la  ligne  d'une  opposi- 
tion sage  et  ferme.  Il  doit  à  un 
esprit  cultivé,  à  des  avantages 
extérieurs,  à  une  amabilité  peu 
commune,  des  succès  de  société 
qui  n'ont  jamais  nui  à  sa  réputa- 
tion de  député  inlèffre.  Son  élo- 
quence est  moins  entraînante  que 
persuasive;  ce  ne  sont  point  les 
chaînes  de  Démosthènes,  mais  le 
miel  qui  coulait  de  la  bouche  de 
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Xénophon.  Les  ^ministres  '  dai- 
gnent l'appeler  quelquefois  V ho- 
norable et  savant  préopinant, 

BRANDÈS  (JEAN-CamsTiAR}, 
fut  un  de  ces  hommes  qu'une  i- 
magination  ardente,  des  passions 
fougueuses,  une  iducation  maldi- 
rigée,  entraînent  dans  des  excès 
que  Ton  condamne  souvent  sans 
se  donner  la  peine  d'examiner  s'if 
faut  les  attribuer  à  de  grands  vi-* 
ces  ou  seulement  à  la  lutte  d'un 
caractère,  fortement  prononcé 
contre  les  coups  «de  la  fortune. 
Brandès  naquit  à  Stettin  en  1755^ 
d'une  famille  pauvre.  Confié  à  u- 
ne  tante  dévote,  et  traité  avec  u- 
ne  sévérité  que  sa  légèreté  et  son 
ardeur  naturelle  lui  faisaient  trou- 
ver plus  injuste  encore^  il  ne  sor- 
tit d'entre  ses  mains  que  pour  se 
livrer  à  tous  les  écarts  d*une  jeu- 
nesse avide  de  plaisirs  et  d'indé- 
pendance. Sans  aucune  espèce 
de  principes,  il  échappa  cepen- 
dant auxpoursuites  delà  justice, 
et  vécut  en  vagabond  pendant 
plusieurs  années.  Lui-même  ra- 
conte naïvement  dans  ses  mémoi- 
res {Mon  Histoire ,  3  vol.  f/i-8*), 
ses  vicissitudes  et  sa  misère.  Tour 
à  tour  mendiant ,  bateleur,  valet 
d'un  charlatan  de  campagne,  com- 
mis d'un  maga^n  de  charbon , 
gardeur  de  cochons,  portefaix,  il 
erra  en  Pologne ,  en  Prusse ,  en 
Poméranie.  Le  combat  de  quel- 
ques sentimens  honnêtes  contre 
les  vices  qui  naissent  inévitable- 
ment d'une  si  misérable  existence, 
est  admirablement  tracé  par  lui- 
même  ,  dans  ses  mémoires.  Cou- 
vert de  haillons ,  «chassé  comme 
un  vagabond  de  tous  les  lieux  où 
il  se  trouvait,  dévoré  d'une  fiè- 
vre ardente,  il  passait  les  iSeuves 
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à  la  nage,  errait  dans  les  boîs^pù 
il  vécut  quelque  temps  à  la  ma- 
nière des  sauvages ,  et  finit  par 
retourner  à  la  maison  paternelle: 
Hon  père  et  sa  mère  qui  le  croyaient 
mort,  accueillirent  avec  tendres- 
^e  ce  nouvel  enfant  prodigue.  Ce- 
pendant le  souvenir  de  Tévasion 
et  des  erreurs  de  Brandès  le  pour- 
suivait dans  sa  ville  natale;  et 
les  hommes ,  qui  ne  pardonnent 
qu'à  la  richesse  et  à  la  puissance, 
lui  firent  durement  sentir  ses  fau- 
tes. Il  quitta  one  seconde  fois  ses 
compatriotes,  et  préféra  suppor- 
ter de  nouveau  la  misère,  à  encou- 
rir chaque  jour  les  reproches  et 
les  humiliations  de  ces  hommes  si 
cruellement  sévères.  Après  avx>ir 
beaucoup  sou£fert,il  entra  au  ser- 
vice d'un  gentilhomme  deLubeck, 
qui,  lui  trouvant  des  dispositions 
heureuses,  lui  fit  donner  un  peu 
d'éducation,  et  lui  procura  quel- 
quefois le  plaisir  du  théâtre.  Bran- 
dès prit  le  g^ût  de  la  comédie,  et 
s'attacha  à  une  troupe  de  comé- 
diens ambulans.  Dans  cette  nou- 
velle carrière  il  n'eut  encore  au- 
cun succès,  et  sa  fortune  ne  s'a- 
méliora que  lorsqu'il  se  hasarda 
d'écrire.  Le  poète  dramatique  se 
développa  tout  à  coup  dans  cet 
homme  illettré.  Lessing,  Ramier, 
Engel  et  Mendelsohn  devinrent 
«es  amis.  Une  actrice  aimable, 
spirituelle,  et  douée  de  beaucoup 
de  sensibilité,  Charlotte  Koch, 
n'hésita  point  à  lui  donner  sa 
main.  Bientôt  Minna,  leur  fille  > 
aussi  remarquable  par  sa  beauté 
que  par  sa  voix,  ajouta  à  leur  for- 
tune et  ù  leur  renommée.  La  tra- 
gédie de  Miss  Fanny  ou  le  J¥au^ 
frage,  l'opéra  âJ Ariane  à  Naxos, 
le  Marchand  anobli  ^  comédie, 


BRA 

firent  la  réputation  de  Brandès 
comme  écrivain.  Sî  dans  ces  ou- 
vrages on  ne  trouva  ni  cette  pure- 
té classique ,  ni  cette  profondeur 
d'observation  quin'apparlieDneiit 
qu'aux  philosophes  dramatiques, 
aux  Molière  9  aux  Voltaire  9  aux 
Shakespeare,  du  moins  j  remar- 
qua-t-on  un  naturel  de  dialogue, 
une  vivacité  d'action  et  une  mé- 
rité de  peinture  qui  lui  essorent 
un  rang  distingué  parmi  les  écri- 
vains qui  qnt  travaillé  pour  le 
théâtre.  La  fortune,  qui  lui  pnH 
diguait  ses  faveurs  lorsqu'il,  était 
dans  la  force  de  l'ftge ,  ne  lui  é- 
par gna  point  les  chagrins  dem  la 
vieillesse.  II  perdit  en  peu.de 
temps  sa  femme  et  sa  fille.  Ce 
double  malheur  qu'il  sentit  vive- 
ment, le  plongea  dans  une  dou- 
leur profonde  et  dans  uue  inson* 
ciance  qui  détruisirent  rapide- 
ment ses  ressources  pécuniairts* 
Il  moi^ruten  1^99,  pauvre»  ndal- 
heureux,  et  presque  ignoré  :  tris- 
te rapport  entre  sa  |eunesse  et  sa 
vieillesse  ! 

BRANDÈS  (EaiTBSv).  Homme 
d'état  et  homme  de  lettres.  Ob- 
servateur fin  et  profond^  là  étu- 
dia son  siècle  et  les  hommes  aifee 
un  soin  et  un  talent  pavtknUeft^ 
Cette  étu^e  philosopMquei  fatf  fct 
souvent  utile  ;  et  biea  qu'eUe^soil 
nécessaire  à  ceux  qui  sortent  -de 
la  classe  commune,  cependant  eHe 
est  asses  rare  pour  être-  remar- 
quée. Brandès  naquit  à  Hanovre 
en  1758.  Il  fit  ses  étudea  à  l'uni- 
versité de  Gottinguoy  derlni  se- 
crétaire du  cabinet  de  Hanome, 
et  fut  charg(i  de  la  direction  de 
l'université  où  il  avait  été  élevé. 
Il  rendit  aux  maîtres  qui  lui  a- 
vaient  prodigué  leurs  soins,  et  à 
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Toniversité  €lle*iuême,  tous  les 
bons  offices  que  la  reconnaissance 
peut  inspirer.  Heyne  et  filumen- 
bach,  beaux  -  frères  de  Brandès , 
étaient  les  deux  plus  célèbres  pro- 
fesseurs de  cette  université,  1  une 
de  celles  de  TAllemagne  qui  ont 
4oniié  le  plus  de  savans  et  d'hookp 
mes  de  mérite.  Il  fit  quelques 
Tojragea  ^  se  lia  intimement  avec 
Burke^et  revint  à  Hanoyre^oû  il 
fut  nommé  conseiller  intime  du 
cabinet.  Il  mourut  le  1 5  mai  181O9 
laissant  une  réputation  singulière 
par  le  contraste  des  élémens  qui 
la  constituaient ,  la  finesse  et  la. 
probité.  Dans  ses  ouvrages^  Bran-, 
dès  aime  à  rattacher  des  vues  très- 
étendues  à  des  observations  mi- 
nutieuses. Ses  Remarques  sur  les 
Femmes  (i y S^),  ses  Traités  sur 
l'esprit  du  temps,  en  Allemagne, 
%f  ers  la  fin  du  iS"^*  siècle,  et  sur 
la  Coutume  de  seja  ire  tutoyer  par 
ses  enfans ,' ^orient  surtout  ce 
caractère.  Son  Analyse  des  ou^ 
vrages  de  Burke  sur  la  Ré- 
volution fi^ancaise ,  et  celle  des 
Mémoires  de  l'abbé  Barruel  sur 
le  jacobinisme,  offrent  des  vues 
plus  étendues  et  .plus  vraies.  La 
morosité;  la  misanthropie,  l'amer- 
tume de  quelques  réflexions  doi- 
vent être  pardonnées  à  un  hom- 
me qui  a  vu  de  près  et  avec  Tin- 
tention  de  tout  approfondir,  les 
hautes  classes  d'une  société  en  ef- 
fervescence. Brandès,  malgré  les 
préjugés  qui  sont  l'atmosphère 
inévitable  d'une  cour  allemande, 
a  su  se  faire  quelques  idées  jus- 
tes sur  la  révolution  française.  Il 
est  vrai  qu'il  les  a  mêlées  à  beau- 
coup de  conjectures  et  à  quelques 
erreurs.  {Fojez^es  Considéra- 
tionspoUtiques  sur  la  Révolution 
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J4'ant^aise.)\\fi  réftité  Fabbé  Bar- 
ruel avec  un  succès  complet  mais 
facile  :  les  faits  détruisent  aisé? 
ment  l^s  mensonge».  Rebberg  el 
Heyne  ont  fait  deux  éloges  de 
Brandès ,  où  Ton  tcouve  un  peu 
trop  de  ces  exagérations  dqnt  les^ 
auteurs  d'éloges  aaveat  ordioaî- 
rem.eotsi  peuse  défendre. 

BRANDRETH  (Jéaixia),  An-, 
glais,  inconnu  avant  le  funeste 
rôle  qu'il  remplit  pendant  les  trou- 
blesquiagitèrent^en  i8i7^1e  com- 
té de  Nottingham,  où  il  était  né.  Il 
exerpa  successivement  plusieurs 
professions,  que  son  esprit  inquiet 
et  son  caractère  turbulent  ne  lui 
permirent  pas  de  continuer  ;  mais 
à  peine  entra-t-il  dans  la  çiOTière 
insurrectionnelle  qu'on  le  Gho{-< 
sit  pour  chef.  Au  surplus^  on 
croit  généralement  que  le  mou- 
vement qu'il  dirigeait^  et  qui  n'eut 
pour  résultat  que  le  pillage  et  la 
dévastation  de  quelques  fabriques, 
avait  d'autres  chefs  qui  eurent 
soin  de  no  pas  se  mettre  en  évi- 
dence.  Brandreth,  par  son  au- 
dace et  sa  férocité,  était  bien 
digne  de  commander  ses  farou-^ 
ches  associés  ;  il  l'avait  prouvé  en 
tuant  de  sa  propre  main  un  mal- 
heureux ouvrier  qui  avait  voulu 
mettre  quelque  opposition  h  ses 
violences.  Son  caractère  inflexi- 
ble ne  se  démentit  point  pendant 
\&  temps  qu'il  demeum  en  prison. 
Convaincu  du  crime  de  haute  tra- 
hison, ainsi  que  celui  que  l'on  con* 
sidérait  comme  son  lieutenant,  le 
7  septembre  1617,  ils  eurent  l'un 
et  l'autre  la  têle  tranchée,'et  leurs 
corps >  selon  l'usage  anglaî|3,.fa<* 
rent  coupés  en  quatre  quertieift» 
Ce  spectacle,  difpae  des  tempada 
la  plus,  antique  barbarie^  inspira 


4'|0  BRA 

aux  An^ais  autant  dUndignation 
que  d'horreur.  On  a  lu  dans  plu- 
sieurs feuilles  publiques  de  Lon~ 
dres,  qrie  le  coinpi^^^non  d'infor- 
tune de  Brandrctli  avait  déclaré, 
avant  dVx|iirer,q4ii;  l'insurrection 
dont  ils  étaient  vi<  tiines  avait  été 
préparée  par  l(;s  intrigues  de  la 
police.  Ces  journalistes  préten- 
daient même  qu'un  ministre  puis- 
sant n'v  était  point  étranger. 

BRAM)T  (Joseph),  né  dans  le 
Haut-Canada,  sauvage  de  la  na- 
tion des  Onnontagués ,  fut  con- 
duit à  Philadelphie,  par  un  Anglo- 
Américain  qui  l'avait  fait  prison- 
nier avec  sa  famille.  Brandt,  en- 
core enfant,  inspira  de  la  pitié  et 
de  l'aifection  à  son  maître  :  ce  der- 
nier, qui  n'avait  pas  d'enfans,  l'a- 
dopta et  le  mit  au  collège  d'Har- 
vard,oh  il  se  distingua  bientôt  par 
une  grande  application  et  une  rare 
aplitudc.  Il  devint  très -fort  en 
gn:c,  cl  tradui.^^it  dans  la  langue  de 
son  pays  natal  Tévangilc  de  saint 
IVlalliicu.  Alors  éclata  la  mémora- 
ble i;;iierredp  rindé))endance  amé- 
ricaine. Brandt,  dont  les  compa- 
triotes, gagnés  par  l'Angleterre, 
s'étaiciit  déclaréscontre  la  nouvel- 
le république,  servit  dans  l'armée 
anglaise,  et,  par  une  bravoure  ex- 
traordinaire, mérita  un  avance- 
ment rapide.  Malgré  son  éduca- 
tion européenne,  l'indomptable 
férocité  du  sang  indien  se  mon- 
trait toujours.  £n  voici  un  exem- 
ple. Un  jour  que  des  Américains 
prisonniers  étaient  conduits  dans 
la  tente, du  général,  on  le  vit  s'é 
lanrcr  sur  l'un  d'eux,  l'étendre 
mort  d'un  coup  de  tomahawk,  et 
s 'é c r i  c  r  :  ^y /*  /  j'a vais  h esoiii  de 
son  sanf(/ En  vain  les  officiers  an- 
glais qui  rcntouraient,  cherché- 
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rent-ils  à  lui  montrer  la  perfidÎQ 
et  la  lâcheté  de  son  action  :  A^o/m 
vous  rassemblez  dix  mille  pour 
assassiner  vos  ennemis j  leur  ré- 
pondit-il  froidement  :  moi  j'en 
lue  un  ;  quelle  est  la  différence  ? 
Brandt  devint  capitaine*  et  ir- 
près  la  guerre  d'Amérique  reçut 
du  roi  d'Angleterre  une  pension 
assez  forte,  en  considération  de 
ses  longs  services.  Il  existe  en- 
core aujourd'hui,  retiré  dans  une 
petite  habitation  semi-barbare  et 
semi-européenne,  sur  les  bords 
du  lac  Ontario.  Son  caractère  et 
ses  mœurs  offrent  un  mélange  de 
civilisation  et  de  férocité.  Brandt 
est  entouré  d'esclaves,  qu'il  con- 
damne à  mort,  à  la  moindre  déso- 
béissance; maîshospitalier,  géné- 
reux, nourrlssanttous  les  pauvres 
qui  réclament  sa  pitlè,  parta- 
geant sa  journée  entre  la  cliaëiic, 
la  culture  d'un  grand  jardin  po- 
tager, et  la  lecture  des  meilleurs 
ouvrages  anglais,  cet  homme  est 
à  la  fois  religieux,  barbare,  phi- 
losophe, guerrier;  Il  lit  la  Bible 
toute  la  journée  ;  et  il  a  tué  soo 
fds  de  sa  propre  main.  II  est  à 
craindre  que  la  ci vtlisalîoB  n'ait 
gâté  ce  sauvage. 

BRANICKI  (F.-X.),  noble  po- 
lonais, excellent  général  et  granch 
maréchal  de  la  couronne,  {oignait 
à  tous  les  avantages  que  donnent 
la  nature,  des  talens  supérieurs  et 
une  fortune  immense,  ce  qui  le  fit 
parvenir  de  bonne  heure  aux  pre- 
mières places  de  l'état.  Ei^i^ga, 
il  jouissait  de  la  faveur  populaire, 
faisait  partie  de  '  la  conlédération 
patriotique,  et  paraissait  vouloir 
contribuer  k  la  délivrance  de  son 
pays;  mais  bientôt  il  se  déclara 
en  faveur  des  Russes,  sans  que  les 
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h  en  fussent  biencoonu».  On 
que  le  désir  de  conserver  sa 
ne  l'avait  déterminé  :'il  en 
itrement.  Son  palaia  fut  mis 
lla^;  cependant  on  regret- 
s  tnlenf  et  sa  rnleur.  Il  a- 
quitté  Varsovie,  lors  de  l'in- 
action du  mois  (l'aTril  1794  î 
ois  d'août  suivant,  le  tribu- 
Timinel  de  celte  ville  le  soin- 
le  comparaître  pour  se  justi- 
dans  l'intervalle  d'un  mois 
us  tard.  11  ne  comparut  point, 
t  condamné  à  mort  comme 
■e  A  la  patrie.  Il  se  mit  alors 
;tementsousla protection  des 
es  ;  et  Tut ,  dans  le  mois  de 
er  1795,  élevé  au  rang  de 
rai  en  chef  de  leur  armée, 
'impératrice  Catherine  II. 
AKD(C.  PiiosPEs},naturalis- 
ingénieurde  l'école  des  mines 
iris,  a  fourni,  par  ses  recher- 
laborieuses  dans  de  fréquens 
ges,  une  partie  précieuse  des 
Taux  qui  sont  au  Muséum 
loire  naturelle.  11  a  aussi  tra- 
î  long-temps  sous  la  direc- 
de  M.  Faujas  de  Saint-Fond, 
:sseur  distingué  de  cet  éta- 
ement.  Les  principaux  ouvro- 
le  M'  Brard  sont  :  1°  Manuel 
linéraiogisle  et  du  géologue 
tgeur,  i8o5,  in-S";  2°  Traité 
nerres  précieuses;  1808,  2Vo\. 
i°  ;  5°  Histoire  des  coquiiles 
■stres  et  fluviatites  qui  vivent 
:  les  environs  de  Paris,  i8i5, 
a,  ornée  de  dis  gravures. 
,\ASCHI  (Jeaw-Asge),  pape. 
CE  Pie  VI. 

JASCHI  (le  ncc),  neveu  du 
PieVI,  naquit  en  i;748àCe- 
,  peiile  ville  der  lu  Romagne, 
c  famille  noble  et  pauvre,  vint 
me,  quand  son  oncle  fut  élu 


ponlife.  le  neveu  du 
pape  est  le  prince  viager  de  In 
liare  ,  comme  le  ÙU  d'un  roi  est 
le  prince  héréditaire  de  la  cou- 
ronnu.  Aussi  entre-t-il  tout  de 
suite  en  jouissance  de  tous  les 
droits  et  prérogatives  qui  copsti- 
tiient  l'apanage  du  népotisvae  ; 
espèce  de  patrimoine  qui  n'exi-' 
ge  ni  iiïeus,  ni  postérité,  et  que 
saintPîerrf  n'a  pas  institué,  quoi- 
qu'il eût  des  neveux.  Le  jeune 
Brosdii,  qui  était  laïc,  fut  créé 
duc,  l't  fut  marié  A  une  Irès-jolîe 
personne  de  la  famille  Falconteri  : 
son  frère,  qui  était  abbé,  fui  fait 
cardiu.U,  et  prit  le  titre  bien  con- 
nu de  cardinal  neveu  ;  c'est  com- 
me si  on  disait  le  dauphin  de  l'é- 
glise. Le  mariage  du  duc  Brascbi 
fut  célébré  k  Rome  avec  une  pom- 
pe souveraine.  Doué  d'une  figure 
noble,  et  d'un  caractère  affuble, 
il  fit  avec  grflce  et  dignité  les  hoo- 
neurs  du  palais  pontiGcal.  Il  fut 
souventadmis  aux  aSaires  du  gou- 
vernement, et  il  y  fut  justement 
distingué  par  la  franchise  et  la 
droiture  qui  l'ont  toujours  carac- 
térisé. A  l'époque  fatale  des  vio- 
lences du  directoire  contre  le  pa- 
pe et  le  gouvernement  de  l'église, 
le  duc  fii-aschi  fut  compris  dans 
la  proscription  de  son  oncle  :  ses 
biens  furent  confisqués,  et  il  n'en 
conserva  une  partie  que  par  la 
coudcscendance  des  commissaî- 
res  français,  qui  trompèrent  la  ty- 
rannie directoriale  en  faisant  qua- 
lifier ces  biens  de  propriété  do- 
tale de  la  duchesse  Brascbi.  Après 
la  mort  de  son  oncle,  et  l'éleciiod 
Je  Pie  VII,  le  duc  Brascbi  repa- 
rut à  la  cour  de  Rome.  Et  quand 
Pic  VII,  par  une  trîi-le  similitude 
■aveçionprédéce53eur,eutéléein' 
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mené  captif  en  France,  le  duc 
Braftchi  se  rendit  à  Pario,  pour  y 
«léfendre  les  intérêts  de  la  ville  de 
Rome  ;  il  était  maire  de  la  capi- 
tale du  monde  chrétien,  devenue 
chef-lieu  d'un  dcpar-ement  fran- 
çais. Son  voyage  fut  utile  à  ses 
administrés.  11  revint  àRome^  où 
la  sagesse,  la  justice  et  le  patrio- 
tisme ont  constamment  honoré 
son  administration.  On  peut  dire 
qu'il  sacrifia  aux  intérêts  de  ses 
compatriotes  Téloignement,  que 
Tatroce  persécution  dont  son  on- 
cle avait  été  la  victime,  lui  avait 
inspiré  quelques  années  plus  tût 
pour  le  gouvernement  français. 
Il  se  fit  une  loi  de  céder  aux  cir- 
constances pour  servir  sa  patrie, 
et  il  servit  loyalement  le  go'uver^ 
nement  de  Napoléon.  Cette  fai- 
blesse, qui  lui  fut  injustement  re- 
prochée par  ceux  mêmes  qui  en 
profitaient,  n'est  pas  le  témoigna- 
ge le  moins  honorable  de  sa  vie. 
Les  autorités  françaises  du  gou- 
vernement de  Rome  n'ont  cessé 
de  rendre  justice  à  la  probité  du 
duc  Braschi,  et  à  son  amour  pour 
son  pays,  et  d'appeler  sur  lui  la 
bienveillance  de  Napoléon  ,  en 
sollicitant  son  admission  au  sé- 
nat. Leurs  efforts  ne  furent  pas 
heureux,  et  elles  contribuèrent 
peut-être  ù  adoucir  le  chagrin  que 
le  duc  Braschi  éprouvait  des  refus 
constaus  de  Napoléon,  par  les 
égards  et  la  confiance  qui  signa- 
lèrent en  toute  occasion  leurs  re- 
lations habituttlles  avec  le  maire 
de  Rome.  Après  la  réintégration 
du  pape  sur  le  trûne  pontifical, 
le  duc  Braschi,  voué  à  la  retraite 
où  il  eut  la  sagesse  de  se  renfer- 
sner,  succomba  à  un  accès  dt 
li;outtc,  en  1818.  Peu  de  temps 
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avant,  la  duchesse  Braschi  était, 
morte  à  Naples.  Le  due  Braschi 
a  laissé  deux  enfans  :  une  fille 
mariée  au  comte  Bonacorsî»  doot 
le  père  était  membre  du  sénat, 
conservateur;  et  u»  fiU  qui  n'a 
pas  encore  atteint  l'Age  de  majo- 
rité. 

BRASCHI  (le  gakdival),  fisire 
du  précédent,  né  aussi  à  Cegènt 
en  i755t  fut  appelé  au  eardiaaUt 
par  son  oncle  Pie  VI^  aprèf  avoir 
parcouru  la  carrière  de  la  iudlca- 
ture,  dans  tous  ses  emploU.  Il 
occupa  la  place  importante  de  se- 
crétaire des  brefsy  et  de  protecteur 
de  la  religion  de  Malte.  Il  fut 
de  bonne  heure  tourmenté  par  la 
goutte,  et  perdit  Tusage  de  lei 
membres.  Compris  dans  l'expul- 
sion des  cardinaux,  il  eut  la  lioer- 
té  de  se  retirer  à  Cesène.  Après 
le  retour  du  pape»  il  revint  ift  Ro- 
me, où  il  est  mort  en  i8ao.  Il  s'é- 
tait chargé  de  l'éducation  du  jeu- 
ne Braschi  son  neveu»  et  cooli^ 
nuait  ainsi  après  la  mort  du  dee 
le  sentiment  de  la  tendjre  afEee- 
tion  qu'il  lui  avait  portée  pendaat 
sa  vie ,  et  notamment  daoe  les 
dernières  années,  où  malgré  la 
différence  de  leurs  posîtioDS  poli- 
tiques, il  ne  cessa  de  mettre  à  sa 
disposition  toutes  les  reesource^ 
pécuniaires  qui  lui  étaient  reatces 
de  sa  fortune  passée. 

BRAULT  (UBAAOH  CuAMMMif 

évêque  de  Bayeûx,  membre  de 
la  léglon-d'honneur,  né  à  Poi- 
tiers, chef-lieu  du  département 
de  la  Vienne.  Ce  prélat  sut  mon- 
trer, dans  un  mandement  qu'il 
publiai  l'occasion  dé  la  célèbre 
bataille  d'AusterllU»  cet  amour 
de  l'humanité,  cet  attachement  i 
la  patrie,  cet  esprit  de  tolérance 
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paix<iui  seùU 

:s Trais  ministi . „, 

1  serait  à  désirer  fue  tous 
qui  font  l'éloge  des  défidaii 
S  du  pouvoir  s'attachtlHexl 
i»erver  le  même  esprii;  Ca 
Jetable  prélat  atail  été  *acré 
•  a*rilièoa. 

lAUN  (Hust),  bénédielio. 
■sopke,  entreprit,  mais  ea 
.  de  réformer  le  Sfstème  vj- 
1  d'éducation  quiélalteau' 
dans  la  Bavière  sa  patrie.  Né 
ntbergt  le  i^  mnt  iy52,  il 
daiit,  Al'agede  i8an%dan9 
rc  de  Saint-Benoit.  ApfeU  i 
tcb,  CD  1^57,  pour  proresser 
mand,  la  poésie  et  l'éloquen- 
!  ne  tarda  pas  à  être  nommé 
bre  de  l'académie  des  scien- 
e  cette TÎIIe.  Bientôt  il  fit  pa- 
!  plusieurs  outrages  sur^l'é- 
tion  publique,  qui  lui  *alu- 
en  i7?j,l«di*eclion  génè- 
les  Ijicécs,  des  gymnases  et 
utresécolet  publiques  de  la 
:re  et  du  Hout-Palatinat.  Il 
it  mettre  i\  profit  l'influence 
ui  donnait  celte  place  pour 
tria  réforme  de  l'enseigne- 
qu'il  a*aii  long-tt-mps  mc- 
.  Hais  rebuté  par  l'obstina- 
de  la  routine,  qui  persistait 
iGer  exclusivement  l'exerci- 
l'instruciion  publique  aux 
'5  religieux,  il  aima  mieux, 
qu'il  l'ùt  mnine  lui-même, 
icer  à  ses  fonctions  de  direc- 
plutOt  que  de  voir  ee  perpé- 
un  abus  aussi  pernicieux, 
i.-'  lors  Braun  consacra  tout 
temps  à  composer  et  à  pu- 
des  livrcï.  11  avail  commen- 
traduire  la  Bible  d'après  la 
>D  latine  appelée  yulgate; 
sa  mort,  arrivée  le  8  novem- 
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bre  170^1  ""  l'li  pt^rmit  pas  d'a- 
chew  cetimpoilanttcavail.Tou» 
les  oiivrnfres  de  Braun  sont  écrits 
en  langue  allemande  j  nous  cite- 
rons  seulement  :  1°  Le  Patriote 
bavaroi»\  écrit  périodique,  176g, 
a  vol.  in-8';  V Planpour  lu  noti- 
velte  organisation  des  écoles  en 
Bm^rêj  1770,  in-S";  5°Elémens 
d'aritltmétique,  él'usage  des  éco- 
les, 1 770,  in-8°;  4°  Elémena  de  la- 
tin, 1778,  in-S";  5°  Hialoire  de 
la  réjbrmation  des  écoles  èava- 
roists,  i7&7>,\a-6°;  G- Ep'stoiai- 
re  pour  ifaj^llerrmnds,  1787,  in- 
8';  "f  Z.'annêe.ecclésiasiique  ca- 
tlioUque,  1785,  a  vol.  in-8":  i^- 
}ionymex  latins,  1790,  in-8';  9' 
EnSn,  OR  doit  à  Heori  Braun  des 
éditions  de  plusieurs  classiques 
laiius,  tels  que  Césnr,  Sailume, 
etc. ,  destinées  aux  jeunes  élu- 
<lian?. 

BRAUN  (Pi.*(;idk),  savant  bi- 
bliographe, né  le  1 1  février  1 756, 
■\  Pottingtn,  en  Bavière,  est  bé- 
nédictio,  bibliothécaire  et  archi- 
viste du  chapitre  de  Saînt-Ulrioet 
de  Saiat*-Afra  i,  Ausbnurg.  Ses 
principaux  ouvrages  sont  :  l'JVo- 
titia  hittorico-liueraria  de  libri» 
ab  artù  typograpkicce  inventiOne 
uRfue  ad  annum  i479  impressit, 
in  bibHotkecâ  monaslerii  ad  m. 
UlricuM  et  Afram  Augusta  ex- 
tantibiu  :  aceedunl  8  tabula  anea 
Qàprimontm  lypographorum  al- 
pb^belaconiinenles,  lySStti^Bg, 
a  vol.  ïn-4°-  La  bibliothèque  fcoB- 
fiée  aux  soins  de  M.  Braun  est  ex- 
trêmement précieuse  par  l'ancien- 
neté des  éditions  qu'elle  contient. 
ha-  plua  ancienne  date  qu'on  re- 
marque sur  les  livres  qui  s'y  trou- 
vénl,  est  celle  de  1468;  mais  H  y 
a  encore  cent,  soixante-cinq  ou- 
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Yrages  sans  date,  que  Ton  croit 
avoir  été  publiés  antérieurement. 
Les  autres  livres  cités  par  M. 
Braun  vont  jusqu'à  Tannée  i5oo, 
et  il  donne  dans  onze  planches  la  li- 
gure des  caractères  alphabétiques 
cinnloyés  Hiiiis  plus  de  soixante 
inij  KîT'îio;;»  du  i5"*  siècle;  en 
sorte  que  sa  notice  est  très-utile 
pour  faire,  connaître  Toriginc  de 
riuipr'nnerie.  a'  NoUtia  historico- 
liUi'nii'ia  (i4i  codicihus  tnnnuS" 
criptis  in  bibiiothecâ  monasterii 
ss.  Ulriclet  /ifrœ  cxlaniibus;cuin 
anccdolis  historico-diploninticls, 
1791  à  1796,  6  vol.  in-Zf.  C'est 
une  notice  curieuse  sur  les  ma- 
nuscrits que  renferme  cette  même 
bibliothèque,  avec  un  appendix 
contenant  des  anecdotes  très-in- 
téressantes pour  rhistoirc  et  pour 
hi  diplomatie.  3"  On  doit  encore  à 
.■>!.  liruun  la  k^ie  de  saint  Ulric^ 
Avéqued'Ausbourg,  celle  i\(t  sain- 
te AJ'va,  martyre,  cl  celle  de  saint 
Lambert.  Ces  trois  ouvrages  sont 
écrits  en  langue  allemande.. 

BRAUN K  (Fhawçois-Antoine), 
botaniste  allemand,  a  décrit  un 
grand  nombre  de  plantes,  et  a  fait 
connaître  leurs  qualités  médici- 
nales :  Sa  Flx)re  de  Saltzbonr^ 
est  un  ouvrage  important  sous 
r-e  double  rapport.  Plusieurs  An- 
nuaires et  recueils  périodiques 
renferment  de  lui  des  Notiofs  et 
des  Frafi;niens  de  beaucoup  de 
mérite.  M.  Braun  est  né  ù  Zell , 
dan»  le  Pinzgau,  en  17O6,  et  est 
aujourd'hui  secrétaire  du  gouver- 
nement de  Saltzbonrg  au  dépar* 
tement  des  mines. 

BRAYER(i\liciiEL,  BÀROif),lieu' 
lenunt-général,  né  le  29  décem- 
bre 1769,  embrassa  l'état  militai- 
re dAs  l'année  1784.  Il  fut  adju- 
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dant-major  au  3**  bataillon  du 
Puj-de-Dôme  en  179a,  puis  ca- 
pitaine de  grenadiers.  Il  dcTiot, 
en  l'an  8,  chef  de  bataillon^  pour 
sa  belle  conduite  à  Kelmuots,  eo 
Bavière.  Dans  cette  infime  cam- 
pagne, le  général  Moreau  lui  con- 
fia le  commandement  des  grena- 
diers réunis  de  la  division  Nej, 
au  combat  de  Hag.  11  rendit  de 
grands  services  à  l'armée^  et  fit 
particulièrement,  à  latêted*unde 
ses  bataillons,  une  charge  contre 
une  colonne  autrichienne  qui  fut 
mise  en  déroute,  et  à  laquelle  il 
fil  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. A  la  bataille  de'Honenlin- 
den,  il  se  fit  remarquer  avec  son 
régiment,  en  marchant  au  secoun 
de  la  division  Legrand,  qui  se  trou- 
vait fortement  compromise  à  Tex- 
trême  gauche  de  l'armée  ;  il  défit 
Tennemi,  le  rejeta  dans  le  bob,  | 
et  lui  prit  4  pièces  de  canon.  Le 
général  Moreau,  pour  récompen- 
ser sa  conduite^  le  nomma  colo- 
nel ;  mais  cette  nomination  ne  fut  \ 
point  approuvée  par  le-  premier 
consul.  Major  au  9**  régiment  de 
ligne,  lors  de  la  création  de  ce 
grade,  il  fut  bientôt  appelé  au 
commandement  d'un  rcffiment  de 
grenadiers  de  la  division  Oudinot. 
Dans  la  campagne  contre  rAotri- 
che,  en  -i  8o5,  on  le  vit,  A  la  tête 
de  ses  braves  grenadiers,  au  com* 
bat  de  Holabrun^  près  de  Vienne, 
enfoncer  l'aile  gauche  de  l'arrié- 
re-garde  russe, lui  prendre  4  p>^ 
ces  de  canon  et  800  hommes.  A 
In  bataille  d'Austerlitx,  il  manœu- 
vra à  la  tête  de  son  régiment,, a- 
vec  la  rapidité  de  l'édair,  et  con- 
tribua il  la  reddition  d'un  corps 
ruiî;>e  de  8000  hommes  qui  s*é-  J 
tait  imprudemment  enfoncé  dans 


èfilé.  A  la  suile  de  cette.  Tb- 
e  jouraée,  ii  fut  élevé  au 
i  de  colonel  du  3"  régiment 
interifi  légère.  En  Prusse, 
ant  la  campagne  de  1807, 
réchal  Lefebvre  lui  confia  le 
nandcment  de  son  avant- 
!  (io"*coi-ps  d'armée).  Il  se 
la  au  combat  de  Marienwer- 
i  la  tête  d'un  esCndron  du  4" 
irassiera  et  d'nn  escadron  de 
lu-tégers  de  Uarnistadt,  en 
nantun  corps  de  80a  dragons 
iens,  sorti  de  Dantïick;illui 
)  prisonniers,  parmi  lesquels 
luraient  i5  otÂciers,  dont  a 
els.  Pendant  le  siège  de  Dant- 
le  colonel  Brayer  fut  char- 
:  s'emparer  de  la  langue  de 
de  Pilari:i)  avait  sous  ses  qr- 
in  bataillon  deson  régiment, 
•.u%  balaillons  de  Saxons, 
un  de  grenadiers.  Il  passa  la 
le,  en  présence  d'un  ennemi  ' 
les  forces  étaient  de  beau- 


superieurcs  aux 
iloquer  Danizick  sur  la  rÏTc 
:  de  ce  fleuve.  Le  i5  mai,  il 
ibua  à  faire  avorter  l' attaque 
aie  des  Russes,  dans  la  sor- 
l'ils  firent  du  fort  de  Wesel- 
len  :  l'ennemi  laissa  5ooo 
)  sur  le  champ  de  bataille,  et 
nda  une  suspension  d'armes 
elqueslieurcs  pour  les  cnler- 
irayer  fut  nommé  oflicier  de 
ion-d'honneur,  à  la  lin  de  ce 

II  fut  particulièrement  cité 
son  régiment  pour  la  bra- 

avec  laquelle  il  se  montra 
aire  de  Heïlsberg,  où  il  sou- 
luxcharges  de  en  valerie  ras- 
i  furent  viclorieu,*emenl  re- 
.ées  :ivec  une  perte  L'on^idé- 
tiriè  veinent  blessé  d  cette  ac- 
IpasiaenEspagoe,  eni8o8. 
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A  labat,iilli:de  Burgos,  ildonnade 
nouvelles  preuves  de  courage  et 
de  talent,  et  fut,  par  suite,  nom- 
mé commandant  de  la  léglon- 
dhonneur.  L'affjirede  Saint-Vin- 
ceiit'de  la-fiarque  lui  fait  beau- 
coup d'honneur.  Chargé  de  pour- 
suivre les  restes  de  l'armée  espa- 
gnole, H  tes  accula  contre  le  pont 
de  cette  ville,  et,  avec  son  seul  ré- 
giment, il  attaqua  ce  corps  Tort  de 
lo.ouo  hommes.  BientGt  il  «nlé- 
ve  le  pont,  fait  bon  nombre  de 
prisonniers,  et  prend  plusieurs 
navires  chargés  d'artillerie,  mu- 
nitions, armemens  et  habille- 
mens.  Il  se  distingua  encore  à  la 
bataille  de  la  Corogne,  où  les  An- 
glais furcul  défaits.  Un  Portugal 
il  cunlribua  à  l'enlèvement  du 
camp  retranché  qui  couvrait  0- 
porlo.  et  fut  nommé  général  de 
brigade  à  l'issue  de  celte  campa- 
gne. Il  rendit  également  des  ser- 
vices Wa  bataille  d'Ocana;  pen- 
dant qu'on  atlaqu.iit  le  centre 
de  l'armée  ennemie,  le  général 
Brayer  passait  rapidement  le  ra- 
vin en  dessous  de  cette  ville,  ef, 
par  cette  manoeuvre  hardie,  s» 
trouvait  sur  ses  derrières.  A  l'at' 
taquc  de  la  Sierra-Morena,  qui  le 
fit  citer  honorablement,  il  enleva 
le  Pina-Peros  (clef  de  l'entrée  de 
l'Andalousie),  avec  les  liravca  des 
28"  léger  et  1  oS"'  de  ligne  ;  cett« 
attaque  fut  couronnée  du  plus 
grand  succès.  L'artillerie,  les  mu- 
nitions, et  un  bon  nombre  de  pri- 
sonniers restèrent  en  noire  pou- 
voir. Pendant  que  l'armée  était  en 
Anda]ousie,ilfulchargé  parle  duc 
dt:  Dalmatied'âller communiquer 
avec  le  3"  corps,  qui  se  trouvait 
en  position  en  avant  de  Mérida, 
et  d'observer  la  place  de  Badajos. 
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Le  général  Brajer,  à  la  tête  de 
cinq  bataillons  d*infanterie  légère 
et  de  deux  réeîmens  de  dragons» 
traversa  les  plaines  immenses  de 
l'Estramadure  9  en  présence  de 
l'armée  espagnole  sous  les  or- 
dres de  la  Romana  ^  remplit  sa 
mission,  et  revint  à  Séville.  A  la 
bataille  de  l'Albuera,  il  se  dis- 
tingua d'une  manière  brillante 
à  la  tê(e  de  sa  brigade  ;  deux  fois 
il  eiffeva  à  la  baïonnette  la  posi* 
tiondes  An|;lais;  mais  il  fut  repous^ 
^ë  par  des  forces  supérieures.  Il 
allait  tenter  une  troisième  atta- 
que, lorsqu'il  fut  atteint  d'une 
balle  qui  lui  fraétura  la  jambe 
gauche.  A  peine  pouvait-il  mar- 
cher à  l'aide  de  béquilles ,  qu'il 
reparut  sur  les  champs  de  batail- 
les de  la  Silésie  en  181 5,  et  y 
donna  de  nouvelles  preuves  de 
courage.  Il  fut  promu,  à  raffaire 
de  Runtzian,  au  grade  de  général 
de  division.  Il  occupa  avec  sa  di- 
vision un  plateau  important  à  la 
bataille  de  Katzbach,  appuyant  le 
retour  du  1 1"*  corps,  qui  était  re- 
poussé par  des  forces  supérieures 
ennemies.  Il  Conserva  sa  position, 
et  parvint  par  sa  résistance  pro- 
longée à  faciliter  ce  corps  dans 
son  mouvement  rétrogade.  Il  prit 
part  également  avec  sa  division 
aux  trois  batailles  qui  eurent  lieu 
devant  Leipzick;  à  la  dernière,  un 
boulet  lui  fit  une  forte  contusion 
à  la  cuisse.  Après  les  désastres  de 
cette  bataille,  il  figure  encore  isur 
le  champ  de  Hanau,avec  les  fai- 
bles débris  de  sa  division.  Dans 
la  campagne  mémorable  de  1814» 
il  a  défendu,  avec  ces  faibles  dé- 
bris, le  territoire  sacré  de  la  pa- 
trie jusqu'à  l'époque  de  Fabdica- 
lion  de  l'empereur.  Au  retour  du 
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roi^  il  reçut  la  croix  de  Sàinl- 
Louis,  et  ù  la  fin  de  {anvieriSiâ, 
il  fut  désigné  pour  aller  prendre 
le  commandement  de  la  sufadÎTi- 
sion  de  Lyon.  A  la  renlréeidi  Na- 
poléon, il  fut  nommé  aucoeasive- 
mcnt  commandant  d'une  difisîoa 
de  la  garde ,  goaveraear  de  ye^ 
sailles  et  de  Triaoon ,  eoHite  et 
pair  de  France.  Il  fut  earoyédans 
l'Ouest  pour  y  apaiser  lea  Iroa- 
blés  ;  il  contribua  beaueéwp  é  k 
pacification  de  cette  contrée*  Aa 
second  retour  du  roi  9  compris 
dans  l'ordonnance  du  94  juillet^ 
il  se  réfugia  en  Prusse  9  reput  d« 
la  part  da  monarque  étranger  oq 
accueil  favorable.  Depuis  il  passa 
aux  Etats*- Unis  et  dans  TAniéri- 
que  méridionale.  Le  goitreme* 
ment  indépendant  de  Buéoos- 
Ayres  lui  ayant  fait  la  propositioa 
de  servir  sa  cause  ^  ii  I  accepta 
pour  des  motifs. qui  soat  entièn* 
ment  en  faveur  de  sa  patrie.  Ca 
gouvernement  doit  à  ses  soies 
l'ordre  et  la  discipline  qui  ont  été 
introduits  dans  son  armée,  et  les 
succès  4!|u'elle  obtint  daM  dUft- 
rentes  circonstances  peadaiat  fiï 
y  était  employé.  Comme  seaie- 
tentions  étaient  toutes  françaises, 
et  que  tout  en  servant  Tiiidépen" 
dance  de  l'Amérique ,  ii  vouiiit 
aussi  être  utile  à  la  France  qui  ha 
a  toujours  été  chère  9  rinlriguei 
la  malveillance  et  la  jdouaie,  pÉ^ 
voquéespar  iin  certada  ciiUnethiî 
attirèrent  beaucoup  de  déaagié- 
mens,  et  l'obligèrent  deiqoitlsr  ce 
pays ,  qui  depuis  s*est  livré  Adales 
les  horreurs  de  la  guerre  cifile. 
Le  général  Brayer,  iiolidamné  é 
mort  par  contumace  ^  par -le  1* 
conseil  de  guerfe  ^  la  «""dM" 
sion  miKtairç>  ft  fté  nomffii 
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>i  d'amnistie  da  la  janTitr 
\;  et  rappelé  p^  ordoonaDce 
le  du  25  juia  aeroier,  H  est 
ré  dans  tous  ses  droits,  titres, 
es  et  honneurs. 
EIBAB.D  (JbanJ  acquis),  rice^ 
[dent  du  départeuent  de  la 
rente-Inférieure,  en  1790.  Il 
lommé,  en  1791,  à  Tassem- 
lég^slatire,  d'où  il  passa, 
lée  suivante,  à  la  conreution 
maie.  Dans  la  session  de  l'as- 
liée  législative,  il  demanda 
^cretd'accusation  contre  Gau- 
',  MalvoisinelMarciild,  com- 
mbaueheurs  pour  l'armée  des 
:esl  En  iéyjritr  179a,  il  fit  un 
ort  sur  les  troubles  d'Avi- 
i;  le  8  juillet,  il  s'éleva  avec 
i  contre  le  journal  rédigé  par 
et  du  Pan  ;  et  le  5o  août,  il 
oqua  un  décret  pour  la  con- 
;ion  des  biens  de  ceux  qui  fo- 
teraient  les  troubles.  Membre 

I  convention,  il  fut  nommé 
Dissaire ,  pour  retirer  du 
edu  tribunal  du  10  août,  les 
;s  relatives  à  Louis  XVI,  dont 
ta  la  mort  sans  appel  ni  sur** 

II  demanda  même  l'envoi 
les  départemeos  du  procès- 
al  de  condamnation;  niais  il 
>osa  au  décret  de  bannisse- 
:  proposé  contre  la  famille 
ourbuns.  L'assassinat  de  Mi- 
Le  Pelletier,  le  porta  à  pro- 
r  des  visites  domiciliaires, 
rd  fut  nommé  secrétaire  le 
nvier,  président  le  8  février, 
u  après  membre  des  comi- 
ff^ûreté  générale  et  de  salut 
c.  Le  25  mai,  il  s'éleva  con- 
!  ministre  Bouchotte,  etp/l£ 
ême  temps  la  défense  de 
t,  qu'il  croyait,  disait-il,  pur^ 

égaré.  Le   16  avril,  il  dé- 
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oionçâ  et  fit  décréter  d'aceusatipo 
Polyerel  et  Santfajonax,-  coitimîs* 
sftirea  à  Saint-Domingue.  Le  n'^ 
Juillet^  il  voulut  qu'on  assimilât 
aux  émigréa,  el  qu'on  les  traitât 
comme  teb,  tous  les  citoyens  qui 
se  réfugieraient  dans  une  Tille  re-^ 
belle.  Le  4  ftoût,  nommé  de  nou- 
veau prèsidentt  il  provoqua  un 
décret  d'arreitation  contre  les  é- 
trangers  suspects.  Eflvoyèàirest 
pour  y  diriger  l'organisatiiHi  de 
l'escaére,  les  mesures  qu'il  or- 
donna furent  sages  et  modérées.. 
Après  avoir  rempli  cette  mission, 
il.  rentra  k  la  convention.  Le  1^ 
avril  1794»  il  appuya  Saint-Juat 
qui  demandait  l'expulsion  de  Pa- 
risj  de  tottd  les  nfoLle*.  La  veille 
du  9  thermidor,  Bréard  s'of^posa 
à  l'impression  du  discours  de  &o- 
bespierre,  et,  le  11,  entra  au  co- 
mité de  salut  public.  U  fit  rendre 
la  liberté  à  Polverel  et  à  Santho- 
nax,  dont  un  an  auparavant  il  a* 
vait  demandé  l'arrestation.  Le  aa 
thermidor,  Fouquier  -  Thinville 
fut  amené  à  la  barre,  comme 
complice  de  Robespierre.  Bréard 
l'interpella  vivement.  Cependant 
il  se  garda  bien.de^nfondre  a- 
vec  le  tyran  les  anciens  membres 
des  comités  réélus,  et  dont  quel- 
ques -  uns  sans  doute  n'étaient 
pas  moins  coupables,  mais  qui 
alors  avaient  une  grande  influen- 
ce. A  commencer  de  cette  épo- 
que, la  carrière  législative  de 
Bréard  ne  fut  marquée  que  par 
des  traits  honorables.  Il  appuya 
fortement  la  demandejfti^eeour^ 
faite  par  les  habitaos  de  Bédouin, 
victimes  des  fureurs  de  Maignet, 
et  provoqua  des  mesures  sévè- 
res contre  les  membres  du  co- 
mité  révolutÂonaake   de  MasK 
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tfîs.  que  venait  «raoqiiitlri-  le  iri- 
hiiri.'il  révoliitioiinain;  de  Parii. 
Li:  /|  janvier  179.")  (j."!  iiivour  an 
5),  il  rentra  au  conn'lé  de  saint 
publie,  nndit  justice  ii  la  pureté 
des  intentions  de  Tancien  minis- 
tre (fliirat,  et  eut  une  faraude  part 
au  déeret  qui  iii-itituait  une  ïrUi 
annuelle,  en  Thonneur  des  vin^^t- 
un  girondins  morts  Wi  Tn  o<:tobre, 
5ur  Téchalaud.  Memlire  (Ut  eoii- 
seil  des  anciens,  par  5uite  dv  la 
réélection  des  deux  tiers  eoiiven- 
lionncN,  il  fut  successivemement 
nommé  secrétaire  et  président  de 
ce  conseil,  où  il  ftut  peu  Tocca- 
-^jon  de  fec  l'aire  reinarquer.  Après 
la  résolution  du  18  brumaire, 
ISréard  devint  membre  du  nou- 
veau corps-législatif,  d(»iit  il  sor- 
tit en  iSo5;  il  a  cessé  dès  lors  de 
j)rendre  part  aux  affaires  piibli- 
t|ues. 

HKl'^AlW)-  NKIJVILLK  (N.  ), 
docteur  en  droit-canon,  a  traduit 
les  Pdiiilcclcs  (le  Jusiinit'Ji;  sans 
«  <:  dernier  titre,  bien  fait  assuré- 
ment pour  appeler  quelque  intérêt 
-.ur  !\].Ur«;ard'Neuville,  nous  eus- 
sions [h'issé  sous  silence  \in  nom 
qui  poiirraltjembler  déplacé  dans 
une  biograpnie  qui  n'est  point  du 
tout  canr^nique. 

BlUiClU  KL  (Hrsiii  -  Icnacc)> 
lieutenant-colonel  d'artillerie,  of- 
ficier de  la  lé^ion-d^ionneur,  che- 
valier de  Saint-Louis,  né  le  1"'  fé- 
vrier 178O,  à  Bijlzheim,  départe- 
ment du  Bas-Uhin.  Dés  sa  jeu- 
nesse,  il  montra  beaucoup  de 
;;o(ih-f«ét44#d'étude,  et  bieui/'it  une 
vocation  prononcée  pour  les  ar- 
mes. Il  fut  admis,  le  18  brumaire 
an  11,  â  Técole  Polytechnique. 
Deux  ans  après,  il  passa  à  réi:ole 
d'artillerie  et  de  ^énle  de  Metz, 
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et  fut  nommé  lieutcnaut  eo  SC' 
rond  dan»  le  3"*  régiment  d'artil- 
lerie à  cheV'iî,  le  f|  mars  1806.  Il 
partit  aussitôt  pour  fa  compagne 
de  Prusse,  se  distingua  à  ScnleilXf 
à  Jéiia,  â  Hfllh',  à  Lubeck,  â  Ejlan 
et  à  liciKsberg,  où  Tcniperear  lui 
accorda  la  décoration  de  la  lé- 
gion-d 'bon  neur,  et  lui  donna  def 
élon;es  qu'il  mérita  de  nourcau  â 
la  iném(»rable  bataille  de  Fried- 
land,  en  combattanty  le  bras  en 
écharpc,  â  la  t£te  de  rartillerie 
de  la  division  Latour-Uauboarg. 
Kn  1 808,  il  entra  en  Espagne  avec 
la  di  vision  Milhaiid,etrenditd'iin- 
portans  services  Â  l^urgos^Ciiidad* 
Héal,  Santa-Cruz^  Tnlavejra  et 
Almonacid.  Déèoré  de  la  orois 
d'oincier  de  la  iégioo-d'boQiiciir« 
après  celte  dernière  affaire^  il  prit 
une  part  active  aui  combats  401 
précédèrcfit  la  bataille  d'OeaiMf 
dans  laquelle  un  boulet  de  canoa 
lui  fracassa  la  jambe.  Le  maré^ 
clial  duc  de  Dalmutie  cherehait 
ù  le  rassurer  sur  la  gravité  de 
sa  blessure  ;  Pinlrèpido  Brachial 
lui  répondit  :  «  M.  le  maréchal^ 
wcVst  une  jambe  de  moins;  mais 
t*  cela  n'empêchera  pas  d*êtresdui 
ipeu  ik  cheval  et  combattant  » 
Brerhtel  supporta  conrageiisc- 
inent  Tamputa^ioik  tU  UbteiM 
prome«.se  au  maréchal,  il  fut  re- 
cevoir de  nouvelles  blessures  daof 
les  cainpafçnes  de  Russie  et  de 
Saxe.  Il  avait  été  nommé  capi- 
taine au  commencement  de  181O9 
et  chef  d'escadron  dans  le  mois 
de  juin  181 't.  Il  était  4fff)ijor) 
quand  il  mérita  d*être  noounéy 
par  Napoléon,  le  ùrai't:  tir» itrik 
l'ev,  à  la  bataille  de  la  Bérésloa* 
où  toute  Tarmée  fut  témoin  du 
couraf^c  et  de  Tactivité  qu'il,  dé- 
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9  lor^u'il  concourut,  aTec 
ision  Legrand,  dont  il  com- 
[aît  rarlilierte,  à  soutenir  le 
ge  du  pont.  Le  major  Brech- 
{ui  est  resté,  jusqu'aux  der- 
coups  de  fusil  tirés  contre 
ance,  au  rang  de  ses  défen^- 
^  était  en  18 13  à  la  tête  de 
lleric  de  Spandaw,  et  com- 
lait,  en  181 5,  la  place  de 
-Brissac,  pendant  son  bio- 
Retiré  aujourd'hui  en  Alsn- 
n'attend  que  le  signal  de  la 
e,  pour  sacrifier,  à  sa.gloire, 
indépendance  et  à  sa  prospé- 
le  reste  d'un  sang  tant  de  lois 
5  pour  elle. 

tËE(L>lATHiEiJ  vah),  premier 
re  du  prince  royal  des  Pays- 
et  premier  professeur  à  Ta- 
nie  royale  d'Anvers,  mem- 
e  la  société  royale  des  beaux- 
le  Gand,  et  de  Finstitut  royal 
Pays-Bas,  est  né  à  Anvers, 
1773.  Il  étudia  la  peinture 
)rd  dans  cette  ville,  et  ensui- 
Paris,  sous  M.  Vincent;  ex- 
,   au   concours  de   179^,   la 
5  de  Caton;  retourna  quel- 
temps  après  dans  son  pays, 
:  tarda  point  à  réaliser  les  es- 
nces  qu'avait  fait  concevoir 
i  cette  composition.  C'est  a- 
qu'il   ût   paraître   plusieurs 
ds  tableaux,  parmi  lesquels 
îmarque  :  Le  Tirage  au  sort 
'eunes  athéniennes  dévouées 
Minotaurc,  et  le  Départ  de 
dus    pour    Cartilage  ;    plus 
,    le  Baptême  de  saint  Au- 
n ,    la    Piscine ,    le    duc   de 
is'wick  sur  son  lit  de  mort, 
:  aussi  un  tableau  représen- 
V  Knlrée  à  . invers  du  premier 
ni  Bonaparte  cl  de  Josêphi- 
mpéralrice,  celte  princesse  le 
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nomma  l'un  de  ses  peintres.  Ea 
1816,  il  exécuta,  pour  (e  baron 
de  Kererberg,  gou?eroeur  d'Ao<- 
Yers,  le  Dévouement  de,  Jtannm 
Se  bus  ^  scène  touchante  de  la  ter- 
rible innondatiOQ  du  Rhin,  en, 
1809.  ^^  1^17^  M.  Tan  Brée  a 
exposé  son  chef-d*ouvre  au  salon 
de  Gand,  le  Dévouement  de  van 
der  fVer/f^    bourguemestre   de 
Leyde,  en  1576.  C'est  dans  ce  ta- 
bleau surtout  qu'on  a  pu  remar- 
quer l'art  avec  lequel  il  dispose 
ses    groupes,    l'énergie   de  son 
pinceau,  et  une  vivacité  de  co- 
loris ,   qui   rappelle  quelquefois 
son  célèbre  compatriote  Rubens, 
et  qui   n'existe  point   dans  ses 
premières  productions.  11  a  expo** 
se  depuis  Guillaume  I^  de  Has^ 
sau,  prince  d'Orcuige,  réclamani, 
en   i5y%9  devant  le  conseil  âe 
Gand,  la  mise  en  liberté  de  plu- 
sieurs prisonniers  catholiques;  et 
Rubens  présenté  à  Juste  Lipse, 
par  Mme  Moretus,  fille  de  Plan- 
tiuy  etc.  M.  Mathieu  van  Brée  con- 
çoit ses  sujets  avec  grandeur,  en 
distribue  les  parties  avec  habi- 
leté, et,  à  l'exemple  de  David, 
observe  scrupuleusement  la  vé- 
rité   du   costume.    Doué   d'une 
grande  facilité,  on  l'a  vu  quelque- 
fois  improviser  ics   plus  vastes 
compositions  :   c'est  ainsi   qu'il 
présenta,  dans  le  temps,  à  l'em- 
pereur   Napoléon    et    à  Marie- 
Louise  ,   les    Manœuvres  de    la 
flotte  sur  l'Escaut,  devant  An» 
vers.  Cette  production,  servant 
de  pendant  à  celle  de  l'entrée  du 
premier  consul,  et  exécutée  dans 
l'espace  de  quelques  heures,  fut 
accueillie  avec  distinction,  et  l'ar- 
tiste reçut  pour  récompense  une 
bague  contenant  un  beau  caméi; 
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antique  d'une  grande  valeur.  M. 
Malhieu  van  ISrcc  a  exécuté  en- 
suite un  tableau  repiésentant  V/lh- 
iréc  de  Napoléon  dans  AmHer- 
dam,  au  moment  où  les  magis- 
train  lui  présentent  les  clejs  de  la 
ville.  Cet  artiiïtc  s'est  encore  oc- 
cupé d'architecture  et  de  sculp- 
ture; on  estime  son  buste  du  ba- 
ron de  Kcverberg.  La  passion  de 
M.  van  firée  pour  les  beaux-arts^ 
qu'il  veut  étudier  sur  leur  terre 
classique,  l'a  engagé  récemment  à 
entreprendre  im  voyage  en  Italie. 
BKÉP]  (Phimppb-Jacqves  van), 
peintre  distingué,  frère  et  élève 
du  précédent,  est  né  à  Anvers,  le 
i3  janvier  ij8f>.  Il  y  fréquenta 
Tacadémic,  et  vint  continuer  ses 
études  à  Paris,  sous  les  premiers 
maîtres.  De  là  il  se  rendit  en  Ita- 
lie, pour  se  perfectionner;  quit- 
ta Rome,  en  1818,  et  revint  à 
Paris,  où  il  réside.  Il  fit  exposer 
au  salon  du  Louvre,  en  1817, 
Marie  de  Médicis  et  le  jeune 
Louis  XlJJj  devant  Rubens  pei- 
gnant son  tableau  de  l'enfante^ 
ment,  dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg :  le  mérite  de  cette  produc- 
tion la  fit  acheter,  par  ordre  de 
Louis  XVIII;  Pétrarque  surpris 
par  Laure  a  la  fontaine  de  Vau" 
cluse;  en  18 19  :  Marie  Stuart  al- 
lant à  la  mort,  tableau  acheté  pour 
le  palais  de  Saint-Oluud.  On  a 
regretté  que  cet  artiste  n'oit  pas 
obtenu  la  permission  d'exposer 
un  tableau,  dont  la  description 
était  déjà  insérée  dans  la  notice 
du  salon  :  il  représente  iJeux  rois 
des  Francs  livrés  aux  bétes  féro- 
ces par  l'empereur  Constantin, 
dans  l'amphithéâtre  de  Trêves, 
et  bravant  la  mort  avec  un  cou- 
rage héroïque;  ce  qui  justifie  ce 
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mot  do  Tacite,  que  les  GauloU 
pouvaient  mourir,  mais  non  pm 
être  domptés,  M.  P.  J.  ran  Brée 
s'était  déjà  fait  connaître  très- 
avantageusement  par  les  Voya- 
geurs orientaux ,  exposé»  eni  81 1 , 
au  salon  de  Bruxelles,  et  la  Reli- 
gieuse espagnole ,  composîlion 
gracieuse  et  touchante,  dont  la 

Î)olitiqne  religieuse  ne  permît  pas 
'exj)osition.  Il  a  également  ex- 
posé au  salon  de  Gand^  en  1813. 
Atala  trouvée  par  le  P»  Auhry, 
pemlant  l'orage.  Et  en  iSao  : 
La  reine  Blanche  Jaisant  n^ettr 
à  son  enfant  (saint  Louis)  le  laà 
que  lui  avait  donné  une  aame.dc 
la  cour,  et  disant  :  •  Souffrirai- 
»je  qu'on  m  Vite  la  qualité  de 
nmère  que  je  tiens  de  la  natu- 
nre?o  Ce  tableau  a  été  acheté 
pour  le  roi  des  Pays-Bas.  Fet- 
vert.  M.  P.  J.  van  Brée  a  esposé 
la  même  année,  au  salon  d'Ams- 
terdam, Marie LeczinsKa,  fille  du 
roi  Stanislas,  âgée  d'un  an,  sau- 
vée par  des  Polonais,  et  troorée 
dans  une  écurie^au  fondd'uneau- 
ge  ;  V  Atelier  de  M,  van  Doêl, 
peintre  de  fleurs  à  Paris;  et  Vin- 
térieur  d'une  chapelle  de  iomt 
François,  à  Ripa-Grande,  à  Home. 
BRÉGUET  (AsiAHAH-Lovu), 
horloger  de  la  marine- royale; 
membre  de  llnstitut  (acadiémie 
des  sciences), dubureau  des  longi- 
tudes, de  la  société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  natlonaiej 
du  conseil  royal  des  arts  dti  ma- 
nufactures, etc.,  membre  de 'la 
légion-d'honneur,  né  à  NeufiM- 
tel,  en  Suisse,  le  10  janfie/i747; 
commen^sa  îk'se  livrer  au  travail 
de  l'horlogerie  à  l'Age  de  10  ans, 
vint  à  Paris  en  1763,  et  s'y  àitr 
tingua  par  une  rare  inteUigeace 


BKE     ' 

dans  âou  art.  Il  prit  sur  ses  tra- 
vaux le  temps  d'étudier  les  ma- 
thématiques sous  Tabbé  Marie, 
dont  il  fut  le  disciple  affectionné; 
il  se  fit  ensuite  connaître  en  per- 
fectionnant les  montres  perpétuel' 
les  (qui  se  remontent  d'elles-mê- 
mes par  le  mouvement  qu'on  leur 
donne  en  les  portant).  Cette  inven- 
tion paraît  due,  suivant  quelques 
auteurs,  ù  un  ecclésiastique  fran- 
çais, ou  ù  un  artiste  de  Vienne,  en 
Autriche,  selon  d'autres,  qui  en 
font  remonter  la  date  au  milieu 
du  i^"*  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit, 
ces  sortes  de  montres  ne  pou- 
vaient être   remontées  que  par 
une  marche  longue  et  même  pé- 
nible, et  d'ailleurs  elles  se  déran- 
geaient et  manquaieut  continuel- 
lement.  M.  Breguet  les  recom- 
posa sur  de  meilleurs  principes, 
et  leur  procura  la  plus  parfaite 
régularité;   il  en  exécuta,  vers 
1780,  pour  la  reine  de  France, 
pour  le  duc  d'Orléans,  la  duches- 
se de  rinfantado,  etc.  Ces  pièces 
étaient  ù  secondes,  à  quantième, 
ùl  équation  et  ù  répétition,  son- 
nant les  minutes.  Ces  perfection- 
nemens  furent  promptement  imi- 
tés, mais  sans   succès;  M.  Bre- 
guet  a  seul  réussi  à  leur  donner 
l'exactitude  et  la  solidité  néces- 
saires, et  a  continué  exclusive- 
ment ù  en  exécuter  pour  plusieurs 
.amateurs.   Ces  pièces  n'ont  be- 
soin aujourd'hui  que  d'être  por- 
tées pendant  un  quart  d'heure  de 
marche  sur  trois  jours,  pour  être 
toujours  sundsamnientremontées; 
et  si  l'on  cesse  de  les  porter,  elles 
marchent  trois  jours,  bien  qu'au 
repos.  Plusieurs  ont  été  portées 
pendant  sept  à  huit  ans,  sans  avoir 
été  nettoyées  ni  même  ou  vertes,  et 
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sans  avoir  éprouvélamoindre  alté- 
ration. Cessuccèsn'étaienlencore 
que  le  prélude  de  ceux  que  M. 
Breguet  obtint  bientôt  après,  par 
une  foule  de  combinaisons  iagé- 
nieuses  ou  savantes;  il  imagina  le 
pare-chutCn  qui  garantit  de  frac- 
ture le  régulateur  de  ses  montres, 
lorsqu'elles  tomber\t,  ou  qu'elles 
éprouvent  des  chocs  violens:  des 
cadra tures  de  repétition  d'une 
disposition  nouvelle  et  plus  sûre, 
laissant  plus  de  place  pour  les 
autres  parties  de  mécanisme,  dont 
une  montre  peut  être  chargée. 
Les  timbres  renfermés  ancienne- 
ment dans  les  boîtes  des  montres 
à   répétition,  ou   ùl  réyeil ,  cjlI- 
geaient,  pour  être  entendus»  des 
ouvertures  pratiquées  exprès  à  la 
boîte  ,  qui  laissaient   entrer .  la 
poussière,  cause  d'une  destruc- 
tion rapide.  M.  Breguet  imagina 
\es  ressorts-timbres,  qui  oiit  seuls 
été  employés  depuis,  ejt  qui  son- 
nent d'autant  mieux,  que  la  boîte 
est  plus  exactementfermée.  Cette 
invention  a  donné  naissance  aux 
montres,  cachets,   tabatières  et 
boites  à  musique,  ,et  a  été  la  sour- 
ce d'une  industrie  très-produc- 
tive, répandue  aujourd'hui  dans 
toute  l'Europe.  Les  dispositions 
modernes  les  plus  avantageuses 
pour  la  bonté  du  mécanisme  in- 
térieur des  montres,  ainsi  que  les 
nouvelles  formes  des  boîtes,  des 
cadrans,  les  distributions  agréa- 
bles et  commodes,  des  aiguilles, 
des  quantièmes,  etc.,  sont  toutes 
sorties  originairement  de  ses  ate- 
liers, et  ont  été  copiées  partout. 
11  serait  diflicile   d'énumérer  lu 
quantité  prodigieuse  de  perfec- 
tionnemens  et  d'inventions ,  soit 
pour  l'utililé,   soit  pour  l'agré- 
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ment,  que  M.  Breguet  a  introduils 
dans  l'horlogerie,   dont  les  uns 
ont  été  aus«i  favorables  au  com- 
merce en  p:énéral,  que  les  uutres 
ont  été  utiles  au  progrés  de  cet 
art.  Mais  c'est  moins  encore  dans 
le.'j  ouvrages  destinés  û  Tusage  ci- 
vil, que  M.  Breguet  s'est  fait  re- 
marquer, que  dan.-i  les  hahiles  in- 
ventions dont  il  a  enrichi  la  scien- 
ce de  ia  mesure  du  temps,  ap- 
pliquée à  Tastronomle,  à  la  navi- 
gation   et   û   la   physique.    Il    a 
composé    à   cet   clTet    plusieurs 
échappemens  libres^  tels  que  l'é- 
chappement à  force  cuns taule  et 
à  remontoir  indépendant  y  le  meil- 
leur connu  ;   Téchappemcnt   dit 
naturel;  l'échappement  à  tourùiU 
,  Ion,  qui  annulle  leselTets  des  dif- 
férentes positions;  réchappemcut 
à  hélice,  qui  n'a  pas  besoin  d'hui- 
le, etc.,  etc.  Il  a  exécuté  un  Irés- 
graud  nombre  de  chronomètres 
de  poché,  de  pendules  astrono- 
miques, de  montres  ou  horloges 
marines,  dont  les  constructions 
diverses  lui  sont  propres ^  et  dont 
plusieurs  ont  surpassé,  en  solidité 
f't  en  précision,  comme  pour  la 
beauté  du  travail,  tout  ce  qui  a 
paru  d<;  plus  parfait  eu  ce  genre, 
de  l'aveu  des  savans  et  des  con- 
naisseurs, consigné^  dans  divers 
ouvrages  {^Revued/  Edimbourg,  et 
Journal  de  physique  et  de  chi- 
mie, etc.).  C'est  le  seul  artiste  en 
France  qui  ail  pu  établir  la  fabri- 
cation deces  instrumens  en  manu- 
Tact  nre.  La  ville  de  Paris  lui  doit  la 
plus  belle  horlogerie  de  l'Europe, 
inalgrélesdiflicultésde sa  position 
pour  les  fabriques;  il  a  su  y  réu- 
nir ic!3  plus  habiles  ouvriers,  qu'il 
a  toujours  traités  en  père,  et  sou- 
l«jnus  généreusement.  L'exposi- 
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lion  de  1819,  au  Louvre,  pres- 
que improvisée,  a  trouvé  dans 
son    établissement    une    grande 
quantité  de  productions  nouvel- 
les, les  unes  très-importantes  pour 
la  science,  les  autres  singulière- 
ment  rares,    par  les   difficultés 
vaincues,  et  la  beauté  de  l'exécu- 
tion.  On  y  voyait  une  horloge 
astronomique  double,   dont  le^ 
deux  mouvemens  et  les  deuxpe/i- 
dules,  absolument  séparés,  8*ln- 
fluenceut  néanmoins  de  manière 
à  se  régler  mutuellement,    et  à 
acquérir   l'un    par    l'autre     une 
marche  beaucoup  plus  régulière 
qu'on  ne  pourrait  l'obtenir  d'uD 
heul,   quelque   parfait  qu'il   flQt. 
Celte  pièce  est  aujourd'hui  dans 
le  cabinet  du  rui.  Un  chronomè- 
tre double,   de  poche,  du  mê- 
me genre,  contenant  deux  gar- 
de-temps, dont  la  perfection  sin- 
gulière, due  à  cette  réunion,  a 
été  éprouvée  par  des  expérience!* 
spéciales,  citées  dans  un  rapport 
fait  à  l'institut.  Le  prince-régent 
d'Angleterre  en  possède  une  pa- 
reille ,  de  iM.  Breguet.  M.  Gar^ 
ciasy  négociant  espagnol  à  Lon- 
dres, et  amateur  distingué,  eut  U 
première.   Des  chronomètres  de 
poche,  des  horloges  marines,  d'â- 
ne construction  nonveile  amélio- 
rée,  réunissant  la  solidité  à  11 
plus  grande  exactitude^  Une  ëe 
ces  horloges  appartient  actuellf     j 
ment  ù  Ù.  le  duc  d'Angoulême, 
une  autre  a  été  acquise  par  k 
bureau  des  longitudes  de  Lob- 
dres.  Lne  horloge  marine ,  WP- 
Yunt  de  pendule  de  cheminée,  à 
tourbillon,  portant  un  autre  rAro- 
nomètre  de  poche  ^  à  pliisîears 
effets,  déjà  très-parfait,  mais  dont 
cette  horloge  régularise  encoR 
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plus  la  marche.  Cet  ouyrage^ 
destiné  à  seryir  comme  monu- 
ment de  Tétat  actuel  de  Thorlo- 
gerie  en  France,  sous  les  rapports 
de  la  composition  et  de  la  per- 
fection de  main-d'œuvre,  appar- 
tient à  M.  le  comte  de  Sommai 
riy^a,  et  fait  partie  de  sa  précieu- 
se collection  de  diverses  produc- 
tions des  arts.  Une  pendule  sym^ 
pathique,  sur  laquelle  se  place  à 
volonté,  comme  sur  un  porte- 
montre,  une  répétition  de  poche; 
la  pendule  est  un  meuble  très-ri- 
che d'appartement,  dont  la  dis- 
position neuve  a  toute  la  préci- 
sion d'une  horloge  marine.  Soit 
que  la  montre  avance  ou  qu'elle 
retarde,  il  suffit  de  la  placer  sur 
cette  pendule  avant  midi  ou  avant 
minuit,  pour  qu'à  ces  deux  épo- 
ques les  aiguilles  de  la  montre 
soient  subitement  remises,  à  la 
vue ,  sur  l'heure  et  la  minute  de 
la  pe'ndule,  et  qu'en  peu  de  jours, 
le  mouvement  intérieur  de  la 
montre  soit  lui-même  réglé  aussi 
exactement  que  par  les  soins  d'un 
habile  horloger.  Une  pièce  sem- 
blable de  M.  Breguet,  avait  déjà 
été  envoyée  en  présent,  au  grand- 
seigneur,  à  Constantinoplc,  par 
l'empereur  Napoléon.  Plusieurs 
pendules  de  voyage,  à  répétition, 
réveil,  mouvemens  de  la  lune,  et 
quantième  complet,  richement 
ornées  et  construites  sur  les  prin- 
cipes, et  avec  les  soins  d'un  bon 
garde- temps.  Un  compteur  niili" 
mire  sonnant,  pour  régler  le  pas 
de  la  troupe,  et  dont  le  mouve- 
ment s'accélère  ou  se  ralentit  à 
volonté.  Un  compteur  astronomie 
que,  renfermé  dans  le  tube  d'une 
lunette  d'observation,  qui  rend 
sensibles  à  la  vue  les  io™"dese- 
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conde,    et    permet    d'apprécier 
m0me  les  100**' de  seconde.  Ces 
deux  dernières  pièces  ont  paru 
pour  la  poemière  fois.  Plusieurs 
montres  /  Tusage  civil,  simples 
ou  à  répétition,  à  secondes,  etc., 
sous  des  formes  aussi  nouvelles 
qu'agréables  et  élégantes,  ayant 
la  précision   des   chronomètres, 
et  aussi  durables  par  l'emploi  des 
rubis  dans  toutes  les  parties  frot- 
tantes. Entre  autres,  une  petite 
montre  de  cou,  à  l'usage  des  da-^ 
mes,  contenue  dans  une  double 
boîte,  le  tout  d'une  ligne  et  demie 
d'épaisseur,  et  de  onze  lignes  de 
diamètre.  I^a  montre  est  établie 
sur   les  principes  des  meilleur» 
garde-temps,  avec  un  échappe- 
ment libre  et  les  trous  garnis  en 
rubis.  Elle  est  ;\  quantième  :  la 
double  boîte  porte  sur  le  bord 
douze  boutons  saillans,  et  au  mi- 
lieu du  fond   une  aiguille  exté- 
rieure aussi  saillante,  mobile  au 
doigt  dans  un  sens,  mais  s'arrê- 
tant  dans  l'autre  sur  l'heure  mar- 
quée par  la  montre,  lorsque  celle- 
ci  est  renfermée  dans  la  double 
boîte.  Ce  moyen,  qui  permet  de 
consulter  en  secret  lamontre,  et  de 
savoir  l'heure  et  les  quarts  par  le 
tact,  tient  lieu  d'une  répétition. 
M.  Bregpet  a  construit  plusieurs 
pièces  de  ce  genre,  de  diverses 
dimensions,  qu'il  appelle  répéti^ 
lions  au  tact.  La  physique  doit  à 
M.  Breguet  l'invention  d'un  nou- 
veau thermomètre  métallique,  in- 
finiment plus  sensible  que  tous 
les  autres  instrumens  de  ce  gen- 
re,  surtout  pour  le  développe- 
ment subit  et  instantané  du  qalo- 
rique,  ou  pour  son  absorption  ; 
l'aiguille  y  est  suspendue  à  une 
longue  lame  pliée  en  hélice,  com- 
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ffl  adhérrns  entre  eux,  et  qui  it^a 
qu'un  fîo"",  et  souvent  qu'un 
100"*  (le  lifrne  d'épaisseur.  Il  est 
Tautcur  de  plusieurs  idées  neu- 
ves, dont  il  a  aidé  d'autres  artis- 
tes, et  entre  autres  du  mécanisme 
solide  et  léger  des  Irlcfiraphes 
établis  par  M.  Cîuippa.  M.  Brcguet 
a  exécuté  une  grande  partie  de 
ses  travaux,  conjointement  avec 
son  fils,  qui  suit  la  même  car- 
rière. La  France  retrouvera  dans 
celui-ci  l'héritier  de  l'instruction, 
du  froftl  et  du  génie  actif  de  ce 
célèbre  artiste;  ils  s'occupent  tous 
deux,  dit-on,  de  recueillir,  dans 
•m  ouvrajjje  con««acré  à  leur  art, 
les  principes  et  les  expériences 
qui  les  ont  dirigés  dans  leurs  sa- 
vans  et  utiles  travaux.  Nous  termi- 
nerons cet  article  en  faisant  obser- 
Tcr  que  les  sciences  et  les  arts 
ont  trouvé,  dans  leurs  ateliers  et 
dans  l'usage  gratuit  de  leurs  ins- 
triimens,  des  secours  généreux; 
et  que  leurs  conseils  et  leurs  mé- 
ditations ont  souvent  indiqué  et 
facilité  des  perfectionnemens  , 
dont  leur  désintéressement  et  leur 
modestie  ont  toujours  laissé  igno- 
rer la  source. 

BKKISLAK  (SciPfON),  admi- 
nistrateur,  sous  Tempewîur  Na- 
poléon, des  nitres  et  poudres  du 
royaume  d'Italie,  et,  en  181G,  ré- 
dacteur du  journal  littéraire  inti- 
tulé :  liiUiotliitca  italiana.  11  a 
fait  paraître,  en  1801,  ù  Paris, 
i'oyae^ts  dans  la  Cnmpanie,  a 
vol.  în-S",  ouvrage  dans  lequel  il 
prouve  que  les  sept  montagnes  de 
Kome  formaient  autrefois  le  cra- 
tère d'un  volcan.  En  1811,  il  a 
dorme,  en  italien,  Jntroduclum  à 
ia  (Mcoéofçicn  a  vol..  qui  a  été  citée 
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comme  le  premier  cours  de  géo- 
logie dans  cette  langue^  tandis  que 
la  France,  disaient  quelques  com- 
patriotes de  51.  Breislak.  n'en  pos- 
sédait point  encore.  Cette  asser- 
tion e^^t  pour  le  moins  ha5ardée; 
mais  l'ouvrage  n'en  est  pas  moins 
digne  d'estime  :  il  annonce  dans 
Fauteur  des  connaissances  réelles 
en  physique  et  en  minéralogie.  Il 
a  joint  à  son  JntrocUiction  une  lis- 
te de  tous  les  volcans  de  noire  âge, 
et  la  mesure  des  principales  hau- 
teurs de  la  terre. 

BREISSAND  (Joseph,  babov). 
Ne  à  Sisteron,  département  des 
Basses- Alpes,  le  2  avril  1770,  il 
entra,  le  19  mars  1786,  comme 
volontaire,  au  régiment  d'Aqui- 
taine, eten  sortit  le  9  octobre  1 787. 
Nommé  capitaine  en  1791,  et  chef 
de  bataillon  en  1792,  il  servît  sans 
interruption  jusqu'en  Fan  5.  Bles- 
sé dangereusement  à  l'attaque  do 
petit  Mont-Ctnis,  il  quitta  le  corps; 
rentra,  le  9  thermidor  an  4?  dans 
la  19""  demi-brigade  de  ligne,  et 
fit  toutes  les  campagnes  d'Italie 
et  de  l'armée  des  Alpes,  où  son 
licibileté  et  son  sang-froid  le  firent 
remarquer.  Il  commanda  plu- 
sieurs places  en  Italie,  entre  an- 
tres Pérouse  (en  Fan  7).  Ce  fut  la» 
qui,  par  son  courage  et  sa  pni- 
dence,  apaisa  FînsurrectioD  de 
cette  ville  ;  lesbabitans  reconnais- 
sans  chargèrent  un  sculpteur  ha- 
bile de  faire  le  buste  du  comman- 
dant, à  qui  ils  en  offrirent  une  co- 
pie ;  elle  est  entre  les  mains  de  sa 
veuve,  fille  de  l'illustre  général 
Dcsaix.  Employé  ù  Famiêe  des 
Grisons  et  à  celle  de  Datavic,  il 
fut  nommé  par  le  général  Brune, 
qui  se  connaissait  en  braves,  chef 
de  brigade,  puis  commandant  du 
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égîment  d'infanterie  de  ligne; 
signala,  depuis  1806  jusqu'en 
',  par  de  beaux  faits  d'oirmes 
jleniagne  et  en  Italie.  Atta- 
>arplus  de  4^000  Autrichiens, 
Pordenone,  il  leur  opposa  u- 
ésistance  Héroïque,  leur  dis- 
pendant' six  heures  le  terc- 
et, enTÎronné  de  cadayres, 
ert  de  hlessures,  soutenu  par 
apeurs,  tous  blessés,  se  dé- 
int  arec  la  crosse  d'un  fusil 
ne  pouTait  recharger,  il  fut 
prisonnier  par  des  Hongrois. 
;hiduc  Jean,  frappé  de  son 
ige,  lui  offrit  sa  protection, 
«and  demanda  que  ses  corn- 
ons d'armes  fussent  traités 
égard ,  et  qu'on  lui  rendît 
îpée  et  sa  décoration  qui  lui 
int  été  prises  dans  le  combat, 
ihiduc  lui  accorda  tout,  et  lui 
:nta  sa  propre  épée.  Ce  fait 
mtique  se  trouye  consigné 
tous  les  papiers  publics  de 
mémorable  époque,  li  fut 
taron  de  l'empire,  ayec  une 
ion  de  4^000  francs.  Dans  la 
lagne  d^  1811,  en  Espagne, 
t  nommé  gouyemeùr  de  la 
ince.d'Avila,  et  sut  concilier 
[lanité^  arec  ses  devoirs.  Son 
ttéressement  et  sa  loyauté  lui 
térent  restimc  et  l'admira- 
des  Espagnols.  11  fit  ensuite 
mpagne  de  Russie,  comme 
rai  de  brigade,  fut  nommé 
nandant  de  la  légion-d'hon- 
,  et  reçut,  au  siège  de  Dant- 
plusieurs  blessures,  des  sui- 
lesquelles  ce  brave  guerrier 
rut  le  2  décembre  18 13. 
lEITKOPF  (Jean-Gottiob), 
imeur  célèbre,  a  mérité  les 
eurs  d'une  biographie  par- 
ière  (un  vol.  in-18),  où  se 
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trouTO  indiqué,. daiis.uiif  ordre  fir 
dèle^  lerjHwe  des  poinçons;  des  -. 
types  et^4P||^ces,  de^  presses, 
des  fomi'etjkt'j^^caractères  qu'il ,. 
employait..  Littérateur  estimable, . 
érudit,  auquel  on  ne  peut  repro*. 
cher  qu'un  peu  de  diSusion,  inÇet- 
tigftbie  dans  la  recherche  des  an- 
tiquités et  des  curlositép  qui  se 
rapportaient  à  son^art,  inréntear 
de  phjsteur»  peHeetionnemens  u« 
tiles,  il  méritait  un  historien,  plus 
sensé,  moins  partial,  et- surtout 
moins  prolizeir  Breitlîop/ naquit  à. 
Leipsick,  le  aS  noyembre  1719. 
Son  père,  imprimeur-libraire^'eot 
beaucoup  de  peine  4  ledéeidèir  à. 
embrasser  un  état  qui  devait  lui. . 
inspirer,  quelques  années  après, 
une  passion  si  vire.  An  Ueii  d'étu- 
dier lemiécfinisadetypofrapbiqu^.^ 
il  lisait  Gieéren  et  argumentait  en  v 
latin  ayec  des  moines*  ifll.  Hensiàs, 
son  biographe  et  son  ami,  nous 
apprend  qu'un  jour,  à  Breslaw, 
certains  moines,  scandalisés  d'en* 
tendre  un  laïque  s'exprimer  ayec 
une  élégance  et  uneprécision inu- 
sitées dans  leur  couyeAt,  lui  rçpro^ 
obèrent  ce  qu'ils  appelaient  sa  rhé» 
torique,  et  se  servirent  de  celte  si  A*. 
gulière  locution  :  f^estra  Dommâr 
tio  UHfuUur  per  phrases-,  (Foire 
Domination  parie  par  phrases.) 
Breitkopf  gardti  toujours  le  sou- 
venir de  l'espèce  de  reproche  des 
moines;  et  peut-être  ce  reproche 
lui  fit-il  penser  que  la  parfaite  .ir 
nutilité  des  discussions  théologi- 
quea,  est  loin  de  valoir  l'amélio- 
ration d'une  industrie- utile  au 
genre  humain.  Quoi  qu'il  en  soit, . 
î)  se  livra  dès  lors  à  l'art  typogra- 
phique, étudia  tes  moyens  de  don- 
ner aux  caractères  des  Iprnies  a- 
gréables  et  régulières,  épura ,les^ 
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lettrcH  an«iri;ifKlcH,ap|ili(jii;i  l'hcu- 
reune invention  iïnbWtmdèTei  mo- 
bile» ù  l*ifnpre»Aiufi  dv  la  musi- 
que, «le»  vAiTiiifi  |çi;ographiqij(Tft9  de 
û  langue  chinoioe,  de»  carle.<>  à 
jouer,  de»  pa|iierf»  de  tenture,  et 
reçut,  jKiur  tonn  cei>  perfeetion- 
iiemeiLS,  dont  le  nombre  et  la  di- 
versité ont  quelque  ehose  d'éton- 
nant, le»  félicitations  bien  méri- 
tée» de  pluftieurnaeadémief»  et  de 
la  cour  de  Uome.  Dut:  immense 
colteetion  de  livre»  itiinrif/t's,  d'é- 
dition» remarquable»,  de  carte»  et 
de  gravureft^de  carartére»  et  d'al- 
|diabeth;r imprimerie  ta  plu»  com- 
plète de  TEurope;  une  fonderie 
qui  ffMjrniHHait  le»  deux  bémispbé- 
re»;  deux  fabrique»,  pourlen  car- 
te» ii  jouer  et  le»  papier?t  de  la- 
pi»»erie  ;  plusicur;»  ouvrage»  pré- 
cieux et  d*nne  v«i»te  érudition; 
tel»  furent  les  friiilH  de  la  patien- 
ce, i\\i  talent  et  du  travail  de  Ureit- 
kopf.  H  publia,  »ur  presque  tou- 
te» ce»  matière»,  de»  e»sai»,  entre 
le»quel»  ondintingue  »on  llUtoitr 
dt  l'iiii^enlifm  Ut:  tlmprimcrir 
(Leip»ick,  in-4*)9  <!t»on  Vrait&di' 
La  hibliof^vapUia  v.l  tla  la  Hihlio" 

pkilùt  { 1 7^5,  in-4*)'^''"  ^'^''^  prin- 
cipal il  la  reconnais»fjnce  publi- 
que e»t  rinvention  de»  caractère» 
mobile»  pour  rimpre»»i(»n  de  la 
musique.  Il  mourut  à  Leipsîck,  le 
'48  janvier  i7</|> 

lUiKMK  (ABBoaio-CArriNASA, 
NAii^t'is  uk),  d'une  de»  plu»  an- 
cienne» mainon»  du  Piémont,  fut 
cliargé  par  le  roi  de  Sa rd a igne^ 
Viclor-Amédéi;  III,  de  pi  unie  ur» 
inissionH  importante».  Il  était  am- 
bansadeur  ii  Vienne,  à  l'époque  iUx 
couronnement  de  iVmpereur  LéO' 
pold  II  ;  il  l'avait  été  précédem- 
meut  d  la  cour  de  Maplc»;  cniin 
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il  fui,  en  170>9  ''*'"  *^^^  pl'*"  ^^' 
den»  coopéra  te ur»  de  cette  con- 
Tention  de  Piluitx,oû  l'on  projeta, 
mai»  »an»  »uccé»,  ra4»ervû»einent 
delà  t'rance/rrompcdaiiaiiefespc' 
raiii:es,  M.  de  Brème  eut  encore 
le  cbagrin  de  voir  bientôt,  par  les 
résultats  de  la  guerre,  son  roi  for- 
cé par  Icf»  Franyaifl  de  «'expatrier, 
ce  qui  dut  augmenter  ton  aver- 
»ion  pfHir  une  révolution  qu  af- 
fermissaient de  jour  en  jour  leur» 
arme»  victorieu»e».  Cependant 
comme  il  po»»cdaît  de  grands 
bien»  dan»  l'une  de»  provinee» 
du  royaume  d'Italie ^  Napoléon 
voulut  »e  rattacher  9  en  le  nom- 
mant con»eiller-d'état.  Le  mar- 
quis de  Urèuje  ne  fut  point  inted* 
sible  à  cette  faveur,  et  montra 
beaucoup  de  xèle  pour  u»n  nou- 
veau maître.  Il  devint,  pendant 
la  guerre  avec  l'A u triche ,  com- 
mi»»aire-général  de»  subaiatanee» 
de  Tannée.  Peu  de  temps  après,  le 
vice-roi«  Kugène  de  Beaubamaii, 
le  nomma  ministre  de  Pintérieur; 
mai»  lorsque  l'empereur  Napo- 
léon arriva  à  Milan,  en  18069K. 
de  Brème  cessa  de  conserver  le 
portefeuille,  et  reçut  le  iprand- 
cordon  de  l'ordre  de  la  Couron- 
ne-de-Fer.  Deux  ans  après  il  fut 
nommé  comité,  et  président  du 
sénat  d'Italie.  Les  événemeni  de 
1814  ayant  ramené  le  roi  ile  Sar- 
daigne  dan»  ses  états,  le  marquii 
de  Brème  se  rendit  à  Turin,  et 
chercha  à  rentrer  dans  les  bon- 
nes gnlces  de  ce  monarque.  11  y 
parvint  par  la  protection  du  eom* 
te  de  Marsan,  son  parent,  et  mal- 
gré l'cqjposttion  des  premiers  sei- 
gneurs de  la  coun  11  obtint  alori 
le  titre  de  grand- trésorier  de  l*or> 
drc  de  SaintrHaurjce.  Le  marquii 


Irime  a  quatre  fils  qui  tous 
plirent  des  fonction»  sous  le 
rernement  hnpériaL 
ftÈME  (L'Aui  Lovis  de)  j  che- 
nr  àe  l'ordre  de  U  Couronne- 
''er^  ex-aumônier  du  YÎce^roi 
ilie,  Eugène  de  Beaubamaist 
e  second  JGiU  du  précédent.  Il 
iit  À  Turin  Ters  1 78 1 ,  et  mon* 
dès  sa  plus  tendre  jeunesse» 
plus  heureuses  dispositions 
r  deyenir  courtisan.  Son  père, 
le  destinait  au  sacerdoce^  lut 
lonn^r  une  éducation  couTe- 
le  à  cet  état,  mais  néanmoins 
%  brillante,  puisqu'il  eut  pour 
tre  le  célèbre  abbé  de  Caluso, 
lui  inspirale  goût  des  sciences 
îs  lettres.  11  n'avait  que  vingt- 
ï.  ans,  lorsque,  par  une  faveur 
dale,  il  fut  ordonné  prêtre.  Le 
e  abbé  fut  présenté  par  son 
i  à  la  cour  de  Milan,  et  le  vice- 
cbarmé  de  ses  manières,  ne 
a  pas  à  le  nommer  aumônier 
)  chapelle.  Habile  courtisan,  il 
nanquait  jamais  roccaston  de 
mdre  agréable  à  la  vice-reine, 
[îite  encore  la  canzone  qu'il  a^ 
^sa  à  cette  princesse,  en  1811, 
qu'elle  était  aux  eaux  d'Aba- 
L'abbé  de  Brème  était  passé 
ionseil-d'état  du  royaume  d'I- 
;  ;  il  obtint  aussi  l'emploi  de 
rgouverneur  des  pages,  et  re- 
de  l'empereur  Napoléon  la  dé- 
ition  de  l'ordre  de  la  Gourou- 
ie-Fer.  Lorsque  les  événe- 
is  de  1814  eurent  fait  rentrer 
)yaome  d'Italie  sous  la  domi- 
on  autrichienne,  il  prétendit 
la  maison  des  pages,  quoi- 
lle  n'eût  pas  été  destinée, 
j  le  principe,  au  service  de 
ipereur  d'Autriche,  pouvait 
conservée.  Le  général  autri- 
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^kkn^  c«lnt«  de  Bellegalrdey'goa- 
ta  ce  raiMmttemeBl»  et  VMàé  de 
Brème  remplit  eneore  pekidatti 
quelque  temps  lefi  fonction»  de 
«otts-gouTemeiir;  mais  eti  éla- 
blissemettt  fi«it  par  être  démût. 
Un  oaTfgge  intitulé  :  Hfovelk^iet^ 
terarie,  a  depuis  peu  paru  à-  Mf* 
lan,  sou»  le  nom  du  cheraHer'der 
Brème» 

BR£MOND*D*ABS  (u  cem 
de),  fut  nommé  en  1 78^  9  par  bt 
noblesse  de  la-  sénéchausaèe  et 
Saintes,  député  suppléant  aojE'éH 
tats-généraux.  Il  ne  tarda  pas  à 
prendre  séance  dans  TaésemUéer 
constituante,  où  U  remplaça  il. 
Latour-Dupin,  démissiotfnaite.L^ 
comte  Bremond-d'Ars  eK  dn  tk^ÊU- 
bre  de  ceux  qui  inâtpntefèreni 
les  actes  de  œtte  eélèbre  «sseikw 
blée,  en  signant  les  protesta^ 
tiens  des  1  a  et  1 5  septembre  1^1  • 
Le  reste  de  sa  Tie  nous  est  incon» 
nu. 

BREMONTIER  (Nigolas-Th.), 
inspecteur -général  des  ponts  et 
chaussées ,  membre  de  la  légion- 
d'honneur,  naquit  en  1758.  Ses 
nombreux  et  utiles  trayaux  lui 
ont  mérité  l'estime  du  monde 
savant,  et  la  reconnaissance  des 
agriculteurs.  C'est  à  son  génie 
observateur  et  àr  Tétude  appro- 
fondie qu'il  avait  faite  de  la  phy- 
sique et  de  l'histoire  naturelle, 
que  l'on  doit  les  procédés  ingé- 
nieux aux  moyen  desquels ,  en 
fixant  les  dunes  du  golfe  de  Gas- 
cogne ,  il  sut  arrêter  les  progrès 
de  ces  amas  de  sables  qui ,  s  ac- 
croissant d'années  en  années^  Ont 
couYert  utie  grande  partie  du 
terrain  compris  entre  Tembou- 
chure  de  la  Gironde  et  celle  de 
l'Adour.  Grâces  à  BremQiitier,on 
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n*a  plus  rîcn  i\  redouter  de  ce  fién]^ 
dévastateur  qui,  malgré  la  len* 
teur  de  sa  marche ^  pouyait  avec 
le  temps  inspirer  de  vives  alar- 
mes«  même  ù  la  ville  de  Bordeaux. 
Ainsi  d'une  contrée  qui  n'offrait 
qu'vD  désert  «iridc  et  sauvage,  on 
commence  à  tirer  d'excellens  vins, 
fît  i*on  y  voit  une  grande  quanti- 
té de  pins  maritimes,  dont  la  ci- 
me s'élève  au-dessus  des  autres 
arbres:  d'autres  fruits,  d'autres 
plantes  pourront  y  être  cultivés; 
rt  bientôt  tout  ce  terrain,  rendu  à 
la  culture,  sera  l'un  dos  plus  fer- 
tiles de  la  France.  Bremontier  a 
fait  connaître  ses  procédés  avec 
des  détails  curieux,  dans  les  sa- 
vans  mémoires  qu'il  a  adressés  à 
la  société  d'agriculture  dont  il  é- 
tait  membre,ctqni  ont  donné  lieu 
à  un  rapport  des  commissaires  de 
cette  société,  qui  le  fit  publi(*r  en 
1806,  sous  ce  titre  :  Rapport  sur 
les  dijpfrens  mémoires  de  M, 
Bremontier ,  inspecteiu*^  général 
des  ponts-ct-chaussécs  chargé  de 
la  I  o"*  division  j  et  sur  les  tras^aiix 
faits  pour  fixer  et  cultiver  les  du-- 
nés  du  golfe  de  Gascogne,  entre 
l'Àdour  et  la  Gironde,  par  MM. 
Gillet-Laumont^  Tcssieret  Chas' 
siron,  La  connaissance  de  la  mi- 
néralogie n'était  point  étrangère 
à  Bremontier  :  un  travail  sur  ce 
Nujet,  auquel  il  a  pris  beaucoup 
de  part,  se  trouve  imprimé  dans 
ietomevidu  Magasin  cncyclopé» 
diffuv.  11  mourut  à  Paris,  au  mois 
d'août  1809. 

BRENËT  (ITekri-Cathebiiie), 
membre  de  la  chambre  des  dé- 
putés en  181 5,  est  né  ii  Moissey, 
en  Franche-Comté,  le  a3  novem- 
bre 17G1.  11  se  livra  exclusive- 
ment à  l'étude  de  la  médecine  et 
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se  rendit  à  cet  effet  à  Besançooy 
puis  à  Paris.  Il  se  prononça  con- 
tre les  principes  de  la  réroluticoy 
et  fut  arrêté  en  1793.  Transféré 
au  chûtean  de  Dijon ,  dont  il  eot 
l'adresse  de  se  sauver  ^  Il  réparât 
après  plusieurs  années  et  fut  em- 
ployé dans  les  hôpitaux  militai- 
res. De  retour  à  Dijon,  il  y  reprit 
sa  profession  de  médecin  jusqu'en 
1 8 1 5,  qu'il  fut  nommé  député  par 
le  département  de  la  G6te-d*0r. 
Il  vota  toujours  avec  la  majorité 
de  cette  chambre ,  se  plaignit  de 
ce  qu'on  ne  mettait  pas  asses  de 
rigueur  dans  l'exécution  des  or- 
donnances, attaqua  nominative- 
ment M.  Royer-Gollard,  qui  pré- 
tendait que  la  prorogative  royale 
était  usurpée  par  la  chambre  9  et 
soutint  que  le  moral  delà  religion 
ne  pouvait  être  remplacé  que  par 
les  salutaires  effets  de  la  crainte. 
Heureusement  la  France  n'est 
pas  encore  assez  désespérée  pour 
en  être  réduite  au  régime  du  d(M- 
teur  Brenet. 

BRËNIER-DE-MONTMO- 
RAND  (N.),  lieutenant-génénl, 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Au  commencement  de  la 
révolution,  il  s'enrôla  comme 
simple  soldat,  et  montra  dans  ses 
nombreuses  campagnes  autant 
de  bravoure  que  d'intellIgenoB; 
il  obtînt  tous  ses  grades  sur  le 
champ  de  bataille.  An  mois  de 
mai  1811,  lorsque  les  Français  0- 
péraient  leur  retraite  d'EspagnCf 
le  brave  Branler,  alors  général  de  - 
brigade,  enfermé  dans  Almeyda, 
avec  une  garnison  de  miinxe  cents 
hommes,  manquant  de  Tirresct 
sans  espoir  d'être  secouru ,  atait 
reçu  l'ordre  de  détruire  le  maté-* 
ricl  de  la  place.  Après  avoir  pMH 
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è  ladëfeose  au-delà  desbor- 
{ue  prescrit  le  courage  ordi- 
;,  il  fit  miner  les  fortifications, 
t  le  feu  9  et  au  moment  de 
iosion»  s'ouTrant  ayec  sa  pe- 
troupe  un  chemin  à  travers 
lée  anglaise  forte  de  45»ooo 
mes  9  il  alla  rejoindre  l'ar- 
du maréchal  Masséna  qui  te 
ait  perdu.  Les  bataillons  que 
ier  avait  culbutés  furent  cou- 
I  de  bonté  ;  et  son  action , 
parable  aux  plus  beaux  traits 
>urage  cités  dans  l'histoire^ 
^compensée  par  le  grade  de 
rai  de  diyision.  Le  général 
ier,  soutenant  toujours  cette 
tation  de  sang-froid  et  de  va- 
qui  lui  mérita  l'estime  de  ses 
patriotes  et  l'admiration  des 
igers,  se  distingua  encore  à 
taille  de  Lutzen,  où  il  futbies- 

181 5.  En  février  18149  nom- 
ommandant  de  la  i6"*  dîvi- 
n  militaire,  il  se  rendit  à 
9  et  mit  cette  ville  en  état  de 
ise.  Au  mois  de  juillet  de  la 
cannée,  le  roi  le  nomma 
alier  de  Saint-Louis.  Il  avait 
)mmandement  de  Brest  au 

de  mars  181 5,  et  fut,  comme 
d'autres,  entraîné  par  le  tor- 
qui  reporta  Napoléon  sur  le 
3.  Le  désir  d'être  utile  à  sa 
e  fut  toujours  le  motif  qui  dé- 
ina  la  conduite  du  général 
ier.  Par  sa  fermeté  et  sa  sa- 
3  9  il  sut  maintenir  la  tran- 
itc  à  Brest,  où  il  contribua 
re  reconnaître  sans  trouble 
orité  royale,  après  les  résul- 
le  la  funeste  bataille  de  Wa- 
o.  Enfin  il  mérita  que  la  mu- 
alité  en  corps  lui  fît  homma- 
uneépée.  Le  21  octobre! 81 5, 
i  nomma  le  général  Brenier 
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commandant  de  la  7^  ditiaion 
militaire  à  Grenoble  ;  >il  ftit ,  de- 
puis remplacé  dans  ce  GoiADâAii^ 
dément  par  le  général  Doiimdiea; 
qol  7  a  laissé  aussi  des  souve*' 
nlM. 

BaÉQUIGNT  (Iovis*Gioiei^ 
0ui>4Ei>  Fnman  ni),  membre  de 
l'académie  française  et  de  celle 
des  inscriptions  et  belles-lettres, 
naquit  en  1716,  à  GranviUeen 
Normandie.  Plein  de  sèle  pour 
l'étude,  infatigable  dans  le  travail^ 
et  brûlant  du  désir  d'étendre  ses 
connaissances  et  d'afouter  aux 
nôtres,  il  leva  un  coin  du  voile 
qui  couvre  encore  une  partie  des 
événèmens  et  des  hommes  de 
l'antiquité.  En  1769,  l'académie 
des  inscriptions  et  belles  «lettres 
admit  Bréquigny  au  nombre  de 
ses  membres.  Il  était  déjà  digne 
de  cet  honneur  et  le  devint  da- 
vantage, en  publiant,  sur  la  fon- 
dation de  l'empire  musulman , 
un  excellent  mémoire,  fruit  de 
ses  entretiens  avec  les  savans,  de 
ses  longues  méditations,  et  de  la 
connaissance  approfondie  qu'il  a- 
vait  acquise  des  langues  orienta- 
les. Dans  ce  mémoire  9  rempli  de 
détails  intéressans,  il  fait  de  Ma- 
homet un  portrait  qui  contraste 
singulièrement  avec  tous  ceux 
que  jusqu'alors  les  écrivains  d'Eu- 
rope nous  avaient  donnés  de  ce 
législateur.  D'après  les  recherches 
de  Bréquignj,  Mahomet  n'était 
point,  avant  qu'il  fondât  une  re- 
ligion et  un  empire,  un  simple 
conducteur  de  chameaux;  il  ne 
reçut  point,  pour  établir  Visla^ 
mismcj  les  conseils  d'un  préten- 
du moine  nestorien  ;  il  ne  dut  qu'à 
son  génie  ambitieux  les  bizarres 
conce{ltions  de  son  fameux  k(H 
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ran;  enfin  s'il  fut  un  imposteur, 
il  est  probable  qu'il  ne  fut  pas  un 
fanati(fue  ignorant  :  des  éclaircis- 
semons  sur  l'origine  et  les  mœurs 
du  soi-disant  prophète  achèvent 
de  le  faire  connaître.  A  Tappui  de 
ce  mémoire,' Bréquigny  publia 
bientôt  après  deux  autres  ouvra- 
ges non  moins  curieux,  sous  ces 
titres  :  Essai  sur  l'histoire  de  l'Vé' 
men,  et  Table  chronologique  des 
rois  et  des  chefs  arabes.  Dans  ces 
deux  ouvrages,  l'exactitude  des 
dates  ,  conformément  à  la  chro- 
nologie, est  généralement  recon- 
nue. £n  I  ^65,  Bréquigny  fut  char- 
gé par  le  gouvernement  français 
d-aller  recueillir  en  Angleterre 
des  titres  relatifs  à  la  France  ;  ti- 
tres que  depuis  long -temps  on 
conservait  dans  la  tour  de  Lon- 
dres, et  dont  la  remise  avait  pro- 
bablement été  stipulée  dans  le 
traité  de  paix  qui  venait  de  se  con- 
clure entre  les  deux  puissances. 
Il  arriva  à  Londres  au  mois  de 
mai  1764*  Conduit  dans  un  gre- 
nier d'une  vaste  étendue,  un  é- 
norme  monceau  de  papiers  que 
couvrait  un  lit  de  poussière,  s'of- 
frît à  sa  vue  dans  une  longueur 
de  dix  toises,  ayant  plus  de  qua- 
tre pieds  de  haut.  Procédant  aus- 
sitôt à  l'examen  et  à  la  mise  en 
ordre  de  ces  papiers,  Bréquigny, 
malgré  son  activité,  employa  trois 
ans  i\  ce  travail;  il  dut  extraire  et 
copier  un  grand  nombre  de  piè- 
ces originales  qui,  ne  se  trouvant 
point  dans  les  recueils  de  Camb- 
din,  de  Rimer,  de  Huane  et  de 
M  or  ton,  furent  tirés  des  coffres  de 
réchiquier.Au  surplus, ces  pièces 
qui  contiennent  tous  les  titres  des 
droits  qu'exerça  la  France  sur  des 
provinces  qu'elle  possédait  com- 
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me  apanage  ou  par  aliénatioD , 
sont  tellement  précieux  à  cause 
de  leur  authenticité,  que  leur  re- 
couvrement est  une  véritable;  coD" 
quOte  :  le  catalogue  en  avait  été 
donné  parThomas  Carte.  Indépen- 
damment des  ouvrages  déjà  cités, 
Bréquigny  avait  entrepria  en  1 754» 
conjointement  avec  VlUeraut,  une 
continuation  de  la  Collection  du 
lois  et  ordonnances  des  rois  de  la 
troisième  race.  Depuis  cette  épo- 
que j  usqu'en  1 790,  il  en  fit  paridtre 
cinq  volumes.  La urière  et  Secous- 
se avaient  publié  les  pfeuf  pre- 
miers, et  M.  Pastoret,  de  l'Insti- 
tut, aujourd'hui  pair  de  France,  a 
mis  au  jour  le  quinzième,  en  1811. 
L'ancien  droit  {Public  et  particu- 
lier de  la  France  se  trouve  com- 
pris dans  cet  important  ouvrage 
sou^  le  titre  de  Cfiartrier  général. 
Bréquigny,  aidé  de  M.  Mouchet, 
avait,  dans  l'intervalle,  publié  par 
ordre  du  gouvernement ,  les  2V- 
tres ,  Chartres  et  diplômes  des 
rois  de  France  ^  formant  trois  to< 
lûmes  de  la  Table  chronologique. 
Il  continua  aussi,  sur  la  demande 
de  M.  Bertin ,  ministre  d'état,  et 
toujours  avec  M.  Uouchet,  les 
Mémoires  sur  les  Oùnois  ,-  des 
PP.Amiot,  Bourgeois,  etc.  y  1776  A 
1789,  14  voL  in-4'.  Cet  impor- 
tant ouvrage  ne  fut  malheureuse- 
ment pas  imprimé.  11  renferme 
de  nouveaux  éclaircissemens  sur 
la  religion,  les  mœurs,  les  pro- 
ductions et  les  arts  d*un  peuple 
antique,  ainsi  que  la  précieuse 
correspondance  du  ministère 
français  avec  quelques  ex  -jésui- 
tes, missionnaires  ik  la  Chine, 
quand  leur  ordre  était  anéanti  en 
Europe.  Nous  citerons /encore , 
avant  de  terminer  cette  notice  f 
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ues-un*  des  ouTragss  qu« 
lignjadonnésseul  et  qui  lui 
■tiennent,  saTOir  :  vUûtoire 
',évalutioHâ  de  Gènes ,  i^So, 
.  în-ia;  V  f^ies de* aneùau 
ur*  grcctf  Buiriei  de  ré-- 
asaurIeurèloqueDce,i75i, 
.  ÏD  •  m  ;  3*  Càtaiogut  nui' 
iptorum  codicum  cottegii 
imontani,  i;64.  in-8*;  4° 
•onà  terum  geograpiuca~ 
tibri  I  •}  ad  Jidem  ntanitt- 
tmm  recognita ,  adnotatio- 

el  indicibu»  adjunctœ  mua 
tiomuspntnux,  Paris,  i  ;63, 
.  ia-4°-  Les  »a?ans  regret- 
ne  les  autres  parties  de  cet 
ge  n'aient  point  para,   at- 

ijue  dans  la  preiaiire,  l'au- 
emble  n 's Voir  pas  tiré  tout 
ti  poHsiblé  de  son  sujet.  Le 
tère  aimable  et  liant  de  Br£- 
y  faisait  recberober  avec 
essement  sa  société;  il  aî- 
à  faire  part  de  ses  connais- 
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Icrniers  jours  s'écoulèrent 
aiHcment  an  sein  de  l'ami- 
hei  M""  du  Boccage,  où  il 
t  placé  comme  pensionnaire, 
borieux  et  judicieux  èrudit 
ut  à  Paris  le  3  juillet  1796; 
It,  depuis  1773,  membre  de 
lémie  fran(;aise. 
ESSON  (Iean-Baptiste-IUi- 
lAN(ois),  fut  nommé,  lors  de 
ision  de  la  France  en  dépar- 
as, administrateur  du  dis- 
de  Darney,  département  des 
;s,  et  ensuite  député  sup- 
t  à  l'assemblée  législative, 
siégea  point;  mais  il  se  fit 
rquer  à  la  convention  na~ 
le  par  le  courage  avec  te- 
il  émit  son  opinion  dans  le 
s  de  Louis  XVI.  Il  refusa  de 
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prODMMer  comme  juge,  et  vota 
cMnmç  législateur  pour  la  dê- 
«enttonet  l'eïiU  lapaix,  Compris 
dan»  le  décret  porté  à  la  suite  du 
3imalottntreles  girondins,  il  par- 
Tint  è  «  soustraire  à  l'cxécutiun 
d«  c»  diont,  et  rentrfi,A  ta  con- 
vention aprii  la  chote  Je  Bobm-' 
pierr«>  En  1795  il  fit  pulie  4" 
«onsrïl  des  ofaq-^etita,  M  own 
d'y  siéger  es  i?g8.  Il  ^t-noBiné. 
en  i8o6,.jug«  au  tribunal  de  ptc- 
mière  Isslanee  d'ainsi;  ce  fat  le 
terme  de  «a  carrière  fwlitiqve 

B&ESSY  (Jotus^  docteur  «s 
raédedae  àMontpeUiar^  s'ett  fait 
parlicMCère^aat  cmiàitftFa  par. 
i'applicatioa  des  vApsofs  grâsee» 
au  trailementdelapuI^ooia.On 
H  de  lui: 'I*  JïeoAerc^  «wr  A^ 
vapeun,  in<-8*> Caris ,  '>7^>  V*. 
Essai  wur  i'ilecoiicitt  4b  ■''««■ 
ia-6*,  iTOy;?*  Jltéovi&âftucoiv 
tagiom,  et  wn  app/ication  i  ^i~ 
noculadon  de  la  vaceine,  io-iB» 
1803. 

BRET(AitTonii),  aTOG^t«t  lit- 
térateur, naqoit  à  Dijon,  en  17171 
Il  s'exerça  dans  plusieurs  genres 
liltéraires,  teh  que  la  faUe,  la 
poésie,  la  comédie,  le  roman*  vt. 
fut  médiocre  dans  tous  ces  gen- 
res ;  Bpet  serait  mCiiie  déjJi  ou^  ^ 
blié  s'il  n'avait  donné  une  aisea 
bonneèdition  des  OKuvrei  de  Mo- 
Uire,  arec  des  notes  grammatica- 
les, historiques  et  critiques,  1773,  ' 
6  vol,  in-8'.  Ce"  commentaire, 
que  les  gens  de  lettres  ne  dédai- 
gnent point,  a  été  corrigé  dans 
deux  éditions  que  M.  Pet^àt  en  a 
publiées, en  iSiSet  ra  t8i7;  et 
M.  Auger  en  a  beaiugnp  proSté 
pour  I*  nouvelle  édmon  de  Mo- 
lière, qu''!!  afaitparaîtreeniSso. 
Les  antres  ouvrages  de  Bretisont- 
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i*  Çy'théride,  i743>  i"-»'-*;  ^''  l^^y- 
coris ,  ou  la  Courlûnuie.  grtcque , 
174^?  iii-ia;  3"  la  belle  J/lltt- 

mande,  174^9  iii-i'2  ;  4*^  ^<' 9 

kistoire  bavarde ,  174U9  in-12; 
5"  Eësai  de  Coït  tes  moraux  el 
dramatiques j  1 7O5,  in- 1  a;  G' Mé' 
moire  sur  la  vie  de  Ninon  de 
Lenclos^  1751  ♦  în-ia;  7*  Corné- 
dieSf  savoir  :  la  double  Extrava- 
gance ;  le  Faux  généreux  ;  l'E^ 
cole  amoureuse,  en  un  acte;  le 
Jaloux,  en  5  actes  ;  l'Entêtement, 
en  un  acte;  la  fausse  Confiance, 
etc.,  1765,  ÎQ-ia,  et  17789  a  vol. 
in-8";  8"  Fables  orientfilen ,  et 
Poésies  diverses,  1772,  îii-8*.  9" 
Jiretu  fourni  au.SHi  un  assez  grand 
nombre  d'articles  au  Journal  en- 
cyclopéditjue,  à  la  Gazette  dg 
France,  el  à  d^autrcs  ouvrages 
périodiques,  il  mourut  dans  la 
75"^  année  de  son  Hfçe,  le  25  fé- 
vrier 1702.  Doué  d'un  caractère 
indépendant^  Bret  avait  vu  avec 
plaisir  Taurore  de  la  lilicrté  luire 
»ur  la  France.  On  raconte  que 
long-teuips  avant  Tépoque  de  la 
révolution,  étant  allé  visiter  le 
cliûteau  d'un  seigneur  de  la  Bour- 
gogne, le  gentillâlre^  infatué  de 
j>a  naissance  et  de  sa  richesse, 
b*enipressa  de  le  prévenir  que  ja- 
mais biin  va.Hsaux  ne  s'asseyaient 
ni  ne  se  couvraient  devant  lui  : 
i< Comment!  s'écria  Bret  av<:c  vi- 
i>vacilé,  ces  bonnes  gens  n*ont 
'idonc  ni  c.  ni  téteî'i  En  même 
temps  il  mil  «son  chapeau,  et  s'as- 
sit di'ins  un  fauteuil. 

BIVETKIJIL  (J.oi;is- Charles- 
Auguste  le  To^i^KUKU,  baron  de^, 
naquit,  Ic^  inars  1750,  à  Preuilly 
en  Touraiffe.  Pauvre,  quoique 
appartenant  à  une  fiimille  noble , 
il  prit  d'abord  du  service^ etentra^ 
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par  la  protection  de  son  oncle, 
rahhé  de  Breteuil,  dans  la  gen- 
darmerie en  qualité  d'oilicîer;  eu 
1 758 ,  il  fut  premier  cornette  dci 
chcvau-légersde  Bourgogne.  Det 
qualités  réelles,  mais  surtout  une 
grande  activité,  le  firent  remar- 
quer de  Louis  XV,  qui  Tenvoya, 
en  1759,  auprès  de  rélecleurde 
Cologne,  avec  la  qualité  de  mini*- 
tre  plénipotentiaire  :  ce  fut  pen- 
dant cette  mission  qu'il  obtint  le 
brevet  de  colonel  de  cavalerie.  Lv 
nouveau  diplomate  ne  remplitpaii 
sa  mission  avec  toute  l'adreise 
qu'on  pouvait  en  espérer;  car  loin 
de  chercher  à  détruire  les  craintes 
qu'avait  inspirées  aux  princes  al- 
lemands l'alliance  de  la  France 
avec  la  cour  de  Vienne  9  il  se  pro- 
nonça ouvertement  contre  le  sys- 
tème politique  de  Henri  IV  et  de 
Louis  XIV,  en  faveur  des  puii- 
sances  secondaires  de  l'Allema- 
gne. Le  baron  de  Breteuil  n'en 
obtint  pas  moins»  en  17601  Tain- 
bassade  de  Russie,  et  il  eut  en 
même  temps  l'ordre  de  rendre 
compte  des  instructions ^  même 
verbales,  que  lui  donnerait  le  duc 
dcChoiseulyau  chef  du  rainistto 
secret,  le  comte  de  Broglie»  qai 
avait  engagé,  quoique  avec  pei- 
ne, Louis  XV  de  le  faire  entrer 
dans  les  secrets  de  ce  gouverne- 
ment occulte.  Quelque  temps  a- 
prés,  arriva  la  révoliitlou  qui  fat 
terminée^  par  la  mort  Tiolente  de 
Pierre  111.  Pendant  les  dernières 
années  de  la  guerre  de  septant^ 
ce  prince  s'était  lié  A  la  coalition 
de  1* Angleterre  avec  la  Prusse;  H 
était  donc  de  l'intérCt  de  laFrao- 
ce  de  favoriser,  du  moins  secrè- 
tement, le  parti  de  Catherine  IL 
Le  baron  de  Breteuil  ne  crut  pi» 
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ir  86  mettre  au- dessus  des 
DStances  difficiles  au  milieu 
lelles  il  setrourait;  il  ne  prè- 
int  à  Catherine  loo  mille  é- 
|u*elle  lui  arait  fait  demao- 
et  partit  même  le  lendemain 
revenir  en  France.  Un  cour- 
|u'il  reçut  en  route,  et  qui 
»rma  de  l'issue  des  éyéne7 
I  de  Russie,  Fengag^ea  à  re- 
ler  à  Saint-  Pétersbourg,  où 
ératrice  raccueillit  ayec  bon- 
lalgré  le  ressentiment  qu'elle 
ssade  conserrer  pour  le  re- 
ai  lui  avait  été  fait.  En  Fran- 
^me,  la  conduite  de  l'«nbiis- 
ir  fut  loin  d'être  applaudie , 
ir  se  justifier  il  écrivit  à  Ver- 
s  :  «  Que  la  révolution  pou- 

ne  pas  réussir,  et  qu'il  se 
it  trouvé  à  Pétersbourg  à  la 
ci  de  Pierre  III,  et  avec  des 
ructionsde  Louis  XV,  qui  lui 
ndaîent  de  se  mêler  des  ré- 
rtions  de  la  cour  de  Russie.  » 
iron  de  Breteuil  passaensuîte 
abassade  de  Suède,  pendant 
ille  il  jeta  les  fondemens  de 
;te  de  1769;  à  celle  de  Hol- 
:  et  de  Naples  ;  enfin  il  fut 
fé,  en  17^  par  Louis  XYI, 
te  de  Vienne,  où  il  remplaça 
dinaldeRohan,  qui  lui  avait 
référé  par  Louis  XV  pour 
>er  ce  poste  honorable,  pré- 
ce  que  l'orgueil  du  baron  ne 
mna  jamais,  et  dont  il  ne 
q[ue  trop  cruellement  vengé. 
778,  il  contribua,  au  congrès 
eschen,  à  éteindre  Tembra- 
nt  qui  menaçait  toute  l'Ëu- 

A  son  retour,  en  1785,  on 
nfia  le  département  de  Paris 

la  maison  du  roi,  avec  le 
de  ministre  d'état.  La  capi- 
ui  dut  alors  une  grande  par- 
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lie  de  ses  embellissemeiit;  Ce  lot 
loi  qui  fit  abattre  les  maisons  bâ- 
ties spur  les  ponts  9  qui  -fit  cous- 
troire  le  marché  des  Innooens» 
etc. ,  etc^  Il  rendit  k  liberté  à  une 
foule  de  prlsomiiers  d^état,  et  a- 
doucit  le  sort  des  autres,  sans  Oi^ 
pendant  parvenir  à  faire  aimer  sa 
personne  et  son  ministère.  Sabms- 
querie,  sa  rudesse^  son  esprit  vin- 
dicatif, faisaient  oublier  tout  ce 
qu'il  ponvut  faire  de  bien.  D'ail-? 
leurs  on  ingnorait  pas  plus  s6q 
penchant  pour  rarbitnôre^'qae 
l'intérêt  qu'il  partait  à  l' Aotridie, 
dont  les  gens  smués  redoutaient 
depuis  long^temps  rinfluence  sur 
le  cabinet  de  VOTsaiBes.  Chargé 
de  l'affiiire  du  collier,  il  la  dirigea 
avec  tant  de  maladresse  qû'eUe 
tourna  entièreinent  au  pr^udiee, 
de  la- reine.  On  a- attribue  à  -sa 
haine  contre  lecardinal^e  Rohan 
les  fautes  qu'il  commit  dané  cette 
circonstance  :  on  a  pi%tendu  mê- 
me que  ce  fut  par  ses  conseils  que 
le  prélat  fut  arrêté  en  habits  pon- 
tificaux. .  L'opiiiion  publique  =  le 
contraignit  à  se  justifier;  mais  il 
ne  persuada  personne.  Enfin  la 
mésintelligence  qui  survint  entre 
lui  et  M.  de  Calonne,  jointe  au 
mécontentementque  lui  causèrent 
les  changemens' apportés  par 'M. 
de  Brienocj  le  déterminà«nt  à 
donner  sa  démission.  Il  se  retira 
emportant  l'estime  du  roi  et  de  la 
reine,  avec  lesquels  il  ne  cessa  pas 
d'être  en  rapport.  Aux  premières 
étincelles  de  la  révolution,  il  je. 
prononça  fortement  contre*  elle, 
et  fut  regardé  comme  l'auteur  de 
plusieurs  mesures  énergiquespro- 
posées  dans  le  conseil  de  Versail- 
les. Après  le  renvoi  de  M.  Nec* 
ker,  en  1 789,  il  fut  placé  à  là  tête 
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du  miniêtère,  et  essaya  yainemcnt 
d'engager  le  roi  ik  se  retirer  'h  Com- 
piègiie,  avec  les  troupes  canton- 
nées à  Versailles    L*atraire  du  i4 
juillet  contraignit  Louis  X  Vi  àrap- 
peler  M.  Necker  ;  le  baron  de  fire- 
teuil  alors   éniigra,  et  se  relira 
d*al)ord  à  Solenre,  et  ensuite  dans 
les  environs  de  Hambourg.   En 
1790,  Louis  XVI  lui  confia  une 
négociation   secrète   auprès    des 
puissances  du  Nord,  dont  le  but 
était,  dit-on,  de  rétabJtrla  monar- 
chie française  sur  ses  anciennes 
bases.  La  constitution  changea  les 
intentions  du  monarque  ;  uiais  le 
baron  de  Breteuil  n'en  fut  pas 
moins  accuse  d'avoir  continué  à 
agir  suivant  les  instructions  qu'il 
avait  reçues  précédemment.  On  a 
ensuite  prétendu  qu'il  s'était  pro- 
noncé pour  un  gouvernement  à 
l'instar  de  celui  d'Angleterre,  com- 
posé de  deux  chambres.  Kn  1792, 
la  convention  lança  contre  lui  un 
décret  d'accusation  auquel  il  s'é- 
tait soustrait  par  la  fuite.  Rentré 
en  France  en  1802,  il  y  vécut 
paisible,  et  mourut  le  a  novem- 
bre 1807.  Le  baron  de  Breteuil 
passait  pour  avoir  un  caractère 
prononcé,   mais  tranchanL    Les 
uns  lui  ont  accordé  un  jugement 
droit,  et  d'autres  un  esprit  faux. 
Sa  conduite  politique  prouve  éga- 
lement l'un  et  l'autre.  Bertrand 
de  Molleville,  dans  son  histoire 
de  la  révolution,  a  donné  sur  sa 
dernière  opération  diplomatique 
4es  renseignemens  d'une  haute 
importance. 

BBETKUIL  (le  comte  i>b),  né 
le  'Mj  mars  17HJ,  neveu  du  pré- 
cédent. 11  fût  successivement  é- 
iève  d'ambassade  au  ministère  des 
'jÙ'iïiriii-  étrangères,  attaché  à  la 
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liquidation  de  Mayenne»  secrétai- 
re d'ambassade  à  StuKgard,  aa- 
diteur  au  conseil-d^état.  et  iotei- 
dant  de  la  province  de  Styrie, 
puis  de  la  Basse-Camiole.  Préfet 
de  la  Nièvre,  en  1810,  et  préfet 
des  Bouches-de-rElbe,  en  i8i3, 
il  ne  rentra  en  France  qu'après  la 
première  restauration,  en  i8i4« 
Le  roi  le  nomma  maître  dei  re- 
quêtes au  mois  de  juin  de  lamé* 
me  année.  Pendant  les  ceni/ourtf 
M.  de  Breteuil  fut  nommé  peébt 
de  la  Nièvre;  mais  il  n'accepta  pas 
ces  fonctions.  Après  le  lecôad  re- 
tour du  roi ,  il  devint  mettre  dei' 
requêtes  en  service  eztraordiaii- 
re,  et  préfet  d'£ure-et-  Loir.  B 
est  aujourd'hui  préfet  de  la  Sar- 
the. 

B  BETON,  notaire  &  Paris,  ma» 
bre  du  cAté  droit  de  lu  chambri 
des  députés,  a,  dans  la  session  it 
1817,  proposé  un  amendemwt 
à  la  loi  des  élections,  qni  teodWt 
à  priver  une  partie  des  éleetèais 
(les  moins  imposés)  de  ken 
droits  constitutionnels  ;  dansesUe 
de  1 8 1 8,  il  a  voté  contre  le  pve^t 
de  loi  relatif  au  canal  de4-dnnf* 
M.  Breton  est  Uft^^  honOMUsi 
membresauzquels  la  Franeaaélé 
redevable,  en  18199  de  iasaS" 
pension  de  U  presse  et  de  la  Ite* 
té  individuelle,  ainsi  qae  dais 
nouvelle  loi  des  élections.  Bail 
dans  la  session  de  1830,  U  a  «ali 
comme  dans  toutes  les  anlitt 
sessions  avec  la  majorité. 

BBET0N(Jbâb.1 
&ePH),sténographeet  rédaclèards 
Journal  des  Débats^  pour  Jesarti- 
des  qui  ont  rapport  aux  triiMMani 
et  aux  discussions  législallvaii 
Cet  écrivain  des  plus  laborieaSf 
a  fait  paraître  une  foule  d^ottw** 
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nt  une  grande  partie  Irn- 
l'auglais  et  de  l'allemand, 
ci  la  liste  (nous  ne  pou- 
ependant  ailirmer  qu'elle 
mplète)  :  Agatlùna  ou  ta 
sst  mystérieuse,  traduit  de 
îs  de  Fox,  2  vol.  in-B^iSoo; 
7ie   siîigulier  ,     ou  Jt^niile 
i  moi  de,  imitation  de  Tal- 
l  d'Auguste  Latontaine ,  2 
- 1 2,  1 80 1  ;  Stanley^  ou  les 
ù^eres^  traduit  de  l'anglais 
Lriss  Parlons,  /|  vol,  ia-12, 
ia  yùi'ie  nocturne,  traduit 
glais,  de  Maria-Régina  Ko- 
vol.  in- 18,  iSo  \  ;  ie  Bulfbn 
'les,  traduit  de  l'anglais,  de 
vor,    2  vol.  in- 12,    1802; 
e  en  Piémont^  in-8%  1802; 
L  suite,  ainsi  que  le  Kqyage 
i  ci-devaKl  Belgique  et  sur 
■i  gauche  du  Rhin,  a   vol. 
1802,   aux  voyages  dans 
artemeuà  de  la  France,  par 
1    La  vallée.    La   traduction 
ivrage  de  Campe,  iutitulé, 
fe  a' un  allemand  au  lac 
/2,  dans  l'Amérique  .septcn- 
le  y  pour  l'instruction  vt  l'a- 
ient de  la  jeunesse,  i8o5, 
,   est  le   premier    volume 
jollection  qui  a  pour  titre  : 
tlu'que  géo^raphiifue  et  ins^ 
'e  des  jeunes  gens  y  ou  Re- 
le  voyages  inlcressans  pour 
uclion  et  l'amusement  de  la 
se.'ôij  vol.  in- 18,  traduit  de 
lis  et  de  l'allemand.  Abré- 
voyage  du  jeune  Anachar^ 
vol.  in-12,  iSo5  'y  Romans, 
,  antvdoctcs  cl  mélanges,* 
t  de  l'allemand  d'Auguste 
taine,  1809.    Elise,  ou  les 
rs  de  Juintlle,  traduit    du 
,  4  vol.  in-  i  2,  \  809  ;  Bibiio^ 
i  historique ,  l^o  vol.  in-i8, 
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1809-1812;  les  EtourderieSy  ou 
les  deux  Frères,   4  voL   ih-ia, 
1810,  traduit  d'Auguste  Lafon- 
taine.  A'ou^^eau  voyage  au  Mexi- 
que, traduit  de  l'anglais  du  major 
Pike,2  vol.  in-8%  181 1;  la  Chine  en 
miniature, 6 YoL  înia,  i8ii-i8ia; 
Procès  de  la  veuve  Morin^  in-8% 
1812;  Amélie,  ou  le  Secret  d*être 
heureux,   traduit  d'Auguste  La- 
fontaine,  a  vol.  in- 12,  i8ia;  iVou- 
veaux  éiémen»  de  littérature,  en 
partie  traduit  de  Tallemand  d'£s- 
chenbourg,  6  vol.  in-ia,  181a; 
la  Russie j  6  toL  in- 18,  1812; 
Affaire  de  l'empoisonnement  de 
Choisy,  in-8%   i8i4;  l'IUyHe  et 
la  D^lmatie,   traduit  de  l'alle- 
mand de  Haiquet,  a  vol.  in- 18, 
i8i4;  Campagnes  de  Bonaparte, 
en  181a,  i8i3et  1814,  traduit  de 
l'allemand,  iQ-8%  1814;  les  Soi^ 
rées  du  vieux  tilleul,  traduit  de 
Campe,  a  vol.  in- 1 8,  1 8 1 5  ;  l'Es- 
pagne et  le  Portugal,  ou  mœurs, 
usages  et  coutumes  des  habitans 
de  ces  royaumes ,  avec  un  précis 
historique  tt  54  planches,  repré- 
sentant 12  vues  et  un  grand  nom- 
bre de  costumes  difiërens,  G  voL 
in- 18.   Relation  des  événemens 
qui  se  shnt  passés  en  France,  dfe- 
puis  le  débarquement  de  Napo- 
léon Bonaparte,  au  i*'  mars  1 8 1 5^ 
jusqu'au  traité  du  20  novembre, 
suivit    d^ observations  sur  l'état 
présent  de  la  France  et  sur  l'O" 
pinion  publiqup,  traduit  de  l'an- 
glais de  niiîjs  Héléna-Mâria  Wil- 
liams, accompagnée  d'anecdotes 
et  d'observations  critiques. 

BÛETON  (Luc-François)  na- 
qult  À  Besançon,  en  1751.  Il  ap- 
prit d'abord  la  sculpture  en  bois. 
S'étant  rendu  à  Aome,  il  travail-* 
lait,  pour  vivre,  à  des  ornemcns 
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Tâit  !e  ^-  '.t  li**?  .îrt*.  il  frequ«?n- 
tjit  It*  aîtlicr'*  de-i  plu*  ccîcLr»»? 
K«:lf  tf-tir»;  ie-?  proçrtr?  Pjreot  ra- 
pide*, h'u  Rt'*t  ii  riîmgcrta  le  rre- 
Ciifr  [Tix  i  IVc'-'Ie  de  Siir:t-L»j*:. 
îur  la  C'-rrptT-itit.n  d'un  La*-reliel' 
rcpré-tnlar.t  .'  h  ricK-Tirrc  d't 
PiiilijriLnt.  Adrr.iî  0''-mme  pen- 
sîonnjîre  jl  l  tL^le  rVeir.çai?»?,  il 
don  ni  li    ^forttin  *"'//  '/ti*  /^  Otf! 

en  ba— rehVf.  pt  peu  de  temp*  a- 
prè*  la  ?utiie  i;o!o?:»a[e  de  >aint 
^•'ndii-  'plaree  d«*v>:nt  l'ésrlîie  de 
Saînt-CIaude  d»*:=-Boiiriruîznon*\ 
II  ne^inl  dan-»  îa  patrie,  où  il  exé- 
cuta quelque*  tra^aiix,  et  miiurut 
ea  iSoo.  On  reproche  à  Breton 
de  mjnj^uer  de  ffér.ie;  mai?  il  a- 
vaît  beauci^up  de  çoùt  et  d'intel- 
ligence. Peu  il'artirte*  peuvent  lui 
•^tre  cunipire-  pour  i'eiècution. 
Il  existe  de  lui  -cujc  .■!nsif:'itu:c*  - 
ttiiirt  en  niaibre.  pl;icé*dan*  l'e- 
zlise  de  Saint-Jean  de  Besancon: 
dan*  celle  de  Saint-Pierre,  une 
Dt^scenu  dt  croi.A  en  pierre  de 
ton nerre: deux  *tatueà en  pierre,  à 
l'Hûtel-de-Ville;  le  buitt:  de  Cick- 
rcn.  tl  nmaint  Jéronik'.  De*nu- 
vragei  en  ai^ez  grand  nombre 
îont  *i.»rti*  de  *«">n  ci*eau:*maii  iU 
ont  été  d<:truit5  ù  la  révolution. 
On  rejrrette  isurtuut  le  magnifique 
tombeau  de  ui  B.iunit:.  que  Ton 
admirait  à  >'ime*.  Breton  était  a:}- 
jocié  de  l'inititut. 

BR£VA»ES  ;  LE  COMTE  Hetît- 
sli-Lepileie  DE  émigra  en  '^O^j 
et  revint  en  France  aprê*  Tctablis- 
iemenl  du  gouvernement  consu- 
laire. >'ommé,  le  8  janvier  i8i.î< 
commandant  de  la  '•■''  lefîon  de 
la  garde  nationale  de  Paris,  il 
prêta  ?ermenl  de  fidélité  le  it) 
du  mtme  moi*,  et  reçut  la  croii 
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d».'  li  l«rz-.:n-d"hocaccr  djû*  l-f 
nr.iM?  dt*  septembre  ie  la  mèm«f 
innée.  Le*  *en:imen*  qu'il  ma- 
nii>*ta  1  l*cp«"'que  du  débarque- 
ment de  >ap'lei"VD.  le  firent  choi- 
sir p«jur  «'rganijer  le*  Tolf*nUire* 
r'.vanx :  ce  qi:e  le  peu  d'erapre*- 
*ement  de*  sujet*  et  le  20  mar- 
ne lui  permirent  pa*  d'exécater. 
En  septembre  18 15.  il  a  été  du 
nombre  de*  candidat*  proposé* 
pour  la  chambre  de^dépatêf.  Od 
\  du  comte  de  Brevaaned  :  brtra- 
dnctî  -n  du  p<>«m«  du  Prinumps, 
par  iLlei*t,  *uivi  de  rAmtmry 
poème  en  deux  chant»,  h>-8% 
i-«}4«  ^*^^  Adùux  d'Ht^tor  et 
d'.^ndromitnutt:  in  8",  1807:  one 
tragédie  en  troi*  acte*,  ialitulée  : 
Tif-poo-Smô  ou  la  I/esintcùon 
d<*i'fmpirtfdtf  yiysorv.  iSl3. 

BR1!Z  ^Jagqve»}.  minblre  pro- 
testant, né  à  Uiddelbourf ,  en 
1771,  et  mort  dan»  cette  ville  ea 
i7«)8,  a  publié  :  i*  Flore  dta  ôi* 
^■tctophiits,  précéaéis  d'un  Dit" 
couru  sur  i'uiUiitf  de  fetttde  dt 
l' in.i€ctologie ,  in  -  8" ,  L  trecht . 
i^iji  ;  a*  f'cnrii^j  inlêresjans 
pour  l'instruction  ei  l'a/nusement 
de  la  jeunesse,  dans  te  gofit  du 
recueil  de  M.  Campe,  in-8%  C- 
trecht,  1 79*a  ;  3*  Hisioire  des  y  au* 
dois  habitant  les  vallées  occiden" 
taies  du  Piémont,  a  toI.  îd-S"^ 
1796.  Toud  ce»  ouTra^s  sooté- 
criti  en  trançais*.  Brei  a  joint  ao 
dernier  une  traduction  dtt  C'dlr- 
ckisme  des  f'auaoù,  et  des  frag* 
mens  d'un  poème  en  langue  Tau- 
Mobe,  datés  de  Tan  1100. 

BR£ZÉ  (le  xAAQru  vm\n  gnnàr 
niaitre  des  cérénionittS  :ae  Fran- 
ce .*ou4  Louis  Wly  e»f  conna 
par  la  célèbre  réponse  de  Alira- 
beau,  lor!K]u*il  tint,  dans  la^séan- 
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25  juin,  pour  dissoudre 
nblée  du  tîers-élal  :  «  Al- 
ire  à  votre  maître,  s*écria 
beau  d*une  voix  tonnante, 
lous  sommes  ici  par  la  vo- 
du  peuple,  etque  nous  n'en 
rons  que  par  la  puissance 
»aîonnettes.»  Cette  apostro- 
nergique  pétrifia  le  digni- 
té la  cour,  en  même  temps 
;  électrisa  l'assemblée.  Pro- 
aussitôt  de  cet  enthousias- 
irabeau  fit  décréter  que  la 
me  des  députés  était  invio- 
et  que  quiconque  tenterait 
:uter  contre  eux  des  ordres 
liques,  était,  parle  fait  mê- 
écl are  infâme  et  traître  à  la 

a 

[AL  (Micbel-Jean-Jo^epb), 
ire  de  l'institut  (académie 
scriptions  et  belles-lettres), 
*erpignan,  le  26  mai  ly^i^ 
avant  la  révolution,  reli- 
de  la  congrégation  de  Saint- 

On  doit  à  ce  savant  :  i" 
Jition  du  Supplément  aux 
s  du  P.  Laberthonie,  pour 
fense  de  la  religion  chré^ 
contre  les  incrédules,  1811, 
;  'i'' l'Eloge  historique  de  D. 
Labat,  religieux  bénédictin  y 
in-S";  3°  Recueil  des  histo- 
dcs  Gaules  et  de  la  France ^ 
XII,  XIII,  XIV,  XV,  XVI, 

et  XVIII,  in -fol.  4-  M. 
ist  l'un  des  quatre  membres 
LîS,  par  Tacadéinie  des  ins- 
jns,  de  continuer  Vilv taire 
'ire  de  la  France^  in-fol., 
lencée  par  les  religieux*  de 
igrégalion  de  Saint-Maur; 
I  part  aux  tomes  XllI,  XIV 
de  cet  ouvrage,  ainsi  qu'aux 
aux  Mémoires  de  l'yJcadé- 
La  simplicité  de  ce  savant 
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est  égale  à  son  habileté.  C'est  le 
doyen  des  hommes  utiles,  et  peut- 
être  aussi  des  hommes  modestes. 
BRICENO  (Nicolas),  colonel 
au  service  du  nouveau  gouver- 
nement de  Venezuela,  naquit  dans 
l'Amérique  méridionale.  Il  em- 
brassa avec  chaleur  la  cause  de 
l'indépendance,  se  joignit  à  Bo- 
livar \vqyez  ce  nom),  qu'il  se- 
conda dans  plusieurs  occasions 
importantes.  Chargé  par  ce  chef 
de  s'emparer  de  la  province  de 
Barinas,  en  181 5,  de  brillans  suc- 
cès couronnèrent  4i'abord  cette 
tentative;  mais  bientôt  attaqué 
ar  une  forte  division  espagnole, 
e  colonel  Briceno  fut  complète- 
ment battu.  PiîfonDier,  il  fut  en- 
voyé à  la  mort  par  ordre  de  Tîs- 
car,  gouverneur  de  Barinas  pour 
le  roi  d'Espagne. 

BRICHE  (N.,  vicomte),  prit 
du  service  dès  les  premières  an- 
nées de  la  révolution,  et  fut  nom- 
mé colonel  du  lo"*  régiment  de 
hussards  dans  les  campagnes  d'Al- 
lemagne qui  précédèrent  la  guerre 
d'Espagne.  Eu  1808,  il  entra  dans 
ce  pays  avec  l'armée  française,  et 
y  donna  des  preuves  de  valeur  en 
différentes  circonstances,  notam- 
ment à  la  bataille  d'Ocana;  au 
passage  de  Fuente  de  Cantos, 
où  il  enleva  six  pièces  de  canon 
à  l'ennemi  après  l'avoir  dispersé; 
et  enfin  à  la  bataille  de  la  Gebo- 
ra,  où  il  mérita  que  sa  conduite 
fût  mentionnée  honorablement 
dans  les  bulletins  ofUciels  de  l'ar- 
mée. Il  avait  obtenu  le  grade  de 
général  de  brigade  le  27  décem- 
bre 1809,  et  la  croix  de  comman- 
dant de  la  légion-d'honneur  par 
suite  de  l'affaire  de  la  Gebora. 
Élevé  au  grade  de  général  de  di- 
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viitioii,  ii;  i5  iui\«  iiihrc  ihiTi,  il 
be  fiistiuf^iia  (Je  voiiveau  (i;iii*s  la 
<;atM|la^Il(:  ilti  Kraiii;!:,  en  iHi/^» 
pcnduiit  Jaquelie  il  hallit  U'H  Co- 
saques |in'&ir[tijiiiial,elâ  ratUir|iie 
du  pont  (Je  Clcrei  pn'sde  'l'ro^es. 
Mfiiiiifif;  ('hevali(;r  (le  Saint- Louis 
dans  le  inoii  de  juillet  iHi/|,  il 
(ditiiit  aii>8ih'il  le  eoniiiiaiiiie- 
ment  dn  (U'rpaileinent  du  (iard.  Il 
lut  ex|>os('.  a  de  grands  dan{;ers, 
en  mai  iHifi,  p(jiir  sVlre  opjtosi; 
au  inoij veinent  iavoialde  à  Na- 
|iol«:on,  et  que  Kon  d(:)iarqiie- 
ment  ai  ait  provoqué.  Coninnin- 
dant  de  la  9*"*  division  uiilitaiie  à 
•Uonlpellier,  après  l(;.s  (;v<:nf^niefih 
du  moi')  de  juin,  le  vicomte  Uri- 
(  lie  s'exprima  da||ii  sa  proclama- 
tion avec  une  modération  qui  ne 
l'ut  |>a**  toujours  d'accord  av<;e  ia 
conduite;  souvent  clJe  donna  lieu 
de  croire  qu'il  (-(jnservait  du  res- 
9en liment  de»  dé^af^rémens  qu'il 
avait  (éprouvés  ,  en  mars  181 5. 
Dans  le  mois  de  juillirl  181O,  il 
présida  la  commission  militai- 
re qui  condamna  à  mort  le  f^é- 
néial  Mouton  -  Duvernet.  On  a 
pensé  (|ue  le  \icomte  lirîche  au- 
rait pu  s'autoriser  de  la  déclara- 
tion d^iuciinipétence  des  mare- 
chaux  de  France,  duns  le  procès 
du  ifiaréch:d  prince  de  la  Mos- 
fcowa,  pour  un  pas  prendre  part  à 
la  mort  (J*un  de  sct  ancien»  iréres 
d'armes. 

inU(.0(«>h  (N.;,  maire  de 
Tario,  et  néf;o(  iant  l'ort  estimé 
pour  sa  pnd)ité  et  son  iuslruc- 
tioii.  Il  lui, des  les  premier*:  jours 
de  la  révolution,  pré-idi;nl  de  la 
section  des  Londiards,  dans  la> 
quelle  il  exerçait  ittu:  grande  in- 
iluencir,  p.-(r  se-»  talcii^  «-.1  par  son 
f^ractere.  Kon^-teiijpi  incarcéré 
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en  1795,  il  lut,  peu  apr^is  Ie9tile^ 
jjiidor,  nommé  pré^ideut  de  h 
iriiinicipalité,  et  lor»  de  la  réor- 
{^anisation  des  maîrieb,  en  Tan  8 
(iHoo),  il  lut  nommé,  par  Je  pre 
mi(rr  consul,  maire  du  6"*  ar- 
rondissement, beveriij  ife  doyen 
des  maires  de  Parîtf,  il  donna  tn 
démission,  en  iHifj,  et  mourut 
en  iK'io,  dans  un  Âge  avancé. 
Deux  de  ses  fJN  Ke  !»ont  fait  re* 
marquer  ,  dans  i 'administration 
des  finances. 

UUICOCNK  (.N.),  fdi»  ûfnédu 
précédent,  maître  de»  rec|u£teii  au 
(!onseil- d'état,  premier  commis 
des  financer,  directeur  des  fond» 
du  trésor  royal,  et  membre  du 
conseil  du  département  do  la  Sei- 
ne, est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
g;es  i»ur  l<;s  fînances.  Admis,  en 
iHott  (an  10),  surnuméraire  au 
trésor  publie,  sons  l«  ministère  dt 
M.  Barbé  de  Marbois,  il  parcou- 
rut rapidement  les  grades  infé- 
rieure. Kii  i8(jG,  m.  Mollien  if 
nomma  premier  commis  du  tré- 
sor, et  le  mit  a  la  fête  du  bureau 
général.  Il  le  chargea  de  poursui- 
vre le  re(;ouvremeiit  d'une  som- 
me de  j^|i>  million»,  duts  au  tré- 
sor par  une  compagnie  de  ban- 
quiers, déficit  qui  avait  causé  k 
tWfiÇ^rûcc  de  M.  de  Marbois.  En 
j  81  o,  M.  Bricogiie  obtint  la  déco- 
ration de  la  lésion- d'honneur.  Kti 
i8i/|,  étant  premier  commis  de^ 
fiiiaiieei,  il  publia,  sous  le  titif 
ô'i) /H/lion  d'un  r.mmritr  de  i'é- 
tut,  une  réponse  à  M.  Gaudifi. 
ancien  ministre  de 4  financer,  et  u 
M.  (iaiiilb,  député,  qui  avaient 
attaqué  le  budjet  présenté  fiar  It 
nouveau  ministre^  M.  Louis.  Se: 
doctrines  de  réconomie  politique,. 
ui  les  principtii^  du  crédit  publii 
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Êippliqués  aux  finances  9  avaient 
alors  le  mérite  de  la  nouveauté. 
Ce  qui  n'était  pas  moins  nouveau 
dans  un  ^écrit  sur  les  iînancesy 
e'était  un  st^le  animé,  qui  ne 
manquait  ni  de  correction  nid'or- 
nement,  une  grande  clarté  dans 
les  calculs^  des  faits  curieux,  des 
traits  spirituels  et  mordans,  des 
critiques  hardies,  des  répliques 
vi^çoureuses,  et  une  discussion  va- 
riée,  parsemée  de  réflexions  gra- 
ves ou  plaisantes^  judicieuses  ou 
malignes,  qui  dégénèrent  trop 
souvent  en  railleries.  Ces  qualités 
et  ces  défauts  attirèrent  sur  VO- 
pinion  d*un  créancier  de  l'état 
plus  d'attention  que  n'en  obtien- 
nent ordinairement  les  écrits  sur 
les  finances.  On  sut  gré  à  l'auteur 
d'être  parvenu  à  m«)ttre  ces  ari- 
des discussions  à  la  portée  du  lec- 
teur, en  leur  donnant  quelque  at- 
trait, et  de  s'être  montré  finan- 
cier instruit  sans  être  obscur  ni 
ennuyeux.  Depuis  18149  M.  Bri- 
cogne  a  été  tour  à  tour  le  dél'en- 
seur  ou  l'adversaire  des  miuistres 
des  finances  qui  se  sont  succédé^ 
et  des  diverses  compagnies  d'as- 
surance, tontines,  caisses  hypo- 
thécaires, etc.,  qui  se  sont  éta- 
blies ou  qui  ont  été  seulement 
projetées.  Il  n'y  a  pas  eu  de  con- 
troverse financière  ni  de  discus- 
sion de  budjet  dans  laquelle  il 
n'ait  publié  quelque  brochure  gaie 
ou  sérieuse,  ou  des  articles  de 
journaux  dans  les  Débats  ou  la 
Gazette  de  France.  Les  qualités 
et  les  défauts  que  nous  avons  fait 
remarquer  dans  ses  premiers  é- 
crits  se  retrouvent  dans  tous  les 
autres.  En  181 5,  dans  une  bro- 
chure intitulée  :  Examen  imph*- 
liat  du  budjci,  il  attaqua  le  bud- 
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jet  présenté  par  le  ministre  Gor- 
vetto.  11  proposa  le  premier  de 
recourir  aux  emprunts*  et  d'ajon- 
ter  au  budjet  des  rentes  à  négo>> 
cier^  en  refusant  les  nouveaux 
impôts.  11  n'exerçait  plus  alors  de 
fonctions  dans  le  ministère  des 
finances.  Nommé,  en  1816,  maî- 
tre des  requêtes  au  conseil-d'é- 
tat, il  défendit,  dans  quelques 
écrits,  les  emprunts  et  les  budjets 
de  M..  Gorvetto,  contre  Mftl.  Ga* 
nilh,  Lafitte,  Gasimir-Perrier, 
etc.  £n  1819,  M.  Bricogne  atta- 
qua le  budjet,  le  système  politi- 
que, et  jusqu'à  la  personne  de  M. 
Louis,  dans  plusieurs  pampblets 
qu'il  fil  paraître  successivement. 
Le  plus  remarquable,  la  Sitoa^- 
tion  d^s  finances  au  vrai,  démon» 
trait  la  facilité  d'un  dégrèvement 
de  ôo  millions  sur  la  contribution 
foncière,  dont  cinq  millions  pour 
la  ville  de  Paris,  de  laquelle  il  é- 
tait  récemment  devenu  conseiller 
municipal.  Lu  maître  des  requê- 
tes attaquer  un  ministre  !  Un  fi- 
nancier proposer  un  dégrèvement 
de  contribution,  et  en  fournir  les 
moyens!  L'étonnement  fut  grand 
dans  le  public,  et  le  scandale  ex- 
trême dans  l'admrnistratidh.  M. 
Bricogne  futray^  du  conseil-d'é- 
tat. En  i8ao,  M.  Boy,  ministre 
des  finances.  Ta  rappelé  au  trésor 
royal,  et  lui  a  confié  la  direction 
des  fonds.  A  sa  rentrée,  M.  Bri- 
cogne découvrit  un  déficit  de 
1,800,000  fr.  volés  au  trésor  par 
un  caissier  nomme  Matheo,  dont 
les  journaux  annoncèrent  là  fuite, 
mais  dont  l'arrestation  et  la  con- 
damnation sont  encore  attendues. 
Gependant  les  journaux  viennent 
d'anuoncer  (en  juillet  i8n!].)  qu'il 
va  être  jugé  par  contumace.  Si 
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nous  TOuUons  faire  ù  présent  la 
part  à  la  critique,  nous  pourrions 
dire  9  d'après  les  bruits  publics , 
que  personne  n*a  une  plus  haute 
opinion  du  mérite  de  M.  Bricogne 
que  M.  Bricogne  lui'tnême;  qu'il 
n'est  pas  un  modèle  de  reconnais- 
sance ;  qu'oublieux  des  leçons 
qu'il  a  reiMics  dans  rcnfancc  de 
ses  talens,  il  fait  sans  retenue  sen- 
lir  sa  férule  à  ses  propres  maîtres; 
que  son  ambition  est  trop  paten- 
te; que  ses  attaques  sont  acerbes, 
ses  répliques  acrimonieuses,  et 
parfois  yiolentes;  que  l'on  recon- 
naît identité  de  plume  et  dans  ses 
iSUTres  et  dans  leur  annonce  pu- 
bliée par  les  journaux,  ce  qui 
pourrait  donner  lieu  de  penser 
qu'A  l'exemple  de  Lcmierre,  M. 
Bricogne  fuit  quelquefois  ses  af- 
faires lui-mCme  pour  qu'elles 
soient  mieux  faites;  qu'il  force 
parfois  les  chiffres  ^i  plier  â  ses 
raisomiemcns  ;  nous  pourrions 
même  appuyer  ces  observations 
par  des  trait?  assez  connus^  nous 
pourrions  relater  enfin  certaines 
saillies  que  ses  ennemis  sans  dou- 
te lui  prêtent.  A  les  en  croire,  il  au- 
rait dit,  par  exemple,  à  un  ami  qui 
le  félicitait  sur  l'accroissement 
de  sa  fortune  :  «  Cela  devait  6tre; 
9  j'ai  épousé  une  femme  riche,  et 
D  vingt  bons  procès.  »  Il  aurait 
répondu  à  quelqu'un  qui  lui  fai- 
sait toucher  au  doigt  une  erreur 
de  calcul,  et  lui  disait  :  Vous  tous 
«•les  trompé.  —  •  Je  l'ai  voulu  !« 
Mais  donner  trop  de  créance  k  ces 
anecdotes,  ce  serait  porler  trop 
loin  peui-êtie  la  crédulité  ;  aussi 
ne  h  s  consignons -nous  ici  que 
comme  des  traits  que  le  lecteur  ne 
lirîi  pas  sans  rire,  et  dont  M.  Bri- 
cogne rira  sans  doute  le  premier. 
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BRI  DAN  (CHAUsa-AaronrB^ 
naquit,  en  1730,  à  Auvière  en 
Bourgogne.  Le  goût  qu'il  montra 
dés  son  enfance  pour  le  dessin, 
engagea  ses  parens  à  TeoToyer  à 
Paris,  où  il  se  livra  ù  la  sculptu- 
re. En  1753,  il  remporta  le  grand 
prix,  et  alla  ù  Rome  étudier  les 
grands  maîtres.  De  retour  à  Pa- 
ris, après  trois  ans  de  séjour  en 
Italie,  il  fut  agrégé,  en  17649  i 
l'académie  de  peinture,  dont  il  fut 
reçu  membre  en  177a.  Ce  labo- 
rieux et  habile  artiste  7  ezerpa, 
pendant  trente  ans,  les  fonctions 
de  professeur,  et  mourut,  le  s8 
avril  j8o5,  épuisé  par  un  travail 
trop  assidu.  On  a  de  lui  le  groupe 
du  Martyre  de  saint  Barthéiemi^ 
et  celui  de  V Assomption  de  la 
Vierge,  qui  se  trourent  dons  la 
cathédrale  de  Chartres,  ainsi  que 
des  bas-reliefs  en  marbre  qui  or- 
nent le  chœur  de  cette  église.  Oo 
admire^  au  Louvre,  ses  statues 
du  maréchal  de  Vauban ,  et  do 
chevalier  Boyard,  ainsi  que  cel- 
le de  Vulcainp  dans  le  jardin  do 
Luxembourg.  On  regarde  cette 
dernière  comme  un  des  cheft* 
d'oeuvre  de  la  sculpture  modemc 
Le  buste  de  Cochin,  curé  de  Saint- 
Jacques^  et  fondateur  de  l'hospice 
qui  porte  son  nom,  est  le  dernier 
ouvrage  de  Bridan;  il  rentreprit 
par  ordre  du  gouTemement. 

BRIDEL  (PHiurrB-STaACK},ni 
à  Milden  en  Suisse,  a  d'abord  été 
prédicateur  de  l'église  française  i 
Bâic,  et  ensuite  pasteur  au  châ- 
teau d'Oix,  dans  le  canton  deBo^ 
ne.  M.  Bridrl  s'est  livré  aTCC  suc- 
cès ii  la  liltcrature  française,  et  a 
donné  diffëreus  ouvrages  intéres- 
sais :  1"  Âtéiam^s  helvétiques  j 
Lausanne  et  BAle,  1787  et  17979 
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I.;  ils  renrermenl  :  les  Muses 
tiennes,  les  Infortunes  du  jeu- 
ie%>alier  de  Lalande,  mort  à 
atmey  le  \"  Jévrier  1778; 
xs  hehétiennesy  et  Etrennes 
tiennes  et  patriotiques;  »• 
ssemens  poétiques  ^  in -8% 
;  3*  (Bourse  de  Bdle  à  Brien» 
arie.^  vallées  du  Jura,  avec 
:arte  de  la  route,  ia-8*,  Bâ- 
789;  4"  Recueit^e  paysages 
^Sf  dessinés,  d'après  nature, 
une  course  par  la  vallée 
^erhasli  et  les  cantons  de 
\^itz  etd'Uriy  par  Lory,  La-- 
et  Zehender,  in-fol.  9  Berne^ 
.  Il  a  joint  à  cet  ouvrage  un 
*aire  pour  les  artistes,  pour 
nateurs  de  voyages  pittores- 
»  et  des  remarques  miuéralo- 

ÎS. 

tIDGËWATER  (le  duc  d^. 

*.z  ëgebtok. 

lIDPORï  (iord  h.  Hood), 
cadet  de  lord  Hood,  obtint, 
756,  le  commandement  du 
eau  le  Prince  George,  de  qj 
ns.  Il  combattit  ensuite  dans 
lerre  de  l'indépendance  de 
érique,  et  se  distingua  près 
ibraitar,  en  1 782.  Son  expé- 
a,  en  1795,  dans  la  Méditer- 
î,  fut  beaucoup  moins  hono- 
;  après  avoir  pris  paisible- 
possession  de  Toulon,  il  se 
de  l'évacuer  à  l'approche  de 
ce  française;  mais  il  ne  se 
1  point  à  cette  retraite  que 
de  la  guerre  flétrit  rarement: 
cendiu  les  arsenaux,  et  les 
eaux  qu'il  ne  put  emmener, 
voile  ensuite  pour  la  Corse, 
occupa  avec  autant  de  faci- 
(ue  Toulon,  mais  dont  il  ne 
pas  à  être  chassé  tout  aussi 
uinieusement.  £n  17949  H 
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réunit  son  escadre  à  celle  de  Iprd 
Howe,  et  assista,  le  %"  juin,  au 
combat  d'Ouessant,  où  il  com- 
mandait une  division  de  la  flotte 
anglaise.  C'est  alors  qu'il  fut  Dom- 
iné pair  d'Irlande,  et  qu'il  prit 
le  titre  de  lord  Bridport.  En  I7g5, 
il  obtint'le  commandement  d'une 
floUe,  et  reçut  Tordre  d'attaquer 
les  Français  à  leur  sortie  de  Brest. 
S'étant  rais  à  leur  poursuite  arec 
des  forces  très-supérieures,  il  les  ' 
atteignit,  le  a3  juin,  devant  le  port 
Louis,  et  leur  enleva  trois  vais- 
seaux. Le  27  du  même  mois,  il  fît 
effectuer  la  fameuse  descente  de 
Quiberon,  et  fut  nommé,  en  avril 
1 7969  vice-amiral  et  lieutenant  de 
l'amirauté.  Lord  Bridport  fut  en- 
suite chargé  d'une  expédition  dans 
les  Indes  occidentales;  mais  ayant» 
^^  17999  laissé  sortir  la  flotte  de 
Brest,  que  l'on  croyait  destinée 
contre  l'Irlande,  le  mécontente* 
menl  que  lui  en  témoigna  son 
gouvernement  le  décida  à  don- 
ner sa  démission.  Il  se  retira  à 
Bath,  où  il  mourut  en  )8i6,  dans 
sa  93"*  année. 

BEIENNE  (le  eianniu.  de). 
Voyez  LoMÉRiE. 

BRIERË-SUEGY  (lebieov), 
président  de  la  cour  des  comptes, 
était  auditeur  à  la  chambre  des 
comptes  avant  la  révolution. Cet- 
te chambre  ayant  été  supprimée 
en  17^1,  i(  devint  commissaire  de 
la  comptabilité,  et  fut,  en-  179a, 
membre  du  conseil- général  du 
département  de  Paris.  En  1795, 
il  fut  incarcéré  au  Luxembourg, 
et  ne  dut  sa  liberté  qu'à  la  chute 
de  Robespierre.  Lorsqu'on  eut 
remplacé  la  commission  de  comp- 
tabilité nationale  par  la  cour  des 
con^ptes,  M.  Briére-Surgy  fut 
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nommé  président  de  la  troî.cième 
chambre,  en  septembre  iSty;.  A 
cette  fayeur  Tempereur  ajouta  le 
titre  de  baron,  et  la  décoration  de 
Tordre  de  la  Réunion  ;  mai»  au 
commencement  d'avril  1814»  le 
baron  Brière-Surgy  adhéra  A  la 
déchéance  de  ce  prince.  Après  le 
retour  au  roi,  il  lut  confirmé  daps 
ses  fonctions  de  président,  reçut 
la  décoration  de  la  légion-d'hon- 
neur, et,  nonobstant  son  nou- 
veau serment,  signa  l'adresse  pré- 
scntée  à  Napoléon,  le  a5  mars 
1 8 1 5,  par  les  présîdens  de  la  cour 
des  comptes.   Le  baron   Brière- 
Surgy  n  conservé  ses  titres  et  em- 
plois, et  a  obtenu  depuis  une  at- 
tribution de  plus,  celle  de  surveil- 
lant de  la  caisse  d'amortissement. 
BR]£Z(N.),  nommé  en  sep- 
tembre 1 792 ,  par  le  département 
du  Nord,  député  ù  la  convention 
nationale.  Dans  le  procès  du  roi , 
il  vota  liK  moit ,  ajoutant  :  «  Bans 
»le  cas  où  la  majorité  serait  pour 
»la  réclusion,  je  fais  la  motion 
»  expresse  que  si,  d'ici  nu  1 5  avril, 
»les  puissances  n'ontpas  renoncé 
»au  dessein  de  détruire  notre  11- 
>»berté,  on  leur  envoie  sa  tête.»  En 
mission  à  l'armée  du  Nord,  il  en 
fut  rappelé,  au  sujet  de  sa  corres- 
pondance avec  le  prince  de  Co- 
bourg,  relativement  aux  commis- 
saires livrés  par  le  général  Du- 
mouriez.  Briez  parvint  à  se  dis- 
culper; fut  conservé  dans  sa  mis- 
sion ,  et  était  dans  Valenciennes 
avec  Cochon  (depuis  comte  de 
l'Apparent) ,   pendant  le  siège  de 
celle  ville  par  les  Autrichiens.  Il 
y  montra  du  courage,  mais  n'en 
fut  pas  moins  accusé  par  Robes- 
pirrre  de  ne  pas  s'y  être  fait  tuer, 
lorsqu'à  son  retour  il  reprocha  au 
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comité  de  salut  public,  dans  un 
mémoire  sur'la  reddition  de  cette 
place,  de  ne  prendre  aucune  des 
mesures  que  nécessitait  le  danger 
des  circonstances.  Robespierre 
n 'a  ttaqua i  t  Briez  q  ue  parce  qu'il  sa- 
vait que  l'accusation  était  concer- 
tée entre  lui  et  plusieurs  autres  dé- 
putés. Briez,  atterré  par  ce  repro- 
che, demanda  lui-même  un  autre 
rapport  au  sujet  de  la  reddition: 
uQuc  ce  rapport  soit  sérère^  dit- 
i»il,  et  si  je  suis  trouTé  coupable, 
nqucmatête  tombe!  9  Membre  du 
comité  des  secours  public»,  il  ob- 
tint des  secours  en  faveur  des  în- 
digens,  des  paréos  des  défenseur» 
de  la  patrie,  et  la  remise  gralnile 
par  le  Mont-de-Piété  des  objets 
de  peu  de  valeur.  Quelques  jour» 
après,  il  fit  un  rapport  sur  les  dé- 
s#drcs  commis  par  les  Autri- 
chiens dans  les  communes  enva- 
hies, et  fit  à  la  suite  accorder  des 
indemnités  slux  hubitans  de  ce4 
communes,  ainsi  qu'aux  réfugiés 
belges  et  allemands.  Le  4  juin 
1794  9  il  fut  notfinoé  secrétaire  de 
la  convention ,  puis  envoyé  en 
mission  dans  la  Belgique,  après  la 
révolution  dugtbermidor.  Il  mou- 
rut peu  de  temps  avant 'rétablis- 
sement du-  gouvernement  direc- 
torial. 

BRIFAIJT  (Craeus)  ,  littéra- 
teur et  poète,  est  né  à  DÎ)0B,  Tei# 
1780,  de  paren  s  pauvres.  Son  père 
était  un  honnête  artisan.  L'abbé 
Yolfius,  celui  qui  fut  éréqâe  eoni-' 
titutionnei  de  Dijon,  frappé  des 
dispositioQs  heureuses  du  jeune* 
Brifaut,  se  plut  à  les  déTeioppcr 
par  une  éducation  toute  libérale, 
qu'il  dirigea  et  dont  il  fit  les  frais. 
Nous  cnuMgnons  ici  ce  fait,  porcC' 
qu'il  honore  également  le  proteor 
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A  \t  pn>légé.  Bé  BHrMlfiii» 
ar  set  progrès  l'intérêt  qirïl 
inspiré  à  su  boitima  smssI 
iniaiidftble*  Son  talent pbat 
rit  sVifmoni^de^b«Bneiiea& 
r  des  pièees  fugftives^illfie 
Baient  ni  de  grâce  ni  d-Mé- 
L  5'étaÉt  fixé  à  PaHsr  H 
s  dans  le  conlte  Bcriier^ 
îMer  •*  d*état^  un  patronage 
utile  qu'éclairée  II  traTdilla 
les  •  journaux  y  et  notam- 
pour  la  OéKsette  de  Fran^ 
on  premier  titre  littéraire 
tragédie  de  Ninus  secomii 
lues  situations  fortes  et  Atttf' 
esy  des  vers  généhileénent 
onrnés^  firedt  réussir  dette 
,  bien  qu'elle  pèt;he  souTent 
n?  raisemblance,et  ma}gré4a 
ue  acerbe  de  Geoi&ôy.  Avant 
livrer  au  théâtre  Avançais, 
*ifaut  j  avait  fait  reeeTbir, 
807*  une  tragéiHede  /tanne 
,  cell^  qui  a  été  si  mal  ac* 
ieen  1814?  (^tdont,  parded 
dérations  asset  difficiles  àde- 
,  le  gouvernement  impérial 
it  pas  permis  la  représenta- 
Il.  Brifaut  à  donné  depuis 
6hd  théâtre  français  une  troi- 
rtragédie,  intitulée  ■  CkaHes 
isfarre  (  Charles  -  le  -  Mau- 
Mieux  accueillie  que  Jean'- 
ray\,  cette  pièce  n'a  pour- 
btenu  qu'un  succès  bien  fôi- 
^s  principaux  ouvragesÉk 
•ifout  sont  :  x"  La  journée  de 
.en  y  1810,  in-4*.  C'eât  son 
eur  ouvrage.  2"  Ode  .nir  ia 
ince  du  roi  de  Rome  ;  1811, 
Ce»  deux  pièces,  imprimées' 
èment,  ont  aussi  été  insé- 
lans  le  recueil  qui  a  pour 
L'hymen  et  la  naissance , 
mé  chcx  Firmin  Didot  en 


trolÉ  ehànts^  i%%%i  fÉ»ë>';  4*>Mv 
nm  //>  tfrft|Ml»  M -dhlf  iMM; 

ftt-a*  rS*  JttmHè-QNifi  H-tfgJMlè 
)o«ée  è*  161 4/ et  r^stUrtUM^»^. 
erite  ;  ^SmfUM'êW/'  Un^m^>ât 
Loui^  A^fY//>  ttlÀblt  en  4f tféitftfé 
par  M"*  <fe  Bw..;  j  od  tn«t'i8f|} 
9*  C^arié»  de  NiMU*ré)  triiflélhe^  ' 
imprimée  éik 'i8!lé.  M;  Btimt  à 
fait  ao4«f>  iè  uilfitié  atee  M:  l)flim^ 
laféi>  mtl  'Oféta  ê^t^riipiê,'^ 
M .  8^ tîitf  fl  tiAi^ià  IM^iqtié,  jft 
qui  a  *èfé*  réprésetftè  Mtis  isaMIkl 
en  ie^é.il/BriMltfoUpirt}e>€il 
la  ciottitfrij»inn 'dif'telflistor^.  -'  -'^ 

BAlGAf^^(J£«<rp»f  itt),  ftMM 

mèHttMft«  dé'ItlHivéil'ttffr^éè 
daM  faihêltiMl^'Je^'Mlàitaiin'.^ 
j  a4eëVKt>)ii'fcMrilA«lsv  ^ifliifié 
phit^p&w^  értMlft  èf  '  ^turmûf- 

rien.  JÂt;dUes  Le  Brià^ant  ttaqiiit,  le 
i8}oiltet  i^io,  ftPtihntdirUx^  d'uiûf 
négociant  estfmé.  BeçtT  avocat  bu 
parlemetit  de  Bfètagtie^  il  s'ôocu- 
pa  beaucoup  tiic^itis  dis  procès  que 
d'antiquité»  t;dtiqué8vWcriil}  de 
très-borfnë  M^  avoi^  dèbbUVélt 
dans  la  l4|paè  des-  tlefitt  t«Ht»V 
l'orr^në  d«toifttë8  le»1àArg«iek)d^ 
monde  Hl  ^puta  Bë  ibutis  té^ 
preuves^  c^est-âudin^  de  toUÎé S  les 
probabilités  qu'il  tira  pénible- 
ment Aes  analogies  l(è  ]pfiM  ètbi^ 
gnées,  un  des  systèmes  les  |i4us 
bicarré  qu'on  ait  crtcôJre  <^rtçuil' 
Sa  vie  entière  ftil  c^nskorée  â^lé^ 
ver  ce  monùttiehc  hy^Othétlqil^ 
en  rhonnlïur  des  Brbtbfls  et  des 
Celtes.  I^  Briçant  a  pubilié,.ëtr 
faveur  As  sa*  théotie^  MM  f^Wle 
de  dissertations  ^  de  traités 'liirés» 
que  vdns  remarquables  pa#  \à  rin 
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chesse  de  rériidîtion,  la  Tigiieur 
du  style,  et  la  hardiesse,  pour  ne 
pas  dire  la  tcméritc  des  conjectu- 
res. On  distingue  dans  ce  nombre 
ée  Prospectus  clt  la  langue  primi" 
tivt  conservée,  i  vol.  in- 8%  où  il 
démontre  par  les  raprochemens 
les  plus  singuliers,  que  le  slians- 
krit,  Tarahe,  rhébreu5  le  grec,  le 
latin,  le  chinois,  le  caraïbe,  le 
français,  Tanglai»  etc. ,  ne  sont 
que  les  dialectes  du  celtique.  Vol- 
taire était  mort,  on  n'a  pas  assez 
ri  de  Tidentité  des  moi^Jaire, 
poiEEO,  to  do,  verz,  etc.,  prouvée 
par  la  transmutation  de  Vf  en  g, 
en  (1^  en  i»,  et  successivement  en 
tous  les  caractères  de  tous  les  al- 
phabets. Son  audace  étymologi- 
que ne  fut  point  ralentie  par  l'a- 
necdote ^uivantc  qui  mérite  d'ê- 
tre rapportée.  Court  de  Gébclin, 
qui  était  élève  de  Le  Brigaiit,  mais 
qui  avait  un  peu  resserré  l'inifoen- 
se  étendue  du  système  de  son 
maître,  apprit  un  jour  à  ce  der- 
nier qu'un  jeune  insulaire  de  TO- 
céanique,  dont  personne  n'enten- 
dait la  langue,  venait  d'arriver  à 
Paris.  Le  Brigant  voulut  le  voir: 
on  lui  présenta  le  sauvage  au  mi- 
lieu d'une  société  nombreuse,  et 
le  grammairien  celtique  traduisit 
sans  hésiter  la  conversation  qui 
s'établit  entre  eux;  —  il  me  dit 
bonjour  y  —  il  me  demande  com* 
ment  je  me  porte; — //  se  félicite 
d'être  à  Paris.,.  Le  savant  inter- 
prète allait  coulinutr,  mai.i  un 
grand  éclat  de  rire  vint  Tinter* 
rompre,  et  Court  deGéb<'lin  s'em- 
pressa de  lui  en  donner  l'eiplica- 
tion  :  l'indigent'  de  l'Océanique 
était  né  aux  envinjns  du  Palais- 
Royal,  et  les  paroles  qu'il  avait 
prononcées,   forgées    â   plaisir. 
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n'appartenaient  à  aucune  langue. 
— ^  'est'ce  que  ceia  prouve?  con- 
tinua  Le  Brigant  sans  se  décon- 
certer, ne  vous  ai'jepaM  dit,  met^ 
sieurs,  qu'il  n'y  a  pat»  qu'il  ne 
peut  y  avoir,  en  aucun  lieu  du 
monde,  un  son  articulé  qui  ne  soit 
celtique  d'origine?  Peu  de  lempi 
après,  afin  de  consacrer  cette  r^ 
ponse  mémorable,  il  fit  grarerces 
mots  sur  son  cachet  celiicd  im^- 
td ,  negatur  orhis  ;  ce  qui  peut  se 
traduire  ainsi  :  ditntisez  mon  sys^ 
ttme  et  le  monde  s'écroule.  Les  an- 
tres ouvrages  les  plus  curieux  de 
Le  Brigant,  sont  une  dissertation 
sur  les  Brigantes,  peuple  celte, 
dont  il  était  l'homonyme,  et  le 
croyait  pcut-^tre  le  seul  descen- 
dant (17H3  in-8*):  un  Glossaire 

breton,  (Brest,  1774)  »  <">^  Granv' 
maire  élémentaire  de  ia  iangue 
bretonne^  pleine  d'obscrratiooi 
précieuses;  un  mémwre  sur  la 
Langue  des  Français,  (  1 787).  In- 
dépendament  des  ouvrages  qall 
a  publiés^  Le  Brigant  a  laissé  plo- 
sieurs  manuscrits  ;  on  doit  dénrer  1 
que  M.  de  Kergariou, qui  s'en  est  | 
rendu  acquéreur,  se  décide  à  1er  • 
mettre  au  jour.  Ce  savant  Breton 
avait  eu  de  deux  mariages  Ting^ 
deux  enfans  ;  mais  ses  filles  étaient 
mariées  loin  de  lui,  et  cinq  de  ses 
fils, parvenus  à  l'âge  d*homme,è- 
taient  morts  au  champ  dlionneur, 
enMléfendnnt  leur  patrie  :  la  cons- 
cription vint  réclamer  le  dernier 
enfant  qui  lui  restât.  Isolé  dapt 
ses  vieux  jours,  cet  bemme  réné- 
rable  avait  conçu  une  tristesse 
profonde,  dont  son  ami^llllnstre 
La  tour-d'Auvergne,  ne  tarda  pas  i 
pénétrer  la  cau«e.  Celui-ci,  reti- 
ré du  service  s\  5o  ans,  couvert  de 
gloire  et  de  blessures^  vivait  au- 
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die  Le  Brigaot,  dans  une  re-* 
studieuse;  il  en  sort  on 
sans  préveiûr  son  ami^  se 
à  rarmée  de  Sambre^et- 
e^  et  y  remplace  comme  sol» 
s  jeune  fils  de  Le  Brigant, 
renvoie  à  eon  yieux  père; 
1  touchante  et  subline-que 
Toyons  se  reproduire  deujK 
ans  ia  TÎé  du  héros  bretont-ill 
*a  point  de  modèle  dans  les 
>eaux  temps  de  Fantiquité. 
*igant  persécuté  pendant  la 
ution,  comme  girondin  et 
diste»  se  sauva  plus  d'une 
»ar  U  noble  fermeté  de  son 
lère.  Il  est  mort  à  Tréguier, 
syrîer  i8o4« 

IGANTI  (Vimcert),  né  à  Na^ 
se  livra  fort  jeune  à  Tétode 
nédécine,  devint  professeur 
tanlqueà  l'université  royale 
pies  9  et  ne  tarda  point  à 
d'une  réputation  aussi  flat- 
que  méritée.  Parmi  plu- 
bons  ouvrages,  on  cite  plus 
ulièrement  celui  dans  le- 
[  donne  une  explication  du 
ne  de  Linnée,  M.  Briganti 
son  seul  mérite  son  admis- 
la  société  royale  des  scien- 
!  Naples,  à  Vinstitut  d'en- 
s^eroent,  etc.  Constamment 
é  à  la  cause  de  Ferdinand» 
(âge  et  modéré,  il  n'éprou- 
»us  les  gouvernemens  qui 
lèrent  à  celui  de  ce  prince^ 
e  persécution  et  ne  perdit 
e  de  ses  places.  U  serait  à 
r  que  cet  exemple  de  mo- 
)n  donné  par  des  gou ver- 
ts dits  usurpateurs  ,  eût 
des  imitateurs  plus  nom- 
parmi  les  souverains  légi- 

GNOL£  (ÂlTTOIIfE^  MJkRQVIS 
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m),  palrielM  fènoiiy  fut  d'abord 
anditenr  au  coDielL^*état  àê  l'eatk 
pereur  Napoléon.  Sons  «préfet  à 
S«toiiM>  -dan»  k^  mois  de  mars 
i8i3yiBalfré  la  dlfficiiUè  des  cir* 
constancesy  U  évt  'se  eoneUier  Tcis- 
Urne  ot  réfection  àt$  babitawu 
Nominèy  en  1814$  miaisti^pléni- 
pbteotiaii^im  congrèadeTleonet 
par.k^yiUe  de  Gènes,  pourréda;*^ 
mer  son  ancienne  «îndépendaiicey 
il  le  fit  avec  une  èoei^  reaaiurf 
fnaUe;  ^af^pela  le»  tcaîtèa  qur  o» 
valent  été&it0,.etiaToaM  la}0#^ 
tiee-au  .nona.db  laquallo  aenlor 
ment,  los  puisaonèet  coaliaiêa  o- 
valent  promis  d'agir*  Tous  lea  of* 
forts  do  marquis  de  Brîgpola  Ai- 
rent  néanmoioa^  inutiles.  >Dai«« 
tour  dana  soa  poja»  il.fut  ôoaa* 
mé  ministre  ;d:ètat{far  lo  Wl&de 
$ardaigiie..^Dana  le  noMU*  d'avril 
1816,  il  a  obliena  b  place  do  chef 
de  l'univeraité^royale.  Il  esi  irèio 
de  la  duchesse  de  Dalberg  et  fila 
de  la  marquise  de  Brignole,  fem** 
me  remarquable  par  sa  beauté , 
ses  grâces,  son  esprit,  et  surtout 
par  sa  courageuse  fidélité.  Atta« 
cbée  au  palais  de  l'imflllratrîea 
Marie- Louise^  elle  ne  s'est  pas 
séparée,  au  jour  du  malheur; .do 
la  princesse  dont  elle  avait  paiv 
tagé  la  prospérité.  Bile  estmorte 
dans  le  noble  ^sil  qu'elle  s'Impo* 
sa  en  la  suivant  à  Vienne. 

BAIGODE  (BoMiJir,  BAEOV  n)^ 
est  né  à  Lille  en  1776.  £n  i.8o3, 
il  fut  nommé  auditeur  au  conseil 
d'état;  en  i8o5,  député  au  corps» 
législatif;  en  i&io,  excio  de  cette 
assemblée  par  le  décroît  qui  fixe 
pour  l'avenir  l'âge  des  députés  à 
40  ans.  Élu,  après,  le  retour  du 
roi,  en  181 5>  membre  de  la  eham* 
bre  des  députés,  par  le  départe- 
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ment  du  Nord,  et  réélu  deux  fois 
depuis  cette  époque  .  le  baron  de 
Brigode,  qui  siège  an  côté  g<iu- 
rhe,  s'y  fait  remarquer  par  la  jus- 
tesse de  ses  Tues  et  la  sagesse  de 
ses  principes  :  il  a  TOté  contre  les 
lois  d'exception  et  contre  le  nou- 
veau système  électoral.  Celles  de 
ses  opinions  qui  ont  fixé  le  plus 
particulièrement  l'attention  de  la 
chambre,  sont  :  sur  la  liberté  des 
journaux  en  1817,  sur  la  loi  de 
recrutement  en  1818,  contre  le 
monopole  des  tabacs  et  sur  le  dé- 
lit de  la  prei»se  en  1819,  contre  la 
censure  des  journaux,  sur  les  in- 
demnités ù  accorder  aux  départe- 
mens  qui  ont  été  occupés  par  l'en- 
nemi^ sur  les  douanes  en  i8ào. 
Fjnfm  il  a  parlé  dans  la  plupart  des 
grandes  questions  politiques ,  et 
presque  tous  les  objets  de  locali- 
tés qui  intéressaient  son  départe- 
ment. Dans  son  discours  sur  la 
liberté  des  journaux, il  dit:  wTou- 
)»tes  les  fois  que  la  liberté  de  la 
«presse  lait  l'objet  d*une  ques- 
«ttion,  elle  est  invoquée  par  les 
»  faibles ,  redoutée  par  les  forls  : 
«•j'entcîids  par-là  ceux  dont  les  o- 
^)pinions  sont  en  faveur  :  et  de  li\ 
•»  résulte  pour  elle  une  prévention 
'uléjù  favorable  aux  yeux  des  hom- 
>)nies  généreux  et  inipHrliaux,  de 
•)tous  ceux  qui  éprouvent  uiioé- 
i>galc  répugnance  à  faire  des  op- 
))  primés  et  des  oppresseurs.»  Pour 
défendre  le  projet  de  loi  sur  le  re- 
crutement de  l'armée,  examinant 
la  situation  actuelle  de  l'Europe , 
le  baron  de  Brigode  démontre 
clairement  que  de  cette  situation 
naissent  des  benoins  réels  aux- 
quels se  joignent  les  vœux  de  tou- 
tes les  nations  pour  la  paix,  la  li- 
berté et  la  garantie  réciproque  do 
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leurs  droits.  Il  convient  «{ue  la  ré- 
duction des  armées  pourrait  un 
jour  être  la  suite  de  ces  besoins  et 
de  ces  vœux,  que  les  gouverne* 
mens  assez  sages  pour  se  mettre 
en  harmonie  avec  l'opiDioii  des 
peuples,  seront  néeessaireitient 
les  plus  forts.  Il  insinue  par-là 
que  les  trônes  soutenus  par  Ta- 
ihour  et  la  reconnaissance  seront 
inébranlables.  Cependant  il.coB-* 
vient  que  le  temps  de  diminuer 
nos  forces  militaires  n'est  poîftt 
encore  arrivé^  puisque  malgré  h 
situation  actuelle  de  l'Europe  e! 
le  vœu  général  des  nations,  aueu-' 
ne  puissance  n'en  donne  rexem** 
pie  dans. ses  états.  Il  oonclul  dono 
à  Tadoption  de  la  loi  du  r^i^nte- 
ment,  qu'il  considère  comme  de» 
vaut  assurer  l'indépendance  ni-i 
tionale.  Dan^la  discussion  du  pro* 
jet  de  loi  sur  le  tabac,  -contra  le-* 
quel  il  se  prononce  fortement, 
il  disait  :  «  Faites  des  lois  qoi 
«soient  les  conséquences  naturel- 
»lçs  de  nos  institutions  fonds* 
«mentales,  de  noschartes,  denai 
«droits,  et  de  nos  libertés;  sacri- 
»fies-lenr)  s'il  le  faut,  en  les  Ai- 
«sant,  les  intérêts  du  petit  ncmi- 
«bre  à  ceux  du  plus  grand:  veaf 
«agissez  dans  Tordre  légalrel 
«conformément  à  l'ordre  des 
»  choses  où  nous  vivons  mainle^ 
«nant.  Dans  cette liypothèse^  a»« 
»cbne  réclamation  raisonnable  m 
«peut  s'élever,  aucune  auseî  neM 
>)  fait  entendre.  •  M.  de-Brigedef 
dans  la  discussion  mr  les  <de«a- 
nes,  demanda  que  le  gouvJBrte- 
ment  format  une  commiteàon 
pour  lexamen  et  la  comjparaisoM 
des  cotons  filés,  français  et  an- 
glais; et  l'exécution  entière  de  la 
loi  •  relattvemeiit  à  ces  deniers 
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s  dont  DOS  bbriques  fiéuveal 
ir  les  mêmes  numéros.  U 
Ma  eussi  rétablissement  é'eh 
yrkfom  expérimentale  irlMnsI 
s  fiennéâdont  les  péiiieetion-i 
ns  agiAooles*  ont  retiré  lâot 
itié.  Il  thtioqua ,  de  la  part 
^QT^rnement,  une  sollicitu*** 
d^  soins  qui  jusqu'aldrs  e^é* 
^  trop  {leu  maôilMtés  9  et  doai 
létrie  el  le  cô  Aneroe^éproiH 
le  i>esoid  réeL  £nfin  'Il  ée«« 
ta;  à  la  éouaiie  des  ieotidaiii« 
as  nil  peu  plus-firéquéAies  et 
ranèaclions  plu»  ratps:  '^  Les 
^d'onkiiDotiee  biesraphifve 
as  permettent ^^  devètra-* 
:i  l^loquentdtsobnrs  de  flf.' 
Igtede,  en  flaîTear  d«s>dèpar« 
lis-  ci ■-*  derant  ''oéeilpés .  pâiç 
mii.  l\  séokmei-Viiidamiiîtè 
ise  (m,4oô,oôo  Mncfs))  noi| 
%e  une  juste  c^mpensaiion 
qwe  nos  èontrécsiônt  sap-: 
pour  le  saint  de  la  France , 
coinme  wn  faible  témoign»* 
souvenir  des  bons  exem- 
{u'elles  ont  donnés-  et  des 
>es  qu'elles  ont  rendus  ^  la 
f.  Par  ce  qû'tMi  vient  d#lipey 
oïi  cpmbipn  le  baron-  de 
de  est  digne  du  peuple  dont 
;»nstaDfunent  défendâ  lès  in<^ 
,  surtout  si  Ton  considère 
a  préféré  9  à  la  carrière  ad> 
trative  et  lucrative  que  hit 
dttait  sa  place  d'auditeur^ 
de  député  ai^  corps* tégisla^' 
1  il  fut  porté  à  l'âge  de  trente 

IGODE  (Lovis-Mâaie^Jo^ 
COMTE  HB  ) ,  pair  de  Fran- 

^redu  précédent,  nèi\  Lille, 

77*  Membre  du  conseiUgé*^ 
du  département  du  Nord , 

m   10,  il   hit  nommé  à  a3 


•nis:ÉMinMiiier  mie/w^J^n-rtëi 
iéiMMMMIpkrt!  $ftrim  lé  -piee 
mier  véfÊfftn^am  k  peenle»  ih»* 
sdltil'fHi  eetle^vlUak  Uifutcook* 
pris  dtiH'la^preiiiâèr#BJOHaiiiMtf«{« 
ées^oMiMhiiinM»4eiiM|»^oa»»>o»ii> 
eapai  db'  Meiner -ibi  if  aisa»  ^i4to 
dé  yèMJptfaeqip'-anaH'  la»  cjugiB  't 
tsemi^^  ttrfot  •u»  iet'flilëiera 
èUEla9éi:îdt^ayer'€henbiulrtie  pflfwf 
pour»  eéttftfî  iséréttioBi».  i  i  CéJMMit» 
dah^  M.  tdè'  Itifôdé  «onsBfva»!» 
RÎaMeidè  l}iUq:  Sôow«l|nldMM« 
tiisaia  kdf sèidiM  •otafénita  Mae» 
rabtesv  Bile  fÉt'eeiist««imeiilvio& 
marqiidbW  payHw<emif  »  dÉfiSMW* 
menfattiéhaE  do*  gavfieraiRipeBl^ 
eionoeèl^^doiitptfè  pMhle#dilé(« 
rètsrdei  iww  adiiilhlitiéij  :  dm  Hipii»* 
mevqs  ^|<)ès  i1«iiaîlA#i  fi>%>B^ 
dfr'Seo^*llfÉidiH<p«»a%ÉilDaiW 
de  FeiitAindUèaQ^.UîliripiMraU 
rol^ret  Bë  lot  Ait>paNliMMs4MlM^ 
earîl  dÔBh«sffiiéB»fefl<l»<ifk|niaiU 
redefe^Wlee^ihaniiSlS^tt^lt* 
t«  celte- TiHë.  Aaiipelè  i  s^  taie- 
tions  par  rdrdoiifl(anice<du  ^  JbU*- 
let  ite{^,il  repa^rul  à  |iîtl^'Mo«ir 
méme'db  sa  soumission*  Nanfmé 
air  par!' bfdônnaBC» ^m-m'mmî 
JBiS»  il  a  ù»u  jburç  meniiift»  wpiiis 
lors  nà  attadMmeMt  ^eKehfol9*>'1ft 
ebarlé.  Dan*  ItfprooèS'^tf-iQftaré» 
ébat  llegry  il  ftit  nn^deiibiiittmMl* 
bree  de  la  ckanojMre  qui^'sïbiMliiu 
rent  de  ^rotei^  panBt'^uèMiriio'ii- 
sciblioé  n>it*itpas  suttsm^nMI 
èciai^Ms  «u. qu'Urne  seoMafaiHHI 
{Mis  cpmpètens;  Le  ^t  éëOéAbf^ 
i8iS,  il  proposa  deèf^'sitodtAear^ 
iionsà  la|lo(  rekit)^e>'à'l|  percéti^ 
tiod<  pvovisotre  dès  |i»|Mi,^lféfi 
qae  les  éépartemeiis^llès  cpam^ 
muneii  eusséoi*  U  Utre^  dti|H>èl- 
tlon  ééi  oenèîiiids  àddfUoft^s'êt 
de  teèrst-efênius.  Le  %5  février 
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1817,  il  parla  en  faveur  de  la  li*- 
berté  de  la  presse^M  contre  le 
projet  qui  en  suspendait  l'usage. 
Le  8  janvier  1818,  il  s'opposa  ùl 
la  résolution  de  la  chambre  des 
députés  relative  au  mode  de  leur 
admission,  parce  qu'elle  lui  pa- 
raissait contraire  à  l'article  38  de 
la  charte.  Le  /)  mars  18199  il 
parla  en  faveur  du  projet  de  loi 
qui  ûxait  au  1"  juillet  le  com- 
mencement de  l'année  financière, 
attendu  que,  si  l'époque  ordinai- 
re des  sessions  n'était  pas  chan- 
gée, la  charte  serait  violée  cha- 
que année,  en  ce  que  la  chambre 
des  pairs  ne  pouvait  discuter  le 
budjet.  Il  avait  publié,  peu  de 
temps  auparavant,  un  écrit  en  fa- 
veur de  la  loi  du  i4  mars,  qui  é- 
tablit  dans  les  départeniens  des 
livres  auxiliaires  de  la  dette  pu- 
blique. Dan»  la  session  de  1819, 
il  s'opposa  à  toutes  les  lois  d'ex- 
ception. Il  reproduisit  l'amende- 
ment proposé  dans  la  chambre 
des  députés  par  M.  Lacroix- 
Frainville,  pour  que  des  conseils 
fussent  donnés  aux  individus  dé- 
tenus par  ordre  ministériel.  Cet 
amendement  ayant  été  rejeté,  il 
demanda,  avec  aussi  peu  de  suc* 
ces,  que  les  m<^mes  détenus  pus- 
sent appeler  près  d'eux  un  mi- 
nistre de  leur  religion.  M.  de  Bri- 
gode  a  toujours  voté  en  faveur  des 
lois  qui  consacraient  les  institu- 
tions conformes  aux  principes  de 
la  charte,  et  contre  celles  qui  lui 
paraissaient  leur  Otrc  contraires. 
On  ne  peut  deviner  pourquoi 
di*ux  Biographies,  qui  semblent 
rédigées  par  des  écrivains  consti- 
tutionnels, lui  ont  adressé  le  dou- 
ble reproche  d'être  à  la  fois  mî" 
mxtéritti  et  uUra.  Elles  sont  tom- 
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bées  dans  une  autre  erreur,  en 
désignant  le  comte  de  Brigodc 
comme  le  cousin  du  baron  de 
Brigode,  député.  Gomme  nous 
l'avons- dit,  il  en  est  le  frère.  ' 

BRILLAT-SAVARIN  (l«  ghi- 
valier)  était,  avant  la  révolution, 
avocat  à  Belley.  En  1780,  le  tiers- 
état  du  bailliage  du  Hagej  le 
nomma  député  aux  états -géné- 
raux. Pendaft  la  sessioo  de  l'as- 
semblée constituante,  il  a'oppost 
à  l'institution  des  jurés,  et  s'éle- 
va fortement  contre  Tabolition 
de  la  peine  de  mort.  Comprii 
dans  les  mesures  contre  les  fédé- 
ralistcs,  il  s'échappa,  et  se  réfugia 
dans  l'Amérique  du  nord.  Rentré 
en  France  après  la  chute  de  Robes> 
pierre,  il  obtint,  en  l'an  6,  la  pla- 
ce de  commissaire  du  directoire^ 
près  le  tribunal  criminel  de  Ver- 
sailles. Peu  de  temps  après,  il  Ait 
appelé  à  la  cour  de  cassation,  oA 
il  a  su  se  maintenir  sous  les  dif- 
férens  gouverneraens  qui  se  soot 
succédé  depuis  cette  époque.  Oa 
a  de  M.  Brillât-Savarin  :  f^ueiti 
projtta  d'économie  poiiiigue,  la- 
8*,  fVo^;  et  une  brocbnre  sur  k 
choix  des  juges,  qui  a  pour  titra: 
FragmefU  ètun  ouvrage  mamu^ 
crity  intitulé:  Théorie fudiciain, 
1808. 

BRINR  (Jaur-Tm),  née  Ami- 
terdam,  étudia  la  littérature  soas 
le  célèbre  régent  Riché#  Vaa 
Ommeren,  et  puisa  dans  ses  le- 
çons ce  goûl  pour  la  poésie  an- 
cienne qui  l'a  fait  connaître  lui- 
même  avantageusement.  Admise 
l'université  de  Leyde,  où  il  avait 
obtenu  une  bourse,  il  fui  obligé 
do  consacrer  une  partie  de  soa 
temps  à  la  théologie.  Cependant 
nourri  des  anciens,  imba  de  leurs 
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cipes  généreux  et  éclairés,  il 
acoa  au  parti  des  patriotes 
re  le  stathouder,  lors  de  la 
lutîon  de  Hollande.  Dans  le 
*  de  juin  1795,  il  prononça 
liscours  civique ,  analogue 
circonstances^  et  le  fit  impri- 

d'après  les  vives  instances 
is  concitoyens.  Peu  de  temps 
Sj  il  abandonna  la  carrière 
ique  malgré  le  succès  que 
romettait  ce  début,  et  il  re- 
la  culture  des  lettres.  Nom- 
»rofesseur  de  littérature  grec* 

et  latine,  ù  Tacadémie  de 
lerwyk,  il  conserva  cette  pla-^ 
squ'à  la  suppression  de  cette 
émie^  en  1 8 1 1  ;  devint  régent 
e  école  latine  jusqu'en  181 4; 
t  enfin,  à  cette  époque,  nom- 
professeur  de  littérature  an- 
fie  à  l'académie  de  Gronin- 
Ses  principaux  ouvrages 
f  la  traduction  en  hollandais 
alluste  et  des  CatUinaires  de 
ron  in-8%  1790;  un  discours 

intitulé  :  Uratio  de  grœco- 

romanorumqiie  scriptorum 
'o  hac  etiam  philosophiœ  luce 
tantissinw ,  in-4°,  Harder- 
»  1799;  un  discours  en  latin 
'étude  de  la  langue  grecque 
gt^œcœ  linguœ  studio)^  in-4°, 
lerwyk,  ^801.  La  Cyropédie 
énophon,  traduit  en  hollan- 
in-8'',  Amsterdam,  1808.  Une 
iction  très-estimée  en  vers 
mdais  de  la  Médét  d'Euripi- 
Lmsterdam,  i8i5.  £n  1814, 
'en  Brink,  bien  revenu  sans 
e  de  ses  vieilles  erreurs  de 
té  et  d'indépendance,  a  pu- 
une  brochure  en  hollandais, 
liée  :  Nom> dit  tyrannie Jh an- 
',  à  l'usage  des  écoles,  in- 12, 
crdam^  i8i4«  £n   i8i5,  de 
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plus  en  plus  ami  dos  anciennes 
doctrines,  qui  ne  sont  pas  les  plus 
chères  aux  peuples  libres^  il  a  don< 
né  une  autre  édition  de  son  ou- 
vrage, dans  laquelle  il  s'efforce 
de  démontrer  que  non-senlement 
les  puissances  alliées  étaient  au- 
torisées, mais  même  qu'elles 
étaient  obligées  de  chasser  Napo- 
léon du  trône  de  France  par  la 
force  des  armes.  Cette  production 
de  M.  Ten  Brink  n'a  point  pfDu- 
vé  qu'il  possédât  comme  publi- 
cisté  les  connaissance  étendues 
qu'on  ne^  peut  lui  refuser  en  lit- 
térature. D'ailleurs  on  sera  tou- 
jours étonné  qu'un  homme  de 
mérite  consacre  sa  plume  à  ins- 
pirer à  la  jeunesse  des  seatimebs 
de  haine  pour  une  nation  entière. 
Ces  sortes  de  diatribes  ne  sont 
propres  qu'à  perpétuer  entre  les 
peuples  desressentimens  récipro->> 
ques  :  car  quel  peuple  aujour- 
d'hui n'a  pas  éU  tour  à  tour  con- 
quérant ou  conquis,  et  victime, 
auteur  ou  complice  d'une  inva- 
sion ? 

BRION  (don  Louis),  né  vers 
1781  dans  la  colonie  hollandaise 
de  Curaçao,  servit  d'abord  dans 
la  marine  de  Venezuela,  et  se 
fit  ensuite  naturaliser  citoyen  de 
Carthagène.  Brion  était  déjà  con- 
nu par  son  zèle  pour  la  cause  de 
l'indépendance  américaine.,  lors- 
que les  succès  du  général  Aris- 
mendi,  dans  l'île  de  la  AAargarita^ 
relevèrent,  en  1816,  la  cause  de 
Bolivar  {^voyez  ce  nom).  Cet  il- 
lustre chef  s'associa  Brion ,  dont 
les  richesses  et  le  zèle  lui  furent 
de  la  plus  grande  utilité ,  et  qui 
eut  le  commandement  en  chef  des 
forces  maritimes  des  indépendans, 
dirigées  sur  la  Mai*garita.  Ârriiré 
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près  de  cette  ile,  Briou  eut  à  sou- 
tenir contre  les  Espagnols  un  com- 
lial  sanglant  daus  lequel  iJ  fut 
blessé,  mais  où  il  fut  vainqueur; 
l'ennemi,  aprè»  avoir  perdu  plu- 
!*ieurs  vaisseaux,  tut  obligé  de  se 
retirer.  Par  suite  de  cette  victoi- 
re, Brion  fut  élevé  au  rang  d*ami- 
ral  de  Tesoadre  américaine,  et  il 
n'a  pas  cessé  de  combattre  les  op- 
presseurs de  la  liberté  de  sa  pa- 
trie; il  leur  a  causé  des  pertes  ia- 
fMilculables  par  le  grand  nombre 
des  prises  qu'il  a  faites  sur  eux. 
l/amiral  Brion  aura  une  pince  ho- 
norable dans  les  nouveaux  fastes 
de  la  gloire,  que  l'indépendance 
de  l'Amérique  espagnole  a  ouverts 
ftCes  vertus  patriotiques,  que  l'on 
veut  en  vain  proscrire  dans  cette 
Jâurope,  où  elles  ont  produit  les 
plus  beaux  âges  de  Tliistoire  an- 
cienne et  moderne. 

BRIOT  (PiBiULB-rJosEPu),  néen 
1^71,  à  Orchamp  en  Franche- 
iComté,  fut  reçu  avocat  en  1789; 
professeur  de  rhétorique  en  1790, 
il  se  rendit  ù  Tannée  avec  ses  é- 
lèves  dès  que  la  gaèrre  fut  dé- 
clarée ù  la  révolution.  Une  vio- 
lente maladie,  qui  fut  suivie  d'u- 
ne longue  convalescence,  te  rap- 
pela au  sein  de  sa  famille,  après 
la  première  campagne,  et  le  ren- 
dit aux  lettres  qu'il  professait  a- 
vec  distinction  ù  Besançon.  L'é- 
nergie avec  laquelle  Briot  se  pro- 
nonça dans  les  sociétés  populai- 
res, contre  lu  terreur  et  l'anar- 
chie; les  écrits  qu'il  publia  cou- 
rageusement contre  Marat  et  Ko- 
bespierrc,  fixèrent  l'attention  de 
ses  concitoyens,  qui,  en  1793,  le 
députèrent  près  de  la  convention. 
Là  il  fut  le  malheureux  témoin 
df.  Ia  proscription  qui  frappa  les 
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Girondins,  le  3i  mai;. ce  qui  ne 
Tempêcha  pas  de  s'exprimer  hau- 
tement en   faveur  des  proscrits 
de  cette  fatale  journée.   La  dis- 
cours qu'il  prononça,  le^ii  juin 
suivant,  à  la  convention,   pour 
remplir  la  mission  dont  l'avait 
chargé  son  département,  le  ven- 
dit bientôt  l'objet  de  la  même 
proscription,  ù  laquelle  il  n'échap- 
pa  qu'en  allant,  coiuaie  tant  d'au- 
tres bons  citoyens,  choisir  juae 
mort  utile  à  sa  patrie,  sousiei 
drapeaux  inviocîoles  q^,  alors, 
la  défendaient  d*une  autre  tyran- 
»,nie.  Après  la  campagnes,  qa'U  fit 
comme  aide-de-^camp-du  fènéral 
lieède,  et  dans  laquelle  fut  prise 
la  ville  de  Moatbelliard,  Briot  fut 
chargé  par  les  représestaniï  du 
peuple  de  négécîcr  rinlvodocliaa 
en  IVance  de  U  prcoûère  OMBa- 
facture    d'horl6gerie^  qu'aile  •  iit 
eue,  et  qu'elle  ait  eiioore  àu|ovr- 
d'hul.  11  fut  asses  heureux  poor 
décider  deux  mille  horlogers  suis- 
ses et  genevois  à  venir  s'établir 
à  Besançon ,  dans  les  momansks 
plus  orageux  de  nos  troublas -si- 
vils.  Cette  manufacture  fntoifs- 
nisée  par  ses  soins,  et  il  fyC  iiaa- 
mé  agentdugouvernement  pfèsde 
cet  utile  établissement.  BrietVc- 
tait  coDstanment  éil^vè,  et  au  f^ 
ril  de  sa  vie,  contre  -les  tenÛDSi 
de  sang  qui- déshonoraient  4a  eaa- 
se  de  la  liberté.  Il  s'atUm'enease 
de  nouveau  la  haîne-deà-oouiilss 
révolutionnaires.  .Une  TÎoleutaai- 
tercation  qu'il  eut  à  la  sécléCé  pa« 
pulaire  de  Besançon,  avec  Bahat 
l>ierre  jaune,  fut  le  prétests  id!tt- 
ue  nouvelle  proscription  f^' à' Is- 
quelle  il  ne  put  se  seuétruiraf  il 
fut  arrêté.  C'était- à  cette  épeqae 
où  le  parti  oristçesatîfuey-qidaeB- 
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renaître  de  sa  propre  (lés- 
ion, s'allia  à  la  Gironde,  par 
ntiment  d'Mne  proscription 
nune.  Alors  réuiigratioD  gou- 
lit  la  ville  de  Lyon.  Le  répu- 
:n  Briot  rompît  hautement 
le  parti  fédéraliste*  et,  dans 
ril  de  la  cause  de  la  liberté, 
!cha  avec  vigueur  le  rallie- 
ù  la  convention,  comme 
central  de  tous  les  intérêts 
.patrie.  Mais,  toujours  fidèle 
lignite  du  vrai  républicain, 
eva  en  même  temps,  avec  la 
vi?e  énergie,  contre  les  me- 
violentes  et  l'exagération 
luteurs  de  Fanarchie,  et  dut 
te  probité  politique  sa  troi- 
3  proscription.  Rendu  à  la 
é  par  le  9  thermidor,  Briot 
nut  bientôt  que  l'aristocratie 
t  encore  emparée  de  ce  grand 
.'ment,  et  marchait  à  grands 
la  contre-révolution. Le  mô- 
^ntiment  qui  l'avait  porté  ù 
;r  .la  Gironde  pour  la  con- 
on^  le  reporta  tout  à  coup 
les  rangs  des  patriotes  pèr- 
es, et  le  rendit  fier  de  méri* 
'être  proscrit  encore  avec 
qui  avaient  été  injustes  en- 
!ui,  au  temps  de  leur  puis- 
.  Cette  conduite  généreuse 
jur  lui  la  source  des  plus 
es  persécutions,  de  la  part 
'^acteur?;  et,  celte  fois,  ce 
m  me  terroriste  qu'il  fut  dé- 
d'arrestaiion.  Dans  sa  pri- 
1  brava  les  assassins  et  les 
aurions  de  Jésus,  réclama  é- 
quement  sa  mise  en  accu- 
I,  demanda  des  juges  et  ne 
n  obtenir.  La  convention, 
raignit  d'être  accusée  elle- 
;,  ordonna  sa  mise  en  liber- 
Après  prétendue  amnistie 
III. 
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du  4  brumaire,  Briot  fut  nommé 
officier  municipal  &  Besançon.  11 
fut  ensuite  appelé  à  Paris,  en  qua- 
lité de  chef  au  ministère  de  la  po- 
lice générale,  sous  MeHin;  et  il 
donna  sa  démission,  lorsqu'il  vit 
que  la  politique  du  directoire  é- 
tait  également  contraire  aux  in- 
térêts de  la  justice  et  à  ceux  de  la 
patrie.  Peu  de  temps  après  avoir 
quitté  sa  place  au  ministère  de  la 
police,  il  fut  de  nouveau  pros- 
crit par  le  parti  aristocratique  et 
par  le  directoire.  Il  courut  enco* 
re  se  réfugier  dans  son  exil  ac- 
coutumé, et  prit  rang  dans  le  8"* 
régiment  de  hussards.  Il  fut  fait 
prisonnier  deux  fois  dans  la  fa- 
meuse retraite  de  Moreau,  et  deux 
fois  il  s'échappa.  De  retour  à  Be- 
sançon, Briot  fut  nommé,  par  le 
directoire,  accusateur  public  près 
le  tribunal  criminel  de  son  dépar- 
tement, et  fut  appelé,  en  l'an  6, 
iï  siéger  au  conseil  des  cinq-cents; 
il  s'y  prononça  ouvertement  poul- 
ies conseils  contre  le  directoire, 
pour  la  liberté  contre  l'intrigue, 
pour  les  intérêts  généraux  con- 
tre les  intérêts  particuliers.  On  a 
beaucoup  parlé  du  refus  qu'il  ût 
de  boire  aii  aa  floréal  an  6.  Ce 
toast  est  une  fable  pitoyable  dans 
la  vie  politique  de  Briot,  qui  a- 
lors  s'expliqua  d'une  manière  plus 
claire  et  plus  vigourtsuse  contre 
l'autorité  directoriale,  et  qui  rom- 
pit enfin  d'une  manière  éclatante 
et  avec  le  directoire  et  avec  Aler> 
lin  lui-même,  pour  lequel  il  avait 
une  affection  particulière.  Le  5 
juillet  1798,  Briot  fit  passer  ù  l'or- 
dre du  jour  sur  la  demande  en 
sursis  présentée  au  conseil  det» 
cinq-cents,  pour  Texécution  dn 
marquis  d'Ambert,  condau|né  à 
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mort»  comme  émigré,  par  la  com- 
mission militaire.  Il  motiyu  son 
opinion  sur  ce  que  le  corps-lé- 
gislatif n*était  autorisé  par  la 
constitution  ù  accorder  ni  sur- 
sis ni  grâce.  On  ne  peut  repro- 
cher à  Briot  d'avoir  été  cruel, 
ayant  lui-mcme  été  quatre  fois 
proscrit  par  ceux  qui  couvraient 
la  France  de  leurs  vengeances. 
Il  a  toujours  regardé  comme 
un  crime  capital,  Témigration 
armée  à  la  solde  de  Tétranger;  et 
membre  alors  du  corps-législatif, 
il  fut  impérieusement  entraîné  i\ 
sacrifier  A  la  loi  la  pitié  qui  lui  é- 
tait  naturelle.  Quand  il  étiiit  pros- 
crit par  le  gouvernement  de  sa 
patrie,  il  allait  se  venger  de  ses 
oppresseurs,  en  se  battant  pour 
elle  dans  les  rangs  de  ses  défen- 
seurs. Nommé  secrétaire  de  ras- 
semblée, Briot  proposa,  le  1 8  sep- 
tembre, la  création  d'une  com- 
mission chargée  des  mesures  lé- 
gislatives dans  le  cas  de  guerre, 
et  prononça,  à  ce  sujet,  un  dis- 
cours trés-remarquable,  dont  voi- 
ci les  traits  principaux  :  «  Déji\  le 
ncri  de  guerre  se  fait  entendre. 
»Les  ennemis  ont  prononcé  ce 
»mot  :  eh  bien!  nous  acceptons 
A  la  guerre;  notre  gloire,  notre  in- 
»  térét  l'exigent,  et  la  liberté  de 
»  l'Europe  nous  appelle  au  champ 
»du  comba't.  Nos  bras  s'énervent, 
»  nos  finances  s'épuisent,  le  peuple 
»est  impatient  de  voir  son  sort  as- 
'>8uré.  Il  veut  la  paix  ou  la  guerre, 
.)  parce  que  tonte  autre  situation 
»  ne  sert  qu'à  prolonger  ses  maux, 
net  à  lui  rendre  insupportable  le 
«fardeau  des  contributions;  par- 
»ce  que,  dans  ses  mains,  le  bron- 
»zc  et  l'airain  accélèrent  la  paix, 
tf  bien -plus  que  toutes  les  ruses  de 
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»la  diplomatie.  Apprenons  aux 
orois  ennemis,  que  les  légîsla- 
»  tcurs  de  la  France  sont  prêts  à 
nia  guerre, et  qu'ils  organiseront 

nia  régénération  des  peuples 

nll  fau^  que  lltalie  soîl  libre  et 
»  républicaine  :  il  nous  faut  une 
»  barrière  entre  la  Russie  et  TAu- 
»  triche  :  il  nous  faut  un  point  de 
«contact  entre  l'Egypte,  Tlnde et 
nie  Levant  :  il  faut  révolutîonDer 
nia  Sicile,  pour  avoir  Malte  et 
ù  Corfou  :  nous  garantirons  aux 
n Italiens  leur  liberté  et  leurin- 
»  dépendance,    et   ils  oublieront 
n  leurs  malheurs  pour  se  rallier  » 
«nous.  Florence  deviendra  la  ca- 
«pitale  d'une  nation,  ennemie  iin- 
»  placable  de  l'Autriche,  et  alliée 
«reconnaissante  de  la  grande  na- 
Ation.nLc  la  noTcmbre,  Briotfit 
décréter  que  les  prêtres  condam- 
nés ii  la  déportation,  qui  né  se 
présenteraient  pas  dans  le  délai 
d'un  mois  pour  subir  leur  peine, 
seraient  traités  comme  émigrés. 
Mais,  le  39  avril  1797,  il  s*éleTa 
en  faveur  des  naufragés  de  Calais 
(le  duc  de  Choiseul,  le  comte  dr 
Montmorency,  aujourd'hui  mem- 
bres de  la  chambredes  pairs],  con- 
tre la  proposition  aussi  injuste 
qu'atroce   du  citoyen  Duviquel. 
qui  prétendait  que  la  loi  portée 
contre  les  émigrés  rentrés  devait 
leur  être  appliquée  dans  toute  sa 
rigueur  {Moniteur,  la  floréul  aa 
7).  Le  discours  que  Briot  pronon- 
ça, à  cette  occasion,  sauva  la  vie 
i\  soixante- deux  prévenus  d'émi- 
gration, mais  détruisit  les  espé- 
rances de  ce  parti, eu  même  teiop»  ' 
qu'il  confondit  la  politique  du  di- 
rectoire. Dans  le  cours  de  cette 
session,  Briot  se  fit  remarquerpar 
une  opinion  dans^  laquelle  il  » 
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:cusateur  du  ministre Tal- 
I.  Ce  fut  à  La  suite  de  cette 
I,  qu'il  s'engageait  à  sou- 
égaiement ,    que  ce   mi- 
loona  sa  dénaission.  Briot 
t  aussi  arec  un  grand  ta- 
liberté  de  la  presse,  cause 
*s. perdue  et  toujours  re- 
te,  sans  laquelle  aucun  peu- 
peut  se  flatter  d'avoir  la  li- 
cause  à  jamais  sacrée,  par«> 
lie  est  devenue  nécessaire, 
nsable  à  la  société  nou- 
Ze  fut  après,  que  Briot  dé- 
le    ministre    Fouché^   et 
e  premier  ù  la  France ,  dans 
ttre  qu'il  écrivit  à  Baudin 
dennes,  que  les  cruautés 
ces,  àLyon.àCollot-d'Her- 
ppartenaient  toutes  ù  Fou- 
ette lettre  fut  publiée  avec 
les  preuves  de  cette  asser- 
[ui  resta  sans  réplique,  et 
jreusement  sans  souvenir. 
;ue  de  celte  importante  pu- 
3n  est  remarquable  ;  peu  de 
près,  le  général  Bonaparte 
à  Fréjus,  revenant  d'Égyp- 
lendaut  l'attaque  était  si  di- 
jnlre  Fouché,  qu'elle  lui  im- 
i  nécessité  de  se  rapprocher 
)l.  Il  V  eut  une  négociation 
ionnelie,  qui  explique    la 
lion  que  Fouché  accorda, 
e  18  brumaire,  à  Briot,  qui 
des  plus  ardens  antagonis- 
:   cette   révolution.   Toute- 
se  montrait  de  jour  en  jour 
jposéau  directoire,  quicher- 
inemeiit  tous  les  moyens  de 
opulariser;  Briot  contribua 
mment,  par  la  publication 
antre  lettre  au  député  Bail- 
lés l'ouverture  de  la  séance 
prairial,  à  la  journée  du  00, 
D versa  Merlin.  IVewbell  et 
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LaréveiUère-Lepauz.  Ce  jour,  il 
fallait  vaincrey  ou  partir  pour  le 
désert  pestilentiel  de  SinDamari, 
genre  de  mort  lent  et  cruel,  que 
le  directoire  avait  adopté.   Dans 
les  premiers  jours  de  j.uin^  Briot 
parla  avec  iadignation^des  dilapi- 
dateurs,  et  y  comprît  Schérer.  Il 
reprocha  aux  directeurs  d'entou- 
rer d'espions  les  membres  de  la 
représentation  nationale,  et  de- 
manda la  responsabilité  des  mi- 
nistresy  que  l'on  demande  encore 
aujourd'hui.    Le    26  juillet ,  '  il 
appuya  la  suppression  du  mot  o- 
narciUe  dans  la  formule  du  ser- 
ment à  prêter  par  les  députés,  et 
ajouta  qu'il  ne  roulait  pas  recher- 
cher si  uue  haine  profonde  pour 
le  régime  de  la  terreur,  ue  pro- 
¥«iait  pas  de  la  haine  pour  la  ré- 
publique. Le  2  août,  il  présenta 
trois  mémoires  sur  les  malheurs 
de  l'armée  d'Italie,  et  fit  décréter 
un  message  au  directoire,  pour 
connaître  le  résultat  des  poursui- 
tes ordonnées  contre  le  général 
en  chef  Schérer  et  contre  le  com- 
missaire Bapinat.    Peu  de  jours 
après,  il  dénonça  à  l'assemblée  le 
danger  d'une  conspiration  roya- 
liste, et  déclara  que  les  républi- 
cains sauraient  bien  sauver  la  pa- 
trie. Dans  les  séances  suivantes, 
il  récapitula  toutes  les  causes  des 
malheurs  de  la  Frapce,  lut  à  l'as- 
semblée une  lettre  de  l'accusa- 
teur public  du   département  du 
Doubs,  relative  aux  trames  des 
royalistes,   attaqua   vivement   la 
conduite  de  l'ancien   directoire, 
lui  reprocha  avec  jj^^tice  la  hon- 
teuse cession  de  |a  ville  de  Veni- 
se à  l'Autriche^-  stipulée  dans  le 
traité  de  Camp^OrFomaio  ;  le  sa- 
crifice de  cet  <':tat  républicain  y 
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uncdQmînalînndctpotîqtic;  enfin 
le  d^parl  d<i  gt-nKral  Boniiparln 
pniirl'Kf^iirc,  ilrpiirt  ni)  il  recon- 
narMcilloutcrtnOucncc  cIci  mini»- 
irePili;  -trireoietli)  Bnnaparle. 
•4ill»dol,elTTa<rn)t'Urol>l'Aiigle- 
alrrre  H  Icftunoimi  direacum.» 
Aux  «[If  ruiiic»  (lu  rSbrumuirc. 
rctprhn-fnibli L'Ain  de  Bnol  te  ré- 
Tfihâ  cnire  iiue  tcllp  cnlrr.pri><?; 
fl  la  iti-n'mi'n  ain^i  bu  cihikcU  de» 
ciN^-cenl*  :  •  Il  i<r  pr£|iarL-  un cmi|> 
«d'élal  :  nn  veut  litrprla  rèpti- 
•bli^ueA  ic»eDn«inu:  |<ciit-etre 
*l«t  tiireeietvi  du  csl-miilùi  pu- 

•  bliqou  i>nt-lU  un  Uuiié  daim  u- 
■  ne   |i')cii«  «I    nne    i:vu«lîtulion 

•  dantl'anlrF.SirdrlequGJc  viuii* 
od'aniioni'vr  c«  cnniomin''.  *(  le 
"Corj"-lfpiilnlif  rît  cuinprini^  il 
tfaul  que  Ut  ptitipltf  6e  lève  frSe 

•  MUTc  liii-nivmc  *  Il  cletnanJo 
MiMiite  rn|ipd  onminul  ïnr  lu  pro- 

Îi>»lli»n  de  dcilarcr  la  pjlrie  rti 
Uiger.  nriol  pcraUlii  cniirageù- 
f emeat  diint  wm  nppnsjlion  rénii- 
blicalae.  k  la  sûanee  du  i8  :  it  «- 
tall  juré  la  conaiilulUin;  ce  Jour- 
Ij  il  remplit  lotit  «un  ternienU  «t 
il  dut  l(>iiih(Ta*«relle.  Ce-  m-.fitt 
paanu  rail  tv,«ilvg('aJ<  rai  BonaparJr 
kv  fui  pa*  MtlM  et  rii»illc  i  !>aint- 
Cloiid.  Aussi  Briot  ful-tl  un  de: 
rjngt-<t«ux  «^ondamuis  d.ins  celle 
iaura^e.  Hait  Di>na|tiirte.  qui  le 
vuiiiieUMtl.  le  du*  «a  pan  ni  vrax 

3(ii  ne  lurent  déiiorlen  qu'^  l'ïln 
eUliè.  Peu  de  tenir»!  aprf-ii,Itriiit 
dut  lï  l'umitlè  de  I.udi;»  Bnnn- 
partc  d'l?lrc  nnmmt  KCrétnlrL-- 
gf-néraldnilJTpRrlenicntiIuDouba, 
el  fui  emuîtc  er.Yojé  à  l'Ile  J'tl- 
be.  nu  qualité  de  ciUiinÎMatre  Jii 
(•oiivci'Onmeni.  lU.tix  une  inirigui: 
le  ra  ruppeWr.  Ce  rappel  *tait  in- 
jnjic,   ri  il   dédura   uu   premier 
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cflnuA  que  a'îl  n'clail  pa»  rtn- 
Miyis  *  llle  d'KIW,  ilrujcriHdt 
servir.  Bonapnrta  lili  rcodJt  u 
place;  c'était  ^'i  l'époqne  ofi  II  vti- 
TOjrail  ta  riiplurr  da  trftlli  f,*- 
mieni.  Brioi  était  en  gaerrt  (M- 
yerle  atec  le  «nfral  Ituaea,  fittf 
Ternciir  de  Iile,  et  renooTtlan 
mn»  cejiie  l'oITre  dr  11  iKinII*î«n. 
1^  premier  t'uiuiil  *<>aliit  rrtalillt 
lo  paix  entre  lei  dcm  prvmlm 
funrtionnaire»,  et  rtiargra  de  cel- 
le itii>»i'in  lin  aidr-dK-ïrnmp  da 
ministre  «1c  In  guerre.  BHoi  fut 
iullftible,  et  r^puodll  A  cet  tn- 
vayi  :  •  Uîlrs  au  preuiIiT  eniiHll 

■  tjiie  tant  que  je  sera!  tlvonl  • 
'  I  Ile  d'KIbe,  elle  u 'apport  ienilra 

•  ni  aux   An{;I.iL«    ni    au    g^tiit^ 

■  Itutra  ;  «I  qoe.  pul<qiiete  fénl> 

•  rat  Bonaj-arle  est  pI)H(^  À  Aa 

■  ménagement  afle««R  (^oJraai, 
oje  donne  de  noutcAu  mvii^nib- 
0  lion.*  Peu  de  li-mp«  aprf*.  flani 
de  rt-tnur  '1  Pari»,  il  fut  nvnimél 
pnc  direclifin  dci  dr<tli4-réllMit. 

3u'[l  refusa,  et  persista  à  dnnan* 
er  justice  contre  le  ^éaérjl  Rn»* 
ca,ijui  en  effet  ruli1e*triuf.  L'eflv- 
piru  était  établi.  Brloi,  liiuÎMin 
répiibliuuin,  averti  qu'il  était  l'ob- 
jet d'une  lurtrilluoce  tpéeblci 
CD  roîj.on  de  *e»  opininn»  et  di 
riiffectdin  partîcwlifre  qu'il  por- 
tail liRutemcnl  A  Lucien,  d«tnan> 
da  un  paise-port.  et  »«  rendit  1 
Maple).  n  7  Tul  nominé.  par  \t  1 
roi  Joseph.  Intendani  dei  Atinif- 
vif,  etcti^nitc  dei  CaUlirM.  SoM 
le  roi  Jtiuclilin,  Brini  fut  notnint 
conseilli-r-d'frliil.  [leu  aprA*  la  bel- 
le réHïtancc  qu'il  dirigea,  rn  Ca- 
lubrc.  contre  I1nin»luii  »n<flà\t. 
en  1809.  Toujoun  Françali.  il 
reruita  ciiiitiainnient  d'iibitr  «a 
décret  de  Joacblin  qui  pretcrivait 
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la  naturalijsation  aux  Français  em- 
ployés dans  le  royaume,  de  do- 
crel  fut  bientôt  annulé  par  Tempe* 
reur.  En  18149  le  roi  eut  Tidée  im- 
politique d'ordonner  de  nouveau 
cette  mesure.  Ce  malheureux 
prince  était  déjà  dans  les  mains 
de  ceux  qui  devaient  le  perdre. 
Briot  opposa  de  nouveau  à  cette 
injonction  toute  la  fermeté  de  sa 
résolution  ;  et,  dans  une  séance 
du  conseil-d'état,  présidée  par  le 
roi  lui-même,  il  émit  k  ce  sujet 
une  opinion  qui  fit  une  sensation 
profonde.  Le  moment  de  servir 
Joachim,  en  servant  contre  la 
France,  était  arrivé  pour  les  Fran- 
çais de  Naples.  La  presque  tota- 
lité refusa.  Briot  et  sa  famille  .en 
donnèrent  Texeinple.  Devenu  li- 
bre par  le  traité  de  paix  générale 
de  18149  il  reprit  sa  place  au 
conseil-d^état.  Mais,  à  l'ouverture 
de  la  dernière  campagne  de  Joa- 
chim,  Briot  la  désapprouva  hau- 
tement, par  le  même  sentiment 
qui  l'avait  toujours  attaché  aux 
intérêts  de  ce  prince,  et  il  refusa 
de  le  suivre  k  son  quartier-géné- 
ral. Cependant  il  lui  resta  fidèle, 
et  ne  revint  en  France  qu'après 
que  le  roi  et  sa  famille  eurent 
quitté  le  royaume.  Pendant  son 
séjour  à  Naplcs,  Briot  avait  refu- 
sé, sous  le  dernier  règne,  une  pla- 
ce plus  importante  que  celle  de 
conseiller-d'état;  et,  toujours  at- 
taché aux  prtnci}ies  d'égalité  qui 
avaient  signalé  en  France  sa  vie 
politicpie,  il  avait  refusé  des  titres 
de  noblesse  et  toute  décoration. 
Absent  alors  de  France,  Briot  é- 
tait  parfaitement  étranger  aux  éyc- 
nemens  des  cent  jours;  et  malgré 
cette  conduite,  il  n'a  pas  été  à  Ta- 
bri  de  quelques  persécutions  de  la 
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part  de  la  faction  aristocratique  ^ 
son  ancienne  ennemie.  11  lui  a 
opposé,  pour  défense,  la  franchi- 
se et  la  fermeté  de  son  noble  ca- 
ractère.  Depuis  cette  époque 9 
Briot  s*est  exclusivement  occupé 
d^agriculture  et  de  théories  re- 
latives à  l'établissement  des  as- 
sociations industrielles.  11  a  pu- 
blié divers  écrits  politiques,  un 
traité  élémentaire  de  littératu- 
re, un  ie  législation,  et  quelques 
brochures  sur  l'économie  po- 
litique. Il  possède  en  porte- 
feuille des  mémoires  très-intéres- 
sans  sur  sa  mission  législative, 
et  sur  le  18  brumaire,  ainsi  que 
des  documens  Importans  sur  \e 
royaume  de  Naples,  et  les  événe- 
mens  dont  il  a  été  témoin  dans  ce 
pays. 

BRISSAC  (Louis- HstcutB-Ti'- 
votÉov  m  Gossé,  Bfc  de),  capi- 
taine-colonel des  cent -suisses , 
gou  verneur  de  Paris^  pair  de  Fran- 
ce, etc.,  etc.,  fut,  en  1791 9  nom- 
mé commandant  de  la  garde  cons- 
titutionnelle du  toi.  Décrété  d'ac- 
cusation, lorsdulicepciement  de 
ce  corps,  comme  ennemi  die  la 
constitution,  il  fut  envoyé  dansles 
prisons  d'Orléans,  et  périt  dans  le 
transport  des  prisonniers  de  cette 
ville  à  Yersailles,  où  ils  avaient 
été  conduits  par  les  .marseillais. 
Le  duc  de  Brissac  se  défendit  long- 
temps^ etce  ne  fut  qu'après  avoir 
reçu  plusieurs  blessures  qu'il  suc- 
comba sous  les  coups  des  assas- 
sins. Delille,  dans  le  3**  chant  du 
poëme  dt  la  Pitié,  a  célébré  ses-ver- 
tus  et  sa  mort.  C'était  un  homme 
de  peu  d'esprit,  mais  d'un  grand 
courage,  d'une  loyauté  et  d'une 
constance  inébranlables.  Il  avait 
été  l'un  descourtisanft  les  plus  assi- 
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dn^d»;  ^l"*'(liiKarry,.niti;inpsilr^a 
faveur.  ÏAiH  consolations  r|n*il  n'a 
cess<f  (Ir;  Ini  prodi^ner  dans  sa  flis- 
grâco,  sans  .s'iiiqnirlcr  fin  mi'îc-on- 
tenti;nietit  de  la  cour,  sont  hono- 
rables dans  un  conrtrsan  qu'on  a- 
voit  pu  croire  uniquement  d(''voné 
à  la  favorite;  et  concilient  Te-ïti- 
nie  publique  à  une  liaison  qui  n'a- 
vait pas  d'abord  été  {çénéralcinent 
approuvée.  La  fidélité  était  là  du 
courage  ;  cette  vertu,  qualité  df»- 
niinante  dans  le  caractère  du  duc 
de  Rrîssac,  se  manifesta  avec  plus 
d'éclat  encore  par  le  dévouement 
avec  lequel,  dans  les  circonstan- 
ces les  plus  périlleuses  de  la  ré- 
volution, il  servit  Louis  XVI  (fui 
Tarait  jûjjé  d'abord  uti  ])eu  sévè- 
rement. 

lUUSSAC  (TlMOLKON  T)K  COSSK, 

T>rr:  dk),  de  la  même  famille  que 
le  précédent,  ne  commença  à  pa- 
raître qnc'*bus  le  {gouvernement 
impérial,  d'abord  comme  cham- 
bellan de  T^friflamr,  mère  de  l'em- 
perenr;  puîi^en  1809,  comme  pré- 
fet du  département  de  jMarengo; 
Dans  ces  dirrniércs  fonctions  ,  il 
acquit  la  réputation  d'un  bon  ad- 
ministrateur. Préfet  dii  Doubs  de- 
puis 18 iri.il Kcdistin^^ua, en  i8i5, 
par  son  patriotisme,  dans  la  me- 
sure dé  défense  qu'il  prit  contre 
l'invasion  des  puissances  du  Nord. 
Kn  i8i/i,  ^'  *'*î  Brissae  ayant  élé 
im  des  premiers  à  adhérer  à  ladé- 
chéancrtî  de  l'empereur ,  il  fut 
nommé  pair  de  France  par  le  roi; 
et  comme  il  ne  fil  point  partie  de 
la  chambre  des  pairs  pendant  les 
rrnt  joitrs^  il  fut  du  nombre  des 
pairs  réintégrés  ou  confirmés  a- 
prés  la  seconde  restauration.  Kn 
septembre  181 5,  il  présida  le  col- 
lège électoral  du  département  du 
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Ras-IUiîn.  Dans  lessessrons  de  la 
chambre  des  pairs,  il  s'est  constam- 
ment montré  partisan  den  ancien- 
nes institutions ,  et  ne  s'est  plus 
souvenu  que  de  la  nobleetception 
sociale  dont  il  fait  parthï. 

BRISSON    (MATlIVRIN-JiC- 

onns),  physicien,  censeur  royal, 
membre  de  l'académie  des  scien- 
ces et  de  rinstitut,  dcsi'endnit  de 
Barnaliê.  Brix.fon ,  président  h 
mortier  au  parlement  de  Pari», 
pendu  par  les.9tf/2f;en  iSpi.  H  na- 
quit, le  5o  avril  17^5,  à  Fonte- 
nay-le-Comte,  eu  Poîton  (Ven- 
dée). Il  étudia  de  bonne  heure  lai 
physique  et  l'histoire  naturelle, 
sous  la  direction  du  savant  Réan- 
mur,qui  l'admit  peu  après  à  parta- 
ger ses  travaux,  et  les  soins  d'un 
cabinet  bien  précieux  pour  ces 
deux  sciences.  A  la  mort  du  ce* 
lèbre  abbé  INollet ,  arrivée  en 
f770,  Rrisson,  qui  était  devenu 
son  élève  et  bIcntAt  son  àml,  le 
remplaça,  soit  pour  professer  la 
physique  expérimentale  au  col- 
lège de  Navarre,  soit  pour  ensei- 
gner la  physique  et  l'histoire  na- 
turelle aux  enfans  de  France.  Plus 
tard,  le  gouvernement  je  chargea 
d'armer  de  paratonnerres  les  prin- 
cipaux édifices  publics,  et  de  s'as- 
surer si  les  autres  phyMCiens,  qui 
avaient  déjà  établi  plusieurs  de  ces 
appareils,  avaient  exécuté  leur  o- 
pération  avec  la  précision  conve- 
nable. V  La  dernière  fois  quiB  Brîs- 
))sôn  vint  avec  l'institut  auzTuile- 
»ries  (c'était  vers  iSdS),  dit  M. 
»  Delambre  dans  l'éIo({e  de  ce  sa- 
»vant,  l'empereur  mit  la  conrer- 
ASation  sur.  lé  système  é^ossifiaa" 
ytlion  de  Hérissant,  et,  aYançnque 
nie  dernier  degré  d'bssiflcation 
«conduisait  à  la  rrfbrt.  Ah!  sire. 
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•  répondit  Brisson,  en  riant,  à 
«chaque  instant  je  sens  que  je 
»in*09sifie.  »  La  6 n  de  la  longue 
carrière  de  Brisson  fut  marquée 
par  des  accidens  graycs.  Quelque 
temps  après  aroir  été  blessé  grièye- 
ment  par  un  cabriolet,  il  fut  frap* 
pé  d'une  attaque  d*apoplexie  si 
TÎoIente,  qu'elle  le  priva  du  juge- 
ment,  du  savoir,  et  même  de  la 
mémoire,,  au  point  qu'il  oublia 
tout-à-fait  la  langue  française, 
et  ne  pouvait  plus  prononcer  que 
quelques  mots  du  patois  qu'il 
parlait  en  Poitou;»  dans  sa  pre- 
naière  jeunesse.  «Ainsi,  dit  en- 
»core  M.  Delambre,  après  un  in- 
»  tervalle  de  80  ans,  il  se  trouvait 
»au  point  d'où  il  était  parti  :  sea 
)>  derniers  jours  oiit  ressemblé  aux 
»  premiers,  ^£xempt  de  trouble 
Ai  et  d'inquiétude,  il  sortit  de  la 
»vie  comme  il  y  était  entré,  sans 
M  crainte,  sans  espérance,  et  peut- 
-être sans  trop  s'en  apercevoir. 
»  lui-«même«  »  Il  mourut  le  25  juio 
1806.  Les  principaux  ouvrage» 
de  Brisson  sont:  1"  Le  Bègneatu» 
mai,  divisé  en  neuf  classes,  I756ji 
înWi'*,  avec  figures.  Ce  tableau  de 
soologie  ne  contient  que  les  deux 
premières  classes,  les  quadrupè- 
des et  \ts  cétacés  :  Allamand  en 
a  donné  une  traduction  latine, 
Lejdc,  1762,  in-8^  11*  OmiUio- 
logiej  ou  Méthode  contenant  la 
dii'iston  des  oiseaux  en  ordres, 
sections,  f^enres,  espèces ^  et  leurs 
variétés,  latin  etfrançais,  sur  deux 
colonnes.  1760,  Paris, 6vol.  in-4% 
avec  plus  de  220  planches  :  c'est 
la  troisième  classe  du  système  a- 
nimal.  Celle  histoire  naturelle 
des  oiseaux,  contenant  la  des- 
cription (le  k:>oo  espèces,  et  la 
gravAire  de  ^o,  dont  520  n'a- 
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vaieiit  jamais  été  gravées  pi  mê- 
me décrites^  était  la  plus  com-. 
plète  avant  la  publication  de  celle 
de  Buffop,  qui  ne  lui  est  pas 
moins  supérieure  sous  ce  rapport, 
que  par  le  détail  des  mœurs  et 
par  le  charme  du  style.  5*  i>û>- 
tionnaire  raisonné  de  pl^siçue, 
1781,  2  vol,  in-4%  avec  atlas- 
Malgré  les  augmentations  consi- 
dérables que  l'auteur  fit  à  la  se- 
conde édition  publiée  en  180O9  4 
vol.  in-4%  cet  ouvrage  est  resté 
bien  au-dessous  des  connaissian- 
ces  actuelles  dans  une  science  qui 
a  fait  en  peu  de  temps  des  progrès 
si  rapides.  4°  Observations,  sur 
les  nouvelles  découvertes  ^éros- 
tatlifues,  et  sur  la  prolfaàilité  iie 
pouvoir  diriger  les  ballons,  1784» 
in-8*>  et  in-4*';  S"*  de  la  Pesanteur 
spécifique  des  corps^  1787,  in-4''* 
C'est  le  tableau  le  plus  exact  et 
le  plus  étendu  qui  existe  sur  cette 
matière:  les  physiciens. le  consi-^ 
dèrent  comme  un  ouvrage  classi- 
que, 6*  ElémenSj  oiï  Principes 
physico-chimiques,  à  l'usage  des 
écoles  centrales  y  1789  à  1000,  4 
vol.  in-S";  7"  Prificipes  élémen- 
taires de  l'histoire  naturelle  el 
chimique  des  subsêances  minera^ 
les,  1797,  in-8';  8'  Instruction 
sur  les  nouveaux  poids  et.  mesu- 
res, an  7  (1799)»  *"-^';  9'  ins- 
truction sur  les  nouveaux  poids 
et  niesupes,  comparés  aux  mesu' 
res  et  poids  anciens^  an  8  (  1 800) , 
in- 18,  stéréotype.  Ce  petit  traité 
se  recommande  par  la  clarté  et  la 
pcéeiaion.  10°  Système  du  règne 
animal,  et  ordre  des  oursins  de 
mer^  17^49  5  vol.  in-8°.  C 'est-une 
traduction  du  latin  de  Jacques- 
Théodore  Klein,  célèbre  natura- 
liste prus»iep.  J  1"  Histoire  de  l*é^ 
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leclricitén  traduite  de  Tanglaîs  du 
docteur  Priestley,  avec  des  notes 
critiques,  1771,3  vol.  in-ia.  «Ja- 
<)mais  traducteur,  dit  le  savant 
»quc  nous  avons  déjà  cîlc,  n*a 
»  moins  mérité  le  reproche  d*ado- 
»  ration  ou  d'engouement  pour 
.^ison  auteur  original.  Brisson  pa- 
»raît  n'avoir  entrepris  son  travail 
»  que  pour  venger  Nollet,  attaquer 
»  Franklin,  et  rabaisser  son  tiis- 
ntorien  (Pricstley)  alorspeucon- 
»nu.»  12"  Enfin,  divers  Mémoi- 
res împortans,  qui  ont  été  impri- 
més dans  les  collections  de  Paca- 
demie  des  sciences  et  de  Tinstitut. 
Plusieurs  des  ouvrages  de  Bris* 
son  ayant  été  adoptés  pour  les 
lycées  et  les  collèges  de  France, 
à  cause  de  leur  doctrine  aussi 
saine  que  lumineuse,  ont  été  é- 
gaiement  admis  dans  les  univer- 
sités et  dans  d'autres  écoles  de 
l'Italie,  de  l'Angleterre,  de  la 
Hollande,  de  l'Allemagne  et  mô- 
me de  la  Russie.  M.  Delambrc  a 
In  l'éloge  do  Brisson  à  la  séance 
publique  de  l'institut,  du  5  avril 
1807. 

BRISSON  (Mamon)  exerça,  au 
commencement  de  la  révolution, 
quelques  fonctions  municipales. 
Après  avoir  été  procureur-syndic 
du  département  de  Loir-et-Cher, 
il  fut  nommé,  en  septembre  1791, 
député  à  rassemblée  législative, 
et  l'année  suivante,  à  la  conven- 
tion nationale.  Dans  le  procès  du 
roi,  il  vota  la  mort.  Cessant  ses 
fonctions  législatives,  lors  de  l'é- 
tablissement du  gouvernement 
directorial,  il  fut  nomme  com- 
missaire du  pouvoir  exécutif  dans 
son  département,  puis  obtint  la 
pLice  de  juge  au  tribunal  de  Blois, 
qu'il  a  conservée  jusqu'à  sa  mort, 
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arrivée  quelques  années  avant  la 
restauration. 

BRISSOT  (Jacques-Piebib),  né 
le   1"   janvier   1754   au    village 
d'Ouarville  près  de  Chartres.  Son 
père  était  aubergiste  ;  cependant 
sa  fortune  lui  permit  de  donner  à 
tous  ses  enfans  une  excellente  é- 
ducation.  Le  jeune  Brissot  fit  de 
bonnes  études  ;  on  relevait  pour 
le  barreau;  mais  il  avait  reçu  de  la 
nature  une  autre  destination.  Son 
goût  pour  la  littérature  se  déclara 
de  bonne  heure;  il  s'attacha  spé- 
cialement ù  l'étude  des  langues, 
étude  qui  ne  semble  s'occuper  que 
des  mots,  mais  qui  exerce  le  rai- 
sonnement et  alimente  la  pensée^    ■ 
il  se  perfectionna  dans  la  langue 
anglaise,  l'une  des  plus  fécondes 
en  chefs-d'œuvre  de  tous  les  gen- 
res. Brissot,  dans  ses  voyages, 
donna  une  forme  anglaise  au  sur- 
nom qui  le  distinguait  de  ses  frè- 
res, et  au  lieu  d'Ouarville,  il  se  fit 
nommer  de  Warville.    Il  avait 
quitté  l'étude  de  la  procédure,  et 
s'était  rendu  ù  Boulogne  pour 
prendre  part  ù  la  rédaction  du 
Courrier  de  l'Europe:  naaîs  la  pu- 
blication de  ce  journal  fut  bientôt 
arbitrairement  arrêtée.  En  1780, 
il  publia  sa  Théorie  des  lois  cri- 
minelles  (a  vol.  in-8''),  ouvrage 
d'un  grand  intérêt,  surtout  à  l'é- 
poque où  il  parut,  et  qui  fut  favo- 
rablement accueilli  en  France  et 
dans  l'étranger.    Deux  discours 
qu'il  composa  sur  le  même  sujet 
furent  couronnés  l'année  suivan- 
te par  l'académie  de  Ghâlons-sur- 
Marne.  C'est  dans  l'intérêt  de  la 
liberté  publique  que  Brissot  étu- 
diait la  législation,  et  relevait  les 
vices  de  toutes  les  institutions  fa- 
vorables au  despotisme.  De  1783 
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qii*il  a  conaervvc  jusqu'à  9a  mort,    Torobies  audespolisme.  De  1783 
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I69  il  publia  les  dii  tolomèA 

es  lois  criminelles,  Ces  rt^ 
:hes  et  ces  tra?aoi  né.su A- 
it  pas  à  l'activité  de  son  es* 
ilifjpecupait  aussi  des  scien- 
latnreUes.  La  métaphysique 
le^  quenous  aominoiisauioDP* 
iidéologiet  eut  part  à  ses  nié- 
ionsi  Son  <^Trage  intitulé  :. 
a  Viritéf^ou .  fîidiiaUon  sur 
wyens  de  pa/^enir  à  la  vin^ 
'Hs  toutes  les.  connaissances 
sme^  (in-8%  178a)»  fat  bleu 
en  Angleterre,  et  jugédiver- 
iot  en  France.  Quelques  cri* 
s,  d'une  bonne  foi  suspecte, 
li  pardonnèrent  pas  d'aroir 
[ué  'le  témoignage  des  sens 
moyen  générai  de  discerner 
ai.  Le  continuateur  de  Fré- 
e  traita  même  d*écrivain  sé^ 
'IX,  injure  banale  que  les 
sans  de  l'erreur  ont  adressée 
tous  les  temps  aux  amis,  de 
;rité.  Ce  l'ut  aussi  en  178a, 
Brissot  entreprit  à  Londres 
Correspondance  université 
Je  qui  concerne  le  bonheUt 
ïomnies  et  de  la  société,  hfi 
le  cet  ouvrage  périodique  é- 
de  répandre  en  France  des 
npes  politiques  avoués  par  la 
n.  Il  fut  saisi,  et  cet  acte  des« 
[ue  occasiona  à  l'auteur  une 
:  assez  considérable.  Son  zè- 
en  fut  point  refroidi  :  son 
leau  des  sciences  et  des  arts 
Angleterre  fut  suivi  presque 
édiatement  de  celui  de  la  Si" 
on  des  Anglais  dans  les  In- 
rientales,  et  de  l'état  de  l'In* 
i*après  le  rapport  du  comité 
z  chambre  des  communes, 
(in-8%  1784,  1785).  Étant 
)u  en  France,  Brissot  fut  mis 
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à  la  BaaUUe.  On  allégua  peur  mo- 
tif quelques  jibfi|s«  aQonlmes 
dont  il  n  était  pi«s  Fauteur  ^  mab 
le  Téritable  motif  se  trouva  daos 
les  principes  de  liberté  qu'il  pro« 
iesaait,  et  dont  le  minislère  firén* 
çais- redoutait  la  propagaiioi|*  C*. 
ipotif  n'était  pas  avoué;  aussi 
Brissot  ayant  démontré  qu*on  loi 
attribuait  faussement  les  écrits 
qui  servaient  de  prétexte  à  sa  dè« 
tention^  11.  fut  mis  en  libey:té. 
On  lui  fit  promettre  d'abaoïdoii.- 
ner  le  /ournal  des  fycéeê  de 
Londres,  ei  le  lycée  .même  qu'il 
voulait  établir  â  Parîs^  .pour  nuOr 
tre  en  rapport  les  savaos^^t  snv* 
tout  les  publicistes  des  div;erset 
parties  de  TEurope.  Ces  texar 
lions  jD|ultip]iées«.n^  -Aireat  qu'ai- 
jotttcvr  àMD  aversioa  pour  IMni* 
traire.  Dés  1^85,  &  J*oc«asioA  d^ 
mouyemçns  de  la  talaç^ie,  il  pu- 
blia deux  lettres  à  Joseph  II,  sur 
le  droit  d^^ndgraiion,  et  sur  le 
droiid'insurrection.  Il  prétendait 
que  les  peuples  qui  ne  jouissent 
d'aucun  droit,  ne  sont  liés  par 
aucun  devoir  envers  leurs  oppres- 
seurs, et  qu'en  conséquence  les 
habitans  delà  Yafachie  avaient, lé 
droit  de  se  ^ustraite  aie  |oug 
ignominieux  des  Turcs.  .Chaque 
année,  Brissot  faisait  paraître  un 
nouvel  ouvrage;  athlète  infatiga* 
ble,  il  oe  cessait  dercooolMittreen  . 
faveur  de  la  raison.  En  17869  il 
publia  ses  Lettres  phUasophiifues 
surl*kistoinsd'Anjgleteri;e_{^  voL 
in-S'Oy^t  un  Examen  du  rtiiyage 
du  marquinjie  ChasteUuXj  dms 
l*Amii^i^fù^,4iepteniiiQij^  (1  voL 
iurSl).  Cet  examen  était  une  dé* 
claratiopide. guerre  contre  ('aris- 
tocratie. L'affranchissement  de  Ja 
patriejfeWa^bingtMiy  nioâîfia  l'o» 
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pinion  de  Brissot  sur  la  constitu- 
tion de  l'Angleterre;  il  lui  préfé* 
raît  hautement  la  constitution  fé-' 
dérale,  et  les  constitutions  parti- 
culières des  Ëtats-Uiii.'t.  Il  publia, 
en  1787,  un  ouvrage  aoui  le  ti- 
tre :  De  la  France  et  des  Ftats^ 
Unis^  ou  de  l'Importance  de  la 
réwoàition  de  l'Amérique,  pour 
le  bonheur  de  la  France  (1  fol. 
în-ft").  Cette  production,  généra- 
lenncnt  estimée,  fut  traduite  en 
aof^lafs,  et  il  s*en  fit  plusieurs  é- 
ditions,  soit  à  Londres,  soit  dans 
les  États-Unis.  Ce  fut  y  ers  cette 
époque  que  s^organisa  la  Société 
des  amis  des  Noirs,  dont  il  fut 
Hun  des  fondateurs  et  l'un  des 
membres  les  plus  actifs.  11  n*a 
cessé  de  réclamer  Témancipation 
de<?  malheureux  Africains,  et  l'a- 
bolition de  la  traite.  On  lui  attri- 
bua dans  le  temps  une  brochure 
sans  nom,  ayant  pour  titre  :  Point 
de  banqueroute,  ou  Lettre  à  un 
créancier  de  l'état.  Mais  quel- 
que» personnes,  dont  Fautorité 
est  respectable,  en  font  bonneui* 
a  Clavière.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
elle  était  dirigée  contre  les  inten- 
tions qu'on  supposait  &  Tarche*- 
réque  de  Sens  (Loménie),'  et  elle 
▼alut  une  lettre-de-cachet  à  celui 
qui  en  était  regardé  comme  l'au- 
teur. Brissot  se  réfugia  en  Angle- 
terre, d'où  il  passa  bientôt  aux 
États-Unis.  Il  songeait  à  s'étabhf 
dans  cette  naissante  république, 
assez  peu  civilisée  pour  ne  pas 
confier  h  des  prêtres  le  soin  de 
son  gonrernement,  et  pour  igno- 
rer les  lettre  s -de -cachet,  lorsque 
les  événemens  de  1789  rappelè- 
rent Técrivûln  fugitif  dans  ^a  pa- 
tHe.  Peu  après  son  arrivée,  il  pu- 
blia un  Plan  de  conduite  pour  leê 
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déptu^  du  peuple,  Non^mé  raenH- 
bre  du  premier  eonaeil  inuAicI-' 
pal  de  la  ville  de  Paris,  le  14 
juillet,  il  reçot  encelle  qualité  les 
clefs  de  la  Bastille.  IJ  Ait-Jatts  la 
suite  jprésîdent  du  oomH^rffes  ie« 
clierchet  de  cette  mêiÉi»  Mmieî- 
palité;  place  qui  laîeosaîta  de  daiH 
gereuscM  et  violentes  InlmitiéB. 
Il  avait  entreprît  au  eomneoee*' 
ment  de  la  rév<|lutlon,  uDjoumal 
intitulé  :  Lé  huritfie  Jhmeai», 
Ce  journal,  consacré  au  dévetep»* 
pcment  cl  &  la  défense  des  firm- 
cipes  de  la  liberté,  ne  s*éêarlDJa«i 
mais  de  bob  but,  et  lesta  cens» 
tamment  fidèle  à  la-  cause  natio- 
nale. L'autf  ur,  malgré  les  aeciH 
sutions  mensongères  4e  ÉeseDner 
mis,  était  respecté  cemme  uu' 
homme  rempli  de  lumiérésy  de 
probité  et  de  patriotisme.:  LoffSH 
que  rassemblée  constituante  evfr 
terminé  ses  travaux^  et  qu'il  Ait 
question  d'élire.les  députés  é  IW 
semblée  législative,  BrissoC  foi 
désigné  candidat  y  et  obcldt  las 
suffrages  des  électeurs,  de  Vkrvk 
Ici  commence  pour  lui  nne  cai^ 
rière  toujours  pénible  et  souvaaft 
glorieuse  :-  par  la  oatun  de  isi 
principes  et  par  son  oaractère,!! 
se  trouva  dans  éa}radg  dee  hoaiw 
mes  qui  regardaient  Témigiatian 
et  les  tentatives  des  réfugié»  ds 
Coblents  pour  sonieTer  FHurtyps 
contre  leur  patrie  1  comme  'Uâ 
crime  digne  de  la  vengeaneoidai 
lois.  Con  vaincu 'que  ies  ininifliii 
de  Louis  XiVI  eènspiraésnt^.ems 
doute  en  ie  trono^nt»  eonlnaiks 
ditiits  de  ia  nation,  et  qn*il  offa* 
tait  dans  l'intérieur,  mra.daolieii 
toujours  prôte  à  i)Bnvei«et<  Isa 
nouvelles  instUptiQns,  il-combrt» 
tit  its  divers  minietèns^j  jns^'i 


BRI 

1  de  Roland.  Cependant,  !a 
liëre  coalition  était  formée  ; 
paraissait  inévitable,  et  il  ne 
ait  pas  que  là  France  fût  prise 
lépourvii.  te  discours  qu'il 
onça  à  ce  sujet  est  très-dîs- 
lé  par  l'énergie  et  par  reten- 
des Tues  politiques.  Il  est 
irquable  que  Robesprerre  s'é- 
hautement  contre  lu  propo- 
1  de  Brissot;  ce  fut  là  le  pre- 

acte  d'une  hostilité,  que  la 

seule  put  satisfaire.  Brissot 
it  lui-même  séparé,  ainsi  qtfé 
rti  connu  sous  le  tiom  de  £>t- 
m ,    des     constitutionnels , 

H.  de  La  Fayette  était  le 

et  qui  roulaient  maintenir  la 
archie  sur  les  bases  posées  par 
îmblée  constituante.  Ceux- 
;ssentatent  les  sanglantes  ca- 
ophes  qui  devaient  suivre  le 
ersement  de  la  constitution, 
girondins,  plus  conGans  ou 
iveugïes,  se  reposaient  sur  la 
îrité  de  leur  patriotisme,  sur 
ireté  de  leurs  intentions,  et 
oyaient  pas  que  la  généra- 

d'aîjord  élevée  sous  le  des- 
mc  et  corrompue  par  l'aris- 
itic,  ne  pouvait  ertcore  dis- 
ler  la  lilierté  de  la  licence, 
royaient  la  république  possi- 
et  ils  ont  été  peut-être  les 

véritables  républicains.  Ain- 
sposés,  ils  applaudirent  à  la 
îéc  du  10  août,  dont  ils  é- 
t  loin  de  prévoir  toutes  les 
équences.  Brissot  avait  été 
fné  membre  de  la  convention 
le  département  d'Eure-et- 
Les  crimes  de  septembre 
ispirèrent,  ainsi  qu'à  ses  a- 

une  juste  horreur;  et  il  ne 
:  de  provoquer  contre  leurs 
1rs  ta  sévérité  des  lois.  Ce  fut 
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à  cette^ époque- que  la  convention 
se  trouva  partagîèe  entre  les  face* 
bihs  et  \ty  girondins,  qui  proftes- 
taient  é^lemerrt  de  leur  attache* 
qnemt  à  la  république,  et* qui  s*âc^ 
cnsafenf  toui'  à  tour  de  vouloir 
la  r^DVersef.  'Brissot  se  distihgtiâ 
dans  cetter  lutte  par  sa  fermeté^  ei 
l'ascendant  que  lui  donnaient  sa 
réputation  de  pitbliciste  ■  et  «oA 
talent  d'écrivain.  Il  fiàut  aVotier 
que  le  parti  de  la  Gironde,  sUjpè* 
rieur  à  ses  adversaires  par  Tet^K 
quende  de  la  tribune  et  le  respect 
des  lois,  ne  l'égalait  ni  eil  ai/- 
daee,  ni  en  activité,  ni  en  prè-^ 
voyance,  lin  mouvement  terrible 
était  imprimé  à  hi  nation^  çt^% 
qui  voulaient  le  ralentir,  de^^éiedt 
succomber  devant  les  homikiès 
qui  s'efforçaient  d'en  accroître  la 
rapidité.  Nulle  transaction  né 
pouvait  alors  être  possible^  entre 
un  passé  irrévocable  et  un  pré* 
sent  qui  venait  d'éclore  au  milieu 
des  tempêtes.  Les  girondins  par- 
laient d'humanité  et  de  justice  t 
les  jacobins  invoquaient  les  pas- 
sions, et  faisaient  de  la  vengean- 
ce une  divinité  populaire  ;  leur 
triomphe  était  assuré.  Ils  forcè- 
rent les  girondins  de  donner  à  la 
révolution  ce  qu'ils  regardaient 
comme  sa  plus  forte  garantie,  le 
supplice  d'utï  roi.  C'était,  un  â- 
bînie  eàtre  la  république  étTEu- 
rope  monarchique.  La  Gironde 
recula  (m  moment  devant  cette 
effrayante  perspective;  mais  elle 
fut  entraînée,  soit  par  la  force  des 
choses,  soit  par  sa  propre  fai- 
blesse, et  le  malheureux  Louis 
XYI  fut  la  victime  dévouée  aux 
dieux  infernaux.  Brissot  vota  l'ap- 
pel au  peuple;  cette  mesure  une 
fois  reîetëe^  il  s'abandonna  à  sa 
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destinée  et  tdIb  la  mort.  Cepen-  d'un  parti.  Vkt  Ion,  il  fut  bîm  de 
dant.  Ui  ïnimUièa  qui  exiitaient  prËTOÎr  le  règne  de  la  terreur,  cl 
contre  lui  devenaient  de  jour  en  t'ajouniement  indéfini  de  la  vraie 
jour  plus  Tivea.  Un  de  «es  collti-  liiierté.  Le  3  juin  itqS,  un  décret 
gueti  nemmé  Gaiparin ,  le  dé-  d'arrestationfutlaneécoatireXrî»- 
1,0t.  11  restait  calme,  cl  ne  rQuUi| 
rien  faire  pour  étiler  U  i 


!,  et  BrisRotoe  perdit  point    laquelie  il  était  rèiinA  deyub 
ance  de  «on  parti.  Ce  parti     long-tempi.  Il  faUut  fea  sliu  tIt 
étiiii  en  majorité;  mai»  il  u  laia-     vei  instances  de  l'amitW,  | 


sait  éblouir  par  de»  succès  de  iri-  qu'il  se  décidât  à  ee  dirifer  vers 

bune,  et  semblait  ne  pas  s'aper*  la  Suisse,  muni  d'un  passe  port 

ceToirdes  progrès  et  de  la  consii-  de  Dégopiant.  Aittt^^  J^  Uouuat, 

(ance  du  purti  qui  siégeait  à  la  ilécrîvitùla  conT^nlioalMeaplui 

partie  la  plus  élevée  de  la  salle  de  pour  manirc^ler  ies   scntimous, 

la  conveotiooi  et  qui  fut  désigné  que  dans  l'eiipair  de  la  ju&lice.  Su 

sous   le  nom  de  la   MonlOffne.  fcriDetéae&edémetttitpaauDWul 

Brïssol  s'occupait  de  la  situation  moment.  Kaoïené  à  Paria,  déleai 

de  la  république,  relativement  d  U  Force,  décrélcd'accusationLe 

aux  puissances  étrangères.  Il  ût  5  octobre,  il   fut  traduit,  aioH 

le  rapport  sur  les  actes  d'hostilité  queTJngldesefollùgucstdeianl 

que    l'Angleterre    avait  commis  le    tribunal  révulutiiinnairc.   U 

contre  la  France,  ce  qui  entraîna  haine,  la  venguance,  lu  jiroscrip- 

la  déclaration  du  guerre  contre  tion,  présidaient  à  ce  tribunal  de 

cette  puissance  et  contre  lu  Hol-  sang,  devani  lequel  tirule  dérviut 

lande.  Ses  profeasions  de  foi  ré-  était  illiiguîre,  lutito  iuïltc«  élail 

publicaîoes,  ses  l'apporta,  ses  dis-  méconniic.  Srissut  parla  avec  une 

cours  où  respirait  le  plus  ardent  tranquillité  remarquait  lit,  et  be»' 

Ïilriutiitme,  rien  n'affaiblissait  la  coup  d'ùlévation.  La  si-ti-oMiie 

aine  de  se«  ennemis.  On  lui  at-  son  front  ne  t^^  altérée  ni  quaixi 

tribuail  faussement  une  lettre  è-  il  entendit  «on  ariËt,  ni  aux  ■)>- 

crite  à  l'ancien  intendant  de  la  proches  du  supplice.  Il  f'imoigns 

li»lc  civile;  on  dénonçait  comme  seulement  le  regret  d'avoir  cooi' 

criminelles  ses  anciennes  liaisons  mis  quelques  erreurs  dans  sa  car- 

avec  Dumourtei,  et  mï'me  avec  rière  polilique,  ei  de  luiasersafl- 

H.de  La  Fayette.  Lesdeuxpartisi  mille  Jan»  le  dénâmeiiU  II  étsil 

toujours  en  présence,  en  étaient  Sgé    de    ^i>  ans  lorsqu'il    péril, 

venus  i  un  tel  point  d'exaspéra-  Brissol  fut  encore  calomnié  aprtt 

tion,  qu'un  décoirenjent  devenait  sa  mort;  mais  en  l'an  4>  '^  <^'''*' 

inévitable.  Les  jacobins,  baltus  il  seîl  desciuq-cenls  prit  un^  r6W' 

la  tribune,  s'assuraient  l'es  mas-  luiîon  solennelle  qui  vengea  t» 

fles,  et  préuaraicnt  une  journée  mémoire,  et  qui  est  la plui  forie    • 

décisive.  Elle  arriva  le  3i  mai,  et  réponse  qui  puisse  £ire  laite  Iseï    ' 

ce  fut  pour  la  première  fois  que,  délrocleurs.  Cette afiSL-aililée.  sur   j 

dans  le  sein  de  l'assemblée,  la  le^roppoit   du  Bailtcul ,    uccvt- 

force  matérielle  créa  le  pouvoir  da  A^la  vuuve  de  Brissol  un  se- 
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s  annuel  de  a,ooo  linMl 
lot  aimait  sincèrement  lÀHj^ 
ï:  toutes  ses  pensées,  tous^ii^ 
ts,  tendaient  ù  rétablir  en 
ice;  mais  n*étant  averti  par 
me  expérience,  il  se  lirra, 
me  tant  d^autres,  à  de  sédui- 
es  illusions  qui  ne  devaient 
t  se  réaliser.  11  voulait  la  ré- 
ique  :  utopie  des  fimes  fortes, 
ue  la  corruption  de  la  vieille 
)pe  ne  permettra  peut-être 
ûs.  Heureux  s'il  n*eût  point 
té  le  nouveau- monde,  s'il  fût 
B  citoyen  de  cette  grande  et 
e  république,  où  la  liberté, 
est  dans  les  mœurs  comme 
;  les  lois,  s'appuie  sur  Tinté- 
le  tous,  sur  la  justice,  la  rai- 
et  l'humanité  ! 

RISSOT-ÏHIVARS  (Loris- 
jrmk),  neveu  du  précédent, 
lé  en  1792.  Il  a  fait  en  quali- 

2  payeur  la  campagne  de  Rus- 
^endant  les  cent  jours,  il  a  or- 
sé  tk  Rouen  une  compagnie 
ardes  nationales  à  cheval.  A- 

la  seconde  restauration,  son 
:,qui  était  payeur-général  dans 

3  ville,  fut  destitué, Pour  lui, 
t  obligé  de  quitter  la  France 
1816.  Réfugié  à  Bruxelles,  il 
ailla  au  Mercure  surveillant, 

au  Libéral,  et  il  fonda  ensui- 

Constilutionnel  d*\ny ers.  Le 
rernement  des  Pays  Bas  avait 

un  arrêté  qui  imposait  sur 
bâtimens  arrivant  dans  FEs- 
,  des  droits  onéreux  qu'on  ne 
lit  pas  dans  les  ports  de  la 
lande.  Le  commerce  de  la  BeU 
e,  et  particulièrement  celui 
ivers,  firent  à  ce  sujet  de  vi- 
réclamations,  qui  furent  d'a- 
I  repoussées.  M,  Brissot-Thî- 

embrassa  la  cause  desBelges, 
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et  parvint  à  faire  rapporter  cet 
"yarrèté.  Peu  de  temps  après,  un 
négociant  étant  mort  dans  les  pri- 
sons, victime  des  violences  que 
la  régie  des  impôts  indirects  lui 
avait  fait  éprouver^  M.  Brissot- 
Thivars  prit  de  nouveau  la  dé- 
fense du  commerce.  Alors  il  lui 
fut  enjoint  de  quitter  les  Pays- 
Bas.  Il  y  resta  caché  pendant  sept 
à  hnit  mois,  continuant  à  écrire 
dans  le  Constitutionnel  d'Anvers; 
mais  les  recherches  devenant  plus 
actives,  il  rentra  en  France.  Lors- 
qu'on imagina  qu'un  coup  de  pis- 
tolet avait  été  tiré  sur  le  général 
Wellington,  M.  Brissot-Thivars 
fut  arrêté  et  mis  en  jugement, 
comme  atteint  et  convaincu  d'a- 
voir publié  une  brochure  dans  la- 
quelle il  avait  abordé  le  premier  la 
question  du  rappel  des  bannis.  Il 
rédigea  ensuite ,  de  concert  avec 
M.  Châtelain,  auteur  du  Ai^^a/ier 
du  Gentilhomme  y  le  nouvel  Hom* 
me  gris,  feuille  périodique  qui  eut 
beaucoup  de  succès.  Il  est  main- 
tenant à  la  tête  d'un  établissement 
connu  sous  le  nom  de  librairie 
constitutionnelle.  On  a  de  lui  : 
le  Guide  électoral ,  ou  biographie 
politique  et  législative  des  dépu- 
tés, depuis  1814  jusqu'en  1819 
inclusivement,  2  vol.  in-8%  pre- 
mière et  deuxième  années. 

BRIZARD  (Jean-Baptiste,  Bai- 
TAED  dit) ,  l'un  des  meilleurs  ac- 
teurs tragiques  dont  s'honore  le 
théâtre  français,  ftt  d'abord  pein- 
tre ;  il  était  élève  de  Carie  Van- 
loo.  Mais  il  abandonna  bientôt  la 
peinture  pour  cultiver  l'art  théâ- 
tral. Un  événement  malheureux 
dont  il  faillit  être  victime,  fit 
une  grande  impression  sur  son 
esprit.  11  voyageait  sur  le  Rhône: 
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la  petite  barque  qui  le  portait 
chavira  ;  il  saisit  un  anaea 
de  fer  des  piles  du  poot,  resta' 
ainsi  suspendu  en  attendant  du 
secours  f  et  na  frayeur  lut  telle  f 
qut  ses  cheveux  blanchirent  long- 
temps avunt  IMjçe.  Ces  cheveux 
blancis.  qui  ajoutaient  ù  lexpres- 
sion  d  une  figure  nolilcy  calme  et 
mélancolique  9  portèrent  Miiivent 
à  un  haut  degré  rillusion  Je  la 
scène.  De  rintelligcnce,  plus  de 
pathétique  que  de  chaleur  piMiX- 
£tre,  Mjais  toujours  de  lu  diguité» 
mais  toujours  l'expression  noble 
et  simple  des  aiTeclions  tendres  ; 
tels  sont  à  peu  pré^  les  caractères 
de  cet  acteuj'  (pji  rempla^su  le  fa- 
meux Sarazin  et  qui  le  fil  oublier. 
Le  vieil  Horace  de  Corneille,  le 
roi  Léar  de  Ducis,  cl  lliMiri  IV, 
dau!»  la  Purliti  du  cUinsm,,  de  Col- 
lé, étaient  ses  triomphes.  Krizurd, 
qui  élait  né  à  Orléans ,  le  7  avril 
1721,  mourut  à  Paris,  le  5o  jan- 
"vier  1791.  Duels  «  dont  il  u\ait 
senti  et  A  bien  fait  sentir  le  gé- 
Tiie,  en  parle  ainsi  dans  une  note 
insérée  dans  la  GazclUnlc  Fraw 
ce,  le  1 1  octobre  i8i4-  ^  Brizard, 
acteur  célèbre,  homme  simple  et 
toucliaut  de  bonté,  bon  mûri,  bon 
père,  bon  citoyen.  CVuait,  sur  la 
scène,  le  vieil  JJorace,  don  Diè-» 
gue,  Burrhus  et  Narbas  vivans. 
La  nature  lui  avait  accordé  une 
heureuse  et  noble  figure,  la  Irte 
la  plus  paternelle,  ornée  de  bonne 
heure  des  plm  beaux  cheveux 
blancs.  Quand  il  disait,  dans  le 
Uoi  Léar:  Je Jii.v /tire ,  on  fou- 
dait  eu  larnu'H.  .!e  le  tiens  de  La 
ilarpe.  On  dirait  dans  Paris  :  z^/- 
Ions  voir  Le  roi  iSrizard.  Quand 
il  criait  :  Mts  tfif'ans  I  dans  Mun- 
laigu;  Oyllicronl  dan«  ^Midipc: 


ingrau/  dans  Léar;  il  décbi- 
râme,  »  Il  n'j  a  rieo  à  i^oii- 
A  cet  éloge. 

BBlIZABlD  (Gijiiu)^  s*eM  bit 
passer  pour  abbé»  ei,  a  profité  tans 
scrupule  des  avaotagiifl  du  petit* 
collet,  à  une  époque o0  cecoatume 
couduisaiiâ  tout.  Let  eQcléfjiiati- 
ques  ne  lui  reprochèrent  poijatGet 
envahissement  de  leura  ^droits» 
sansdonie  en  faveur  d*uabeaii  trai- 
té hîj^torique  où  il  s*eflbrçad*c^co- 
ser  1  horrible  journée  de  la  SÎdot* 
Barthélemy.  Brisard^  au  lien  J'I- 
miter  ce  bon  abbé  de  Cavegriic 
qui  avait  frauchemeot  ioutenuU 
légalité  du  mauacre,  en  rqeta 
perfidement  le  bUine  et  la  honte 
sur  l'esprit  du  .siècle,  rinffliieocs 
des  étrangers,  et  ce  qu'il  appelle 
le  Uélire  umv^ruri  de  i'Siiropt. 
Son  oufrage  (Paris,  i^go^devx 
partieslp-tt*)  fut  publié  très-peu  d^ 
temps  après  la  représeotatiojn  (k 
Ciiariti  l\,  deCbénierJJa^tnlb 
insulte  aux  opinions  qui  régnaii|Bt 
alors ,  et  à  toute  Térite  blatoft 
que,  ne  fut  cependaat  suivie  ,.St 
il  faut  le  dire  à  lu  louange,  dsi 
hommes  de  cette  époque  si  s^ii- 
Tcut  calomniés,  d'aucune  fMir 
eu  lion  eld'aucuoe  Tengeano4.D'sp 
bord  attaché  au  par^l  philospulb^ 
que,  Brisard  avait  vécu  dîinsli^fOF 
ciété  des  gens  de  lettres,  quiiUH- 
geaient  ou  suivaient  dans  M.q|M»- 
che  rapide  la  révolution  naiasaa- 
te.  Un  éloge  hardi  et  spîrîtueï  # 
Tabbé  de  Mably,  éloge  ,quj  fapjr 
lagea,  avec  celui  de  Lév£que.'le 
prix  décerné  par  l'acadéipie  ^ 
belles-lettres,  avait  mis  je.jqjpp 
Â  sa  réputation  littéraire  que  iflH- 
sieiirs  bons«uvragei»ay4iieatisa|ii- 
mencée.  Le  fameux  gi^^^%\iïjAÊtÊ 
et  juge  d'armes  d'I^oaier  .d«  wî^ 
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a  composé  un  petit  ouvrage 
exprès  pour  prouver  que 
sloire  généalogique  de  la  mai- 
de  Becuimont,  en  Dauphiné, 
BrUard  (Paris,  de  rimpnme- 
lu  cabinet  du  roi»  a  vol.  in- 
9  est  «  l'un  des  meilleurs  ou- 
ges  historiques  que  possède 
ittérature  moderne.  »  Quelque 
usante  que  soit  une  telle  au- 
é  9  il  est  permis  de  croire 
n  style  assez  pur  et  une  raar- 
sage  ne  suffisent  pas  pour 
tituer  un  chef-d'œuvre  histo- 
e.  La  force  de  la  pensée,  Tin- 
:  puissant  de  l'action,  et  le 
K  du  sujet,  sont  aussi  néces- 
;s;  et  les  annales  de  quelques 
[ues  et  de  quelques  intendans 
provinces  étaient  peu  faites 
•  inspirer  l'intérêt  et  soute- 
Tattention.  Parmi  les  autres 
âges  deBrîzard,  on  distingue 
r  lettres  adressées  aux  nota- 
(1787);  une  ISotice  sur  V abbé 
iaint-Non  y  et  une  Analyse 
'"^oyage  de  Sicile  et  de  Na- 
dont  ce  dernier  était  auteur 
7);  une  dissertation  fort  cu- 
;e  sur  ï  Amour  de  Henri  If^ 
'  les  lettres  (  1 785),  et  un  AVo- 
e  Charles  K,  roi  de  France 
8).  Peu  d'énergie  clans  l'âme 
ans  la  pensée,  a  laissé  une 
!  de  mollesse  et  de  langueur 
les  écrits  de  Brizard,  qui  ce- 
ant  cherchait  assez  souvent 
t  académique  «  et  trouvait 
:}uefois,  si  ce  n'est  la  beauté, 
loins  Téclat  de  l'expression, 
éloge  de  Mably  commence 
e  manière  singulière  :  «  Non, 
resiccle  n'est  point  la  lie  des 
les,  etc.,  etc.»  Plutôt  rhéteur 
oquent,  Brizard  se  trouve 
confondu  parmi  les  écrivains 
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dont  les  recueils  bîegrAphiques 
.garderont  seuls  le  souvenir.  Il  na- 
quit vers  1750^  et  mourut  en 
1793. 

BAlZÉ-FRàDIN,  né  en  1767, 
à  Liège,  estauteurde  iB-Lûiplê^si- 
que  appliquée  à  l'artillerie  de  la 
marine,  in-S*"  (1811),  «t  de  la 
Chimie  pneutnatique  appliquée 
aux  travaux  sous  l'eau^  in -S** 
(181 1).  Dans  ce  dernier  ouvrage, 
il  indique  le  mojeQ  de  secourir  les 
personnes  submergées  sous  la 
glace. 

BRO  (Louis),  officier  de  la  lé- 
gion-d'honneur, né  à  Paris,  le  1 7 
août  1781,  est  fils  d'un  notaire  de 
cette  ville.  A  Page  de  16  ans,  il 
s'embarque  à  Toulon  pour  rejoin- 
dre rexpédition  d'Egypte,  mais 
les  croisières  anglaises  le  forcent 
de  rentrer.  Il  s'engage  comme 
simple  hussard  (1"  régiment),  et 
part  avec  l'expédition  de  Saint-Do- 
mingue, sous  les  ordres  du  géné- 
ral Leclerc.  Il  était  lieutenant, 
lorsqu'il  fut  pris  le  7  frimaire  an 
la,  par  les  Anglais,  à  l'évacuation 
du  Cap,  et  renvoyé  en  France 
par  suite  de  blessures  graves.  Il 
fait  les  campagnes  d'Autriche  en 
i8o5,et  de  Prusse  et  de  Pologne, 
en  1806  et  1807.  Capitaine  aide- 
de-camp  du  maréchal  Auj^ereau, 
il  passe,  après  labatailled'Ëylau, 
au  7*°*  de  hussards,  et  -fait  les  cam- 
pagnes de  Friedland  et  de  W.a- 
gram.  Blessé  à  cette  dernière  ba- 
taille, il  devient,  en  1811,  chef 
d'escadron  au  7"*  de  hussards  ^^ 
pour  être  employé  comme  capi- 
taine aux  chasseurs  à  cheval  de  la 
garde  à  la  grande-armée,  dont  il 
partage  les  travaux  en  181a  et  en 
i8i3.  Nommé  major,  il  comman- 
de successivement  divers.corps  de 


4gG  BRO 

cavalerie,  notamment  sous  le  gé- 
néral Pa)(>l  au  combat  de  Nontc- 
reau,  où  il  est  nommé  ollicicr  de 
la  légion -d'honneur.  Colonel  par 
décret  du  5  avril  181 4  daté  de 
Fontainebleau,  il  prend,  en  cette 
qualité,  le  a6  avril  181 5,  le  com- 
mandement du  4""  d^  lanciers. 
Grièvement  l)lei«Hé  de  plusieurs 
coups  de  sabre,  en  attaquant  la 
gauche  anglaise,  le  18 juin,  il  est 
forcé  de  remettre  ce  commande- 
ment; l«  9  juillet,  il  passe  la  Loire, 
et  est  licencié  avec  Tarmée.  Jl  est 
aujourd'hui  en  non  activité,  «a  ne 
touche  que  le  traitement  de  lieu- 
tenant-colont.'!. 

BROCCllI  (Jeak-Baptiste),  sa- 
vaut  géologue  et  minéralogibte  i- 
talien,  fut  nommé  inspecteur  des 
mines  du  royaume  d'Italie.  11  est 
dut«Mir  de  plusieurs  ouvrages,  par- 
mi lesquels  on  distingue  son  Trai' 
U  sur  les  mines  dej'tr  du  iléparle^ 
ment  delà  Mtlla  (le  Bressan)  ;  son 
mémoirciVr///r/  yallediFmsa,  (en 
Tyrol  )  qui,  par  les  matières  ren- 
fermées dans  son  sol,  présente  à 
rétnde  de  la  géologie  et  de  la  mi- 
néralogie des  avantages  précieux; 
cette  partie  du  Tyrol  se  trouvait 
réunie  au  royaume  d'Italie,  à  l'é- 
poque où  parut  l'on  vrage,  en  1 8 1 1 . 
A  la  suite  de  quelques  autres  opus- 
cules, M.  Brocchi  à  publié,  en 
1 8 1 4  :  ConcJH^Uolaf^iaJbssile  su" 
ùaptnnina  con  osservazioni  geO" 
logiche  su(»li  /épennini  e  siU  suolo 
adjacenlv ,  Milan,  %  vol.  in-4''* 

BROCHANT  1)K  VILLIKRS 
(A.  J.  M.),  minéralogiste  distin- 
g:ié,  membre  de  Tinslitut,  et  in- 
génieur des  mines,  est  né  à  Paris 
vers  i;7^4«Après  avoirélé  élève  de 
l'école  des  mines,  il  voyagea  en 
Allemagne  en  i^tjy  et  1798,    et 
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acheva  ses  études  dans  cette 
science,  à  Freyberg  en  Saxe,  fous 
le  célèbre  géologue  llVcrner.  Yen» 
1 804  3  il  fut  nommé  professeur  à 
l'école  des  mines  de  Pesai ,  et  en 
181 5,  à  celle  de  Paris.  L*annéc 
suivante,  l'institut  Tappela  dans 
son  sein ,  pour  remplir  la  place 
vacante,  par  la  mort  du  minéra- 
logiste Duhamel,  à  l'académie  des 
sciences,  section  de  minéralogie. 
l«es  principaux  ouvrages  de  H. 
Brochant  sont:  1*  7'rtfil^âî{/iieii-  ' 
taire  de  minéralogie ,  suivant  les  I 
principes  du  professeur  Verneri 
1801  cti9o3,3  vol.  in-8%cti8o8»  ' 
deuxième  édition.  Ce  livre  est 
cité  très  -  honorablemeot  dam 
le  rapport  fait  à  l'institut  sur  l« 
progrès  des  sciences,  au  nom  de 
la  classe  des  sciences  mathéma- 
tiques et  physiques,  a*  Descri/h 
tion  f»éolffgif^ueae  la  Tarantaitet 
en  Savoie;  3*  Mémoire  sur  la 
Gypses  de  transitionm  Ce  mémoi- 
re a  été  lu  A  l'institut,  lors  delà 
candidature  de  M.  Brochant.  4*^* 
fin  il  est  le  rédacteur  en  chef  di  . 
Journal  des  mines»  j 

BROCHET  (J.  £.),  Ancien  fihj 
ré  au  tribunal  révolutionnalief  n 
était,  avant  la  révolution,  dinslsi  '] 
gardes  de  la  conn^tablie.  Htmhn   ' 
du  club  des  cordeliers,  il  j  fnt 
l*im  des  plus  ardens  apologistes 
de  Marat;  dans  l'excès  de  son  se- 
le,  il  parodia,  en  Thonneur  de  ce 
misérable,  quelques  hymnes  reli- 
gieux, et  obtint  du  garde-meuble  . 
un  vase  d'asses  grand  prix  pour 
y  déposer  son  cœur.  Brochet  fit 
dans  le  même  club  la  proposition 
de  demander  un  décret  d  accusa- 
tton   contre  Brissfit,   et  donna, 
lors  du  jugement  d'Hébert,  de» 
renseigaemens  qui  iucrimioaîeni 
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ment 'Cet  accusé.  Il  s^atUr 
à  la  caase  de  Eobemenje. 
«  le  9  thermidor  Brochet  Ait 
rcéré;  cependant  il  recomrraU 
té  queiqae  temps  après.  Ar- 
de  nouveau  sur  la  demande 
1  section,  il  ne  redevînt  libre 
l'époque  du  i5  Tendémlaire. 
t  suite  dé  Texplosion  de  la 
lilne  infernale,  dirigée  contre 
îrsonne  du  premier  consuU 
laeobins  ayant  été  d'abord 
çonnés  de  cet  attentat,  Bro- 
fut  compris  dans  la  mesure 
èportation  ordonnée  par  un 
tùs-consulte;  il  était  alors 
^aod  épicier.  Arrêté  et  coo- 
à  OléroQ,  il  fut  embarqué 
'  les  îles  Séchelles,  d'où  le 
t  de  sa  mort  se  répandit;  ce- 
lant, en  181 5,  sa  présence  à 
)  a  démenti  cette  nouTelle. 
G10GK£LSBY  (RicnAin), 
ecia  anglais.  Il  ne  s'est  pas 
i  jusqu'à  ces  grands  systè- 
,  qui  donnent  à  la  science  une 
nouyelle;  mais  il  a  éclairci 
ques  détails,  et  placé  quel- 
jalons  utiles.  Né  en  1732, 
le  comté  de  Sommerset,  il 
ia  d'abord  à  Edimbourg,  pas- 
I  Hollande,  et  reçut  à  Leyde 
leçons  du  docteur  Gaubius; 
utint  en  latin,  en  174^,  une 
e  sur  la  Salive  saine  et  nuif^ 
/e  (Leyde,  I745).  Il  rcrintà 
1res,  et  fut  nommé,  en  1768, 
ecîn  de  l'armée  anglaise,  qu'il 
it  dans  la  guerre  de  sept^^ns, 
etour  dans  son  pays,  iiyexer- 
Tec  succès  sa  profession,  et 
rut  en  1797.  Outre  plusieurs 
loires  curjeux,  insérés  dans 
yansactions  philosopliiqitesy 
VEau  de  Selts,  sur  le  Poison 
Indien^,  sur  la  Musique  des 
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anciens,  si  mal  coonac^  etslTan- 
tée»  il  a  émiÊié utk  Essai  sur  ia 
JUonaliÊé  4^  Mes  à  0onies,  in*- 
S*  (i748)j  «t  ^Bs  Oiservadons 
médicales  jçt .  écf^uMifaçs^.  <to** 
pais  t^Mfust/ass's^  >708f  Mh 
dani  à  A^  r^irme^^à  i'funélîo^ 
ration  dos  UMMMPy^ôrS*»'  19Â4» 
B  b6  GLlk{yi€f«»i-FiusMm* 
Dvc  Bi)«i6udtlN|Dl'd'il9e  dea  pfais 
illustres  fiimilbadirFiénipttliQM 
jâtB  iept  qa\  fooéfarant  Ift  irSiiifl 
république  deC^defyjCélèbnKdMis, 
leaamiTès  d!][talk  ms.i9*Mi4?* 
sièâçs.  Néiè  -^g.o^bte  19^8,1! 
suivit, son  fèris  sods  lejo^m-'àê 
comte  da  BfO^iie  dan»  Ia'giiç9«  de 
1753;  et  qooiquli  eût  kffàoie  tS 
ansy  il  ifsaigniàla  au  f(iég«  dts^Fî»-! 
gUtoBe,'.  C!t;e9^uit0:  aiix;HdBri9ç^ 
sanglan|t«vdfs  Pâfntytda  Ç^mi^z 
la.  p^édié  pQW  pQflilr.M,m 
l'annonGoda  gaihdaccftt^^î^ièiift 
batailk,-  il  fat  foit  eotonel'du  ré^ 
giment  de  Luxembourg,  n'ayant 
pas  encore .  16  ans  accomplis,  et 
continua  à  servir  en  cette  quali- 
té jusqu'à  la  fin  de  la  guerre  d'I- 
talie, qui  fut  terminée  l'année  sui- 
vante. La  guerre  ayant  reoom-. 
mencé  en  i74i«  1^  comte  de  Bro- 
glie  entra  en  Allemagne  à  la  tête 
du  régiment  de  Xiixemboiirg,  et 
servit  d'abord  sons  le  lieutenant- 
général  comte  de  Gassion,  et  com- 
manda les  troupes  qui  enlevèrent 
Prague  à  l'escalade^  Gette  impor- 
tante et-  audacieuse  entrey^se  lui 
fi  t  le  plus  grand  honneur.  Pendant 
rhiver  qui  sépara  la  campagne  de 
1741  et  celle  de  174^9 1®  comte 
de  BrogUe  commanda  un  fort  dé* 
tachement  de  grenadiers  dan^on 
corps  destiné  à  établir  une  cooa- 
munication  entre  Tannée  françai^i 
se  et  celle  du  roi  de  Prusse.  Il  fut 
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<;mploy/;  ensuite  an  sîégcd^Kgra, 
i;l  contribua  p»r  son  activité,  A  la 
reHdîlion  de  ciMtc^place,  qui  rou- 
irroit  la  communication  entre  la 
France  et  l'armée  de  Bohême.  Le 
comte  de  Bro|;Ue  fut  cliarf^é  d'en 
apporter  la  noiirelie,  et  fut  nom- 
me brifçadîer  des  armées  dti  roi. 
Jl  continua  de  serrir  dans  cctlf; 
armée  pendant  la  campagne  de 
1^4^^  cl  y  reçut  deux  bles!iure«$. 
Vers  la  un  de  cette  année  il  passa 
atee  le  maréchal,  son  père, en  Ba- 
vière, et  servit  comme  major-gé- 
nérul  de  Tarmée  qui  défendait  cet 
électorat.  Au  printemps  de  174^9 
il  servit  avec  distinction  dans 
rhonorable  retruite  A  laquelle  fut 
forcée  cette  armée  par  la  supé-* 
riorité  de  l'ennemi,  et  le  défaut  de 
secours  de  la  part  de  la  cour  de 
France.  Nous  croyons  devoir  fai- 
re ici  une  remarque  qui  appar- 
tient i\  l'histoire.  Le  maréchal  de 
Broglie  avait  successivement  en- 
voyé un  grand  nombre  de  cour- 
riers pour  avertir  de  rextrAmc 
détresse  dans  laquelle  il  se  trou- 
vait, et  de  Timpossibilité  dans  la- 
quelle il  serait  de  pouvoir  résister 
plus  bmg'tempi'  k  un  ennemi  trop 
supérieur,  s'il  ne  recevait  pas 
promptement  des  renforts.  Aucu- 
ue  réponse  ne  hti  fut  faite  ;  la  cour 
désirait  secrèteifieiit  qu'il  se  re- 
tirât, mais  ne  voulait  pas  en  don- 
ner l'ordre,  pour  ne  pas  déplaire 
à  l'einfiereur  Charles  VIL  Le  ma- 
réchal, qui  prévoyait  bien  qu'il 
itérait  saoriAé,  ne  s'en  dt';tcrmina 
pas  moins  à  sauver  son  armée  en 
la  ramenant  sur  le  Rhin,  ce  qu'il 
fit  avec  le  succès  le  ]>lus  complet, 
n'ayant  pas  perdu  ime  seule  piè- 
ce de  canon,  de  l'iuirncnse  train 
il'irrtillerie    qu'il   conserva   A    la 
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France.  A  son  arrivée  il  perdit  le 
commandement  de  rnrmée,  celui 
d'Alsace,et  fut  envoyé  en  exil,  oA 
il  mourut  deux  ans  après.  Le  com- 
te de  Broglie  continuai  servir  sur 
le  Bbin,  pendant  les  campagnes 
de  17/1^,  17/1/1  et  "745.  En  1744 
il  s'était  distingué  h  la  reprise  des 
lignes  4le  'Weisscmbourg,  qu'il  es- 
calada :\  la  tOte  de  son  régiment 
sous  les  ordres  du  marécnal  de 
Coigny.  A  la  lin  de  174^9  ^1  Ait 
fait  maréchal- de-camp.  Son  père 
étant  mort  quelques  mois  aupa- 
ravant, le  fils  sera  désormais  dé- 
signé sous  le  nom  de  duc  de  Bro- 
glie. Il  fit,  avec  son  nouveau  gra- 
de, les  campagnes  de  1^4^,  1747» 
et  1 748  dans  Tarmée  de  Flandre, 
commandée  par  le  roi  en  person- 
ne. II  se  trouva  aux  batailles  de 
Kaucoux,  de  Lauffeit,  et  à  plu- 
sieurs des  nombreux  sièges  qui 
eurent  lieu  à  cette  époque;  il  eut 
le  commandement  de  quelques- 
uns,  et  mérita  fréquemment  les 
éloges  dn  marééhal  de  Saxe,  et 
du  roi  lui-même.    La  paix  ayant 
été  faite  en  1748,  le  duc  de  Bro- 
glie fut  promu  cette  même  année 
au  grade  dd  lieutenant  -  génénl. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  Van- 
née  1757,  il  fut  employé  à  des 
inspections,  et  s'occupa  dans  sa 
retraite  à  se  préparer  au  comman- 
dement des  armées,  auquel  il  de- 
vait prétendre  un  jour.  La  guerre, 
dite  de  .vfrpi^ans ,  ne  commenrs 
pour  hi  France  sur  le  continent 
qu'en   1767.  Le  duc  de  Broglie 
ctnnmanda  une  division  sons  les 
ordres  du  maréchal  d'Estrées ,  et 
se  trouva  A  la  bataille  d*IIasten- 
bcck,  au  gain  de  laquelle  il  con- 
tribua efil(;aciïment.  Il  fut  ensui- 
te détaché  de  cette  armée,  qui 


passé  sons  les  ordres  du, 
ichal  de  Richelieu^  ar^o  nft 
§  envoyé  pour  renforcer  Tar- 
aux  ordres  du  prince  de  Son* 

qui^  de  concert  avec  l'ftrmée 
smpire,  entrait  en  Saxe  poni^ 
fiasser  les  Prussiens.  Il  jol- 
ie prince  de  Soubise  peu  de 
i  tirant  la  bataille  de  Hosbacb. 
tous  ses  efforts  pour  cdmbat- 
es  funestes  conseils  qui  ame- 
nt  cette  désastreuse  journée^ 
uva  les  débris  de  rarroée  par 
brillarite  charge,  à  la  tête  de 
iscadrons ,  parmi  lesquels  le 
irai  Lojrd  cite  les  régîmens 
Lametb,  Bourbon  et  Fitz- 
es.  Le  frère  du  duc  de  Bro- 
,  le  comte  de  Reyel,  major- 
erai de  rinfanterie,  périt  dans 
;  déplorable  journée.  La  coti* 
ion  de  Closter-Seyen  ayant 
rompue,  et  les  alliés  ayant 
is  les  armes,  le  comte  de 
mont,  prince  de  la  branche 
!ondé,  succéda,  dans  le  com- 
dément  de  l'armée  d'Allema- 
,  au  maréchal  de  Richelieu, 
lue  de  Broglie  fut  employé  j 
jant  l'hiver,  surleBas-Wéser, 
l  contint  l'ennemi,  qui  s'effor- 

de  couper  la  ligne  occupée 
notre  armée,  ce  à  quoi  il  réus- 
plus  tard,  lorsque  le  duc  de 
gUe  eut  reçu  une  autre  desti- 
on.  Ce  succès  des  alliés  en- 
oa  réY«cuatioo  du  pays  d'Hav- 
re, et  la  retraite  de  l'armée 
içaise  derrière  le  Rhin.  En 
4,  le  doc  de  Broglie  servît  dans 
onée  qui,  sous  les  ordres  do 
ice  de  Soubise,  devait  s'em- 
er  de  la  Hesse.  Après  l'occu- 
on  de  Cassel,  le  duc  de  Bro^ 
,  qui  commandait l'arant-gar- 
renconlra,  sur  les  hauteurs  de 
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t^ûàetûkàuè^h  y  \  WtMtt^  (arda 

éhAetdfe,  aliï  oNb««  dû  fdhtt 

d'iBênboilrg,  Fatta^a ,  «t  âfirè^ 

nn  san^âtit  ootnbat»  dans  lei^él 

fut  tué  le  célèiM  pàrtisau   dé 

Vert ,  il  tnit  tes  «hfoemi^  dioia  um 

entière  dérôlité.  Lé  Mi',  pdur  lui . 

tèiiioignet  éé  èatfsfaetioft  ^  lui  iH 

présent  de  4  des  pièces  dé  câlioti 

qui!  avait  pHsës;  Peu  de  téftipé 

après,  il  eut  dnégrSlide  pirt  àttit 

soccès  du  ctuttbétdeLutiéinbèrt  ; 

qui  Taittt  lM|k6|k  dé  inat^d  lé 

Frantse  au  pil|éé  deSc^ibiée.  Péh- 

ddnt  rhîTar^  il  eut,  pi^r  intérlai  ^ 

le  cômoiénAeni^f  de  Mandée  mii 

atait  pris  ses  t(li*^^rs  st'r  'lei 

bdrds  du  Bhin  et  du  MelOî:  ëli 

avant  de  Fràodbrt.  LébHUccTFti^ 

dinénd  île  BiKidS^lèk  était  .tftÀH* 

tageuseménl  placé  tnVtfs  çé^  déui 

Hvières^  et  épiait  ime' cirédAèi*. 

tanàe  faroréblé  ^Uf  attémiér  Ws 

Français*.  Au  ttioîs  d*kiVm  i^&g, 

il  se  porta  sdr  Fràitcfort  ay^c  de^ 

forces  f rès*dn j^êrteâÉ^s.  Le  duc  At 

Broglio  n'eut  que'  T!n^->>qaatte 

heures  pour  réunii>  ses  caàtôtitie- 

mens  sur  \k  positr^  âéfBèi^liéù, 

qu'il  atait  Choisiév  «t  dôoY  ëetfè 

Tille  formait  l^céttire;  B  droite 

était  appuyée  ku  IHélti.  Isrbutalllt 

dura  dc^éis  \t  lôttalitif  jusqu^àéiM 

heures  aprèi  fntdt  !  te^M'^tld 

Carnage  t^àx  fiéa  dans  les  Véfgiîft 

qui  se  trouVéttt  éh  af sint  dé  là 

ville.  Le  dne  de  Brogiliè  fit  âfté«- 

quer  lé  eenirè  dé  Farttiéé  éùtà^ 

mie,  comnmndè' jiar  le  pi4Aéé 

d'Isèttbourg',   ^ui  nâ^^KMQteé^ 

et  ee  général  h^i  resté,* ifilort  snr 

te  champ  dé  bâtdlll^ ,  lé  ptfntïè 

Ferdinand  ùrdunijià^fà're(rafté,'éjt 

ne  dtit  lé  .G|Blt'dè  sOn:  ai'j^ 

qu*aul  fbrt^^^  la  jpfdtég^c^* 

Le  roi,  pottr  rëe<irtr(]^o8ér'le  ^Si^ 
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vice  signalé  que  le  duc  de  firoglie 
Tenait  de  rendre 9  lui  fit  présent 
de  G  pièces  de  canon  ^  et  l'empe- 
reur (François  I")  le  créa  prince 
du  saint-empire  romain.  Le  duc  de 
Broglie  fit  la  campagne  de  1759, 
sous  les  ordres  du  maréchal  de 
Contades,  et  se  trouTa  à  la  ba- 
taille de  Minden,  dont  la  perte 
entraîna  la  retraite  de  Tannée 
française  jusque  sur  la  Lahn , 
et  le  rappel  du  maréchal  de 
Contades.  Le  duc  ^  Broelie  le 
remplaça,  et  fut  fait  maréchal  de 
France  :  il  n'était  Agé  que  de 
41  ans.  La  cour  ne  se  flattait 
pas  que  Ton  pAt  prendre  des 
quartiers  d'hi?er  en  ayant  du 
Mein  :  le  maréchal  de  Broglie  Ten- 
treprit  et  y  réussit;  et  dès  le  com- 
mencement de  la  campagne  de 
17(30,  il  marcha  en  avant,  surprit 
au  prince  Ferdinand  le  passage  de 
la  Lahn,  et  poussa  les  ennemis  jus- 
qu'à Corbach,  où  il  les  battit.  A- 
prés  celte  yictoire,  il  occupa  la 
liesse  et  une  partie  du  pays  d'Ha- 
novre^  et  y  prit  ses  quartiers  d'hi- 
ver. Au  mois  de  février  17G1,  le 
prince  Ferdinand  entra  dans  la 
liesse  avec  des  forces  supérieu- 
res; ce  qui  obligea  le  maréchal  de 
Broglie  à  se  replier  sur  Francfort, 
laissant  néanmoins  son  frère,  le 
comte  de  Broglie,  dans  la  ville  de 
Cassel,  et  le  comte  de  Vaux,  de- 
puis maréchal  de  France,  dans 
celle  de  Gottingue.  Mais,  le  mois 
d'après,  il  reprit  l'ofiensive,  bat- 
tit le  prince  héréditaire  de  Bruns- 
wick à  Zicgenhayn  et  à  Grimberg, 
et  força  les  alliés  à  lever  le  siège 
de  Cassel,  dont  la  défense  honora 
beaucoup  le  comte  de  Broglie,  ce- 
lui de  Marbourg,  et  le  blocus  de 
Gottingue.  Des  succès  si  rapides 
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excitèrent  la  jalousie.  On  partagea 
en  deux  l'armée  d'Allemagne,  et 
M"*  de  Pompadour  fit  donner  le 
commandement  de  la  principale 
armée  au  prince  de  Soubise;  le 
maréchal  de  Broglie  ne  resta  qu'a- 
vec environ  a5,ooo  hommes  dans 
la  Hesse.  Le  prince  de  Soubise 
s'avança  des  bords  du  Rhin  à  tra- 
vers la  Westphalie,  se  laissa  tour- 
ner par  l'ennemi  au  camp  d*Un- 
na,  et  perdit  toute  communica- 
tion avec  la  France  et  avec  ses 
magasins.  Le  maréchal  de  Broglie 
opéra  sa  jonction  avec  cette  ar- 
mée, au  moment  où  elle  man- 
quait entièrement  de  subsistan- 
ces. Le  prince  Ferdinand  se 
retira,  et  prit  position  près  le 
village  de  Vieilli nffhausen.  Le  i5 
juillet,  le  maréchal  de  Broglie 
s'approcha  de  la  position  de  l'en- 
nemi, qu'on  avait  résolu  d'atta- 
quer le  lendemain.  Dès  le  soir 
même  il  s'empara,  après  un  très- 
vif  combat,  du  village  qui  cou- 
vrait la  position  du  prince  Ferdi- 
nand. Le  prince  de  Soubise  devait 
attaquer,  de  sou  côté,  vers  la  poin- 
te du  jour  ;  mais  il  ne  sortit  pas 
de  son  camp  :  ce  qui  donna  au 
prince  Ferdinand  la  possibilité  de 
se  porter  avec  toutes  ses  forces 
contre  le  maréchal  de  Broglie, 
qui,  après  avoir  soutenu  long^ 
temps  un  combat  si  dispropor- 
tionné, se  replia  en  bon  ordre,  et 
rit  position  A  une  demi-lieue  de 
'ennemi.  Ainsi  fut  perdue  l'occa- 
sion de  détruire  en  un  aeul  jour 
l'armée  des  alliés,  qui,  acculée  A 
la  Lippe,  n'avait  qu'un  seul  point 
pour  effectuer  sa  retraite.  Celle 
affaire  causa,  comme  il  est  fadie 
de  le  penser,  une  vive  mésintelli- 
gence entre  les  deux  généraux. La 
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,  dëterminéfr  d'abord  par  le> 

parut  approuver  la  conduite 
arécbnl  d«Brof  lie,  puisqu'el* 
passer  sous  ses  ordres  la  plus 
JepartiedeatrouptsB.II  traT«r- 
Wéser  à  leur  tSte,  et  leva  des 
nbutions  sur  le  pays  d'Haoo- 
;t  de  Brunswidc.  Vers  la  fin 

campagne,  au  moment  où  il 
«suit  le  Qeure  pour  prendre 
[uartiers  d'biVer,  il  fut  atta- 
1  Eimbeckpar  le  prince  Fer^ 
ad,  qu'il  repoussa  Tivemeot. 
stour  à  Paris,  en  1 763,  la  que- 

s'engagea  entre  les  deux  ma- 
lux.  Le  prince  de  Soubise, 
Tait  pour  lui  la  faTorite,  l'em- 
i  sur  le  guerrier.  Celui-ci  fut 

dans  sa  terre  de  Broglie,  et  y 
uivi  par  les  regrets  de  l'armée 
ssentiment  publie,  qui  écla- 
jue  manière  non  équivoque 
leclacle,  lorsque  M"'  Clairon 
onça  ces  vers  de  Tancrède: 

lis  la  pais  de  1763,  le  maré- 
dc  Broglie  était  considéré 
ne  le  premier  général  de 
'ope.  Il  eut  le  bon  esprit  de 
:  retiré  dans  ses  terres.  Il  ve- 
Irès-rarement  à  la  cour,  eiy 
toujours  reçu  avec  la  plus 
de  distinction.  Le  roi  lui  arait 
iréle  gûuTeroementde  Melz, 
et  Verdun,  autrement  dit  i^t 
S'Evéchés,  regardé  comme  le 
lier  commandement  militai- 
tPrance.  L'empereur  Joseph 
ant  venu  à  Paris,  et  n'y  ayant 
rouvéle  maréchal  de  Broglie, 
lui  faire  visite  chez  lui,  en 
nandie,ety  passa  deux  jours, 
que  les  affaires  politiques 
neticércnt  à  agiter  la  Fran- 
:  maréchal  ne  dissimula  pas 
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ea  désapprobation  de  la  conduite 
de  la  cour.  Nommé  pour  faire  par- 
tie de  la  cour  jiléniire,  il  ne  s'y 
rendit  point,  quoiqu'il  fftt  à  Paris, 
ce  qui  lui  attira  les  acclamations 
publiques.  En  i;^*),  lorsqu'un  se 
décida  &  faire  venir  des  troupes  i 
Paris  et  à  Versailles,  pour  com- 
primer les  états-généraux,  M.  le 
priucc  de  Broglie,  l'flme  du  par- 
ti aristocralique,  indiqua  le  ma- 
réchal pour  commander  l'armée, 
ne  se  dissimulant  pas  le  danger 
de  résister  à  l'énergie  nationale 
qui  était  portée  au  plus  haut  point. 
Le  ii»rëohal,alpr>  rçtirèàBrodiàf 
fut  averti  par  la  fUnUledu  pw^ 
qui  lui  était' tenda;  mais  il  ati^p- 
ta,  ne  croyaot  pai,  comiti'«  folu- 
taire,  pouvoir  diaobilr  aa  hil. 
Il  fut  DomiiMi  mifiiitra  delàgnw- 
re,4t  B'empréiM(l«n]i»priâMf  1m 
ordonBanoesdu  o<)nieStk  iagutr- 
re,  qui  étfdent  toutes  en  opposi- 
tion avec  l'esprit  de  l'année.  Celle 
de  ces  suppressions  qui  fut  ac- 
cueillie avec  le  plus  d'enthousia»' 
me  fut  celie  des  coups  de  platde 
sabre.  Nous  ne  rapporterons  pai 
ici  les  érénemensqBl  se  passèKOt 
danslacapitaleetsou3MBmur>,Di 
l'énergique  conduite  des  babitans 
de  Paris  ^  ces  granda  éTéaemens 
appartieDDent  a  l'histoire  nationa- 
le. La  noble  et  vigoureuse  conte- 
nance del'asseomée  coDstituante 
et  les  érénemens  de  la  capitale 
ayant  imposé  aux  ennemis  de  la 
liberj^  publique,  le  roi  ordonna  Ift 
départ  des  troupes.  Le  maréchal 
de  Broglie  les  reconduisit  en  Lor- 
raine et  en  AUace.  U.  de  Bouilli, 
qui  commandaiten  second  à  HetSj 
et  qui  aspirait  déjà  à  jouer  un  rô- 
le principal,  le  détourna  de  se 
rendre  dans  cette  ville  ;  if  se  reti- 
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ra  à  Luxembourg,  A  reiitrûc  Hei 
Prussiens  en  Champagne,  i[  com- 
manda, sous  les  princos,  l'aniKi» 
des  émigrés.  On  sait  quel  tut  le 
résultat  de  cette,  campagne;  il 
fit  disfvuraître  le  prestige  attaché 
aux  armes  prussiennes,  et  com- 
mença cette  série  de  TÎctoircs  qui 
porta  les  armes  françaises  ù  un 
point  de  gloire  auquel  aucune  na- 
tion moderne  pe  s'était  élevée. 
L'armée  des  émigrés  ayant  été  li- 
cenciée ù  Liège,  ù  la  fin  de  no- 
vembre 1792,  le  maréchal  se  re- 
tira ù  Dusseldorf,  ensuite  à  Pyr- 
niont,  jusqu*cn  1798,  qu'il  passa 
en  Russie.  Retiré  en  Allemagne, 
en  180a,  il  se  fixa  à  Munster,  où 
il  mourut  le  s^Q  mar?  1804^  au  mo- 
ment où  le  consul  Lebrun  venait 
du  lui  écrire,  au  nom  du  premier 
consul  :  «  Le  vainqueur  de  Ber- 
»ghen  ne  doit  pas  hésiter  J^  ren- 
')  trer  dans  sa  patrie,  qu'il  a  si  glo- 
nrieusement  servie,  sous  le  gou- 
Bvernement  de  l'homme  qui  a  rc- 
»lcvé  les  statues  de  Turennc  et  du 
«grand  Condé.  »  Le  maréchal  de 
Brogiie,  à  l'exemple  de  Maurice 
de  Saxo,  a  laissé  des  traces  de  ses 
méditations  militaires  :  M.  de 
Bourcet  a  publié  les  Mémoires  Ue 
îiiffuerrt  de  sepl-fiiis  (1790),  ex- 
traits des  papiers  du  maréchal;  et 
un  plus  grand  ouvrage,  fruit  pré- 
cieux de  ses  longues  recherches 
et  des  travaux  de  beaucoup  de  sa- 
vans,  géographes,  ingénieurs, 
etc.,  est  encore  inédit.  Cf^t  un 
état  comparatif  des  travaux  militai- 
res, oiïensifs  et  défensifs,  de  l'An- 
gleterre et  de  la  France.  Il  forme 
2  vol.  in-folio  avec  1  voL  d'atlas. 

BROGUE  (Murice-Jean-Ma- 
BELEiAE,  iBBK  de),  ffcTe  du  priuce 
Victor-Amédée-Marie,  né  le  6  ."rep- 
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tembr»  1766,  au  château  de  Bro- 
giie, émîgra  à  l'époque  de  la  ré- 
volution. Réfugié  en  Pologne,  il 
obtint  la  place  de  prévôt  de  Po- 
sen;  rentra  en  France,  en  i8o3, 
et  fut  nommé ,  à  rétablissement 
du  gouvernement  impérial,  au- 
mônier ordinaire  de  Tempereur. 
Évoque  d'Acqui  (Piémont),  en 
i8o5,  il  publia,  après  la  bataille 
d'Austerlitz,  utf  mandement  re- 
marquable, dans  lequel  il  fait  le 
plus  grand  éloge  du  vainqueur  : 
ft  Le  Dieu  des  armées,  dit -il,  se 
nrit  des  téméraires  efforts  et  des 
«coupables  projets  des  ennemis; 
»il  les  a  livrés  entre  les  mains  du 
»  héros  qu'ils  avaient  osé  défier, 
«et  leur  chute  a  été  complète. 
a  Son  amour  pour  la  paix  avait 
nlong- temps  retenu  son  bras; 
»mais  lorsque  le  bien  de  ses  peu- 
•  ples  a  nécessité  la  marche  de 
)>sos  armées,  il  s'est  élefé  com- 
»  me  un  géant  qui  parcourt  la  car- 
»  rière.  Ces  nations  qui  secrojateat 
tt  invincibles,  sont  terrassées  aussi- 
»tôt  qu'attaquées;  les  empires 
»  croulent  sous  ses  pas;  les  armées 
»  ennemies  sont  réduites  au  néant. 
»et  leur  dispersion  l'assemble  à 
n  celle  de  la  paille  qui  est  le  jooet 
9  des  vents,  n  Dans  le  mois  de  mars 
1807,  M.  de  Brogiie  remplaça  M. 
Fallot  de  Beaumont  à  Kévêelhé  de 
Gand ,  où  ses  laleos  et  raustérîté 
de  ses  mœurs  lai  raéritèrent  la 
vénération  publique.  Fendant  la 
concile  national  de  1809,  M.  de 
Brogiie  montra  l^oppositionlaplus 
marquée  aux  volontés  de  Tempè- 
re ur,  et  même  U  refusa  la  décora- 
tionde  lalégion-d'honneur,  A  eau- 
se  du  serment  qu'il  lui  fallait  prê- 
ter de  maintenir  rintégrité  de  l'em- 
pire, dans  lequel  étaientalorscoip* 
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II^Mi  Iqs  étaU  du  papo.  £4tU.  coQr 
cUiite.  mécontent^  N^polflOO.^  %iki 
ilenf  i»yA  à  yincmxktêr  oii  il  df4i»t|i 
>U64v'eo  )8ii4.  Rendu ftla  libertày 
jJl  rfttonrBa  à  GaQd  reprelidci^  abb 
ipn'Qtioiii;  ui#i»'  il  «ertrou?^  de 
jiauTea^  eô  opposilipin  ainiQ  .I0 
fiouToir  tempoi^L  l.a'Iîbfi^tâ4^ 
•ituke^  Était  décl*ré«  jmr  Ia  :loi 
^ffUldAliBi€Jatak  d«  r^t«t:Jl  j^Wa 
d«6  îkistmetioQS  pa^toifaleS)  ^Que 
J^itUv^  de  /9$g/si9ti;tU.doaLrmady 
*popr.^g#gûr9Q8»dioté»aiifes  àœ 
fii^ol:|>rfitfr  l«  'SfAneot  pre »oiit 
paria  canstitutioii,  paR$«  ^«l'ib 
ne  pouvaifiBA  Iq  flifê^  dîaait-iiU 
-i^iiift^aliir  les.pluà  cbéca  Intérêts 
d»,¥Èglisù,iQiB{  ft^eit  qi]i'«yeo«l)Oii- 
neniaot  qil'6A  Tûit  dans  le  1^*^ 
9iiole  uQ  homin«  înitifiuit^  et  Af- 
itetfiât  dans  laTÎe  oîvJbiie  mépris 
dei  préjugea  »  proimerquc:  fcAu- 
j»]Cer  d'obs«rvejr  et  4I0. maintenir 
^umf.  loi  qui  attribue  idu  souv^» 
»raiA,  et  à  un  souverain  qui  n^ 
»  professe  pas  hofre  sainte  reli- 
»gion,  le  droit:  fde  riostruotioii 
•ptublique^  lef  écoles  supérieures, 
»  moyennes  et  inférieuxes^  c'«st 
p  lui  livrer  à  discrétion  i'eDseigne- 
»  ment  public  dans  toutes  seshrâfiK- 
oches^  c'est  trahir  hautement  les 
«plus  chersintér<Hs  deFÉgliâe.ci^ 
I»  thoJtque...  Jurer  de  iGtaintenir  la 
»  liberté  des  opinions  religieuses, 
net  la  protection  égale  accordée 
i»à  tous  les  cultes,  n'est  autre  eho- 
»  se  que  jurer  de  maintenir  de  pro- 
»téger  Terreur  ooutre  la  vérité, 
«etc.»  etc. f  Plusieurs  prêtres  i- 
gnorans  et  factieux  secondant  les 
intentions  de  leur  évêque,  décla- 
rèrent qu'ils  refuseraient  les  sa«- 
cremens  à  ceux  qui  se  aouoiet^ 
traient  au  serment  prescrit,  et 
frappèrent  d'une  telle  crainte  tes 


JijàbilMNi.ç^uliis  ei  fn^etiquea  dr 

^  fMIjn^s.iPtB- J^UlMIWI:  fOlU^tlOflr 

iNiin^ft  f^ihtiçt  :pl!éfér^enl  donpfff 

:ire.4  lA.ffQiiitituAiiQni,  JU;4jtmr4ve 

rétait  A  «09  fOtnUbf^  klg^ur^r^ 
joniacfk  flC.  4e.firQglier5i«i^My«^ 

Î¥in  l;84C9:4e1^t:k  QPfip^'aAsi-^ 
4ef  idQt9ruxjUeay;Di  fut  iwiodMi- 
jné  fier  :^MtUa>iic4^  Je.fi  sPYci^bise 

me  ««ufiablfliid'Avoir^fN^îAi/i^^ 
b#tte4  dif.pepf  saiielflftAVcair/iQif^ 

4orlit«»  |HîOtiieiqtt4dinsntei»«p|L^^ 
.4é«eMisaMpicr  eiix  )Di9«  MU  i^Mi^^ 
|ilifi>iiiémtMt^SMis^j«u  mo^/ii^ 

.  BlbOLlX  Cm  mnn  i^iii^ 

Yt«f  na  0ji)r  4Btiiibre  :dt»i  to.-ÇMiQT 
bpe  des46luHé4»  :«4lte.««flond,SJe 
dit  Jmêl^iohah  Né  av  4bt4eAtt  4e 
Sreglîevle  e^aetobiie.i^^jiyil/i^t 
4'9boi;d  dAStiné  à  Tétai  epdém^ 
,  tiquer  maïs  camme  h  révolution 
ebatigea ,  bien  des  destinaUon^ 
^n  »7^  >1  éttiigra  avec  son  pré- 
cepteur^ et  aliarejoiodr»  $ûn  père 
dont  A  fui  ii:id>of  d  aide^e-eamp; 
cbargé  eo  mêtue  tenape  dé  k  c«rr 
f  espoodaocie.  («a  J^ft) ,  il  fui  .en 
Tel^tiobadireetesAtep  lesymides 
français^t  le  due  deBrunatrirlull 
eoKimanda  autsi  une  oolnptgnie 
d0  grenadiers,  dans Tun dee Sré^ 
gimens  larméa  anr  lea  bofda  do 
hh\U0  ùt  désignés  tous  le  nom  de 
Cooardos  6lafiohes.Ce$  réglmens, 
dans  lesquels  où  avait  vainement 
espéré  que  viendraient  se  rendre 
.ttnegfaôdè  quantité  de  dé^firtaurs 
Dranpaîfi  ne  s'élevèrent  jamais  à 
plus  de  i2d  hommes^  j  compris 
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les  ollidci'ft  et  la  musique  :  iU 
/;tuicnt  à  la  solde  de  l'Angleterre. 
En  17959  Monsieur,  devenu  ré- 
cent, ayant  nommé  ie  maréchal 
de  Broglir  ministre  de  la  guerre»  le 
prince  de  Broglie  fut  chargé  de 
tout  le  détail  de  ce  Aiinistére  jus- 
(|u'cn  170^.  Kn  i^O^»  il  devint» 
upréi»  la  mort  du  prince  de  Revel, 
son  frère,  colonel  du  régiment 
Maréchal -de~Broglic ,  qui  était 
iiiis!}i  à  la  »olde  de  TAngleterre. 
Ca  régiment  fut  licencié  peu  de 
tenip)»  après.  Le  prince  de  Broglie 
fit  la  campagne  de  i7<>6  contre 
la  France,  servit  pendant  quel- 
ques jours  dans  celles  de  1797  et 
1799,  et  fut  trois  semaines  en  ac- 
tivité dans  celle  de  1800.  En  1799 
il  avait  été  décoré  de  la  croix 
de  Saint-Louis»  nommé  gentil- 
homme d'honneur  de  M.  le  duc 
d'Angouhune»  lors  de  son  maria- 
ge» et  maréchal-de-camp  au  mo- 
ment où  Tarniée  de  Condé  cessa 
d'exister.  11  revint  en  France»  où  il 
épousa,  sous  le  gouvernement 
i;onsulaire,  l'une  des  plus  riches 
héritières  du  département  de  l'Or- 
ne. H  vivait  paisiblement  dans 
se.*>  propriétés,  lorsqu'en  181 5 
remperenr  lui  fit  proposer,  dit- 
on,  de  le  mettre  à  la  tête  d'un  ré- 
giment de  gardes-d'honneur.  Il 
n'accepta  point.  Cependant  un 
annuaire  militaire  le  porte  depuis 
rette  époque  sur  la  liste  des  ma- 
réchaux^de-camp,  ce  qui  est  visi- 
blement une  erreur.  Depuis  le  re- 
tour du  roi, en  i8i/|»  le  prince  de 
Broglie  a  été  chargé  par  la  cour 
de  diverses  missions.  Inspecteur 
(le  cavalerie  lorsque  Napoléon  re- 
vint de  riie  d'Elbe,  il  cessa  ses 
l'onctioiis  et  se  retira  eu  Norman- 
dii'.   Après  le  second  retour  du 
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roi»  le  duc  de  Broglie  fut  chargé 
de  licencier  les  vétéran»  et  les 
fédérés  rassemblés  dan»  le  dépar- 
tement de  l'Orne.  En  181 5»  le 
corps  électoral  de  ce  département 
le  nomma  membre  de  la  cham- 
bre introuvable;  il  a  siégé  au  cô- 
té droit»  2"*  secUon^et  votécoas- 
tamment  dans  le  sens  de  la  majo- 
rité de  cette  chambre.  Rftiiommè 
en  1818»  il  n'apa»  changé  de  cô- 
té, et  pendant  cette  8e»»ion  et  les 
suivantes  il  a  voté  toute»  le»  lois 
d'exception.  Le  prînee  de  Broglie 
passe  pour  un  ultra  modéré,  et 
un  ministériel  violent. 

BROGLIE  (Cbablb»-Loois- 
YiGTOK,  piihcbdb),  né  en  1758, 
fils  aine  du  maréchal  duc  de  Bro- 
glie ,  entré  au  »errice  à  14  <tn»» 
dans  le  régiment  de  Limousin  in- 
fanterie, y  servit  comme  sou»>lîeu- 
tenant»  puis  comme  capitaine. 
Aide-major-général  au  camp  de 
Yossieux»  commandé  par  son  pè- 
re, il  fut  ensuite  nommé  colonel 
à  aa  ans,  un  an  avant  Tâge  pres- 
crit par  les  ordonnances,  comme 
un  hommage  que  le  roi  voulait 
rendre  aux  grands  service»  de  soa 
père.  L'annéed'aprèSyil  fut  nom- 
mé colonel  en  second  du  régimeot 
d'Aunîs.  Désirant  faire  la  guerre 
d'Amérique,  qui  électrisait  alors 
tous  les  esprits,  le  prince  de  Bro- 
glie obtint  de  passer,  avec  le  mê- 
me grade  de  colonel  en  aecond, 
dans  le  régiment  de  Saîntonge, 
qui  partait  pour  la  Nouvelle-An- 
gleterre. Pendant  la  travertécy  il 
se  trouva,  à  bord  de  la  Gloire, 
au  combat  que  cette  frégate  et 
celle  de  l'j4igie  livrèrent  au  vais- 
seau anglais  l'Hecior,  qui ,  par 
suite  des  dommages  qu'il  éprouva 
dans  ce  combat,  Tun  des  plus  o- 


piAidlteé  et'des  plas  célèbre»  dé 
cette  guerre  9  coula  à  fond  peu  dif 
jour»  après;   A  la  fin  de  Tannée 
1782,  rindièpendttiice  des  Étais* 
Unis  étant  ''assurée  ^  quoiqu'elle 
ne  fût  pas.encoré  reeeniiue,  l*ïir- 
mée  française  fut  embarquée  à 
Boston  9  et  transportée  à  la  Nou- 
yelle-Espagiiey  pour  y  attendre 
les  troupes  des  Antilles  9  et  Je» 
forces  combinées  de  France  et 
d'Espagne  qui  détalent  se  rendre 
à  PortChCabclto,  afin  d*opérér  Tat» 
taque  de  la  Jamaïque.  Le  pribce 
de  Broglie  fit  cette  campag;iÉe  sous 
les  ordres  du  lieutenant-général 
baron  de  Tiomesnil.  L^immensiité 
des  forces  dont  la  France  et  rEs- 
pàgne  menaçaient  les  colonies  an- 
glaises ajant  amené  la  paix  de 
1^88,  le  prince  de  Broglie  revint, 
sur  l'escadre  de  M.  le  comté  de 
Vaudreull,  à  Saint-Domingue, 
puis  en  France,  et  fut  nommé,  à 
son  arrÎTée,  colonel  commandant 
du  régiment  de  Bourbonnais.  En 
1788,  il  occupa  la  place  de  chef 
de  Tétat-majorde  Tinfanterie,  au 
camp  de  Metz.  Député  aux  états* 
généraux ,  par  la  noblesse  de  la 
Haute- Alsace ,  il  fit  partie  de  la 
minorité;  il  défendit  les  intérêts 
populaires,  et  ne  cessa  de  com- 
battre pour  les  principes  et  la 
cause  de  la  liberté.  Membre  des 
comités  militaire  et  des  rapports , 
il  proposa  divers  projets  de  lois, 
et  entre  autres  celui  qu'adopta 
l'assemblée,  sur  l'organisation  de 
l'artillerie.  A  l'époque  de  la  ré- 
vision ,   il  fut  nommé  président 
de  l'assemblée  constituante.   En 
1792,  la  guerre  ayant  éclaté,  Vic- 
tor de  Broglie  fut  employé,  com- 
me maréchal-de-camp,  dans  l'ar- 
mée de  Luckner,  puis,  comme 
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chef  de  rétat^najor^^iis  ceUe  du- 
ddoée'Birén.  A  cette  éf  eqne,  le 
général  Desaliy  'oélUire  depnia 
par  '068  serfieet  oomaie  par  sa 
mort,  était  ton  aide  •de -camp. 
Yers-lB  fin  de  179^^9;  i'étant  reftrâé 
à  prêter  on  adtre  aermentifae  ee>- 
hÀAibfidéMté  !t,  la  nation  dau 
roit  H  fut-  contraint  •  de  quitter 
l'armée  et  rentra  en  France,  ^eu 
après ,  il  fut  conduit  dans  les  pri- 
sons de  Langre^ ,  où'  des  hommes 
féroces^  tentèrent  de  ren.6it?eler 
les  scènes  qui  avaient  ensao^D- 
té ,  le  d  septembre  y  les  prisons  de 
Paris.  BendA  momentanément  à 
la'  liberté,  et  demeurant  fidèle  à 
ses  principes ,  il  continua  de  ré- 
sider en  France.  [Arrêté  de  noo- 
TCàu  dans  sa  térie  de  Saint-Be-^ 
m j ,  conduit  à  Paris ,  traditit  an 
trlbonal  révohitiènnaire'y  il  fiérit 
le  i^  messidor  de  Tan  a  »  en  tnon<» 
trant  la  plus  inébranlable  ferme- 
té, et  sans  avoir  jamais  démenti 
la  pureté  des  sentimens  patrioti- 
ques dont,  quelques  fours  plus 
tard,  il  aurait  recueilli  le  fruit,  en 
servant  de  nouveau  son  pays.  Tic- 
tor  de  Broglie  a  laissé  quatre  en- 
fans  de  sou  mariage  avec  M"*  dé 
Bosen ,  arrière  petite-fille  du  ma- 
réchal de  France  de  ce  nom.  Le 
plus  jeune  de  ces  enfans,  son 
seul  fils,  est  Victor,  duc  de  Bro- 
glie ,  actuellement  pair  de  France. 
\Fqyez  l'article  suivant.) 

BB06LIE  (AcHiLLi-GBàaLBs- 
LéoNGS-ViGToa,  DUC  ni),  pair  de 
France,  fils  de  Victor  de  Bro^ié , 
membre  de  l'assemblée  consti- 
tuante, né  en  1785.  Il  était  âgé  de 
neuf  ans,  lorsqu'il  perdit  son  pè- 
re ,  condamné  parle  tribunal  ré- 
volutionnaire; sa  mère,  près  de  su- 
bir le  même  sort,  parvint  à  s'é- 
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chappérdcsprisonsdeVesoiil,  par 
les  80108  d*un  ancien  et  fidèle  do- 
mestique qui  la  conduisit  en  Suis- 
se, d'où  elle  revint  aussitôt  après 
le  9  thermidor  9  et  dirigea  Fédu- 
cation  de  son  fils.  Il  n'est  pus  inu* 
file  de  remarquer  ici 9  moins  par 
rapport  ù  Victor  de  Broglic,  que 
pour  rintérêt  général  de  la  so- 
ciété 9  que  si  l'éducation  de  ce 
jeune  homme  fut  couronnée  de 
quelques  succès,  ils  furent  dus  on 
partie  à  Tutile  et  i\  jamais  regret-^ 
tnhie  institution  des  écoles  cen- 
trales qui  existaient  alors,  et  qui 
permirent  aux  parens  de  Victor, 
en  les  lui  faisant  fréquenter,  de 
(combiner  ensemble  les  avantages 
de  Téduralion  publique  et  ceux 
de  réducation  particulière;  il  ac- 
quit dans  ces  écoles  Tamour  du 
travail,  le  i*espect  pour  les  hom- 
mes diHtignés,et  par-dessus  tout 
la  connaissancepratique  des  droits 
et  des  devoirs  de  Tégalité.  Vers 
la  fm  de  son  éducation ,  les  pre- 
miers goAts  de  Victor  de  Broglie 
^e  portèrent  vers  la  littérature;  il 
rechercha  la  société  des  hommes 
de  lettres,  et  inséra  quelques  ar- 
ticles dans  les  ouvrages  périodî* 
ques  de  cette  époque.  Se  livrant 
ensuite  à  des  études  plus  sérieu- 
ses9  il  fut  nommé  auditeur  au  con- 
seil-d'état en  1 809,  et  attaché  à  la 
section  de  l'intérieur;  chargé  de 
missionsdans  les  pays  occupés  par 
nos  armées,  il  exerça  successive- 
ment les  fonctions  d'intendant  en 
Illjrie,  et  de  membre  de  Tudmi- 
nistration  de  la  partie  espagnole, 
dont  le  siège  était  ù  Valladolid;  il 
fut  ensuite  attaché,  en  1813,  à 
l'ambassade  de  Varsovie,  et  alla 
rejoindre  de  là  M.  de  INarbonne , 
ambîissadeur  ù  Vienne;  il  le  sui- 
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vit  au  congrès  de  Pragge,  revint 
en  France  en  i8i5,  et  prit  séan- 
ce à  la  chambre  des  pain  en  juin 
i8i4«  Dans  les  diifôrens  poste» 
que  Victor  de  Broglie  avait  rem- 
plis 1  il  n'avait  vu  que  des  occa- 
sions de  s'instruire  ;  l'ambition 
des  places,  des  honneurs  et  de  la 
fortune,  ne  futjaa^als  la  sienne; 
celle  de  savoir  et  de  se  rendre  u- 
tile  fut  la  seule  q^i  Iq  distinguât: 
il  ne  laissa  échapper  aucune  oc- 
casion de  mettri^  à  profit*  dans  la 
carrière  parlementaire»  et  les  con- 
naissances qu'il  a!^aiV  précédem- 
ment acquises ,  et  Cielles  qu'il  a 
continué  d'acquérir  par  des  étu- 
des opiniâtres  dirigées  plus  parti- 
culièrement vers  Jes  théories  so- 
ciales les  plus  éleYéfîs  et  les  di- 
verses législations  positives  ao 
moyen  desquelles  les  peuples  li- 
bres ont  cherché.à  les  met^  sa 
pratique.  Trop  jeune  pour  pren- 
dre part  aux  délibérationa  de  h 
chambre  des  pairs,  pendant  U  du- 
rée de  la  première  restauratioB  f 
il  ne  s'j  fit  pas  moins  reaiorqocr 
par  des  opinions  diclées  par  un 
zèle  éclairé  pour  la  cause  de  la  li- 
berté. Parvenu  à  l'âge  de  treole 
ans,  précisément  à  la  veille  du 
jour  où  devait  se  pronoDcer  le  je- 
gementdu  maréchal  Ney»doatil 
avait  suivi  tous  les  débats  saas  y 
prendre  voix  délibérative*  Il  re- 
vendiqua comme  un  droit  oe  que 
d'autres  peut-$tro  auraient  pu 
considérer  comme  un  fiirdeeu  pé- 
nible ;  combattit  à  plusieurs  r^ 
prises ,  dans  cette  nuit  m^nsoia- 
ble,  en  faveur  de  Taocusé,  etfirt 
du  très-petit  nombre  des  pairs  4e' 
votèrent  l'absolution  pure  et  sim* 
pie.  Immédiaitemeut  après»  çoaH 
mença  la  discussion -de    la  loi 
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QlsUe  que  Victor  de  Broglie 
ua  sous  le  double  point  de 
le  l'arbilraire  qu'elle  cods^*»* 
eo  maintenant  les  listes  de 
Tiption  du  *a4  juillet,  et  de 
erfectîon  d'une  amnistie 
ilie  d'exceptions  et  de  faux* 
is.  En  parlant  de  l'ordoonaa' 
I  a4  juillet,  «  ceux,  disait-îl, 
ne  peuvent  s^  défendre  d'un 

de  chaleur  dans  ce  qu'ils 
ent  la  cause  de  la  liberté  , 
t- à* dire,  de  la  souveraine 
ice,  se  préparèrent  dès  le 
nier  histant  à  coa4>attre  un 
t  aussi  contraire  aux  leîs 
ifELigeant  par  les  rapprocbe- 
is  qu'il  suggère.  »  En  parlant 
personnes  envoyées  devant 
ibunaux,  par  la  première  des 
,  il  disait  :  «  dans  une  ques- 

où  le  monarque  est  lui-mê- 
[>artie,  on  envoie  en  son  nom 
sntdes  juges,  qui?  des  accu<- 
^  des  prévenus  ?  non  des  cou» 
les.  C'est  ainsi  qu'ils  demeo- 
:  qualifiés  dans  une  liste  du 
kçtcre  le  plus  solennellement 
ïiel.  Dans  quelle  alternative 
on  placé  des  juges  intègres? 
poses  un  seul  innocent  sur 
atale  liste  (et  vous  le  devez 
r  tous,  puisqu'ils  ne  sont  pas 
damnés)  :  l'acquitter  mainte- 
t,  ce  ne  sera  pas  aux  yeux 
^rand  nombre  satisfaire  au 
le  la  conscience,  ren^dir  un 
oir ,  ce  sera  lever  l'étendard 
1  parti.  »  A  l'égard  des  ban- 
1  prédisait  à  la  chambre,  des 
le  sort  qui  leur  était  réservé 
l'étranger.  «J'ai  pensé,  di- 
-il  eu  terminant  son  discours 

sujet ,  j^i  pensé  que  lors- 
rhonneur,  la  fortune,  la  vie 
hommes  étaient  pour  ainsi 
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diretp  aiispeiis*  ifilot4».r«np 
tiquiti  prenait  vifut  urt  tt.qo'Mi 
était  obligé  d'avoir  un  «ris.  J^'ai 
dit  le  Boien;  j'ai  roaip«  It  siksr 
qerdoBt  je  m'étais  fait  na  demir 
afissi  long -temps  qoe.TQiis  «v«i 
discuté  eette  legiabtkm  pr#vî«» 
aoîre  qui  régit  mainlcuMit  la 
France,  et.  dont  le  bienfait  sera 
grandi  9'tt  «g^l®  !«•  aeerifioei 
que  nous  lui  faisons....^  Je  TOft^ 
contre  le  projet  de  loif  et  contre 
l'ordonnance  du  a4  juîUety  en 
demandant  une  amnistie  plut 
complète  et  plus  réguHère.vCet*^ 
te  opinion  de  M.  Victor  lia  Biro-<> 
glie  acquerra  un  nouveau  pdanox 
yeux  de  ceo&qui  se  souviendront 
de  la  nature  et  de  h  violence  daa 
passions  qui  Agitâfent  alors  la.  aor 
cièté»  et  plus  -fiartionlièranent 
les  chambres.  Yietor  de  Bref^ie 
a  constamment  montré  tes  mè«> 
mes  ^entimens  philoaoplii|aes, 
la  même  profondeur  de  pensées 
exprimées  avec  on  talent  qui  ac- 
quérait chaque  jour  de  nouvelles 
forces,  daâs.  les  nombreuses  opi* 
nions  qu'il  a  prononcée^  k  la 
chambre  des  pairs,  et  dont  plu- 
sieurs ont  été  publiées;  et  dans 
les  briUdlites  improvisations  plus 
nombreuses  encore,  par  lesquel- 
les il  a  pris  part  à  presque  toutes 
les  discussions  importantes:  elles 
ne  sont  malheureusement  con» 
nues  du  public  que  par  les  ana- 
lyses tronquées»  insérées  dans  le 
Moniteur.  En  soutenant  la  loi  du 
5  février  1B17,  concernant  les  é- 
lections ,  il  déclarait  que  ce  pro- 
jet de  loi  l'avait  «  récondiié  jus^ 
•  qu'à  un  certain  point  et  pour  ua 
»  temps,  du  moins»  avec  la  rigueur 
M  des  conditions  imposées  par  la 
»  charge*  «Le  8^  février  suivant,  en 
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tléicndant  lu  liberté  individuelle 
des  citoyens  contre  la  loi  qui  la 
livre  chaque  année  à  Tarbitratre 
ministériel  j  il  dit  ce  mot  qui  fit 
fortune  et  qu*on  a  f^ouvent  répété 
depuis  5  parce  que  Tupplication 
en  est  toujours  aussi  juste  :  «  Je 
M  laisse  le  soin  de  l'aire  Téloge  de 
j»la  liberté  à  ceux  qui  travaillent 
i»ù  en  obtenir  le  sacriûce  :  j'ai  re- 
]»  marqué  que  c'était  un  dernier 
«devoir  envers  elle 9  une  sorte 
»  d'oraison  funèbre  dont  les  mi- 
»nistres  de  tous  les  pays  s'acquit- 
Mtcnt  en  termes  fort  convena- 
«blés.  9  Ce  fut  encore  dans  cette 
séance  qu'il  prit  l'engagement  de 
soumettre  un  jour  à  la  chambre 
Ha»  remarques  sur  l'état  de  notre 
législation  criminelle,  concernant 
le  droit  d'arrêter  et  de  détenir, 
ainsi  que  ses  propositions  sur  les 
moyens  de  faire  disparaître  les  a- 
bus  «ns  nombre  de  cette  partie 
de  nos  codes  :  engagement  qu'il 
n'aurait  pu  tenir  jusqu'ici  sans 
compromettre  sa  généreuse  en- 
treprise, mais  dont  la  méditation 
habituelle  lui  a  donné  les  moyens 
de  rendre  les  services  les  plus  es* 
suntiels  à  l'humanité,  soit  dans 
les  réunions  officielles  6u  libres 
auxquelles  il  a  pris  part,  soit  dans 
le  comité  de  surveillance  des  pri- 
sons dont  il  est  membre,  soit  en- 
core dans  les  commissions  de  la 
chambre  des  pairs,  dans  ses  dé- 
bats législatils,  et  plus  spéciale- 
ment encore  dans  ses  délibéra- 
lions  comme  cour  judiciaire.  Le 
'25  lévrier  1817,  il  combattit  un 
projet  de  loi  sur  les  écrits  saisis, 
avec  une  force  de  raisonnement 
et  une  connaissance  profonde  des 
principes  régulateurs  d'une  bon- 
ue  législation  sur  la  presse,  qui 


B&O 

annonçaient  d'avance  ce  qu'il 
montrerait  de  talent  et  de  sarolr. 
Dans  le  rapport  de  la  loi  définitive 
qu'il  présenta  k  la  chambre  le  8 
mai  i8i9,il  fit  sentir  avec  rironie  la 
plus  piquante,  combien  était  ab- 
surde la  saisie  préalable  fondée 
sur  les  poursuites  dirigées  contre 
l'ouvrage  considéré  comme  un 
délinquant  distinct  de  son  auteur. 
11  comparait  cette  manière  d*agir 
à  celle  des  éphores  qui  avaient 
condamné  la  guitare  du  musl* 
cien  Therpandre  •  à  être  pendue 
0  parce  que  son  maître  avait  a]ou- 
»té  à  cet  instrument  une  corde 
»  nouvelle,  n  On  remarque  dam 
cette  opinion  une  phrase  sur  la 
police,  qui  est  frappante  de  véri- 
té; «les  gouvernemens  actueb» 
»  selon  M.  de  Broglie,  ont  une 
»  singulière  manie;  ils  Teaknt 
Mtout  savoir  et  savoir  tout  seub; 
»  il  en  résulte  un  grand  malheur» 
«c'est  que  le  public  ignore  les 
«faits  et  le  gouvernement  les  0- 
»pinions.  »  Depuis  cette  époque, 
M.  de  Broglie  a  pu  parler  en  con- 
naissance de  causede  «  cette  sln- 
»  gulière  manie  des  gouvememens 
»de  vouloir  tout  savoir.  »  Un  de 
ses  domestiques,  acheté  par  la  po* 
lice,  lui  livrait  les  papiers  de  son 
maître.  Ce  fait  a  été  rendu  publie 
et  ne  prouve  autre  chose  que  Ta* 
vilissement  du  pouvoir,  une  dis- 
cussion à  peu  près  du  même  geiw 
re,  qui  s'éleva  le  ag  décembre  de 
la  même  année,  bur  la  censure 
des  journaux,  lui  fournit  Ft^eca^ 
sion  de  donner  aux  gouTemenHeni 
des  conseils  dont  le  nfitre  aurait 
pu  profiter  ;  il  soutint  qu*un  gou- 
vernement naissanCtait  pluspre- 
re  qu'aucun  autre  à  émancipw 
es  journaux;  «et,  ditalt'-il,  je 
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»  n'appelle  liberté  delà  presse  que 
»  celle  des  journaux»  ,  parce  que 
ce  gouTernement  ayant  à  réparer 
des  maux  qui  n*étaient  pas  de  son 
fait ,  pouvait  seul  en  affronter  le 
choc.  «Si  vous  entreprenez  de  la 
«garrotter,  ajoutait-il, elle  se  re- 
»  lèvera  plus  hardie;  et  comme  un 
»  forçat  révolté,  elle  jettera  à  la 
»tête  de  ceux  qui  croient  la  te- 
»  nir,  les  fers  qu'elle  aura  brisés.» 
Les  lumières  que  Victor  de  Bro- 
glie  avait  ainsi  répandues,  à  plu- 
sieurs reprises,  sur  la  législation 
de  la  presse,  et  qu'il  devait  à  l'é- 
lude approfondie  des  lois  en  vi- 
gueur chez  les  peuples  libres , 
ainsi  qu'à  ses  propres  méditations, 
le  firent  nommer  rapporteur  du 
projet  de  loi  sur  les  délits  de  la 
presse,  soumis  à  la  chambre  des 
pairs,  le  8  mai  1819.  Les  amis  de 
la  liberté  s'en  réjouirent,  il  ne 
démentit  pas  leurs  espérances. 
Vers  cette  époque,  il  avait  com- 
mencé à  accorder  quelque  con- 
fiance à  un  ministère  qui  sem- 
blait promettre  à  la  France  des 
institutions  conformes  aux  prin- 
cipes constitutionnels,  qui  parlait 
à'é^alité  en  soutenant  le  projet 
de  loi  sur  ravaucement  militaire, 
d'abolition  de  la  censure,  et  de 
Procédure  par  jurés  pour  les  dé- 
lits de  la  presse  ;  à  un  ministère 
enfin,  qui  avait  efficacement  con- 
couru au  rejet  de  la  proposition 
de  M.  Barthélémy,  relative  à  la 
modification  du  système  électo- 
ral, proposition  combattue  par 
M.  de  Broglie,  dans  la  séance  du 
2  mars  1819.  En  le  nommant  de 
la  commission  chargée  de  l'exa- 
men du  projet  de  loi  sur  la  pres- 
se, et  ensuite  rapporteur,  ses  col- 
lègues n'ignoraient  pas  qu'il  avait 
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contribuéjplus  que  personne,  à  la 
rédaction  de  ce  projet  de  loi,  dans 
les  conférences  préparatoires  te- 
nues chez  le  garde -des -sceaux. 
La  société  connue  sous  le  nom 
des  Amis  de  la  liberté  de  la  pre»" 
se,  dont  M.  de  Broglie  était  alors 
membre,  et  dont  il  avait  été  l'un 
des  fondateurs,  l'avait  souvent 
entendu  développer  sur  ce  sujet 
dés  idées  profondes  et  philoso- 
phiques, qui  se  retrouvent  dans 
ce  rapport.  L'analyse  de  ce  savant 
travail  exigerait  trop  d'étendue  : 
il  suffira  de  dire  qu'il  repose  sur 
le  principe  que  la  presse  «  ne  doit 
«être  considérée  que  comme  sinoi^ 
»ple  instrument  propre  à  servir 
»au  bien  et  au  mal,  »  et  que  la  lé- 
gislation doit  la  confondre  avec 
tous  les  moyens  de  publication , 
quelsqu'ils  soient,  au  moyen  des- 
quels des  crimes  ou  délits  peu- 
vent être  commis.  On  connaît  le 
procès  qui  fut  intenté  contre  la 
société  des  Amis  de  la  presse.  M. 
de  Broglie  s'en  était  retiré  au  mo- 
ment de  l'accusation. Cette  retnii- 
te  parut  au  moins  prématurée.  On 
ignore  les  motifs  qui  décidèrent 
M.  de  Broglie  dans  cette  occasion. 
Huit  mois  s'étaient  à  peine  écou- 
lés, et  déjà  le  ministère  proposait 
la  loi  destinée  à  rétablir  la  censu- 
re, à  exhumer,  ainsi  que  le  disait 
M.  de  Broglie  le  26  février  1820, 
ce  vieil  expédient  décrié;  il  fit  de 
vains  efforts  pour  s'opposer  à  l'a- 
doption de  cette  loi,  en  déclarant 
aux  ministres  c<  qu'elle  ne  serait 
»  propre  qu'à  les  tromper  sur  leur 
»  position,  à  les  discréditer,  à  les 
»  affaiblir;  que  la  censure  ne  pour- 
»  rait  devenir  un  instrument  re- 
»  don  table  que  si  elle  appartenait 
»à  un  gouvernement  qui  se  jetât 
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«dans  les  bras  rl*uri  parti  vinlent, 
»  et  qui  plaçât  iVtin  cAté  In  TÎolen- 
»ce  et  de  l'autre  une  licence  efTré- 
onée.  »  Le  ministère  ne  sViTraya 
pas  de  cette  prédiction  :  la  loi  lut 
adoptée;  et  la  nation  peut  main- 
tenant juger  laquelle  des  deux  al- 
ternatives prévues  par  M.  de  Bro« 
•rlie  s*est  réalisée  la  première.  Ses 
travaux  sur  la  législation  de  la 
presse,  sur  les  garanties  à  donner 
À  la  liberté  des  citoyens,  sur  la 
réforme  de  nos  lois  criminelles , 
n'empêchèrent  pas  M.  de  Broglie 
do  prendre  part  A  tontes  les  dis- 
cussions importantes,  qui  s'élevè- 
rent dans  la  chambre  des  pairs 
sur  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration. Le  a5  avril  1818 ,  il 
prononça,  sur  la  contrainte  par 
corps,  une  opinion  dans  laquelle 
il  démontre  que  la  détention  per- 
pétuelle, et  mOme  la  détention 
prolongée  au-delà  d'un  terme 
modéré,  est  une  offense  gratuite 
laite  ii  l'humanité  sans  aucun  a- 
vantage  réel  pour  le  commerce. 
Le  4  mai  i^^O^  ^^  soutenant  un 
projet  de  loi  qui  avait  pour  ob- 
jet de  fixer  le  commencement  de 
l'année  financière  à  une  époque 
plus  convenable,  il  répondait  k 
ceux  qui  mettaient  en  question  la 
constitutionnalité  de  cette  mesu- 
re :  a  En  vérité,  j'éprouve  quelque 
<»  embarras  à  poser  une  semblable 
'>  question  devant  une  chambre 
')  qui  a  déjà  voté  deux  fois  depuis 
»huit  ans  la  suspension  de  Parti- 
')  de  4  de  la  charte  (la  liberté  indi- 
'»viduelle),  et  quatre  fois  la  sus- 
»  pension  de  l'article  8  (la  liberté 
»  de  la  presse).»  Lorsqu'il  futques- 
tion  de  donner  aux  porteurs  d'ins- 
criptions sur  le  grand-litre,  la  fa- 
culté d'opérer  les  transferts  de 
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ces  effets  publics  dans  i«9  chefs* 
lieux  des  départeitiens^  comme  à, 
la  bourse  de  Paris,  et  de  créer 
dans  cette  rue  ce  qu'oh  appela 
dans  le  public  les  petits  f^amis^li" 
vresyfA,  de  Broglie,  qui  cTut  cette 
mesure  utile,  la  défendit  le  i5  a- 
yril  1819,  en  homme  familiarisé 
avec  les  matières  les  plus  abatfai- 
tes  (le  l'économie  politique,  et  ha- 
bitué à  réfléchir  surleurs  rapports 
avec  les  mœurs  publiques  :  ses  ob- 
servations sur  le  crédit,  sur  l'a- 
giotage, sur  Tusore  et  le  pr6t  à  in- 
térÊt,  sur  la  circulation  des  caph 
taux,  considérée  principalement 
dans  ses  rapports  avec  l'existencs 
d'une  dette  publique,  se  font  re- 
marquer par  leur  exactitude  et 
leur  clarté.  Examinant  à  cette  oc- 
casion les  obligations  réciproqoei 
de  la  société,  et  des  propriétaires 
du  sol ,  il  ne  craignit  pas  d'enTisa- 
ger  cette  question  sons  un  poiot 
de  vue  opposé  aux  prétentions  de 
ceux  qui  placent,  pour  ainsi  dire, 
l'état  tout  entier  dans  la  proprié- 
té foncière.  On  a  pu  juger  prtcé- 
demment  quelles  étaient  lea  Cau- 
ses qui  avaient  motnentanétneot 
rapproché  Victor  de  Broglie  des 
hommes  qui  occupaient  on  consdt 
laient  le  ministère*  et  qui  étaieat 
connus  sous  le  nom  de  t/orfrinai' 
res.Ceê  hommespromettorientàla 
France  des  constitutions  fondées 
sur  les  principes  constfttttioo- 
nels,  suri  expérience  des  peiiphi 
libres,  sur  toutes  les  théorieif  M- 
losophiques.  M.  de  Broglie  nS 
voyait,  dans  ses  conmaunurélioM 
avec  eux,  qu'un  moyen  de  coMl- 
buer  à  faire  jouir  son  paye  de'dBi 
institutions,  de  ces  perfeetloliM- 
mens,  objets  de  ses  plus  obères  é- 
tudes.  Il  se  fit  iHusiod  sur  les  vi- 
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es  iotentions  de  ceux  qu'il 
inexact  d'appeler  ses  nou- 
[  amis  politiques,  puisqu'il  ne 
jamais  de  rMrer  leurs  ad'* 
ires,  ainsi  qu'il  le  dit  dans  ta 
bre  des  pairs,  de  les  consi- 
comme  ses  seuls,  ses  plus 
imis.  Celte  illusion  le  con- 
;  à  concourir  avec  les  hom- 
en  pouvoir  k  un  projet  de 
ne  de  notre  système  élec- 
et  quoique  celui  qui  fVit  a- 
r  différât  de  beaucoup  de  ce- 
ien  mcyns  impopulaire,  au- 
il  avait  adhéré,  il  le  soutint 
la  chambre  des  pairs,  le  26 
1820.  Il  eut  soin  cependant, 
cette  opinion,  de  manifester 
ment  sa  désapprobation  de  la 
lite  du  gouvernement  ù  cct- 
3que,  et  notamment  à  l'oc- 
n  des  troubles  de  juin.  «  Je 
sens  profondément  blessé, 
K  de  rindifférence  hautaine 
;  laquelle  le  gouvernement  a 
stamment  accueilli  le  récit 

es  scènes  de  douleur Je 

)lains  de  n'avoir  pas  entendu 
happer  un  regret,  pas  une 
île  sen.HÎble,  pas  un  accent 
louleur  constitutionnelle,  à 
ue  de  rautorilé  civile  sans 
e  et  de  la  capitale  en  proie 
soldats.  »  Il  mit  d'ailleurs  ix 
cte  la  condition  que  le  gou- 
;ment  dissoudrait  la  cham- 
;t  ferait  ainsi  un  appel  ù  To- 
n  de  toute  la  France,  qui,  di- 
1,  ne  subissait  le  nouv^tuu 
me  électoral  qu'en  frémis-^ 
Quoi  qu'il  en  soil,  l'opinion 
.  de  Broglie  fat  une  erreur 
;,  ainsi  que  révénement  Ta 
vé.  Tous  le?  maux  dont  la 
ce  gémit,  nu  dont  elle  est 
icée,  viennent  du  rapport  de 
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celte  loi  d'élection  qu'on  a  juste- 
ment appelée  nationale,  parce 
que  la  nation  j  trouvait  des  ga- 
ranties assurées  de  liberté  et  de 
repos.  M.  de  Broglie  ne  prévoyait 
pas  sans  doute  ces  tristes  résul* 
tats.  Éclairé  par  l'expérience,  son 
patriotisme  lutte  aujourd'hui  con- 
tre les  malheureuses  conséquen- 
ces du  nouveau  régime  électoral. 
Il  n'existe  pas  de  documens  au- 
thentiques desquels  on  puisse  ex- 
traire une  notice  des  travaux  de 
M.  de  Broglie  dans  la  chambre 
des  pairs  siégeât  comme  cour  de 
justice,  pendaoipi  session  actuel- 
le. Persoune  n'ignore  cependant 
les  éloges  que  ses  collègues  de 
toutes  les  opinionsont  donnés  à  la 
sagacité,  à  la  pénétration,  à  la  con* 
naissance  profonde  des  lois  cri- 
minelles, des  formes  protectrices, 
qu'il  a  déployées  dans  cette  cir- 
constance solennelle.€haque  jour 
de  conseil,  dans  des  improvisa- 
tions de  plusieurs  heures,  écou- 
tées avec  un  vif  intérêt  et  pleines 
d'aperçus  neufs  et  lumineux,  il 
a  mis  au  jour  tout  ce  que  le  ta- 
lent a  de  plus  élevé,  tout  ce  que 
le  zèle  pour  l'humanité  a  de  plus 
ardent,  pour  combattre  en  faveur 
des  accusés  contre  les  subtilités 
de  l'accusation,  les  prévention» 
de  l'esprit  de  parti  et  les  ruses  de 
la  politique.  11  peut  être  permis 
de  citer  ici  une  anecdote  touchan- 
te, non  pour  en  faire  un  sujet  de 
louanges  pour  M.  de  Broglie, mai» 
pour  l'etemple  des  hommes  revê- 
tus d'un  caractère  public.  On  sait 
que  la  cour  des  pairs  fait  chaque 
jour  un  appel  nominal;  que  le» 
membres  qui  ne  sont  pas  présens 
à  ce  moment  précis,  sont  privé« 
du  droit  de  siéger  pendant  le  res- 
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mission  militaire,  qu-il  récusa «n 
vain.  Son  déiVnseur  parvint  A 
faire  commuer  la  peine  capitale 
en  une  d«;tention  de  dix  ans. 
•Mais  lors  de  la  révolution  du  18 
fructidor,  Tabbé  Brotier  fut  com- 
pris, avec  ses  complices,  dans  le 
jiorabre  des  déportés  à  Cajenne. 
.Une  commune  infortune  ne  for- 
tifia point  Tamilié  qui  devait  unir 
if.'.^  f.'onjufés.  L'abbé  Brotier  vé« 
eut  assez  mal  avec  Lavillelieur« 
u'ii*)  et  Duvernc  de  Pre^le.  Ce- 
pcu(!unt,  pur  suite  de  l'influence 
qu'il  acquit  prés  des  administra- 
teurs eu  cbcf  de  la  colonie,  son 
humeur  naturellement  difficile  se 
calma,  et  il  contribua  mOme,  au- 
tunt  qu'il  le  put,  ù  adoucir  le  sort 
des  autres  déportés.  Il  mourut  le 
J  5  septembre  i7<)8. 

BROUARD  (Étie:^ NE ,  biror)  , 
né  ùi  Vire,  département  du  Calva- 
dos. Il  quitta  le  biirreau  de  fort 
bonne  heure,  et  fut  fuit  capitaine 
d'un  des  premiers  butaillons  de 
volontaires  qui  aient  été  formés. 
Nommé,  en  1 795,  par  le  général 
Dampicrre,  adjoint  ù  rétat-major 
de  l'armée  du  Nord ,  puis  par  le 
gouvernement  adjudant- général 
et  général  de  brigade,  il  n'accepta 
qu'en  l'an  i5  ce  dernier  grade, 
qui  lui  fut  deux  fois  oflert.  Il  fit 
partie  de  l'expédition  d'Egypte, 
et  resta  à  Malte  en  qualité  de  chef 
d'étnt-major  de  la  division  qui  for- 
mait la  garnison  de  cette  île.  Ce 
fut  lui  qui,  lors  de  la  révolte  des 
Blaltais,  après  la  ruine  de  la  flotte 
française  dans  la  rade  d'Aboukyr^ 
marcha  contre  les  insurgés ,  les 
chassa  de  la  ville  et  sauva  la  gar- 
nison. Déjà  les  soldats  qui  occu- 
paient plusieurs  postes  avaient 
èt.é  massacrés*  Dans  beaucoup 
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.d'autres  circonstances»  le  général 
Brouard,  entraîné  par  son  xèle, 
se  chargea  d'expéditions  périlleu- 
ses auxquelles  rien  ne  roblîgeait, 
que  son  désir  de  conserver  Malte 
À  la  France.  Dans  une  sortie  qu'il 
fit  à  la  tête  d'un  faible  déUdie- 
ment,.ii  reçut  uu  coup  de  feu  qui 
lai  fracassa  la  mâchoire  inféneo" 
re.  Il  y  avait ,  à  Malte,  asseï  de 
vivres  pourdeuxou  Irou  années, 
assez  de  médicamenspoarsuflîra 
au  traitement  des  malades  pen- 
dant le  même  espace  de  temps;  et 
cependant  les  vivres  scandakuse- 
ment  dilapidés  «  tous  les  moyens 
de  préserver  Malte  de  la  famine 
négligés»  forcèrent  bientôt  à  la 
reddition  de  cette  place  Impor- 
tante, que  la  disette  seule  pou- 
vait livrer  ik  l'eimemi.  Le  général 
Brouard  fit,  A  ce  sujet,  au  géné- 
ral en  chef  Vaubois,  des  obsert a- 
tionsy  et  les  consigna  depuis  dans 
un  mémoire  imprimé:  ces  obser* 
vations  n'eurent  aucun  résultat u- 
tilc.  L'insurrection  éclata,  et  les 
Anglais,devenusmaître»de  Malte, 
tinrent  dans  leurs  mains,  déjà  trop 
puissantes,  cette  clef  du  commer- 
ce de  la  Méditerranée.  Le  général 
Brouard  s'embarqua  suvleGuU^ 
laume-'TeU,  sous  préteacte  de  re- 
venir en  Franco  pour  rétablir  sa 
santé  ;  mais  plutôt ,  ainsi  qu'il  l'a- 
voue dans  son  mémoire,  pour  ne 
pas  être  témoin  du  triomphe  des 
ennemis  de  son  pays.  Lé  contre- 
amiral  Decrès,  depuis  ministre 
de  la  marine,  commandait  le 
GuiUaume'TeUm  A  peine  sorti  du 
port,  ce  vaisseaii.fut  attaqué  far 
la  frégate  anglaise  la  Pinéfopt, 
deux  vaisseaux  de  ligne  et  Jun.fori 
brick.  Seul  contre  trois,  lé  Tais- 
seau  irancais  soutint  le  jcombat. 
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le  plus  grand  courage;  il 
it  la  moitié  de  sou  équipage» 

ses  mâts ,  tous  ses  agrès  ,  et 
e  rendit  qu'A  la  dernière  ex- 
ûté  :  les  deux  yaisscaux  de 
i  anglais  étaient  hors  de  com<- 
Le  général  Brouard»  qui  n*é- 
cependant  que  simple  passa- 
prit  ik  Taction  une  assez  grao- 
art  pofir  receyoir  des  remer- 
sns  publics  du  contre-amiral 
le  lettre  flatteuse  du  ministre 
a  marine.  11  fit  ensuite  les 
pagnes  d'Italie,  où  il  se  fit  de 
reau    remarquer,  ainsi   que 

celle  de  Pologne^  en  180G. 
*gé  parTempereurde  chasser 
Kusses  de  leurs  retranche- 
s  au  passage  du  Bng,  il  se 
1  à  la  tête  de  sa  demi-brigade, 
t  blessé  à  la  tempe  d'un  coup 
iscayen ,  qui  le  pri?a  de  Tu- 

de  Tœil  gauche.  Créé  lieu- 
Dt -générai  pendant  les  cent 
i,  et  député  par  la  Tille  de 
:es  ù  la  chambre  des  repré- 
ms,  il  méritait,  comme  tel, 
cntion  perfide  que  la  Biogra- 
^^s  hommes  vwans  a  faite  de 
cette  biographie  passe  sous 
ce  la  vie  militaire  de  ce  gé- 
l,  et  ne  le  représente  qu'à 
début  dons  la  carrière  politi" 

où  l'avaient  conduit  des  cir- 
tances  critiques  qu'il  est  bien 
e  aujourd'hui  de  calomnier. 
KOLGHAM  (Henri)  est  né  à 
ires,  vers  1 779.  11  commen- 
ar  travailler  k  quelques  jour- 
c,  et  entre  autres  à  VEciim- 
-Reviev^  ;  une  saine  érudi- 
,  un  style  piquant,  le  distin- 
'ent  bientôt  de  la  foule  des 
nalistes  anglais.  Il  se  fit  rc« 
ir  avocat,  et  obtint  la  même 
notion  au  barreau.  Si  l'on  crut 
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pouvoir  lui  reprocher  une  élocu-. 
tion  trop  fleurie,  cette  critique, 
prononcée  par  des  avocats  an» 
glais,  devient  presque  un  éloge. 
La  sèche  et  rebutante  déclama* 
tion  de  Chancèry-Lanvj  n'avait 
rien  de  commun  avec  les  orai- 
sons cicéroniennes  de  Broughaa 
etd'Ërskine.  Ils  encoururent  tous 
deux  le  même  blâme;  cependant 
il  est  à  propos  de  remarquer  qu«r 
l'ambition  et  même  l'incohéren- 
ce de  quelques  métaphores  (ca- 
ractère et  défaut  de  l'éloquence 
irlandaise)  déparent asses souvent 
les  belles  productions  de  ce  der- 
nier orateur.  Chez  Brougham,  oq 
trouve  à  la  fois  plus  d'élégance, 
de  concision,  et  moins  de  chaleur 
factice.  Devenu  membre  du  par- 
lement, Brougham  n'avilit  point 
ses  nobles  qualités,  et  ne  rendit 
point  au  pouvoir  l'indépendance 
de  son  talent.  Satisfait  d'acquérir 
une  popularité  honorable,  et  de 
soutenir  .les  droits  de  la  vérit/;, 
du  patriotisme  et  de  la  raison,  il 
résista  constamment  à  toutes  les 
ofi'res  et  à  toutes  les  séduction». 
Orateur  habile,  toujours  simple 
et  sage  dans  ses  mouvemens  les 
plus  hardis,  il  s'était  distingué 
dans  plusieurs  occasions,  et  avait 
acquis  l'estime  générale,  lorsque 
les  persécutions  dirigées  contre 
Icpouse  du  prince  de  Galles,  lui 
ofl'rirent  une  gloire  plus  périlleu- 
se, et  lui  assignèrent  dans  l'histoire 
de  son  pays  et  de  son  temps,  une 
place  bien  honorable.  Conseil  de 
la  princesse,  il  la  défendit  pied  à 
pied -contre  les  attaques  dont  elle 
était  l'objet.  L'histoire  contem- 
poraine, qui  ne  peut  prononcer 
sur  la  chose  non  jugea,  sans  dis- 
cuter le  CoBd  de  oe  Jiooteux  et 
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loDg^  procès,  trouve  dans  le  mo- 
de d^accusalion,  dans  la  série  des 
attaques,  une  perfidie  et  une  com- 
binaison de  méchancetés  qui  Té- 
pouvantei:t.£n  respectant  le  Yoile 
qui  couvre  encore  la  conduite  mo- 
rale d'une  femme  trop  long-temps 
persécutée  9  In  simple  humanité 
gémit  à  Taspcct  d'une  jeune  épou- 
se exilée  deux  jours  après  son  ma- 
riage, isolée  dans  son  palais,  sé- 
parée de  son  enfant,  restée  seule 
sur  la  terre,  après  que  ses  pnrens, 
descendus  dans  la  tombe,  Tout 
laissée  au  pouvoir  d'une  cour  é- 
frangère  et  d'une  famille  enne- 
mie. Brougham  déploya,  dans 
cette  occasion,  toutes  les  ressour- 
ces de  son  beau  talent,  et  toute  la 
fiersévérance  d'une  probité  que 
es  longueurs,  les  ennuis,  les  dé- 
goûts multipliés  à  dessein  ne  pu- 
rent fatiguer.  Soit  que  l'on  vou- 
lût enlever  à  son  auguste  cliente 
les  moyens  pécuniaires  de  soute- 
nir son  rang  d'une  manière  con- 
venable; soit  que  la  princesse  de- 
mandAt  à  son  mari  la  triste  per- 
missioik  d'embrasser  sa  fille  une 
fois  par  mois  ;  soit  qu'elle  adres- 
sât au  vieux  roi,  son  beau-père, 
des  lettres  pleines  de  tendresse  et 
de  douleur,  Brougham  dirigeait 
toutes  ses  démarches.  Le  peuple, 
qui  avait  des  larmes  pour  le  mal- 
heur de  la  princesse  de  Galles,  a- 
vait,  pour  son  défenseur,  une  ad- 
miration vive  qui  ne  s'est  point 
démentie,  et  que  partageaient  les 
adversaires  les  plus  violens  de  la 
liberté  publique  et  les  accusateurs 
de  la  princesse.  Lord  Castlereagh 
lui-même,  le  mystérieux  Castle- 
reagh, dans  un  de  ces  discours 
ministériels  que  font  toujours  vc- 
marqucr  le  vague  des  idées  et 
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rinsuffisance  de  rezpressîon»  loun 
d'une  manière  très -intelligible, 
contre  son  ordinaire  »  les  inten- 
tions, le  de  vouement  et  le  talenlde 
Brougham.  Mais  cet  hommage  é- 
tuituQ  piège  que  ne  méconnureot 
point  les  membres  de  Topposition 
et  le  défenseur  lui-même.  BrouT 
gham  répondit  par  uDprojetdebill 
qui  ne  pouvait  être  pril  en  consi- 
déraiion  au  milieu  d'une  chambre 
trop  accessible  à  tous  les  .genres 
de  corruption.  En  1816,  ce  juri»« 
consulte  célèbre  vint  en  France, 
et  put  y  continuer  ses  observa- 
tions sur  le  despotisme  ministé- 
riel. Quelque  temps  après  il  re- 
tourna en  Angleterre,  où  la  mort 
de  Georges  111,  et  le  retour  de  la 
princesse,  devenue  reine,  rendi- 
rent son  ministère  nécessaire  à  sa 
noble  cliente.  De  nouvelles  accu- 
sations^  recueillies  arec  l'Impla- 
cable zèle  de  la  plus  violente  ini- 
mitié, la  foule  de^  témoins  mer- 
cenaires, arrivés  par  cargaisons, 
le  pouvoir  d'un  époux  deyenu 
roi,  le  roéoontentemcot  du  peuple 
excité  par  ces  imputations  partout 
flétrissantes,  mais  surtout  dans  un 
pays  où  l'hypocrisie  de  la  morale 
est  en  si  grand  honneur,  tout 
rendait  la  tâche  du  défenseur  ex- 
trêmement difficile.  Son  talent 
s'éleva  encore;  et,  parmi  les  plus 
beaux  modèles  de  l'éloquence,  on 
doit  citer  le  dernier  plaidpjer.de 
Brougham  pour  la  reine.  Au  mo- 
ment  où  nous  écrivons,  il  est  en- 
core occupé  à  la  défendre,  même 
après  l'absolution  pronoDcée.Tan- 
tût  réclamant  contre  un  outrage, 
tantôt  prouvant  Tin  justice  d'une 
démarche,  tantôt  demandant  le 
redressement  d'un  tort,  il  est  o- 
Migé  de  descendre  à  toutes  ces  mi- 
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notiez  puériles  auxquelles  la  hai- 
ue  s^attoche  en  désespoir  de  cau- 
se, et  d*écarter  toutes  ces  persé- 
cutions secondaires,  si  avilissan* 
tes  pour  les  persécuteurs,  et  si 
cruelles  pour  la  victime.  Versé 
dans  les  sciences  physiques,  pro- 
fondément instruit  dans  le  droit 
de  son  pays,  habile  dans  la  scien- 
ce de  Tcconomie  politique,  Brou- 
gfaam  est  Tun  des  orateurs  les  plus 
distingués  du  siècle.  Outre  plu- 
sieurs discours  imprimés,  et  quel- 
ques brochures  sur  les  circonstan- 
ces, il  a  publié  deux  ouvrages  qui 
ont  eu  plusieurs  éditions:  Ut  l'état 
de  la  nation^  et  Recherches  sur  la 
Politique  coloniale^  tous  deux  dis> 
tingués  par  la  finesse  des  vues  et 
par  l'élégante  concision  du  style. 

BROUSSAIS  (FrançoisJoseph- 
Victor),  médecin,  naquit  à  Saint - 
Malo(Ille-ct-Vllaine),  le  17  octobre 
1772.  Son  père,  qui  était  chirur- 
gien, lui  fit  faire  ses  humanités  au 
collège  de  Dinan.  La  révolution 
survint.  Il  servit  pendant  quinze 
mois,  d'abord  comme  grenadier, 
puis  comme  sous-officier,  et  fut 
successivement  employé,  durant 
les  trois  premières  années  de  la 
république,  comme  chirurgien- 
sous-aide,  dans  l'hôpital  de  la 
marine  militaire,  à  SaiiU-Malo, 
dans  les  hôpitaux  de  Brest,  et  à 
bord  dés  vaisseaux  français.  Son 
père  lui  avait  enseigné  les  pre- 
miers élémens  de  la  chirurgie; 
deux  professeurs  de  Brest,  MM. 
Billard  etDuret,  lui  apprirent  Ta- 
natomie.  Bichat  avait  commencé 
cûnsi  ;  il  ne  devint  médecin  qu'a- 
près avoir  été  anatomiste  et  chi- 
jurgien  habile.  M.  Broussais,  nom- 
mé chirurgien  de  seconde  classe 
.'aujourd'hui,  aide-cbirurgien-raa- 


jor),  exerça  pendant  deux  ans  les 
fonctions  attachées  à  ce  titre,  sur 
une  corvette  de  l'état  ;  quitta  le 
service  en  1798;  et,  de  retour, 
dans  ses  foyers,  donna  tout.  son. 
temps  à  l'étude  de  la  botanique 9 
de  la  matière  médicale,  et  à  la 
lecture  des  livres  de  médecine. 
Il  vint  à  Paris,  en  1799^  suivit 
pendant  quatre  ans  les  diffërens 
cours  sur  les  sciences  médicales  9 
et  soutint,  en  l'an  11 ,  une  thèse 
sur  \2L  fièvre  nectigué,  considérée 
comme  dépendante  d'une  lésion 
d'action  des  diffërens  systèmes 
sans  vice  organique, {^\o\r  la  Col' 
lection  des  Thèses  de  l'Ecole  de 
médecine  de  Paris,  format  in-8*.) 
S'étant  fait  recevoir  médecin  ,  il 
exerça  pendant  deux  ans  dans  la 
capitale,  et  augmenta,  par  la  lec- 
ture des  meilleurs  ouvrages,  ses 
connaissances  déjà  très-étendues. 
11  sollicita  et  obtint  ensuite  une 
place  de  médecin  militaire  dans 
les  armées;  et  pratiqua  successi- 
vement la  médecine  dans  les  hô- 
pitaux de  la  Belgique,  de  la  Hol- 
lande, de  l'Autriche  et  de  Tltalie. 
Trois  années  de  ce  service  alté- 
rèrent sa  santé;  il  vint  à  Paris 
pour  la  rétablir,  et  ce  fut  à  cettç 
époque  (en  1808)  qu'il  publia 
V Histoire  des  phlegmasies,  ou  in» 
Jlammations  chroniques ,  fondée 
sur  de  '  nouvelles  observations  de 
clinique  et  de  patholof^ie,  3  vol. 
in-8*.  A  peine  avaît-il  fait  paraître 
cet  ouvrage  important,  qu'il  se 
rendit  au  poste  que  la  confiance 
du  gouvernement  lui  avait  assi- 
gné. On  le  vît,  pendant  six  ans, 
à  l'armée  d'Espagne,  médecin 
principal ,  et  cependant  toujours 
occupé  à  recueillir  des  observa- 
tions nouvelles  dans  les  hôpitaux 
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militaires;  car  il  regardait  ce  tra- 
yait comme  le  seul  moyen  d'at- 
teindre au  butqu'il  s'était  proposé 
en  entrant  dans  les  armées  ^  celui 
de  yérificr,  pur  Tobservalion,  les 
effets  des  remèdes  y  et^  par  l'ou- 
Terture  des  cadavres,  l'exactitude 
ou  la  fausseté  de  tout  ce  qu'on 
enseignait  dans  les  écoles  5  et  de 
tout  ce  qu'il  avait  lu  dans  les  li- 
vres de  médecine  et  de  chirurgie. 
£n  18149  M.  Bronssais  s'établit  à 
Paris  9  où  sa  famille  s'était  fixée. 
Dans  la  mr:me  année,  il  fut  dési- 
gné comme  a"*  professeur  A  Thô- 
pital  militaire  du  Yal-de-Grûce  • 
érigé,  pour  la  seconde  fois,  en 
hôpital  d'instruction.  Jl  entra  en 
fonctions  en  181 5,  et  à  partir  de 
cette  époque,  il  joignit  aux  leçons 
qu'il  donnait  dans  cet  hôpital, 
l'enseignement  particulier  de  la 
médecine.  M.  Bronssais,  décoré 
depuis  1812  de  l'ordre  de  la  Réu- 
nion, fut  nommé,  en  181 5,  che- 
valier de  la  légion-d'honneur.  11 
publia,  en  1817,  la  seconde  édi- 
tion de  V Histoire  des  pUU'gmtuiits 
chroniques ,  et  V Examen  de  la 
doctrine  médicale  généralement 
adoptée,  et  des  systèmes  moder^ 
nés  de  nosologie ,  1  vol.  in-8".  Le 
premier  de  ces  ouvrages  fixa  , 
aussitôt  qu'il  parut ,  l'attention 
des  médecins  «  par  un  mérite 
d'observation  fort  rare  ,*  et  par  le 
nombre  et  la  nouveauté  des  faits 
qu'il  renferme.  Peu  de  monogra- 
phies présentent  autant  d'exacti- 
tude ,  et  sont  aussi  complètes. 
Narriiteur  fidèle  de  ce  qu'il  a  vu, 
M.  Bronssais  fait  succéder  à  l'his- 
toire des  maladies  des  réflexiqns 
d'un  haut  intérêt,  sur  les  phéno- 
mènes qu'elles  ont  présentés.  La 
fnrmc  biographique  ne  nous  per- 
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met  pas  de  faire  un  exposé  rai- 
sonné de  la  doctrine  de  H.  Brous< 
sais  ;  en  voici  les  bases  principa- 
les :«  Les  traits  caractéristiques  des 
»  maladies ,  dit  ce  médecin ,  doi- 
»  vent  être  puisés  dans  la  physio- 
,  «logie.  Formez  uo  tableau  aussi 
»  animé  du  malheureux  livré  aux 
T) angoisses  de  la  douleur;  dé- 
»  brouillez-moi ,  par  une  savante 
»  analyse,  les  cris  souvent  confus 
n  des  organes  souffrans  ;  faites-moi 
i>  connaître  leurs  influences  réd- 
n  proques;  diriges  habilement  mon 
»  attention  vers  le  douloureux  mo- 
A  bile  du  désordre  universel  qui 
«frappe  mes  sens,  afin  oue  j'aille 
»y  porter  avec  sécurité  le  baume 
«consolateur  qui  doit  terminer 
«cette  scène  déchirante.»  Yoilà 
ce  que  M  Bronssais  a  voulu  faire. 
Observateur  infatigable  ,  excel- 
lent physiologiste ,  il  a  lié  inti- 
mement l'histoire  des  lésions  des 
organes  à  celle  de  leurs  fonctions; 
il  n'a  négligé  aucun  moyen  pour 
découvrir  la  vérité,  et  ii  l'a  de- 
mandée ,  non  aux  systèmes  9  mais 
aux  faits.  Ln  grand  nombre  d'ou- 
vertures de  cadavres,  exécutées 
avec  un  soin  inconnu  ou  dédai- 
gné avant  Bichat,  lui  a  révélé  les 
secrets  les  plus  iniportans.  Tous 
les  organes,  dit  M.  Bronssais , 
communiquent  entre  eux,  et  de 
la  manière  la  plus  intime 9  par  les 
nerfs  et  les  vaisseaux  sanguins; 
«  l'affection  de  l'un  d'eux  est  vi- 
»  vement  ressentie  par  les  autres. 
r>  La  vie  ne  se  maintient  «  dans  tous 
«les  animaux  à  sang  chaud,  que 
«par  une  excîtatiou  continuelle 
«des  substances  qui  nourrissent 
«  les  organes,  et  des  fluides  qui  ne 
«contiennent  pas  des  matériaux 
«nutritifs.  Voilili  les  agensde  cettç 
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joexcitatioD.  »  Qu*ost-ce  en  effet 
^qu'une  maladie?  C'est  la  rupture 
de  réquiiibre  des  forces  qui  main* 
tienneat,  dans  /chaque  org^ane,  le 
jJegré  nécessaire  à  Texercicede  ses 
Ibnctions;  il  ne  peut  les  remplir 
avec  régularité  s'il  est  excité  trop 
fortement,  ou  s'il  ne  Test  pas  as-* 
6ez.  Lorsqu'un  organe  est  le  sjége 
d'une  irritation  Tive,  son  état  de 
souffrance  est  exprimé  par  le 
trouble  de  ses  fonctions,  et  les 
phénomènes  de  l'irritation  des 
tissus  qui  sympathisent  ayec  lui  ; 
il  s'empare  des  forces  des  autres 
organes,  et  montre  une  surabon-« 
dance  de  ?ie,  tandis  que  les  au- 
tres parties  du  corps  tombent 
dans  une  langueur,  une  débilité 
plus  ou  moins  grande,  suivant 
la  nature  des  parties  malades  et 
la  constitution  du  sujet.  Si  un 
tissu,  un  organe,  a  été  long-temps 
malade ,  les  parties  qui  ont  la 
même  structure,  et  qui,  par  con- 
séquent, remplissent  les  mêmes 
fonctions,  ont  de  grandes  dispo- 
sitions à  contracter  le  même  gen- 
re de  maladie.  Ces  lois  patholo- 
giques sont  fécondes  en  consé- 
ffuenoes  importantes.  M.  Brous- 
sâis  les  développe  avec  une  gran- 
de sagacité  dans  sa  pathologie, 
où,  en  relevant  les  erreurs  d'au- 
trui,  il  met  en  évidence  des  véri- 
tés nouvelles.  Sa  doctrine  a  pour 
elle  de  fortes  probabilités  ;  son 
mérite  spécial  ne  consiste  pas  en 
théories  ingénieuses,  mais  dans 
son  utilité  pratique.  Tout  méde- 
cin qui  la  méditera,  reconnaîtra 
bientôt  qu'elle  promet  et  lait  ob- 
tenir un  plus  grand  nombre  de 
^uérisons  que  celles  auxquelles 
elle  a  succédé;  cependant  elle 
u  eu  le  sort  des  plus  belles  dé- 
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couTertes:  lorsqu'elle  parut,  elle 
souleya  toiisles  préjugés;  les  aut 
teursn'en  parlèrent  pas  dans  leurs 
purrages;  les  journaux  la  dédai- 
gnèrent, les  chaires  des  profes-* 
seurs  furent  muettes.  Néanmoins 
cette  doctrine  faisait  des  prosély- 
tes, elle  marchait  chaque  jour  à 
des  conquêtes  nouvelles;  Tenvio 
alors  se  montra;  elle  chercha  à 
priver  M.  Broussais  de  ses  plus 
beaux  titres  de  gloire  :  ce  quHl 
avait  dit,  d'autres  Tavaient  dit  : 
des  livres  ignorés  furent  exhu- 
més, et  des  écrivains  obscurs 
traités  d'hommes  de  génie.  Quoi 
qu'on  en  ait  dit,  la  doctrine  mé- 
dicale de  M.  Broussais  est  nou- 
velle. Mais  que  les  médecins  ne  l'a- 
doptent pas  sans  un  long  examen, 
qu'ils  la  soumettent  à  l'épreuve 
de  l'expérience,  c'est  <^e  que  l'in- 
térêt de  la  science  et  celui  de 
l'humanité  commandent,  et  ce 
que  M*  Broussais  lui-même  doit 
désirer.  L'expérience,  comme  le 
temps,  perfectionne  les  ouvrages 
du  génie.  Des  faits  découverts  ou 
mieux  observés  modifient  sans 
cesse  les  théories;  et  la  nouvelle 
doctrine  médicale,  soumise  à  cette 
loi  générale,  subira  sans  doute 
des  Qhangemens  qui  ajouteront  à 
son  exactitude;  mais  elle  ne  su- 
bira pas  le  sort  des  systèmes  qui 
ont  tenu  lieu  si  long-temps  d'ex- 
périence en  médecine:  elle  yivra, 
car  elle  repose  sur  des  fondemens 
inébranlables,  sur  les  faits;  elle 
est  la  conséquence  de  l'alliance  é- 
troite  de  la  médecine,  de  la  phy- 
siologie et  de  l'anatomie  patholo- 
gique. Outre  les  trois  ouvrages 
déjà  cités,  M.  Broussais  a  compo- 
sé encore  beaucoup  d'articles  sé- 
parés, de  mémoires,  d'analyses. 
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qui  ont  été  insérés,  depuis  1807, 
danH  le  liiUletin  de  la  soviM  mé" 
tUciUe  d' et  nidation,  dans  les  Mé- 
moires de  eelte  soriété  (7"*  et 
8**  volumes),  et  dans  le  Journal 
universel  des  sciences  médicales. 
Les  dissertations  que  renferment 
les  mémoires  de  la  société  médi- 
cale d'émulation,  traitent  de  la 
circula Uon  capillaire,  et  des  «- 
tafres  du  foie  et  de  la  rate.  Deux 
de  celles  qn*il  a  données  au  Jour' 
nal  universel  (L's  sciences  médi- 
cales, sont  tort  rcmarqiinbles  :  ce 
sont  des  réflexions  sur  les  Jonc- 
tions du  système  nenfeux  en  gé^ 
né.ral,  sur  celles  du  firand  sym- 
patkique  en  particulier ^  et  sur 
quelques  autres  points  de  pliysio^ 
lofiie  :  M.  Broussais  démontre,  i* 
que  tonte  sensation  externe,  i>our 
peu  qnVIle  ait  d'intensité^  par- 
vient dans  les  viscères  comme  la 
!»eau  ;  ii"  que  le  centre  sensitif 
Torgaiie  cérébral)  perçoit  des 
sensations  à  l'occasion  de  ce  qui 
se  passe  dans  les  viscères.  Jl  a  dé- 
terminé avec  une  précision  ad- 
mirable les  rapports  qui  existent 
entre  le  grand  sympathique  et  les 
nerfs  de  rappiireil  céréhro  -  rU" 
cUidien,  Kn  iHao,  la  place  de 
médecin  en  chef,  premier  pro- 
fesseur €^  1  h/ipltal  militaire  d'ins- 
truction de  Paris,  étant  devenue 
vacante  «  par  le  pas.sii|çe  de  M. 
Desgenettesqui  l'occupait  au  con- 
seil de  santé  des  armées,  M. 
Broussais  l'a  obtenue.  Ce  méde- 
cin prépare  une  seconde  édition 
de  son  Examen,  et  l.i  troisième 
des  Hde{»masies  rf ironiques;  plu- 
sieurs sociétés  HavniiICH,  nationa- 
les et  étrangères,  Tout  nommé 
leur  correspondant  ;  et  deux  de 
ses  élèves^  MM.  de  Cuignou  et 
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GiiémoDt,  ont  publié  ses  Leemu 
sur  les  phleffnasies  gastrû/uei 
(vol.  în-8%  Paris,  18 19). 

BROUSSE-DES-FAUCHE- 
RETS  (JeAH-IiOvis).  Jusqu'au  jonr 
où  la  révolution  éclata,  il  n'aTalt 
été  que  ce  qu'on  appelle  bommt 
du  monde.  Aimable  et  spirituel,  et 
écrivant  en  vers  arec  facilité»  il 
avait  obtenu  de  grands  succès 
dtms  la  société  par  des  emnédies 
composées  pour  elle,  et  dans  les- 
quelles il  montrait  plus  de  talent 
qu'il  n'en  faut  pour  être  applau- 
di là  01)  il  n'est  pas  possible  d'fitra 
sifllé.Ku  1789,  il  donna  une  autre 
application  aux  facultés  de  son  es* 
prit  plus  brillant  que  solide.  Ayant 
attiré  sur  lui  l'attention  par  quel- 
ques discours  prononcés  dans  la 
section  des  Blancs-Manteaux, dont 
il  était  membre  y  il  fut  nommé 
membre  de  lacommunede  Paris^ 
puis,  après  la  journée  du  1-4  juillet^ 
lieutenant  de  maire  au  bureau  des 
établissemenspublics;en  1790,1! 
publia  un  compte  rendu  sur  l'ad- 
ministration de  Paris.  Membre  du 
département  en  1791 9  il  perdit 
cette  place  en  1795.  l/a  modéra- 
tion de  ses  opinions  TaTait  ren- 
du sifMpec*t;  Il  n'échappa  an  man- 
dat d'arrêt  lancé  contre  lui,  et 
probablement  h  la  mort,  qu'en 
se  condaiimant  à  une  réclusion 
volontaire.  Horli  de  sa  retraite  a- 
prés  le  9  tliermidur,  Il  resta  quel- 
ques années  étranger  aux  affai- 
res. En  iHoo,  le  préfet  d«  la  Sei- 
ne, M.  Prochot,  attacha  Des-Fao- 
cberetsâ  son  administration,  eom- 
me  chef  du  bureau  des  hospices 
civils  de  Paris.  En  1806,  llfttpar- 
tie  du  conseil  de  censure,  et  exei^ 
ca  cette  place  jusqu'à  sa  mort,  ar- 
rivée le  18  février  1808.  Il  nfalt 
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tîd  ans.  Oo  a  de  Brousse-des-Fau- 
oherels  différentes  pièces  de  théâ- 
tre :  i*"  Vj4vai*e  cru  bienfaisant  ^ 
comédie  en  cinq  actes  et  en  vers, 
1 784  ;  a**  Cassandre  le  pleureur  ^ 
opéra-comique^  joué  au  théâtre  I- 
talien;  5**  le  M curiage  secret,  comé- 
die en  trois  actes  et  en  y  ers,  1 786; 
4"*  le  Portrait^  ou  le  Danger  de  tout 
dire,  comédie  en  un  acte  et  en 
vers,  1786;  5"  la  double  Clef^  ou 
Colombine  mannequin,  parade  en 
deux  actes  et  en  vers,  mêlée  d'a- 
riettes ;  6"  les  Dangers  de  la  pré- 
somption,  comédie  en  cinq  actes 
et  en  vers,  1 798  ;  7'  l'Astronome, 
opéra-comique  en  deux  actes  et  en 
prose,  1799;  S*  la  Punition,  opé~ 
ra  en  uu  acte,  musique  de  Ghéru- 
bini,  1799;  9°  en  commun  a?ec 
M.  Roger,  la  Pièce  en  répétition, 
comédie  en  deux  actes  et  en  pro- 
se, 1801;  lo*"  avec  le  même,  Aris" 
iote  gouverneur  j  ou  le  Triomphe 
du  génie,  1808.  A  sa  mort  on  a 
trouvé  dans  ses  papiers  quelques 
autres  pièces,  du  nombre  desquel- 
les devait  être  une  comédie  en  cinq 
actes  et  en  vers,  intitulée  le  Ti- 
mide, ou  l'Ennemi  de  Uti-mt- 
me;  des  chansons,  des  contes,  etc. 
La  meilleure  de  ses  productions 
est  son    Mariage    secret,    pièc<î 
conçue  avec  originalité,  e^  écrite 
avec  esprit;  elle  est  restée  au  ré- 
pertoire du  Théâtre-Français.  Cet- 
te jolie  comédie,  qui  méritait  de 
réussir  partout,  avait  été  compo- 
sée, ainsi  que  les  autres,  pour  une 
scène  moins  imposante.  C'est  le 
seul  des  ouvrages  de  Des-Fauche- 
rets  qui  n'ait  pas  perdu  à  changer 
de  théâtre.  Ses  autres  pièces,  qui 
ne  sont  pas  d'ailleurs  sans  mérite, 
manquent  de  la  force  et  du  pi- 
quant nécessaires  pour  enchaîner 
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un  auditoire  non  obligé  â  la 
complaisance.  Le  stjle  de  Des^ 
Faucberets  n'a  pas  toujours  les 
qualités  requises  pour  le  genre 
auquel  il  s'est  livré.  On  lui  dé* 
sirerait  souvent  plus  d'élégance, 
de  correction  et  de  véritable  gaie* 
té.  La  société  a  encore  plus  perdu 
en  lui  que  les  lettres.  Il  a  laissé  un 
souvenir  ineffaçable  dans  le  cœur 
de  ses  amis,  de  ceux  surtout  dont 
il  sut  avec  tant  de  persévérance 
et  tant  de  courage,  soigner4a  lon- 
gue infortune.  Dn  des  collabora- 
teurs de  cet  ouvrage,  dont  il  a 
pendant  deux  années  consolé  la 
captivité,  se  trouve  heureux  de 
payer  à  sa  mémoire  l'hommage 
d'une  juste  reconnaissance,  et  de 
s'honorer  ainsi  du  sentiment  per- 
sonnel qu'il  avait  eu  le  bonhèor 
d'inspirer  à  Des-Faucherets. 

BROUSSIER  (Jean-Baptistb), 
lieutenant-général,  grand-officier 
de  la  légion-d'honneur,  né  dans 
les  environs  de  Bar-sur-Ornain, 
au  mois  de  mai  1766.  Sesparens, 
qui  avaicut  l'intention  de  le  faire 
entrer  dans  l'état  ecclésiastique, 
l'envoyèrent  au  séminaire  de 
Toul,  mais  il  avait  d'autres  dis- 
positions que  la  révolution  favo- 
risa bientôt.  Dès  que  la  patrie 
appela  ses  défenseurs  sous  les 
drapeaux,  le  jeune  Broussier  ré- 
pondit à  sa  voix.  En  1792,  il  é- 
tait  capitaine  d'up  bataillon  delà 
Meuse,  et  fit  sa  première  campa- 
gne sous  les  ordres  du  général 
Beurnonville.  Il  servit  successi- 
vement dans  les  armées  du  Nord, 
de  Sambre-et-Meuse,  et  d'Italie, 
se  distingua  dans  toutes  les  affai- 
res, reçut  plusieurs  blessures,  et 
conquit  tous  ses  grades  sur  les 
champs  de  bataille.  Général  de 
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brigade  à  Turmée  de  Naples»  en 
■7909  i'  n'avait  avec  lui  que  la 
17**  demi  -  brigade  et  qui^lques 
ehafiseurs  à  cheval,  quand  H  fut 
attaqué  par  10,000  mille  liom« 
mes.  Conservant  toute  sa  jpré- 
sence  d'esprit,  il  sut  attirer  ren- 
nemi  dans  une  embuscade,  où  il 
le  défit  complètement.  Cette  de* 
route  eut  ii^^n  aux  Fourefies'Cau» 
dineSf  où  yadis  les  Aomains,  vain- 
cus par  les  Siimnites,  déposèrent 
les  arnies  et  passèrent  sous  le  joug. 
Le  général  UroHSsier,  digne  émule 
et  umi  de  son  général  en  chef, 
Cliampionnet,  battit  à  diverses 
reprises  Tarmée  du  cardinal  Ruf- 
fo,  finit  par  la  détruire,  et  con* 
tribu»  beaucoup  à  la  conquête  du 
royaume  de  Naples.  Victime  du 
parti  qui  voulait  la  perte  do  Cham- 
piouuot,  il  partagea  sa  disgrAce, 
fut  traduit  avec  lui  devant  un 
conseil  de  guerre,  sur  de4  incul- 
pations qui  paraissent  dénuées  de 
fondement;  mais  la  révolution  du 
5o  prairial  an  7  ayant  mis  cette 
procédure  au  néant,  il  fut  réinté- 
gré dans  son  grade.  Nommé  com- 
mandant d'armes  de  la  place  de 
Paris,  au  mois  d*uvril  1804 9  il 
reçut  du  premier  consul  le  titre 
de  comuiaudant  de  la  légion - 
d'honneur,  et  le  grade  de  géné- 
ral de  division.  Dans  la  campagne 
de  1B099  il  commanda  un  corps 
de  rarmée  d'Italie,  battit  les 
Autrichiens  prés  de  Leybach.  et 
leur  enleva  cette  ville.  S'étant 
réuni  avec  sa  division  ù  la  gran- 
de-armée d'Allemagne*  le  géné- 
ral Broussier  se  trouva  à  la  célè- 
bre bataille  deWagrainyOÙ  il  re- 
cueillit de  nouveaux  lauriers.  En 
18 ta,  les  plaines  de  la  Moskowa 
furent  aussi  les  témoins  de  sa  va- 
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leiir;  Après  la  désastreuse  ba- 
taille de  Leipsick,  en  181 3»  U  fut 
nommé  commandant  supérieur 
de  Strasbourg  et  du  fort  deKehl;' 
mais  les  circonstances  rendîrentl- 
nutilesses  efforts,  pourmettfeefft 
deux  points  en  état  de  défenae«Viie 
attaque  d'apoplexiea  terminé  l'ho- 
norable carrière  du  général  Brons» 
sier,  à  la  fin  de  mars  1 8 1 4- 

BROLSSONKT  (Pinas-Miin^ 
Avcostb)  ,  naquit  à  Montpellier  le 
28  février  1761.  Fils  de  François' 
Broiissonet ,  professeur  de  méde^ 
cine  A  l'école  célèbre  de  cette  vil-'- 
le ,  il  fut  reçu  docteur  à  16  fensV 
aussitôt  après  l'université  deman-^ 
da  pour  lui  la  survivance  de  son 
père.  Une  excellente  thèae  sur  la 
respiration  {f^ariœ  thèse»  cireà 
rcêpirationem,  Montnellier^i^^S), 
qu'un  étranger  (  Luciwig)  n*a  pas- 
dédaigné  de  réimprimer  dans  an 
recueil  de  thèses  choisies^  fostl- 
fiait  cette  démarche.  Cependant 
le  ministre  opposait  ^  la  demande 
de  l'université,  sinon  des  reftis, 
du  moins  des  délais.  Broussoliet 
vient  à  Paris ,  sollieite  queli(oe 
temps,  et  bientôt,  dégoûté  des  tef*^ 
giversations  da  ministère^  aban- 
donne les  antichambres  poui*  lès 
livres,  et  croit  pouvoir  parvenir, 
par  une  autre  route ,  à  la  fbrtatae 
et  à  la  réputation.  Attndié  à  la  mé- 
thode rigoureuse  de-Linnée  que 
les  magnifiques  desoriptioM  dé 
BuiTon  décréditaient ,  il  entrer 
prend  de  la  réhabiliter  en  Pnin* 
ce ,  va  étudier  à  l'étranger  l4fs  ea* 
binets^  les  plus  riches,  el  eommCn^ 
ce  par  visiter  l'Angleterre-»  où 
Banks  l'accueilie  avec-Weinrefl^ 
lance ,  et  lui  prodigue  lescottselb 
dont  son  avide  Inexpérience  ervil 
besoin.  -C'est  ' .ebei  Bmfcs  •  ifUll 
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mençà  son  travail  sur  les  pois* 
,  et  c*est  à  Londres  que  pa- 
178  a)  son  Ichtyologiœ  decas 
\a.  Il  y  décrit,  avec  la  plus 
Jtieuse  exactitude  ^  dix  espè- 
'ares,  dont  cinq  inconnues, 
ociété  royale  de  Londres  lui 
e  ses  portes;  il  revient  à' Pa- 
et  malgré  le  préjugé  qui  re- 
sait alors  le  système  qu*il  a- 
embrassé ,  Daubenton  le  fait 
mppléant  au  collège  de  Fran- 
»on  adjoint  à  Tccole  vétéri- 
;  9  et  contribue  plus  que^  tout 
e  (dit  M.  CuTier  dans  TÉloge 
»rique  de  Broussonet)  à  le  fai« 
icevoir  malgré  sa  jeunesse  à 
demie;  il  lut  élu  le  i*'  juin 
».  Avant  sa  réception ,  il  avait 
l'académie  une  foule  de  mé- 
es ,  auxquels  la  science  doit 
'enseignemens  et  des  lumiè- 
il  avait  donné  la  description 
ingt-sept  espèces  de  chiens  de 

dont  un  tiers  était  aupara- 
inconnu ,  un  Plan  d'ichtyo- 

extrêmemement  vaste,  des 
toires  sur  les  vaisseaux  spci  - 
ques  des  poissons,  sur  le  loup 
er,  BUT  le  voilier,  snrle  silu- 
embleur^  poisson  électrique, 
>ué  de  la  même  faculté  en- 
dissante  que  la  torpille  ;  en- 
ine  Comparaison  des  niouv^e  - 
î  des  plantes  avec  les  mojn^e^ 
tdes  animaux;  un  mémoire 
ux  sur  les  Dents  ^  où  il  éta- 
le premier  que  l'homme  est 
•es  dents  frugivore  aux  trois 
jièmes  et  Carnivore  pour  le 
;  un  autre  Mémoire  sur  là 
ration  des  poissons,  dont  il 
qua  le  premier  les  minutieux 
omènes  ;  et  un  autre  sur 
iysaruni  ^rans  ,  plante  bi- 
,  dout  les  folioles  latérales 
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s'abaissent  et  s'élèvent  spontané-^ 
ment,  comme  si  une  volonté  ca- 
chée vivait  dans  sa  tige.  9l*ousso-t 
net  avait  aussi  perfectionné  les' 
belles  expériences  sur  les  sala- 
mandres aquatiques,  faîtes  par 
Spallanzani  et  Bonnet  (que  la  Èio' 
graphie  universelle  appelle  BoW' 
vet).  Peu  après  sa  réception  à  l'a*' 
cadèmie  des  sciences,  nommé  se- 
crétaire de  la  société  d'agricultu- 
re par  Berthier  de  Sauvigny,  in- 
tendant de  Paris,  qu'il  avait  con- 
nu à  Londres,  il  parut  quitter  la 
route  où  il  avait  déjà  recueilli  les 
fruits  de  son  exactitude  et  de  sa 
patience ,  et  se  livra  presque  ex-* 
clusivement  ùl  l'amélioration  des' 
procédés  agricoles,  aux  travaux 
de  la  société,  et  à  l'étude  des  nou-^ 
velles  formes  de  style  que  demaO'^ 
daient  ses  nouvelles  fonctions.  Lé 
même  succès  suivit  ses  efforts. 
Auteur  de  V Année  rurale  (1787, 
1788,  a  vol.  in-8°),  et  de  plu- 
sieurs Mémoires  intéressans,  qui 
se  trouvent  dans  la  collection  de- 
là société;  collaborateur  utile  de- 
la  Feuille  du  Cultix^ateur,  il  se 
distingua  aus<:i  comme  orateur: 
ses  Eloges  de  Buffhn ,  de  Blà^ 
v^eau,  de  Turgotj  se  font  lire  en- 
core après  ceux  qu'ont  écrits  d'A- 
leinbert,  Condorcet  et  Fontenel- 
le.  Il  faut  sans  doute  un  grand 
talent  pour  marcher  d'un  pas  fer- 
me entre  l'ennui  des  ménagemens- 
que  le  commerce  de  la  société 
exige,  et  les  inconvéniens  d'une- 
trop  grande  sincérité.  Pour  juger 
le  génie ,  pour  montrer  ses  pro- 
grès ,  ses  variations ,  ses  écarts , 
ses  rapports  ou  ses  contrastes  a-' 
vec  le  caractère  individuel,  son 
influence  sur  le  siècle ,  ou  sa  lut-  . 
te  aveo  le  siècle  ;  pour  rendre  ea 


5!i8 


BKO 


quelque  sorte  palpables  les  phé- 
Domèncs  abstraits  de  Tintelligen- 
ce  9  et  sous  faire  assister  aux  o- 
pcratioiis  de  la  pensée  9  comme  sk 
un  spectacle  animé  9  il  ne  faut  cer- 
tainement pas  une  dose  ordinaire 
de  talent  et  d'éloquence.  Ce  fut 
Broussonet  qui  fit  venir  d'Espa- 
gne le  premier  troupeau  de  méri- 
nos ;  et  du  Levnnty  les  premières 
chèvres  d*Angora.  En  1789*11  pu- 
blia une  Uistoire  des  découyertes 
et  des  voyages  faits  dans  le  Nord, 
traduite  de  l'anglais  de  J.  K.  Fors- 
ter.  La  révolution  commença;  et 
le  paisible  naturaliste  fut  cruelle- 
ment frappé  du  contre -coup  de 
ce  grand  événement.  Républi- 
cains et  royalistes  persécutèrent, 
comme  à  Tenvi,  un  homme  qui 
ne  s'était  occupé  jamais  que  d'ex- 
périences et  d^observations.  Nom- 
mé ,  en  17899  électeur  de  Paris; 
bientôt  après  chargé  9  ainsi  que 
tous  les  autres  électeurs  9  d'exer- 
cer s\  THôtel-de-Ville  une  magis- 
trature temporaire  ;  témoin  de 
l'assassinat  de  ce  même  Berthier, 
son  protecteur  et  son  ami;  il  veil- 
la ensuite  ù  l'approvisionnement 
de  la  capitale  de  concert  avec 
Yauvillicrs,  et  tous  deux  furent 
vingt  fois  près  de  perdre  la  vie. 
On  nomme  Broussonet  membre 
de  l'assemblée  législative;  mais 
déjà  frappé  de  terreur,  il  ne  s'y 
fait  point  remarquer;  et  dès  que 
cette  assemblée,  est  dissoute  9  il  se 
retire  à  Montpellier.  La  Monta- 
gne et  la  Gironde  se  heurtent  bien- 
tôt. Cette  dernière  s'empare  de 
Broussonet,  malgré  sa  résistance  ; 
le  5i  mai  fait  triompher  la  Mon- 
tagne; et  Broussonet,  jeté  en  pri- 
son 9  s'échappe  par  miracle.  Son 
évasion,  et  les  circonstances  qui 
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la  suivirent ,  tiennent  du  roman. 
Il  quitte  ceux  qui  Teutourent, 
sous  le  prétexte  d'herboriser;  gra- 
vit des  roches ,  passe  à  travers  les 
patrouilles  républicatoes ,  ou  , 
mourant  de  faim,  ne  buvant  qae 
de  la  neige  fondue ,  heurtant  des 
cadavres;  enfin,  accablé  de  lassi- 
tude 9  d'inquiétude  et  de  besoin, 
il  est  rencontré  par  un  pfttre  qui 
le  soutient,  et  le  condoît  en  Es- 
pagne. Echappé  à  ce  donger,  le 
corps  épuisé,  l'ûme  abattue,  il 
parvient  cependant  jusqu'à  Ma- 
drid, mais  sans  habits,  sans  ar- 
gent, et  sans  autre  nourriture  que 
celle  de  la  charité,  qu'il  n'obtient 
pas  toujours.  A  Madrid ,  les  bo- 
tanistes Ortega  et  Gavanille  lui 
prodiguent  des  secours  ;  IkiAks 
lui  envoie  un  crédit  de  mille  louis, 
à  recevoir  dans  toutes  les  grande» 
villes  d'Europe.  Noble  action, 
plus  digne  do  l'admiration  des 
hommes  que  la  pins  sublime  dé- 
couverte! Si  des  étrangers  ac- 
cueillaient et  soutenaient  le  Fran- 
çais fugitif,  des  Français  impi- 
toyables le  forcèrent  à  fuir  plus 
loin  encore.  Des  émigrés  royalis- 
tes ,  du  nombre  de  ceux  dont  M. 
Cuvier  accuse  éloqueiiunent  l'a- 
veugle et  barbare  politique,  fi- 
rent expulser  cet  émigré  tardif, 
qui  n'était  qu'un  homme  de  mé- 
rite dans  le  malheur,  et  qui  n'a- 
vait pour  titres  que  son  génie  et 
son  exil.  Broussonet  fut  donc  0- 
bligé  de  s'embarquer.pour  les  In- 
des ,  sur  un  vaisseau  angkis ,  qae 
la  tempête  force  de  relâdier  îk  Li^ 
bonne.  Le  duc  de  la  Poëns»  prin- 
ce du  sang  et  président  de  I  aci^ 
demie  des  sciences  de  Lidbonne, 
le  cache,  non  dans  sa. bibliothè- 
que^ mais  dans  celle  de  cette  con- 
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^pafoiê.  n'yipàsatt-queifaeteaip», 
eoDupé  è  iàiire  dt8  ekiraks  â*«»^ 
dettS'TOjages  mamiMèîl»,  et  à^àp 
peindre  lie  porlQgaif«i  EnAii)  las 
èmtgrél  de  .Lbikiftiie  déoooTieBt 
9a>etraite;iib  fe  ëénonceatà  Wma 
<{ai8ltioi|'^  cbmine  âranomaçon; 
kuioeiitcootreluletoontrelepriD» 
ce  i[oi  leprotègeaitdes  brothove»  ^i 
oti  ifa(jÔDttou*fkuc«ecu8éëdeiàM 

co^MDMi)  et  9e  rcndeot  si  re- 
doutdiUai  qae  Broussonet,  pour 
96  êoutlfaîreà  leur  Inioiitié  etaux 
parséculîpiw^  part  en  qnalitèule 
«médeain  ^  à  la  soile  de  l'ambasM'' 
deur  extraordiDaire  des  ÉtaU^U^ 
ois  à  Maliïc.  Cette  horrible  oojth 
doitey  assei'faabilcmeni  dégoitée 
pdr  -  certniAt  biogiraphes ,  a  -  été 
pteinte  ékMpiemoieDt  par  l'honou 
rable  dépolé  dootBou»  avons  dé- 
jà parlé.  C'est^dans  les  états  bar-^ 
baresqoésque  Broussonet  rachefr* 
cher- ufi' peu.  de  repos  et  de  liberM 
té*  Là  9  il  se  livre  à  ses  goûts  et  à 
ses  études.  EnTaiu  ses  amis  lui 
écri?ent*ils»que  U>  France  a  ohafih 
gé  de  face  ;  chassé  de  Alaroo  par 
la  peste,  il  ne- quitte  cette  yUle 
que  pour  accepter  le  consulat  àt% 
Canaries;  et  déjà-  il  -demandait 
eelui  du  Cap  y  qui  Téloignait  én^ 
core  de  la  France ,  lorsque  M# 
Cbaptal,  son  parent,  le  lor^j&pres^ 
que  à  revenir  dans  su  patrie,  oo-i> 
eupef  upe  des  chaires  de  Técoie 
de  M onApellier.  &es  chagrins  pro^ 
fonds, ^causés  parMes  pertes  do^ 
fftiestîques,  se  joignirent  auxtra-* 
ces  d'une'  chute-  autrefois  mal 
guérie.:  Une  légère  pai^alifsie  le 
frappa  ;  trente  av^eo  soin  par-bn  de 
ses  aiTiis ,  il  recouvra  bientôt  fd-* 
9age  de  ses  seilsV  «Rai^  il  perdît 
une  portion  de  la  mémoire*  Ce 
phénomène^  l^n  des  plus  kAmi-à 
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ret  qu^efirentlès:  «anales  physi»* 

logkpieSy  mérité  lo«te  ràtteotîoti 

éai  homoiés  de  i'art  etdes  bom^ 

«et  médltatifiiw.  Brooèsenet  M 

pei^jlt'qiie  la  mémoifedé^  Mibl* 

uiitlfii$vépiâhèt0Sf7e»be»9  àdi*elr<' 

bes  iai  étatantivelés;  îLsetrftppé* 

lait'les  qualités  i-  les  ifora(6s  ^  et  m 

désiniait  àmerreittef;  mais  quand 

il  >Maît:nbiiimèr-te«  ofaoses^let 

mole  ne  *••  :  pitèséntaleolï  -plu»; 

Mor»  peu  de  temps  aj[lrès  (i^i^^dlfe 

let  1808)941  ftat.rempMéitPl!»^ 

titut  piv  M.'  GeoflhiytsidriMIb 

kive.  iUa  large  vkèM41aislrriiee 

dv  eetTeao  ^  dU'  è6tè>f»Écl*b^!|i 

déeoaiv^it  atr  ecalpelcdèa  aaaté^ 

mislesf  et  selnbls  'ex^KqueK-fe 

myslém  de  sa  makalHe!.  Hb'Btit^ 

tier^  4on.ai»t^  If  I  eonAcAi^epfii 

lé  iion*4c  ilM9iMsi>iiif£Mi,  le<aift^ 

Biebà^papiep  imHI^#falt  tgffg9^ 

té  d*Oxfoiri  «h  Frandé^  Entt^'aért 

tfésfrianuscritsprédenx,  BrotH^^ 

sonèt  à  laiscfé  une  beHe  Fhrt  des 

CananèeSf  qui  ooniient  seieeèeéti 

plantesi'Un  frère  d*Ai!^gus(é  Breu^ 

sonet,nè  voulaiit  pas  se  cohientat 

'  de  rillustration  roturière  oue  ce 

savant  avait  répandike  siit^àii  hr<<- 

mille,  a:  prou  ré  TicMrieosèmeiit 

qv^il  deseendaît  d'uit oatâfnaldu 

15"*  siècle^  appelé  \Bristféneii'  ^ 

eséparven»  À  obtenér  fa  haute  fa* 

veurde  prendre'cé  nouveau  boflit 

Mtoltiduréusiniient  pour^RI.  Bris'^ 

s€inet,'  xftài  est  sbfts  doiite  un'  boÉ 

oitdjen,  on  vieux  chroniqueur  a 

déco#r«rt  qué'de>U9rSc^oiieiy'eur^ 

dirialyi  aurait  pbtefnu  le  oba][ieàa 

pour  aydir  trahi  son  pays  et  son 

prince.  Il  y  a  ibême'  dafis  la  rotl^- 

re  des  origines  plus 'nôMés. 

.  'BEOWN  (AKBté),  éditeur  des 

prenodèreB  jettes  qui  #èpand{* 

rent  e»  Amérique  Te^nt  éé  ^* 
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berté.  C'était  un  Irlandais  9  qui  9 
né  ver»  Tan  1744»  s*était  enrôlé 
dans  un  régiment  anglais,  et  était 
passé  en  Amérique,  comme  sim- 
ple soldat.  Le  service  lui  déplut, 
et  il  s'établit  dans  Massachussets. 
Uientôt  adoptant  les  principes  et 
embrassant  vivement  la  cause  de 
son  nouveau  pajrs,  il  déploya  un 
grand  courage-  et  de  Tbabileté  , 
aux  affaires  de  Lezington  et  de 
BunkerVhill,  et  servit  sous  le 
général  Gates,  avec  bravoure  et 
gloire.  A  la  fm  de  la  guerre  ,  le 
soldat  retraité  fonda  un  pension* 
nat  de  demoiselles.  «  Son  carac- 
»tére,  dit  naïvement  un  biogra- 
nplie  américain,  était  fort  irrîta- 
»ble;  les  jeunes  pensionnaires  fa- 
»tiguèrent  une  patience  que  le 
•  canon  n'épouvantait  pas.  »  Il 
quitta  cet  établissement,  et  fut  le 
premier  éditeur  de  la  Gazette  Je- 
dérative^  qui  servit  aux  patriotes 
pour  donner  au  public  les  ins* 
tructions  politiques  qui  lui  man- 
quaient, et  les  avis  que  leur  dic- 
taient le  zèle  et  l'expérience.  En 
1 793*  la  fièvre  jaune  qui  vint  frap- 
per Philadelphie,  força  toutes  les 
industries  de  suspendre  leurs  tra- 
vaux, et  toutes  les  presses  de  s'ar- 
rêter. Brown  eut  le  courage  de 
continuer  son  journal,  au  milieu 
du  silence  et  de  la  désolation  gé- 
nérale. Il  changea  plus  tard  le  ti- 
tre de  cette  feuille ,  qu'il  nomma 
Journal  de  Pkiladeiphit.  Une 
heureuse  idée  lui  fit  accueillir  les 
réclamations,  les  projets,  les  dis- 
cussions de  tous  les  partis  ;  ce  qui 
fit  une  espèce  de  lice  ouverte  et 
libre,  et  lui  donna  une  vogue  ex- 
traordinaire. Devenu  opulent , 
André  Brown  avait  atteint  sa  qua- 
rantième année,  quand  une  ca- 
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tastropbe  affreuse  vint  le  frapper 
Le  feu  prit  la  nuit  dans  son  im- 

Îirimerie,  placée  dans  un  corps  de 
ogis  du  bâtiment  qu'il  liabitait  : 
sa  femme,  ses  enfonSy  sa  fortune 
périrent  dans  les  flammes;  et  lui* 
même,  à  moitié  brûlé,  ne  surré- 
cut  que  quelquesjours  à  cet  épou- 
vantable désastre.  On  ensevelît 
ensemble  tous  les  membre*  de 
cette  famille  infortunée. 

BROWN  (Thomas),  habile  gra- 
veur  en  pierres,  est  né  à  Londres, 
vers  1750.  Étant  en  France,  au 
commencement  de  la  révolution, 
il  exécuta  un  très -beau  camée, 
représentant  l'union  des  trois  pou- 
voirs. Son  œuvre  est  peu  consi- 
dérable, mais  fort  recnerehé.  On 
distingue  parmi  les  sujets  qu'il  a 
traités,  une  Tête  du  comte  de  Mmi' 
ra ,  un  Amour  sur  un  dauphin, 
et  une  Nymphe  assùe.  Le  talent 
de  Brown  n'a  pas  suffl  pour  lui 
créer  une  fortune  indépendante. 
Il  est  obligé ,  dans  sa  vieillesse , 
de  donner  des  leçons  de  deêsin,  à 
Londres. 

BRUCE  (Jacqors),  célèbre 
voyageur,  descendait,  par  les 
femmes,  de  ces  rois  d'Ecosse, 
défenseurs  patriotes  de  leur  cou- 
ronne usurpée.  Toute  sa  destinée 
fut  singulière.  Dévoré  d'ambi- 
tion, il  fit  d'abord  sa.  fortune: 
mais  ce  but,  que  la  plupart  dés 
hommes  se  proposent  pour  ter- 
me unique,  ne  lut  auflît  pas; 
ce  qu'il  voulait  surtout  y  c'était 
la  gloire.  Il  crut  l'obtenir  en 
consacrant  sa  vie  à  la  recber^ 
chc  des  sources  inoooifties  du  Mi!, 
et  finit  par  se  lasser  même  de  la 
célébrité  qu'il  s'était  acquise  par 
ses  recherches.  La  mort,  qui  avait 
épargné  Bruce  au  milieu  dea  peu- 
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pies  barbares,  sous  l«8  xolonne» 
moutantes  d'un  aabk  «mbrasé» 
80US  le  dérorâiit  aâmoûn  des  dé** 
seitô,  vint  le  frapper  eket  loi,  «o 
sein  de  sa  ûunille,  -par  le  plo8*dé- 
plorable  aceident.  An  détour  d'an 
escalier,  il  tomba,  et  mourut  sur^ 
le-<âiamp.  Il  était  aé  à  Kinoaird, 
comté  de  Slerllng^en  Éooeseyie 
i4  décembre  i73o«  Sa  «jeonesae 
fut  oisive,  indédBe  etagitée.  On 
le  destina  au  barreau-^  il  négligea 
les^  études  nécessaires  à>cette  pro- 
fession. On  le  maiili^  à  la  fiUé  d'un 
riche  négociant;* «fil  se  livra* au 
commerce,  et  tout  en  cultiTant 
les  beaùx-^arts,  U  acquit 'one 
prompte  opulence  par  des  spécu- 
lations hardies.^  D^à  il  avait  fer- 
mé des  plans  de  Vojagës»  quand 
la  perte  de  sa  femme  lui  ùî  cher- 
cher, dans  d^ardtres  projets  9  4in 
«oulagement  et  une  dtstraetion.* 
Cependant,  il  se  mit:  bientôt  à 
Toyager,  et  il  traversa,  plutôt 
qu'il  ne  visita,  l'Ëspegne  et  le  Por- 
tugùl.  Son  goût  pour  l'extraordi- 
naire et  le  mystérieux,  lui  fit  ap- 
prendre l'arabe,  et  même  l'éthio- 
Îûen  ou  géen.  11  voulut  parcourir 
es  manuscrits  arabes  de  l'Escu- 
rial,  et  la  fit  demander  en  per- 
mission au  gouvernement,  qui  la 
lui  refusa.  Le  besoin  de  se  dis- 
tinguer porta  Bruce,  à  son  retour 
d'£9pagne,  à  suivre  le  conseil  que 
lui  donna  lord  Halifax,  de  tenter 
la  découverte  des  sources  du  Nil. 
Dès  lors  ses  études,  ses  biens, 
tous  ses  moyens,  toutes  ses  facul- 
tés, furent  dirigés  vers  ce.  but. 
11  obtint,  comme  pouvant  loi  don- 
ner des  facilités  dans  ce  périlleux 
voyage,  le  titre  de  consul  anglais 
à  Alger  :  mais  combien  (^bsta-. 
oies  lui  restaient  à  vaincfwTra- 
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Terser  det^eoutrées  fécQndea  en 
mbnstDM.  de  tonla  espèce  féaé^ 
Irer  chea  de»  aationt  inconnues^ 
à  la- fois  bafftMMs. et. perfides}, «o 
Ù9f!mt  aae  rûute»  U  oA:tQutes  ka 
oarteftgéognaphiques  se  taisalmlf 
o'eat/ee^.  qpie  i  Taadaiiif  ux::  Brace 
6ntreprit9.0lioe  qii',il«oheTa#jioD 
>ans.  é^  peineai  iafio^eap  *Ti^nis^ 
TiîpoUyJJuHlea»  Cbjprot  la  £arr 
ne^.leaiNdlfliaruia^s  dâ^Jîali^jce» 
et  les  ruines  de^Balbec^  sarJea  • 
queUesi1ûstoif«rie4iiii«elt#9  J<arr 
«êtèreai  peuieUixaolail  attaiodae 
eea  MMroea;d#  MU»  qiia:r4nii- 
^Mé»  fndi  «oùrartea^^^  lantfde 
âi.yfllèm>;et  quâloicaiii.avjiill  jlîn 
viiiiiée§..iApi^.  avoir  oonnudea 
danger»  4an».ooBibfl»y.ilfpaiTJiift 
à  Goûteur». cmA^ 
déoottiilit  mtéSti  aiMiMu4:a«;.e)l0. 
était  ^diapar  âMkvkêlnaacel  h»r 
aoréad'ua  gHuvdeiilte;  9atikt^t 
qae<ee»jpaiiple»  »auvageaae!jdoaf>. 
talent  de  la  ténération  de  i'aUCiiBa-* 
ne  Europe. pour,  les  sourœ»  de 
leur  fleuve.  Bruce  embrassa  la  ter- 
re d'où  il  croyait  voir  jaillir  le  Nil.  ' 
Quelle  eût  été  sa  douleur  eflon  é- 
tonnement,.s'il  eût  xeconno  que 
la  source  qu'il  avait  décetu  varie 
ne  donnait  naissance  qu^à  i'une 
^s  branche%,de.oe.fleuv^  etrque 
Ipioo  cette  sourcep.  nommée.  Jdf#- 
iéipu$t  avait. été  défù  visitée:  par 
PaeilWendant  deux  Jci^ra,  il  fut 
dan»  l'anchantement.  Mais  bien- 
tôt il  compara  tant  de  maux. et  de 
fatigues  à. leur  résultat.:  il  prit  sa 
découverte  en  pitié  et  maudit  son 
voyage.  U, faut  voir.avec  quelle 
naïveté.  U  raconte  sonidésendian- 
tement,  et  le  relroidi»»ement'da 
aa  passion  pour  les  découverte»! 
Pour  parvenir  au  faible  réaultat 
qu'ilavait  obtéou»  illuiâitaii-falr 
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lu   jçagfiier   lu  bienTcillance  des 
nalureli),    apprendre   leur    lan- 
gue f    et   consentir    A    occuper 
une  place  importante  k  la  cour 
du  roi  Nubien.  Mais  toutes  len 
cours  des  rois  se   ressemblent. 
L'envie^  la  haine,  Tintrigue,  al- 
laient le  frapper,  quand  il  sVi- 
chappa;  et  de  nouveau  lancé  au 
milieu  des  déserts  les  plus  horri- 
bles, il  finit  par  arriver  dans  la 
Haute-ltlgypte,  et  de  là  en  Angle- 
terre. D^autres  chagrins  Vy  atten- 
daient. SfTS  compatriotes,  et  non 
des  Nubiens,  ses  parens,  et  non 
des  sauvages 9  avaient  dilapidé  sa 
fortune,   et  quelques  savans  lui 
conteittèrentjusqu'û  ses  découver- 
tes. Ne  trouvant  pas  l'espèce  hu- 
maine moins  avide  et  moins  cruel- 
le sous  Tempire  de  la  civilisation 
que  sous  celui  de  la  barbarie,  a- 
près  s'être  remarié,  il  vécut  en  so- 
litaire avec  sa  nouvelle  épouse, 
La  rédaction  et  la  révision  de  ses 
voyages  l'occupa  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  avril  1794*  Los  ^oya 
(fnér  dr  Bruce  aux  tourcts  du  ^U 
(Londfies,   176e  et  177'i,  Edim- 
bourg, 1790,  în-4*)  ont  été  tra- 
duits en  français  par  C^astera  (Pa- 
ris, 1790  ù  1791,  5  vol.  in-4'''f  M. 
Henry  en  a  ensuite  donné  un  w- 
brégi),  et  en  allemand  par  WoW 
mann.  La  seconde  édition,  don- 
née par   le   fameux  libraift   A. 
Murray,  contient  beaucoup  d'ad- 
ditions importantes,  et  une  vie  de 
l'auteur,  longue  comme  toutes 
les  notices  biographiques  anglai- 
ses, mais  curieuse  par  le  ton  de 
franchise  et  de  vérité  qui  y  rè- 
gne.  Quant    aux    voyages  eux- 
niPmes,  écrits  d'un  style  souvent 
r<ccherché,  romanesque,  bizarre^ 
•Il  ne  laifisent  pas  d'être  trè^-in- 
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téressans  à  la  lecture^  et  précieux 
'pour  la  science.  Une  rare  érudi- 
tion, des  détails  curieux  sur  les 
mœurs  africaines»  quelques  dé- 
couvertes singulières  en  bota- 
nique et  en  minéralogie  »  une 
histoire  curieuse  des  rois  Abys- 
siniens, en  font  un  monument 
honorable  à  la  mémoire  de  Bru- 
i\e.  Mais  le  grand  but  de  son 
voyage  a  été  manqué.  La  source 
du  vieux  Nil  est  encore  inconnue 
aujourd'hui;  et  la  science»  com- 
me rUarpocr^  égyptien»  a  en- 
core, sur  ce  sujet»  le  doigt  sur  h 
bouche. 

BRUCE  (Michel)»  dont  le  nom 
est  déjà  célèbre  dans  rUistoica 
des  voyages»  est  né  d'une  famit^ 
le  honorable  ;  fils  d*un  commer- 
çant de  Londres»  et  neyeu  du 
voyageur»  après  avoir  fait  d'e^cd- 
lentes  études  à  Oxford»  il  partit 
d'Angleterre»  à  peine  âgé  de  18 
ans»  vctu  de  Tbablt  muaulmaa 
dont  Tusage  lui  était  familier;  il 
visita  la  plus  grande  partie  de  l'A* 
sie»  la  Syrie»  la  Jadée»  la  Tur- 
quie, le  Mon^Uban  et  TEgjptej 
il  avait  pour  compagne  de  TOja- 
ge  »  une  jeune  femme»  spiriUiel- 
le,  aventureuse  et  bardîe.  Les 
deux  voyaeeurs  traversèrent  ks 
déserts  de  l'Arabie  è  la  tête  d'ime 
caravane»  et  ne  se  quittèrent  qu'a- 
près avoir  fait  un  mutuel  éduuige 
des  connaissaocei  qulls  eveieBl 
recueillies  dans  les  contrées  qo'ili 
avaient  parcourues.  M.  Bruce  ré- 
élut en  Europe»  et  se  trouvait  rn 
France  vers  le  eommeaoemeotde 
l'année  181&  :  une  gloire  pitti 
réelle  que  celle  qu'il  s!était  d&îA 
acquise  »  l'attendait  dans  cm  p«Ji« 
Dans  M  longue  Odyssée»  &  treTcrt 
les   cAtrées  les  plus  batlMires» 
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31,  Bruce  n^ayait  sans  doate  rien 
observé  d'aussi  bizarre  que  le 
spectacle  qu'offrait  la  France  à 
cette  triste  époque.  Attaché  au 
parti  de  la  liberté,  ou,  si  l'on  veut, 
de  l'opposition  anglaise,  il  ne  dis- 
simula ni  sa  pensée,  ni  ses  seO'- 
timens^  sur  1  état  déplorable  où 
se  trouvait  alors  réduite  une  na- 
tion naguère  maîtresse  du  conti- 
nent européen  ;  et  ce'fut  à  la  no- 
ble franchise,  à  l'indépendance 
de  son  opinion ,  que  le  voyageur 
anglais  fut  redevable  de  l'accueil 
distingué  qu'il  reçut  dans  la  capi- 
tale de  la  France,  où  quelques^ 
uns  de  ses  compatriotes  avaient 
trop  bien  justifié  la  haine  dont  ils 
étaient  l'objet.  Les  artistes,  les 
savons  et  les  femmes,  recherchè- 
rent M.  Bruce  ayec  un  égal  em- 
pressement. Un  esprit  vif,  une 
figure  noble,  et  surtout  une  âme 
exaltée,  multipliaient  chaque  jour 
ses  succès.  Il  était  en  France  de- 
puis plus  d'un  an,  lorsqu'il  apprit 
(en  janvier  181 5)  l'évasion  de  M. 
de  Lavalette,  au  moment  où  l'on 
dressait  à  Paris  l'échafaud  où  cet 
homme  excellent  devait  périr.  Ré- 
solu d'achever  l'ouvrage  d'une  é- 
pouse  courageuse,  M.  Bruce,  qfii 
toutefois  ne  connaissait  pas  M.  de 
Lavalette,  fit  part  à  ses  deux  no- 
bles amis,  Wiîson  et  Hutchinson 
{voyez  ces  deux  noms) ,  du  pro- 
jet qu'il  avait  formé  de  faire  sor- 
tir M.  de  Lavalette  de  l'asile  que 
le  courage  d'une  autre  femme  lui 
avait  ouvert,  mais  où  les  bour- 
reaux pouvaient  à  tout  moment 
l'atteindre.  Ces  trois  généreux 
Anglais  prirent  des  mesures  si 
justes  et  si  promptes ,  que  soixan- 
te heures  après  son  évasion  de  la 
Conciergerie,  la  victime  était  en 
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sûreté  sur  une  terre  étrangère. 
Chez. tous  les  peuples  du  monde 
une  pareille  action  ne  doit  troU'>- 
yerque  des  admirateurs;  dans  la 
France  de  i8i5,  elle  trouya  des 
accusateurs  et  des  juges  !  Un  pro- 
cès fut  intenté  à  M.  Bruce  et  À  ses 
deux  complices;  de  longs  interro- 
gatoires auxquels  il  donna  lieu, 
et  qui,  publiés  à  Londres,  y  fu- 
rent un  objet  d'interminables  ri- 
sées; des  articles  de  journaux  dans 
toutes  les  langues  de  l'Europe, 
des  injures,  des  menaces,  des  é- 
loges,  des  débats  honorables  pour 
les  accusés ,  et  finalement  un  ar- 
rêt qui  les  condamnait  à  trois 
mois  de  prison  :  telle  fut  l'issue 
d'une  affaire  que  l'histoire  jugera 
en  dernier  ressort,  et  qui  même 
a  déjà  été  jugée  par  le  roi ,  à  qiii 
ces  trois  hommes  généreux  ont 
préparé  le  bonheur  de  rendre  la  vie 
à  l'un  de  nos  meilleurs  citoyens. 
Parmi  les  partisans  d'une  justice 
absolue,lesplusclémenstraitèrent 
M.  Bruce  d'extravagant  et  de  ro- 
manesque :  malheur  et  honte  aux 
hommes  pour  qui  une  belle  ac- 
tion sort  de  la  sphère  des  idées 
accoutdVnéesI  En  Angleterre  Bru- 
ce reçut  les  félicitations  des  hom- 
mes de  tous  les  partis.  Lord  Wel- 
lington lui-même,  qu'un  souve- 
nir bien  différent  doit  poursuivre, 
déjeuna  chez  la  duchesse  de  Bes- 
borough  avec  le  sauveur  de  La- 
yalette  ;  et  les  torys  qui  viole- 
raient le  plus  volontiers  la  charte 
de  Guillaume,  respectèrent,  dans 
l'action  de  Bruce,  If  premier  des 
articles  de  l'éternelle  charte  de 
l'humanité.  M.  Bruce  a  laissé  à 
Paris  des  amitiés  qui  lui  seront- 
fidèles,  et  dont  le  retour  de  M.  de 
Lavalette  a  doublement  consacra 
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le  souvenir.  La  famille  Bruce  fait 
remonter  son  origine  aux  rois 
d*Ecosse,  dont  elle  porte  le  nom. 
Se»  armes  constatent  cette  pré- 
tention. Elle  porte  pour  devise  ce 
mot  latin  :  Fuimiis  (nous  avons 

été). 

BRUEYS  -  D'AÎGAÏLLÏERS 

(Fbaîîçois-Pai'LjCOmtede),  contre- 
amiral  sous  le  gouvernement  do 
la  république  française,  et  nom- 
mé vice-amiral  par  arrêté  du  di- 
rectoire-exécutif, en  date  du  25 
germinal  an  6.  naquit  d^ine  fa- 
mille distinguée  à  IJzès,  départe- 
ment du  Gard,  en  1760.  Il  était 
déjà  lieutenant  de  la  marine  roya- 
le et  chevalier  de  Saint-Louis, 
lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  éclatèrent.  Fjdcle 
aux  drapeaux  de  la  patrie,  il  n'é- 
migra  point,  et  fut  nommé,  en 
1792,  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
la  même  année,  un  vaisseau  de 
7^9  faisant  partie  de  Farmée  na- 
vale réunie  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Tru- 
guet,  lui  fut  confié.  Il  sut  y  main- 
tenir la  discipline,  et  mériter  la 
confjance  et  le  respect  des  ma- 
rins, provoqués  sans  cessé,  à  cette 
terrible  époque,  à  des  excès  cou- 
pables. L'amiral  lui  rendit  tou- 
jours justice,  et  lui  donna  des  é- 
loges  mérités.  Brueys  ne  quitta 
son  vaisseau  que  lorsque  les  pas- 
sions révolutionnaires,  dominant 
le  gouvernement  lui-même,  l'a- 
miral et  tous  les  capitaines  de 
vaisseaux,  sous  ses  ordres^  qui  n'a- 
yaîent  d'autres  torts  que  le  ha- 
sard de  la  naissance,  et  d'avqir 
fait  partie  du  corps  de  la  marine 
avant  la  révolution,  furent  desti- 
tués ou  plutôt  renvoyés.  Brueys 
alors  se  retira  dans  ses  foyers.  Il 
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ne  rentra  en  activité  de  service 
qu'à  l'époque  de  l'installation  do 
directoire ,  et  lorsque  l'amiral 
Truguet,  nommé  ministre  de  la 
marine,  obtint  le  rappel  en  secret 
de  tous  les  anciens  ofliciers  de  la 
marine  qu'il  avança  en  grade,  et 
auxquels  il  confia  le  commande- 
ment des  ports,  des  escadres  et 
des  vaisseaux  de  guerre.  Brueys» 
remis  en  activité  dans  le  grade  de 
contre-amiral,  reçut,  en  1790,  le 
commandement  d'ime  escadre  de 
six  vaisseaux  de  ligne,  chargée  de 
conserver  Corfou,  de  protéger 
l'Adriatique,  et  de  seconder  lei 
opérations  du  général  Bonaparte 
en  Italie.  Ce  général  en  chef  a* 
Tait  demandé  au  ministre  de  la 
marine  Truguet  un  amiral  sur 
lequel  il  pAt  compter.  Brueys, 
qui  lui  fut  envoyé,  remplît  sa 
mission  avec  autant  de  zèle  que 
d'intelligence.  C'est  au  retour  de 
cette  mission  et  après  la  paix  de 
Gampo-Formio,  qu'on  résolut 
l'expédition  d'Egypte;  Brueys  eut 
le  commandement  de  la  flotte 
qui  devait  assurer  le  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  L'ex- 
nédition  partit  de  Toulon  dans  le 
mois  de  juin,  s'empara  de  Mal- 
te, après  une  courte  résistance, 
et  arriva  dans  la  rade  d'A- 
boukyr,  où  le  débarquement  s'o- 
péra, sans  avoir  été  atteinte  par 
la  flotte  anglaise  qui  s'était  mise  a 
sa  poursuite,  et  ne  s'était  point  a- 
perçue  que  la  flotte  française  l'a- 
vait dépassée,  en  prenant  par  le 
nord  de  l'île  de  Candie,  pendant 
que  les  Français  prenaient  par  le 
midi.  La  présence  de  la  flotte  ne 
paraissait  plus  nécessaire  en  E- 
gypte,  et  l'on  s'étonnerait  avec 
raison  que  Brueys  7  eOt  prolongé 
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son  séjoiar,  s?il  fi*était  oAturet  de 
penser  qu'entièrenocnt  subordon- 
né au  général  en  chef,  il  arait  pu 
en  receToir  des  ordres  qui  s'op- 
pesaient  à  «on  Retour  en  France. 
Cependant^  des  ^personnes  *di'*> 
gnes  de  foi  ont  pensé  que  Bona<^ 
parte,  ayant  retiré  de  la  flotte  tout 
ce  qui  pouvait  concourir  au  juc^ 
ces  de  son  expédition»  ayait  au- 
torisé Tamiral  à  retourner  en 
France  ;  mais  on  a  dit  aussi  que 
l'amiral  s*étant  dépouillé  de  vi* 
Très  et  d'hommes  pour  faciliter  les 
projets  du  général  en  chef  à  leur 
premièjre  exécution,  les  équipa«- 
ges  de  ses  yaissesyox  et  ses  reS'^ 
sources  en  vivres  étaient  devenus 
trés-faibles,  et  qu'il  attendait  les 
premiers. succès  et  l'établissement 
de  l'armée  au  Caire,  afin  de  ré-- 
clamer  du  général  Bonaparte  des 
hommes  et  des  vivres  pour  àc- 
<^epter  ou  même  provoquer  le 
combat,  si  l'amiral  Nelson  était 
rencontré  dans  son  retour  en 
France.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces 
différentes  versions,  Brueys  pen- 
sa qu'il  serait  inexpugnable  dans 
une  ligne  embossée,  après  sur- 
tout les  mesures  qu'il  avait  pri- 
ses. L'événement  prouva  mal- 
heureusement, combien  il  s'était 
trompé.  11  n'est  pas  hors  de  pro- 
pos, puisqu'il  s'agit  d'un  des  plus 
grands  événemens  de  la  guerre 
maritime  de  cette  époque,  de  di- 
re que  Brueys  fit  approuver  cette 
résolution  de  combattre  à  l'an- 
cre, par  un  conseil  de  guerre,  te- 
nu à  bord  de  son  vaisseau  amiral  : 
néanmoins,  dans  le  conseil,  son 
vice-amiral  Duchayla  soutint,  a- 
vec  de  forts  argumens,  et  uiie  o* 
piniâtreté  énergique  qui  était  le 
résultat  d'une  profonde  convie^ 
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lioDr  que  le  système  était  m«|r 
valsy  et  que  le  seul  moyen  oe 
combattre  Nelsen  ayec  sucées, 
tMi  du  moinji  à*  armes  égelés/c*é* 
tait  de  ^combattre  à  la  Voile.  Mab 
Ûaqs  ees  deuxsykèaies  opposés» 
chacun  )ura  de  combettre  à  ou- 
trtoee,  si  -  l'ennemi  se  pvéseotâit., 
LfaoMralNelsônparut^vecsaflot- 
itt»  et  attaqua  Brueys,  le  i*'  abût 
1798  (i4thermldonan  6),  atec  une 
audace  telte>  q[a^  rendit  inutiles 
desdisp^ntions  qui  paraissaient 
excêhentes.  Contre  toute  atten- 
te, ramiral  anglais  paânaèltfipe  la 
côte  ei  la  Aotte  Apublioaine^  - 
dont,  par  cette  mano^vre  hardie, 
il  coupa  la  ligne  dTemboss^gé, 
et  plaç^  l'avant-garde,  eon^man- 
dée  par  le  vice-aniirel  Dâohayle, 
entre  deux  ISeuxi.ôn  sait'  at^ 
quelle;  brav^Entrè  se^idéfenidirce 
viee-amirâl,  qui,  blessé-  à  mort, 
ne  put  préserver  son  vdisdeau'lle 
toniber  aux  mains  d'un  ennemi  si 
supérieur,,  et  dans -un  ordre' de 
bataille  qu'il' avait  fortement <ié- 
sapprouvé.  Bruey^lui-niéme,  pen- 
dant l'espoir,  de  vaincre,  né  son- 
gea plus  qu'à  chercher  wàe  mort 
digne  de  son  courage  et'de  la  na- 
tion qu'il  servait.  Il  fi  ^robva 
bientôt,  en  donnait  aux  bi^es 
qui  l'entouraient  l'eitemple  du 
dévouement  •  lé  plus  héroïque. 
Déjà  atteint'  paf  deux  balles/  on 
voulait  l'enlever  pour  le  faire  pan* 
ser.  «Un  amiral  français,  dit-il,  doit 
«mourir  sur  son  banc  de  quaH#» 
Il  continuait  de  donner  seis  or- 
dres avec  le  plus  grand  sang-froid, 
quand  un  boulet  de  canon  vint 
le  frapper  mortellement.  Au  mo- 
ment où  il  rendait  le  dernier  soihr^ 
pir,  une  explosion  épeuvantsdile  • 
fit  sauter-  en  l'air  le  vaisseau  qù*il 
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iaontait(/^Or/e/i/9ile  isocanous). 
SI  Timprcvo^aocc  de  Briicjs  9 
plutôt  que  des  ordres  supérieurs, 
avait  causé  sa  mort  et  la  perte  de 
notre  flotte,  il  aurait  en  mourant 
glorieusement  effacé,  autant  qu*il 
était  en  son  pouvoir,  des  torts  in- 
volontaires, et  son  nom  n'en  pas- 
serait pas  moins  à  la  postérité,  a- 
vec  celui  de  tant  de  braves  qui 
ont  succombé  pour  la  patrie. 

BRLGc\lANS(S£BALDJ0STINrs), 

né  à  Franker,  province«de  Frise, 
en  1^65.  Médecin  et  naturaliste, 
c'est  un  des  savans  dont  la  Hol- 
lande  moderne  s'honore  le  plus. 
Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cher-* 
cher  en  vain  ce  nom  vénérable, 
dans    une    Biographit   qui    n'a 
oublié  ni  un  baron  ruï^se,  ni  le 
plus  mince  diplomate  de  la  plus 
petite  principauté.  Mais  pour  nous 
et  pour  la  postérité,  le  dévoue- 
ment du  génie  au  bien  des  hom- 
mes, rhumanité  charitable,  l'u- 
nion d'un  grand  talent  et  d'une 
belle  âme,  sontdes  titres  suffîsans 
à  l'attention.  Brugmaos  étudia  à 
l'uuiversité  de  Lcyde.  Ses  parens 
en  voulaient  faire  un  militaire,  la 
nature  en  disposa  autrement.  A 
1 8  ans,  il  fut  reçu  docteur  en  phi- 
losophie; à  19  ans,  il  remporta  à 
Tacadémie  de  Dijon  un  prix  sur 
une  question   qui  touchait  à  la 
fois  à  la  botanique,   à  l'écono- 
mie rurale  et  à  la  philosophie. 
Un  an  après,  il  en  remporta  un 
autre  à  Tacadémie  de  Bordeaux, 
sur  une  question  d'économie  ru- 
rale et  d'intérêt  pour  les  Landes; 
et  un  autre  encore  un  an  après, 
à  l'académie  de  Berlin,  sur  une 
question  de  la  même  nature,  mais 
d'intérêt  général.  A  22  ans,  ii 
avait  remporté  trois  couronnes  a- 


B&U 

cadémiqucs.  En  1786,  il  fut  nom' 
mé  professeur  de  botanique  à  Ley- 
de.  Trouvant  que  l'étude  des  pro- 
duction^  de  notre  continent  était 
trop  dédaignée,  il  s'occupa  spé- 
cialement de  la  flore   indigène, 
quoiqu'il  fût  aussi  familiarisé  que 
quelque  savant  que  ce  fût  avec 
la  flore  de  toutes  les  parties  du 
globe.  L'universalité  de  ses  con- 
naissances fut  cause  qu'on  ajou- 
ta la  chaire  de  professeur  d'his- 
toire naturelle  à  celle  dont  11  c- 
talt  en  possession.  L'occupation 
que  lui  donnait  l'enseignement 
de  ces  deux  sciences  ne  l'erapê- 
chait  pas  cependant  de  se  livrera 
la  médecine,  et  de  former  diver- 
ses  collections  entre   lesquelles 
on  admirait  surtout  son  Caèinet 
d'anatomie  comparée,  dont  tou- 
tes les  pièces  ont  été  préparées 
par  lui ,  et  dont  M.  Cuvîer  a  fait 
la  mention  la  plus  honorable.  Le 
docteur  Brugmans  ne  cessa  de 
travailler  à  cette  collection,  qu'a- 
près avoir  visité  le  muséunoi  d'his- 
toire naturelle  de  Paris.  Mais  ayant 
admiré  le  vaste  répertoire  du  jar- 
din des  Plantes,  il  ne  vit  plus  qu'a- 
vec une  sortede  désespoir  le  fniit, 
d'ailleurs  prodigieux,  de  ses  seuls 
travaux,  et  l'abandonna  de  dépit 
Indépendamment  de  deux  chaires 
qu'il  remplissait,  il  fut  ultérieure- 
ment appelé  à  occuper  celle  de 
chimie,  et  s'y  montra  égal  à  ce 
qu'il  était  dans  les  autres;  il  avait 
aussi  été  nommé  professeur  de 

Ïihysique  et  de  philosophie.  Après 
a  révolution  de  1795,  il  lui  fallut 
joindre  à  tant  de  tiavaux,  ceux 
que  lui  imposèrent  les  fonctions 
administratives  auxquelles  il  fut 
appelé.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le 
«service  de  santé Jiles  armées  hol- 


had9hé»9  et  qui^  cODjoInlemeot 
dvecdos  oommiaMÎK»  fraoçaûiy 
orcanisa  le  serf  ic«  des  hôpitaus 
muitaîres.  L'exécotioo  du  plao 
qu^U  avait  ooDçalui  fut  confiée,  ei 
U  la  dirigea  d'une  manière  autai 
booorable  pour  son  humanité  que 
pour  ses  lumières*  Utile  à  tous 
les  liommes»  il  fut  estimé  detojus. 
Ses  institutions  furent  exeeptées 
de  toutes  les  réformes.  Le  roi 
Louis  Taf  ait  non-seulement  réin- 
tégré dans  ses  fonctions,  mais 
mêlne  l'avait  appelé  auprès  ide  lui, 
comme  premier  médecin,  avec  le 
titre  de  conseilier-i-d'état.  Napo- 
léon ne  le  traita  pas  avec  moins 
de  considération.  Brugmans  fut 
nommé  par  lui  membre  de  la  lé- 
gion-d^honneur,  et  recteur  de  Ta- 
cadémie  de  Lejde ,  d  laquelle  le 
prince  accorda,  par  égard  pour 
son  chef,  une  dotation  de  100,000 
franc^.  Sous  le  roi  actuellement 
régnant  dans  les  Paysr-Bas,  ce  sa- 
vant a  encore  trouvé  la  même  es* 
time  ou  plutôt  la  même  justice. 
Brugm£(Ds  fut  nommé  inspecteur-  ' 
général  du  service  de  santé  mili-> 
taire,  non-seuiement  pour  Tarr 
mée  de  terre,  mais  aussi  pour  la 
marine  et  les  cotettîes.  II  en  a 
rempli  les  devoirs,  pour  le  soula- 
gement de  rbumanité  entière. La 
mémorable  bataille  de  Waterloo 
lui  en  fournit  Toccasion.  Sans 
faire  distinction  des  uniformes, 
il  donna  ses  soins  aux  soldats  de 
toutefe  les  nations.  Des  chirur- 
giens prussiens  ayant  refusé  de 
panser  des  Français  gisant  dans 
les  hôpitaux,  en  qualité  d'inspec- 
tcnr-général  il  leur  commanda 
d'être  humains;hien  plus,  il  leur 
en  donna  Texemple,  et  lui-même 
procédant  au  pansement  de  ces 
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«lalliiarcm  :  «  Umt  rois  Jd  q«« 
d«s  Uetiés»  diiait^l  en  bar  pro» 
dlguâBt  aes  tceoiurs.  »-  Pendant 

Suril  traitait  ainsi  des  enoemli^ 
sauvait  d'un  danger  imminent 
tas  cottcitojena.  Plus  de  30,000 
cadavres  étendus  mr  ie  diamp 
de  bataille,  xiu  vomis  conttnnelle4 
ment  par  les  hôpitaux,  auraient 
infaiUiUement  oecasioné des. ma- 
ladies pestilentieilef .  La  terre  ne 
pouvait  les  consommer  qoB  len- 
tement. IMUlgré  l'oj^aition  de 
l'ignorance  et  de  la  superstition^ 
Brugmans  les  brûla,  et  préserve 
ainsi  son  pajs  du  fléau  le  plus 
terrible  après  la  guerre.  Toua  les 
souverains  alliés,  le  roi  de  Fran- 
ce excepté,  décorèrent  Brugmans 
de  leurs  ordres.  Il  n'avait  'pouP' 
tantpas  combattu  contre  les  Fraiop 
çais.  Cet  bomnoe  recommandai 
ble  à  tant  de  titres,  est  mort  à 
Leyde,  le  aa  juillet  1819.  Le&ftè« 
res  Michaiid  n'en  ont  pas  parlé 
dans  leur  Biographie  :  il  n'y  avait 
que  du  bien  à  en  dire  I  M.  Bof^ 
de  Saint-Yincent  a  consigné  dans 
les  j^nnales générales  des  sciences 
physiques,  l'éloge  de  Brugmans  : 
c'est  un  morceau  aussi  honora- 
ble pour  lé  savant  qui  l'a  écrit, 
que  pour  le  savant  qui  en  est  l'ob- 
jet. Lti  principaux  ouvrages  de 
Brugmans  sont  :  1*  Une  disserta- 
tion sur  cette  question  propo- 
sée par  l'académie  de  Diîttn  :  Indi» 
quer  quelles  sont  les  ps^ttes  vé-- 
néneuses  qui  infectent  souvent  les 
prairies,  avec  les  moyens  les  plus 
prompts  et  les  plus  avantageux 
d'ensubstituer  a*utiieSf  de  manié* 
re  que  le  bétail  y  trouve  une  nour^^ 
riture  saine  et  abondante,  a*  Une 
dissertation  sur  cette  questioa 
proposée  par  l'académie  de  Boc-^ 
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deaux  :  Déterminer  les  signes  sen- 
sibles gui  pourraient  faire  re- 
connaître aux  observateurs  les 
moins  exercés ^  les  temps  où  les 
arbres,  et  principalefnent  les  chê- 
nes j  cessent  de  croître  j  et  où  ils 
vont  commencer  à  dépérir.  3*  Un 
mémoire  sur  V Ivraie.  4**  Un  dis- 
cours sur  riitilitc  d*unc  connais- 
sance plus  exacte  des  plantes  in- 
digènes. {Uf,  accurationt  planta-- 
rum  indigenarum  riotilui  ntaxi" 
me  commendauda.)  5" Avec  plu- 
sieurs autres  savans  hollandais, 
pharmacopée  batave  {Pkaima- 
copea  balava).  G'*  Des  observa- 
tions sur  la  ISatation  dts  pois~ 
sons  (dans  les  ménwires  de  Tins- 
titut  de  Hollande).  7"  Une  édition 
in-folio  du  systcma  natnrœ  de 
Linné.  8**  Enfin  le  docteur  Brug- 
mans  est  auteur  d'un  excellent 
Elope  de  Bnrrhaave,  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. 

BRUIX  (Eustaciie),  amiral  de 
France  9  colonel-général-inspec- 
teur des  côtes  de  TOcéan,  minis- 
tre de  la  marine,  graud-ofïjcier 
et  chef  de  la  iS""*  cohorte  de  la  lé- 
gion-d'honncur,  d'une  famille  o- 
riginairede  Béarn,  naquit  ù  Saint- 
Domingue^  en  i^^Q.  Plusieurs  de 
ses  ancrtres  avaient  acquis  de  la 
considération  en  .servant  dans  les 
armées  de  France  et  d'Kspagne. 
Jaloux  de  leur  ressembler,  et  se 
sentant  4ics  dispositions  pour  le 
service  de  la  marine,  il  passa  fort 
jeune  en  Europe,  et  vint  à  Paris, 
où  il  fit  ses  premières  éludes.  En 
177G,  il  s'embarqua,  comme  sim- 
ple volontaire,  hiir  un  vaisseau 
marchand.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  garde  de  la  marine,  et 
senrit,  en  cette  qualité,  sous  les 
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ordres  de  M.  de  Cardaillac,  80d 
oncle,  qui  commandait  une  fré- 
gate en  croisière  sur  les  côtes 
d'AngleteiTe.  Plus  tard  il  se  trou- 
va à  bord  de  l'Annibal,  avec  M. 
de  la  Motte-Piquet.  Pendant  la 
guerre  d'Amérique,  il  servit  sous 
les  amiraux  de  Guichen,  d'£s- 
taing,  de  Grasse  et  de  Vaudreuil, 
et  suivit  le  comte  de  Guichen  pen- 
dant la  savante  campagne  qu'il  fit 
contre  Aodney,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  heureux  des  amiraux  an- 
glais de  cette  époque.  Dans  une 
bataille  livrée  à  ce  dernier,  Bruix 
eut,  pour  la  première  fois,  l'occa- 
sion d'observer  d'une  manière 
générale  la  tactique  navale,  objet 
constant  de  ses  méditations  :  il 
montait  //z  Médécj  et  se  fit  remar- 
quer dans  cette  action  par  une 
conduite  digne  d'éloges.  Il  avait 
le  grade  d'enseigne,  et  se  trou- 
vait à  bord  du  vaisseau  l*Aufpis~ 
tvy  lorsque  la  paix  vint  désarmer 
les  braves  qui  avaient  si  brillam- 
ment soutenu,  pendant  cette  guer- 
re, l'honneur  du  pavillon  français. 
En  178^9  on  donna  à*son  génie 
actif  les  moyens  d'(itre  toujours 
utile  ù  la  navigation,  en  le  nom- 
mant comm^jl^nt  du  Pivert^  à 
Saint-Domingue,  où  il  s'était  ren- 
du avec  M.  Laborde.  Il  fut  ensui- 
te désigné  pour  seconder  M.  de 
Puységur  dans  ses  savantes  ob* 
servations,  et  dans  la  formation 
des  cartes  destinées  à  faire  mieux 
connaître  les  eûtes  et  te  débou- 
quement  de  Saint-Domingue.  La 
confection  de  ces  cartes  a  duré 
quatre  ans;  elles  sont  précieuses 
pur  leur  exactitude,  et  font  le  plus 
grand  honneur  aux  officiers  qui 
en  ont  été  les  coopérateurs.  Nom* 
mé,  en  178G,  lieutenant  de  tais- 
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le  souvenir.  La  famille  Bruce  fait 
remonter  son  origine  aux  rois 
d*Ecossc,  dont  elle  porte  le  nom. 
Ses  armes  constatent  cette  pré- 
tention. Elle  porte  pour  devise  ce 
mot  latin  :  Fuimiis  (nous  avons 
éUi). 

BRUEYS  -  D'AÎGAILLIERS 
(Fbançois-Paul.  comtede),  (.'ontre- 
;)miral  sous  le  gouvernement  de 
la  république  française,  et  nom- 
mé vice-amiral  par  arrf^té  du  di- 
rectoire-exécutif, en  date  du  a5 
germinal  an  6«  naquit  d'une  fa- 
mille distinguée  à  IJzès,  départe- 
ment du  Gard,  en  1760.  11  était 
déjù  lieutenant  de  la  marine  roya- 
le et  chevalier  de  Saint-Louis, 
lorsque  les  premiers  symptômes 
de  la  révolution  éclatèrent.  Fjdèle 
aux  drapeaux  de  la  patrie,  il  n*é- 
migra  point,  et  fut  nommé,  en 
1792,  capitaine  de  vaisseau.  Dans 
la  môme  année,  un  vaisseau  de 
74»  faisant  partie  de  Tarmée  na- 
vale réunie  dans  la  Méditerranée 
sous  les  ordres  de  l'amiral  Tru- 
guet,  lui  fut  confié.  Il  sut  y  main- 
tenir la  discipline,  et  mériter  la 
confiance  et  le  respect  des  ma- 
rins, provoqués  sans  cessé,  à  cette 
terrible  époque,  i\  des  excès  cou- 
pables. L'amiral  lui  rendit  tou- 
jours justice,  et  lui  donna  des  é- 
loges  mérités.  Brueys  ne  quitta 
son  vaisseau  que  lorsque  les  pas- 
sions révolutionnaires,  dominant 
le  gouvernement  lui-môme,  l'a- 
miral et  tous  les  capitaines  de 
vaisseaux,sous  ses  ordres,  qui  n'a- 
yaient  d'autres  torts  que  le  ha- 
sard de  la  naissance,  et  d'avqir 
fait  partie  du  corps  de  la  marine 
avant  la  révolution,  furent  desti- 
tués ou  plutôt  renvoyés.  Brueys 
alors  se  retira  dans  ses  foyers.  Il 
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ne  rentra  en  activité  de  serfîce 
qu'ù  l'époque  de  rinstallation  do 
directoire,    et    lorsque   l'amiral 
Truguet,  nommé  ministre  de  la 
marine,  obtint  le  rappel  en  secret 
de  tous  les  anciens  officiers  de  la 
marine  qu'il  avança  en  grade,  et 
auxquels  il  confia  le  commande- 
ment des  ports,  des  escadres  et 
des  vaisseaux  de  guerre.  Brueys, 
remis  en  activité  dans  le  grade  de 
contre-amiral,  reçut,  en  179O9  le 
commandeAnent  d'une  escadre  de 
six  vaisseaux  de  ligne,  chargée  de 
conserver  Gorfou,  de  protéger 
l'Adriatique,  et  de  seconder  lei 
opérations  du  général  Bonaparte 
en  Italie.  Ge  général  en  chef  a- 
Tait  demandé  au  ministre  de  la 
marine  Truguet    un   amiral  sur 
lequel  il  pAt  compter.  Brueys, 
qui  lui  fut  envoyé,    remplit  si 
mission  avec  autant  de  xéle  que 
d'intelligence.  G 'est  an  retour  de 
cette  mission  et  après  la  paix  de 
Gampo-Formio,  qu'on  résolut 
l'expédition  d'Egypte;  Brueys  eut 
le  commandement  de  la  flotte 
qui  devait  assurer  le  succès  de 
cette  mémorable  entreprise.  L'ex- 
nédition  partit  de  Toulon  dam  le 
mcis  de  juin,  s'empara  de  Mal- 
te, après  une  courte  résistaD€e« 
et    arriva    dans    la    rade   d'A- 
boukyr,  où  le  débarquement  s'o- 
péra, sans  avoir  été  atteinte  par 
la  flotte  anglaise  qui  s'était  mise  à 
sa  poursuite,  et  ne  s'étoit  pointa- 
perçue  que  la  flotte  française  l'a- 
yait  dépassée,  en  prenant  par  le 
nord  de  l'île  de  Gandie,  pendant 
que  les  Français  prenaient  par  le 
midi.  La  présence  de  la  flotte  m 
paraissait  plus  nécessaire  en  E- 
gypte,  et  l'on  s'étonnerait  avec 
raison  que  Brueys  y  eût  prolongé 
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iQOiitait  {i'Orient^  de  i  no canims;. 
Si  rinipn'; voyance  de  Bnicys  , 
plutôt  que  des  ordres  siipérirui'H, 
avait  causé  hu  mort  l'tia  perle  de 
notre  Hotte,  il  aurait  en  mourant 
{glorieusement  eiTacé,  autant  qu'il 
était  en  son  pouvoir,  de.s  torts  in* 
voloulaireh,  et  sou  nom  n'en  pas- 
serait pas  moins  à  la  postérité,  u- 
voc  celui  de  tant  de  braves  qui 
ont  suecomhé  pour  la  patrie. 

BKl)GMANS(SEbAi.i>>lusTi!ivs), 
né  à  Frauker,  province^dc  Frirse, 
eu  i^C),!.  Médecin  et  naturalL-sle, 
c'ebt,  un  des  savans  dont  la  Hol- 
lande moderne  s'honore  le  plus. 
Il  ne  faut  jias  s'étonner  de  cher-* 
cher  en  vain  ce  nom  vénérable, 
dans    une    Bioifrapliîc    qui    n*a 
oublié  ni  un  baron  ruhsev  iti  le 
plus  mince  diplomate  de  la  plus 
petite  principauté.  Mais  pour  nous 
et  pour  la  postérité,  le  dévoue- 
ment du  {çénie  au  bien  des  hom- 
mes, l'humanité  charitable,  Tu- 
nion  d'un  grand  talent  et  d'une 
belle  âme,  sontdcs  titres  sulïisans 
ù  l'attention.  Bruginaus  étudia  à 
l'université  de  Leyde.  Ses  parens 
en  voulaient  faire  un  militaire,  la 
nature  en  disposa  autrement.  A 
1 8  an.**,  il  fut  reyu  docteur  en  phi- 
losophie; à  19  ans,  il  remporta  à 
l'académie  de  Dijon  un  prix  sur 
une  question   qui  touchait  à  la 
fois  à  la  botanique,   À  l'écono- 
mie  rurale  et  à  la  philosophie, 
lin  an  après,  il  en  remporta  un 
autre  à  I  académie  do  Bordeaux, 
snr  une  question  d'économie  ru- 
rale et  d'intérêt  pour  les  Landes; 
et  un  autre  encore  un  an  après, 
à  Tacndémie  de  Berlin,  sur  une 
question  de  I»  iiièine  nature,  maii» 
d'intérrt  géuénil.  A  2u  an»,   il 
avait  remporté  iroin  couronnes  a- 
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cadéniiques.  En  178691!  fut  uom»  jta 
mé  professeur  de  botanique  à  Ley>   v- 
de.  Trouvant  que  l'étude  des  pn>«   \s( 
duetion^  de  notre  continent  ètiit   ip 
trop  dédaignée,  il  s'occupa  spé-   fi 
cialeinent  de  la  flore  indigène^   p 
quoiqu'il  fût  aussi  familiarisé  que   k 
quelque  savant  que  co  fût  aree 
la  /lore  de  toutes  les  parties  du 
globe.  L'universalité  die  ses  coih 
naissances  fut  cause  qu'on  ajou- 
ta la  chaire  de  professeur  d'hiH 
toire  naturelle  ù  celle  dont  il  é«    ( 
tait  en  possession.  L'occupatioa 
que  lui  donnait  renseignement 
de  ces  deux  sciencoH  ne  TempA- 
chait  pas  cependant  de  se  livrera 
la  médecine,  et  de  former  diver- 
ses   collections  enirc    lesquellei 
on  admirait  surtout  son  Ca&ùul 
d'anatomie  comparée,  dont  ton- 
tes  les  pièces  ont  été  préparée! 
par  lui ,  et  dont  M.  Cuvier  a  bit 
la  mention  la  plus  honorable.  i« 
docteur  Brugmans  ne  cessa  de 
travailler  ii  cette  collection, qu*s- 
près  avoir  visité  le  muséum  dldi- 
toire  naturelle  de  Paris.  Hais  vjnX 
admiré  le  vaste  répertoire  du  fa^ 
din  des  Plantes,  il  ne  vit  plus  qa*s- 
vcc  une  sortcde  désespoir  le  fruit, 
d'ailleurs  prodigieux,  de  sesseeb 
travaux,  et  l'abandonna  de  dépit 
Indépendamment  de  deux  chalrei 
qu'il  remplissait,  il  futullérieurs- 
ment  appelé  à  occuper  celle  de 
chimie,  et  s'y  montra  égal  à  se 
qu'il  était  dans  les  autres;  U  avait 
aussi  été  nommé  professeur  di 
physique  et  de  philosophie.  Apiéi 
la  révolution  de  1796,  Il  lui  fallut 
joindre  à  tant  de  travaux,  ceux 
que  lui  imposèrent  les  fonctiom 
administratives  auxquelles  II  fut 
appelé.  Ce  fut  lui  qui  organisa  le 
«service  de  sauté  ides  armées  hol- 
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setu  et  membre  de  Ftcadèmie  de 
marioe,  Bruixeut,  en  1791  et  1799^ 
le  commandement  du  brick  ie 
Fanfaron^  en  croisière  dans  la 
Manche;  et  à  la  fin  de  1  Tga»  il  rem* 
plit,  aTCC  la  frégate  ia  Sénuiian^ 
te,  une  mis&ion  aux  Indes  occi- 
dentales. Le  1**  janvier  i^gS,  il 
fut  nommé  capitaine  de  Taisseau, 
et  prit  le  commandement  de  t^ln^ 
dompiaUe.  Peu  après  les  offi- 
ciers nobles  de  la  marine,  sus- 
pects au  gouTernement  d*alors, 
furent  tous  destitués  ;  il  partagea 
leur  disgrâce.  Sans  état  et  sans 
fortune,  il  eut  besoin,  pour  sou- 
tenir sa  famille  au  sein  de  llium- 
ble  retraite  qu*li  s'était  choisie 
dans  la  rivière  de  Brest,  de  se 
créer  des  ressources  par  ses  con- 
naissances et  son  actiTÎté.  Rappe- 
lé au  service  après  le  combat  du 
a  juin  1795  (i3  prairial  an  a),  il 
eut  le  commandement  de  VEoUj 
et  passa  ensuite,  avec  le  titre  de 
major-général,  sur  Tescadre  de 
ramiraï Yillaret-Jojeuse,  qui  sor- 
tit pour  aller  dégager  le  général 
.  Yence,  attaqué  près  de  Groix. 
Quand  rexpédition  contre  l'Ir- 
lande fut  résolue,  Bruix  fut  nom- 
mé major-général  de  l'armée  na- 
vale sous  les  ordres  de  l'amiral 
Morard  de  Galles,  et  bientôt  après 
coDtre-amiral.  Le  ministre  de  la 
marine,  Truguet,  dont  il  avait 
mérité  la  confiance,  le  consulta 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  au  dé- 
barquement des  troupes  comman- 
dées par  le  général  Hocbe,  et  la 
baie  de  Bantrj  fut  le  point  choisi. 
Un  second  point,  la  rivière  de 
Shanon,  fut  désigné,  dans  le  cas 
où  1  Js  vaisseaux  séparés  ne  pour- 
raient atteindre  Bantrj.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  ex* 
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pédHioiiy  qoi  deTtlt  porter  un 
cùuf  H  décbif  à  1* Anigleterre»  et 
dont  les  élémeiis'tTtieat  étA  réo- 
nb  à  BrMt  avec  tant  de  aecret  et 
de  perte vèrance,. il  suffit  de  dire 
que  Tannée  iiaTale,  ajant  com- 
plétenaent  déjoué  la  ftorveillanee 
des  croisières  de  Tennemif  par- 
Tint  en  vue  de  Bantrj,  par  un 
Tent  favorable,  à  la  fin  de  noTem^ 
bre  1796.  Mais,  par  une  fiitidité 
trop  remarquable  dans  les  projeta 
les  mieux  combinés,  à  peine  Tar^ 
mée  nayale  est-elle  sortie  de  Brest» 
à  llnsQ  de  l'ennemi,  que,  dès  la 
première  nuit,  elle  se  partage  en 
deux  dirisions.  L'une  passe  par 
l*Ivoise,  et  l'autre  par  le  Bec  du 
Ratz.  Dans  cette  nuit»  l'amiral, 
le  général  Hoche  et  Bmix,  em- 
barqués sur  la  même  frégate,  ae 
trooTent  séparés  et  hors  de  Tue 
de  l'armée.  Le  lendemain  matin, 
les  deux  divisions  se  retrouyent, 
se  rallient,  et  cheirchent  en  Tain 
la  frégate  de  l'amiral.  Bouvet  se 
trouve  le  plus  ancien  des  contre- 
amiraux  Richerj  et  Rosellj.  Les 
vaisseaux  mettent  en  panne  ; 
les  capitaines  se  rendent  à  bord 
du  contre-amiral  Bouvet,  tien- 
nent conseil,  outrent  leurs  pa- 
quets secrets,  et  le  conseil  décide 
de  se  rendre  à  Bantrj.  Des  pour- 
parlers inutiles  firent  perdre  un 
temps  précieux.  Le  Tent  était  fa- 
vorable ;  Bouvet  aurait  dû,  en  fa- 
veur de  son  commandement  for- 
tuit, faire  signal  pour  Bantrj,  où 
l'on  n'arriva  que  le  surlendemain. 
Le  vent  augmentait  ,il  fallait  en- 
trer aussitôt  dans  la  baie.  Au  lieu 
de  cela,  on  s'occupe  d'évolutions, 
et  l'on  forme  des  lignes  de  ba- 
taille, pour  entrer  dans  un  port 
ouvert  et  sans  défense.  La  jour- 
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deaux  :  Déterminer  les  signes  sen* 
sihles  qui  pourraient  faire  re- 
connaître aux  observateurs  les 
moins  exercés,  les  temps  où  les 
arbres,  et  principalement  les  chê- 
nes, cessent  de  croître,  et  où  ils 
vont  commencer  à  dépérir,  5*  Un 
mémoire  sur  V Ivraie,  4"  Un  dis- 
cours sur  Tutilité  d'une  connais- 
sance plus  exacte  des  plantes  in- 
digènes. {De  accuratione  planta-^ 
rum  indigenarum  twlitia  maxi- 
me commendanda,)  5" Avec  plu- 
sieurs autres  savans  hollandais, 
pharmacopée  batave  {Plinima- 
copea  balava),  6"  Des  observa- 
tions sur  la  JSatation  des  pois- 
sons (dans  les  ménK)ires  de  Tins- 
titut  de  Hollande).  7"  Une  édition 
in-folio  du  System  a  naturœ  de 
Linné.  8"  Enfin  le  docteur  Brug- 
mans  est  auteur  d*un  excellent 
J^loge  de  Borrhaave,  qui  passe 
pour  le  meilleur  de  ses  ouvra- 
ges. 

BRUIX  (Eitstaciie),  amiral  de 
France ,  colonel-général-inspec- 
teur des  côtes  de  TOcéan,  minis- 
tre de  la  marine,  grand-officier 
et  chef  de  la  iS"*  cohorte  de  la  lé- 
gion-d'honncur,  d'une  famille  0- 
riginaircdeBéarn,  naquit  ù  Saint- 
Domingue,  en  1759.  Plusieurs  de 
ses  ancOtres  avaient  acquis  de  la 
considération  en  servant  dans  les 
armées  de  France  et  d'Espagne. 
Jaloux  de  leur  ressembler,  et  se 
sentant  Vcs  dispositions  pour  le 
service  de  la  marine,  il  passa  fort 
jeune  en  Europe,  et  vint  i\  Paris, 
où  il  fit  ses  premières  études.  En 
1776,  il  s'embarqua,  comme  sim- 
ple volontaire,  sur  un  vaisseau 
marchand.  Deux  ans  après,  il  fut 
nommé  garde  de  la  marine,  et 
servit,  en  cette  qualité,  sous  les 
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ordres  de  M.  de  Cardaillac,  sod 
oncle,  qui  commandait  une  fré- 
gate en  croisière  sur  les  côtes 
d'Angleteire.  Plus  tard  il  se  trou- 
va à  bord  de  l'Annibal,  avec  M. 
de  la  Motte-Piquet.  Pendant  la 
ffuçrre  d'Amérique,  il  servit  sous 
les  amiraux  de  Guichen,  d'Es- 
taing,  de  Grasse  et  de  Vaudreuil, 
et  suivit  le  comte  de  Guichen  pen- 
dant la  savante  campagne  qu'il  fit 
contre  Rodnej,  le  plus  célèbre  et 
le  plus  heureux  des  amiraux  an- 
glais de  cette  époque.  Dans  une 
bataille  livrée  à  ce  dernier,  Bruix 
eut,  pour  la  première  fois,  Tocca- 
sion  d'observer  d'une  manière 
générale  la  tactique  navale,  objet 
constant  de  ses  méditations  :  il 
montait  la  Médée,  et  se  fit  remar- 
quer dans  cette  action  par  une 
conduite  digne  d'éloges.  Il  avait 
le  grade  d'enseigne,  et  se  trou- 
vait à  bord  du  vaisseau  l'jéugus- 
te,  lorsque  la  paix  vînt  désarmer 
les  braves  qui  avaient  si  brillam- 
ment soutenu,  pendant  cette  guer- 
re, l'honneur  du  pavillon  français. 
En  17849  on  donna  à*son  génie 
actif  les  moyens  d'ôtre  toujours 
utile  à  la  navigation,  en  le  nom- 
mant commai^ant  du  Pivert,  à 
Saint-Domingue,  où  il  s'était  ren- 
du avec  M.  Laborde.  Il  fut  ensui- 
te désigné  pour  seconder  M.  de 
Puységur  dans  ses  savantes  ob- 
servations, et  dans  la  formation 
des  cartes  destinées  à  faire  mieux 
connaître  les  côtes  et  le  débou- 
quemcnt  de  Saint-Domingue.  La 
confection  de  ces  cartes  a  duré 
quatre  ans  ;  elles  sont  précieuses 
par  leur  exactitude,  et  font  le  plus 
grand  honneur  aux  officiers  qui 
en  ont  été  les  coopéralcurs.  Nom- 
mé, en  1 786,  lieutenant  de  yais- 
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seau  et  membre  de  l^acadèmie  de 
marine,  Bruixeul,  en  1791  et  17999 
le  commandement .  du  brick  iê 
Fanfaron  y  en  croîàière  dans  la 
Manche;  et  à  la  fin  de  1 793,  il  rem» 
plit,  ayec  la  frégate  ia  SémiUan'* 
te,  une  mission  aux  Indes  occi- 
dentales. Le  1**  janvier  1795,  il 
fut  nommé  cajpîtaîne  de  Taisseau, 
et  prit  le  commandement  de  /Vn^ 
domptable.  Peu  après  les  offi- 
ciers nobles  de  la  marine,  sus- 
pects au  gouvernement  d*alors, 
furent  tous  destitués  ;  il  partagea 
leur  disgrâce.  Sans  état  et  sans 
fortune,  il  eut  besoin,  pour  sou- 
tenir sa  famille  au  sein  de  Thum- 
ble  retraite  qu*il  s^était  choisie 
dans  la  rivière  de  Brest,  de  se 
créer  des  ressources  par  ses  con- 
naissances.et  son  activité.  Bappe- 
lé  au  service  après  le  combat  du 
2  juin  1795  (i3  prairial  an  a),  il 
eut  le  commandement  de  VEole, 
et  passa  ensuite,  avec  le  titre  de 
major-général,  sur  Tescadre  de 
ramiral  Yiliaret-Jojeuse,  qui  sor- 
tit pour  aller  dégager  le  général 
.  Vence,  attaqué  près  de  Groix. 
Quand  Texpédition  contre  l'Ir- 
lande fut  résolue,  Bruix  fut  nom- 
mé major-général  de  Tarmée  na- 
vale sous  les  ordres  de  Tamiral 
JVlorard  de  Galles,  et  bientôt  après 
contre-amiral.  Le  ministre  de  la 
marine,  Truguet,  dont  il  avait 
•mérité  la  confiance,  le  consulta 
sur  le  lieu  le  plus  favorable  au  dé- 
barquement des  troupes  comman- 
dées par  le  général  Hoche,  et  la 
baie  de  Bantry  fut  le  point  choisi. 
Un  second  point,  la  rivière  de 
Shanon,  fut  désigné,  dans  le  cas 
où  l^s  vaisseaux  séparés  ne  pour- 
raient atteindre  Bantrj.  Sans  en- 
trer dans  les  détails  de  cette  ex* 
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pédHion,  qui  ^Ttit  porter  un 
coup  M  Âècifif  à  TAtfgfoterre,  et 
dont  les  Siemens  avaient  été  réo- 
nis  à  Brest  avec  tant  de  seoret  et 
de  persévérance,. il  suffit  de  dire 
que  l'armée  navale,  ayant  com- 
plètement déjoué  la  surveillance 
des  croisières  de  Tennemi,  par- 
Tint  en  vue  de  Bantry,  par  un 
vent  favorable,  à  la  fin  de  novem* 
bre  1796.  Mais,  par.une  fiitalité 
trop  remarquable  dans  les  projets 
les  mieux  combinés,  à  peine  V^r^ 
mée  navale  est-elle  sortie  de  Brest» 
à  l'insu  de  Tennemi,  que,  dès  la- 
première  nuit,  elle  se  partage  en 
deux  divisions.  L'une  passe  par 
l*Ivoisep  et  l'autre  par  le  '  Bec  du 
Ratz.  Dans  cette  nuit»  l'aminl, 
le  géoéral  Hoche  et  Bruix»  em- 
barqués sur  la  même  frégate,  se 
trouvent  séparés  et  hors  de  vue 
de  l'armée.  Le  lendeniain  matin» 
les  deux  divisions  se  retrouvent, 
se  rallient,  et  cheirchent  en  vain 
la  frégate  de  l'amiral.  Bouvet  se 
trouve  le  plus  ancien  des  contre- 
amiraux  Richery  et  Boselly.  Les 
vaisseaux  mettent  en  panne  ; 
les  capitaines  se  rendent  à  bord 
du  contre-amiral  Bouvet,  tien- 
nent conseil,  ouvrent  leurs  pa- 
quets secrets,  et  le  conseil  décide 
de  se  rendre  à  Bantry.  Dès  pour- 
parlers inutiles  firent  perdre  un 
temps  précieux.  Le  vent  était  fa- 
vorable ;  Bbuvet  aurait  dû,  en  fa- 
veur de  son  commandement  for- 
tuit, faire  signal  pour  Bantry,  où 
l'on  n'arriva  que  le.surlendemain. 
Le  vent  augmentait  ,il  fallait  en- 
trer aussitôt  dans  la  baie.  Au  lieu 
de  cela,  on  s'occupe  d'évolutions, 
et  l'on  forme  des  lignes  de  ba- 
taille, pour  entrer  dans  un  port 
ouvert  et  sans  défense.  La  jour- 
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née  f»«5  prnU  et  unn  seule  division 
«:ntre  avec  le  contre-amiral  Boii«- 
vet.  Le  vent,  comme  on  devait  «'y 
iiilcndrccn  hiver,  augmenta  dans 
la  nuit,  et  \e%  vaihHeuux  qui  n'a- 
vaient pu  entrer  se  tinrent  en 
rroinière  à  Tabri  de  la  cMe,  Deux 
d*entre  eux  arrivent  â  Pemhou- 
(fliure  de  la  ^ivi^re  de  Slianon,  et 
rtmimuniquentamicalomenl  avec 
les  hahitanH.  Le  temps  s'était  cal- 
mé; les  vaÎAHeaux  qui  étaient  de- 
hors entrent  dans  Bantry,  et  n*y 
trouvent  plus  le  contre -amiral 
Bouvet,  qui  avait  dans  sa  division 
le  générai  («rourliy,  commandant 
en  second  les  troupes  de  terre. 
<jctte  division,  sari.*»  attendre  la 
l'régate  qui  portait  Morard  de  Gal- 
les, Hoche  ut  Briiix,  s'était  déci- 
dée à  n-tourncr  en  France.  La  se- 
conde division,  qui  venait  d'en- 
trer t\  Baniry,  crut  devoir  pren- 
dre le  même  parti  ;  et  quand  la 
fi'égato  4le  l'amiral  se  présenta  «^ 
Bantry,  ce  qui  était  infaillihie,  il 
V  apprend  l'arrivée  et  le  départ  de 
l'expédition.  Le  désespoir  des  gé- 
néraux Moiard  de  («ailes.  Hoche 
et  Bi'uix,  fut  égal  au  méconten- 
tement du  directoire  et  du  minis-  ' 
Ire  Truguet,  qui  avait  hî  hahile- 
ment  conçu  celle  grande  opéra- 
tion. (!eliii-cî,  d'après  l'assuran- 
ce qui  lui  fut  donnée  parle  géné- 
ral If  oche  du  désir  qu'il  avait  de 
reprendre  le  m/)me  commande- 
ment, forcé  d'ailleurs  de  conser- 
ver la  plupart  des  chefs  de  la  flot- 
te, crut  devoir  éviter  le  scandale 
d'un  conseil  de  guerre,  qui  eOt 
dévoiUi  ii  l'ennemi  ce  qu'il  était 
si  important  de  lui  cacher  :  mais 
Il  ne  put  garantir  le  contre-ami- 
ral Bouvet  de  la  destitution.  L'a- 
miral liii-mPme  avait  A  se  repro- 
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cher  d'avoir  eontrovenn  à  l'anttft 
de  1795,  provoqué  égâkroent  par 
le  ministro  Truguet,  qui  défeo- 
dait  aux  amiraux  da  porter  leur 
pavillon  sur  des  frégates,  et  leur 
enjoignait  de  les  arborer  sur  les 
plus  gros  vaisseaux,  hort  le  cas 
d'une  bataille  navale,  etc.  Legoo* 
vcrnement  garda  le  silence  sur 
cette  infraction,  première  cause 
de  la  séparation  de  la  flotte,  et  de 
la  non-réussite  de  respéditlOB. 
Peu  de  temps  après,  le  eontre^a^ 
mirai  Bruix  fut  nommé  ministre 
de  la  marine,  et,  souf  aonni* 
nistérc,  vine-amiral.  C'était  à  Té» 
poquo  de  la  fameuee  expéditfoe 
d'Egypte.  Le  nouveau  ministre 
conçut  et  exécuta  lui-même  un 
grand  projet,  qui  pouvait  avoir 
d'importans  résultats.  Les  An* 
glais,  qi^  depuis  long-tempt  blo- 
quaient le  port  de  Brest,  ayant 
été  forcés  par  no  coup  de  vent  de 
prendre  le  large,  le  vice-amiral 
Brulx  flt  sortir  la  flotte  française; 
et  déjà,  après  avoir  franchi  la  dé- 
troit de  Gibraltar,  celle  flotte  dé- 
ployait ses  voiles  dans  la  Blédi' 
terranée.  Toutefois  le  but  de  cet- 
te campagne  audacieuse  aembla 
tout  naturellement  se  rattacher  à 
secourir  l'Egypte.  La  correspon- 
dance de  Bonaparte  en  Egypte, 
récemment  imprimée  sur  les  ori- 
ginaux, parait  prouver  nue  le  gé» 
néral  en  chef  attendait  du  minb*' 
tére  de  Bruix,  auquel  il  avait  puis- 
samment contribué  avant  son  dé- 
part, de  grands  efforts  maritimes 
pour  lui  apporter  les  secoure  dont 
il  avait  un  si  pressant  besoin.  Ins- 
truit que  le  vice-amiral  Bfwiz  a^ 
vaft  momentanément  qumé  le 
portefeuille,  pour  prendre  la  di- 
rection active  d'un  grand  rooo- 
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m  roaritimey  et  qu'il  étaii 
sascmcnt  armé  ëaDf  la  Mé-: 
raoée  arec  des  forcet  aoMi. 
santés,  Bonaparte  dut  rat<^ 
a  avec  confiance,  et  la  Fran- 
i  partagcnr  l'espoir.  Maïs  oa 
ibitement  informé  de  Tap*^ 
00  inattendue  do  Wce-ainf-> 
Hif  les  ports  de  Toulon  et  de 
S9  et  le  mouvement  de  la  flot> 
Brest  ne  ftitpkis  regardé  que 
ae  une  bravade  sans  but  et 
gloire.  On  dot  &i^ite  cepen-: 
que  Broîx,  sachant  qu'il  é-*' 
oîvi  par  la  âotte  anglaise^  et 
lé  dans  teilte  da  Méditerrer 
n'avait  pas  osé  aller  tenter 
liypte  la  forCune  qui,  malgré 
rces  de  Nelson,  y  avait  por- 
oaparte,  et  risquer^  pour  un 
âge  incertain,  le  sort  de  la 
flotte  qui  restât  à  la  France* 
qu'il  en  soit,  pour  donner  à 
xpéditio»  no  motif  qui  pût 
ler  et  satisfaire  le' public,  ex- 

Brulx  auprès  du  directoire, 
;p]ser  le  directoire  lùi-mè« 
s  vicë-amiral  revint  de  suite 
is  pas,  sollicita  et  obtint  que 
dre  espagnole  quitterait  les 
d'Espagne  pour  le  suivre  à 

Le  gouvernement  parut  se 
ér  de  cette  jonction,  qui  ce« 
itit  pouvait  prendre  la  coa*- 
d'une  garantie  injurieuse 
a  fidélité  espagnole.  Mais  les 
les  éclairés  ne  virent  dans 
réunion  de  forces  navales 
(ées  à  Brest,  qu'un  mojen 
iser  toutes  les  ressources  de 
rt,  sans  avantages  réels.  Ils 
ïut,  au  contraire,  combien 
t  devenir  avantageux  à  l'An- 
re  de  n'avoir  plus  qu'un  seul 
surveiller,  et  d'être  dispens- 
es   nombreuses    crobiéres 
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qil'dk.  étMt  fdceée  de*  t^nic:  jur 
les  e6teï^de  l!Espegpe,  et  jMtaut^ 
Btfant  dflYaftt  les  porta  durFifrel^ 
de  Cnda  et  de  CardwlpbfliB.  XM 
op^rtliotis  parllculièlea  devinreet 
tcfut^filiit  :  io^NMibles  par  celtiai 
)ondlie«,  qui  ne  fuiqu'iioê  tititM- 
Me  n^u^  ihèfitMe;  ei.la.aU- 
ditbrranée  fiit  fermée  à  teeteieii-' 
tiriUve  dont  le  sahit  de  Tàrxiée 
françaîee  en  «gypte  devais  j^lre  ta 
perpétuel  objet  On  oublie  auai» 
l'expédition  d'IrlaDde^et  Tafoiée 
navale  unie  de  Fiwtooe  eV  d'fe- 
paj;aa.fut  bloquée  plus  que  ja- 
uuAAsi  XonepartOy  deveùH^  ewsid^  ' 
se  déftstmina  cependânlÂ  f||veje;e 
du  seceurs.e»  Egypte.  Uifit  é^i^ 
per  à  Rocbelbn  une  es(MMlre;die 
nuit  vaissektex  de  tfgne^  qiytfiift 
cbargde  de  toulea  lès  «ùiVliHioBq 
de  guerre  et  de  tODs^aïq^i^Jeli 
plus  iléeeltalffea  à  raiméeidit  CaiK 
re.  Cette  eiij^ditionrCut^eaiiAie  an. 
vice-amiral  Bruix,  Uaisi,  au'il»a»*. 
ment.de  mettre  à  la  voile, ^tout 
étant  embarqué,  rennemi  ren-^ 
força  sa  croisière;  et  tandis  que 
Bruix  travaillait  sans  rel&che  à 
préparer  ses  moyens  pour  tifom- 
per  la  vigilanee  dea  Anglaî»„.iL 
tomba  malade^  et  réaîglsa  ton. 
conmiandement,  qui' fut*  donnéP 
au  contre -amiral  Decrès^  alors 
préfet  maritime  à  Lorient.  Tous 
les  retards  et  la  difficulté  de  sor- 
tir, conduisirent  à  l'époque  41h 
traité  d'Amiens,  et  cette  expédl-^. 
tiou  ne  sortit  point.  Enfin  lorsque 
Napoléon  eut  renouvelé  .le  bârdi 
projet  d'une  descente  en  Angle-»: 
terre,  Bi'uiji  fiit  nommé  amiral  de 
la  flottille  rassemblée  à  Boulogne 
et  dans  les  ports  enVironnans.  Seë. 
longs  et  pénibles  travaux  ataieiit- 
épuisé*'  sa  siaeté;  il  fut  obligé  de 
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revenir  à  Paria,  où  il  mourut,  le 
18  inarS' 18069  ^  peine  âgé  de  4^ 
ans.  Dans  un  de  ses  momens  de 
loisir,  Bruix  avait  composé  un  pe- 
tit ouvrage  intitulé  :  «Essai  sur 
•  les  moyens  d'approvisionner  la 
«marine  par  les  seules  produc- 
wtions  du  territoire  français.»  Il 
a  fait,  en  outre,  divers  amende- 
mens  instructifs  à  la  tactique  de 
Dupavilion;  et  lorsque  la  mort 
vint  le  surprendre,  il  achevait  une 
tactique  savante  pour  les  évolu- 
tions d*uMe  flottille.  Une  Notice 
historique  sur  Eustache  Bruix, 
a  été  publiée  par  son  secrétaire  in- 
time, M.  Mazères.  L'amiral  Bruix 
était  d'une  très-petite  taille,  d'u- 
ne complexion  ardente  et  délica- 
te. Son  Ame  était  noble,  élevée, 
passionnée.  Son  esprit  était  cul- 
tivé, piquant,  éclairé,  et  portait 
l'empreinte  de  la  mobilité  de  ses 
organes.  De  rares  et  d'honorables 
qualités  distinguaient  son  carac- 
tère naturellement  inégal.  On  rap- 
porte qu'à  l'époque  où  il  com- 
mandait le  brick  le  Fanfaron  j 
ayant  eu  le  malheur  de  gagner 
tout  l'argent  de  ses  camarades,  et 
les  voyant  très-aifectés  de  cette 
oerte ,  il  mit  leur  argent  et  le  sien 
dans  son  chapeau,  et  leur  dit  : 
«Je  suis  trop  honnête  pour  vous 
<» rendre  ce  que  je  vous  ai  gagné, 
«mais  je  serais  trop  malheureux 
«d'être  plus  riche  que  vous.»  Aus- 
sitôt il  jeta  le  chapeau  dans  la  mer, 
et  l'égalité  d'humeur  reparut  à 
bord  avec  celle  de  la  fortune.  L'a- 
miral Bruix  fut  toujours  aussi  dé- 
sintéressé, et  l'anecdote  du  cha- 
peau se  renouvela  plusieurs  fois 
dans  sa  vie.  Aus.si  n'a-t-il  laissé 
pour  fortune  à  sa  veuve  et  à  ses 
enfans   que  la  mémoire  de  ses 
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services  9  et  un  aom  sans  repro- 
che, qui  sera  toujours  cher  à  ses 
nombreux  amis  et  à  ses  compa- 
triotes. 

BRUN  -  DE-VILLERET  (u 
€BRéBAL),  né  au  Malzieu  ^  dépar- 
tement de  la  Loxère,le  i5  février 
1773,  est  fils  d'un  magistrat  qui 
le  destinait  au  barreau.  Imbu  des 
préjugés  aristocratiqupt^  il  doo- 
na  d'abord,  avec  toute  l'ardeur 
du  jeune  dge,  dans  les  idées  con- 
tre-révolutionnaires, et  f*attlri, 
dans  sa  province,  des  persécu- 
tions qui  l'obligèreat  A  s*en  éloi- 
gner après  le  18  fructidor.  Le  sé- 
jour de  Paris  rectifia  ses  idées; 
et  comme  la  gloire  des  armes  j 
françaises  frappa  vivement  son  . 
imagination,  Û  embrassa  Tétat 
militaire.  Son  éducation  avait  été  , 
soignée;  quoiqu'il  n*eût  jamais  eu 
d'autre  instituteur  que  sa  mèrei 
il  se  trouva  connaître  assex  les 
mathématiques,  pour  être  reçu, 
en  l'an  6,  à  l'école  d'artillerie.  11 
en  sortit  en  l'an  7,  fit  la  cunpa- 
gne  de  la  Nort- Hollande,  et 
fut  envoyé  à  Boulogne,  où  il  mé- 
rita la  confiance  du  général  Soult, 
qui  se  i'attadia  en  qualité  d'aide 
de-camp.  Il  suivit  cet  illustre  gé- 
néral à  Austerlits ,  léna ,  Eylau, 
et  à  la  campagne  de  Frledland.  U 
y  devint  capitaine  et  chef  de  ba- 
taillon. Employé  dans  des  négo- 
ciations auprès  du  roi  de  Sase,  il 
reçut,  de  la  main  même  de  ce 
prince,  l'ordre  de  Saint -Henri. 
Ayant  suivi  en  Espagne  le  duc  de 
Dalmatie(Soult),ilfit,en  1809,1a 
pénible  campagne  d'Oporlo,  et 
après  le  retour  de  l'armée  en  Ga- 
lice, il  fut  choisi  par  le  général  ca 
chef  pour  aller  rendre  compte  i 
l'empereur  du  résultat  de  tettc 
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malheureuse,  mais  glorieuse  ex- 
pédition. Il  n'eut  pas  de  peine  à 
justifier  la  conduite  des  troupes  ; 
cette  campagne  avait  été  marquée 
par  une  série  de  prodiges;  cepen- 
dant Napoléon  feignait  d*être  pré- 
venu contre  le  duc  de  JDalmatie.  Le 
général^qui  ne  pouvait  savoir  à 
quel  point  les  démarches  du  ma- 
réchal, en  cette  occasion,  avaient 
été  convenues  entre  lui  et  l'em- 
pereur avant  la  séparation  d'As- 
torga,  fit  tous  ses  eÛbrts  pour  dé- 
truire ces  impressions  défavora- 
bles n  et  dut  croire  y  avoir  puis- 
samment contribué,  lorsque  après 
diverses  conférences,  en  appa- 
rence extrêmement  orageuses,  il 
fut  réexpédié  à  la  fin  d'octobre 
1809,  vers  le  duc  de  Da[lmatie.  Il 
portait  à  ce  brave  un  brev.et  de 
major-général,  qui  le  mit  en  me- 
sure de  former  un  vaste  plan  de 
campagne;  de  diriger,  vers  un 
même  but,  les  efforts  de  tous  les 
corps  d'armée  d'Espagne ,  et  de 
gagner  citîtte  fameuse  bataille  d'O- 
cagiia  qui  rendit  la  France  maî- 
tresse de  tout  le  midi  de  la  pé- 
ninsule ibérique,  à  l'exception  de 
Cadix.  11  prit  une  part  très^acti- 
-ve  aux  opérations  de  l'armée  du 
Midi,  et  fut  cité  plusieurs  fois  a- 
vec  éloge  dans  les  rapports  insé- 
rés au  Moniteur ,  sur  la  bataille 
de  Gébora,  et  sur  le  siège  de  Ba- 
dajoz.  Pendant  le  séjour  du  duc 
de  Dalmatie  en  Andalousie,  il  fut 
chargé  de  diverses  missions  au- 
près de  l'empereur  ;  missions  dé- 
licates et  .bien  périlleuses  dans 
l'exécution,  car  il  ne  faisait  pas 
un  seul  voyage  sans  être  attaqué 
ù  plusieurs  reprises  par  les  gué- 
rillas. Cerné  une  fois  au-dessous 
de  Sainte-Udefouse  par  400  Ës- 
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pagnots ,  il  se  défendit  pendant 
Uois  heures,  derrière  les  débris 
d'un  mur,  quoique  son  escorte 
ne  se  composât  que  de  60  soldats 
badois.  Il  perdit  ao  hommes,  ses 
effets ,  tous  les  ehevaux  du  déta- 
chement, mais  il  conserva; ses 
dépêches,  et,  plus  heureux  que  le 
général  Lejeune,il  eut  l'avantage 
d'être  enfin  dégagé  par  la  garni- 
son de  Ségovie,  qui,  au  bruit,  du 
feu,  accourut  à  son  secojurs.  Dans 
un  de  oes  voyages ,  il  obtint  le 
grade  d'oi&cier  de  la  légion-d'hon- 
neur; dans  un  autre,  celui:de  co- 
lonel. L'empereur  ayant  été  À 
même  d'apprécier  son  dévoue- 
ment, le  recevait  toujours  avec 
bienveillance  ;  et  lorsqu'il  le  vit 
arriver  à  Dresde  avec  le  duc  de 
Dalmatie,  il  le  nomma  spontané- 
ment général  de  brigade ,  etTem* 
ployasur-le-champau  12"*  corpsen 
cette  quailtté,  quoique  cet  officier 
ne  fût  colonel  que  depuis  dix  mois. 
La  bataille  de  Wurchen  se  donna 
deux  jours  après,  et  le  général 
Brun  de  Villeret  fqt  charge  d'une 
attaque  importante  sur  la  droite. 
11  enleva  rapidement  trois  posi- 
tions, eut  deux  chevaux  tués ,  la 
lame. de  son  sabre  fut  brisée  dans 
sa  main,  et  il  reçut  deux  contu- 
sions. Sa  brigade  se  composait 
de  quatre  bataillons  italiens  et  de 
deux  bataillons  français,  tous  de 
nouvelle  levée.  Cette  brigade  fut 
malheureusement  réduite  à  moi- 
tié dans  la  funeste  journée  d'Iu- 
terboch ,  où  les  général  Brun  de 
Yilleret  eutencore  deux  chevaux 
tués.  Le  maréchal  Ney  le  laissa 
en  qualité  de  gouverneur  dans  la 
forteresse  de  Torgau,  qui  allait  ê- 
tre  abandonnée  à  elle-même.  Il 
se  renferma  dans  la  place,  où  il  vit 
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arriver,  peu  de  jours  après ^  H. 
de  Narbonoe,quî  était  chargé  par 
l'empereur  de  ce  gouvernement , 
et  qui  lui  remit  une  commission 
de  commandant  de  la  garnison. 
Ln  place  fut  assiégée  ;  a5,ooo 
Français,  malades 9  estropiés,  et 
convalescens  pour  la  plupart,  se 
trouvèrent,  par  suite  de  la  batail- 
le de  Leipsik,  entassés  dans  une 
petite  ville  qui  ne  compte  que 
4000  âmes  de  population.  Une 
maladie  terrible  se  déclara;  pen- 
dant deux  mois  on  perdît  de  a5o 
à  3oo  hommes  par  jour.  La  ville 
était  bombardée  toute  la  nuit,  et 
personne  ne  songeait  à  se  rendre. 
Legénérnl  Brun  deVillcret  reçut  de 
griindes  marques  de  confiance  de 
la  part  des  deux  gouverneurs  qui 
se  succédèrent  :  il  fut  chargé  de 
négocier  la  capitulation  ,  et  après 
ravoir  signée,  il  se  chargea  de  la 
rompre,  parce  que  la  mortalité 
ayant  enlevé  plus  de  monde  qu'on 
oe  Tavait  calculé,  il  se  trouva 
qu'en  sortant  on  aurait  laissé  six 
livres  de  mauvais  pain  par  indi- 
vidu :  c'était  la  ration  de -six  jours. 
On  se  serait  cru  déshonoré,  si  l'on 
avait  ainsi  avancé  le  terfne  pres- 
crit par  la  nécessité;  et  cepen- 
dant, à  cette  époque,  les  ennemis 
ravageaient  les  plaines  delà  Lor- 
raine et  de  la  Champagne,  et  Ton 
avait  déjà  perdu  18,000  hommes 
dans  la  place,  par  suite  de  l'épidé- 
mie ou  par  le  feu  des  aissiégeans  ; 
enfin  la  prolongation  de  fa  défense 
ne  peut  plus  être  d'aucun  poids 
dans  la  balance  des  alfaires  géné- 
rales. Lorsqu'un  peuplé  a  eu  des 
institutions  militaires  aussi  for- 
tes, il  a  le  droit  de  s'en  souvenir 
et  de  les  rappeler  à  l'Europe.  Le 
général  Brun  de  Villeret  parvint 


BRU 

à  faire  accepter,  au  général  enne- 
mi Taueniien,  une  Bôuvtlto  ca- 
pitulation ,*  mais  elle  ne  fol  pis 
observée  ;  les  blessés  et  les  ilon 
combattans  qni  devaienf  rentter 
en  France,  furent  revemis  ptiAon- 
niers  de  guerre  &  Leipstk»  Le  gé- 
néral DntailHs,  Suoeesseiit  de  M. 
de  Narbonne  ^  et  le  génénd  Bran 
de  Villeret,  furent  arrtiéSf  el  te- 
nus pendant  quelque  tefBpe  au 
seeret,  sons  le  prétexte  quMls  a- 
vaient  fait  jeter  des  fnslls  dam 
l'Elbe  après  la  capilolatioB.  Ren- 
tré en  France  par  suite  de  la  res- 
tauration, le  général  BniR  de  Vil- 
leret fut  nommé  commandant  do 
département  de  la  Losère ,  et  en- 
suite appelé  par  le  duc  de  Dal- 
matie,  ministre  de  la  guerre^  en 
qualité  de  secrétaire-fpénéraL  11 
avait  épousé  'M"*  de  La  Fave, 
nièce  de  MM.  dé  Bruges;  il  se 
trouvait  aveir  pair  censSqneatdas 
relations  avec  rancienne  ueur  ; 
et  la  Biographie  des  frtres  Ml- 
chand  prétend  que  oeetfeMoni 
ne  furent  pas  ètiungèreS  à'  I*  ne-' 
mioation  dn  duc  de  Daimatie) 
comme  ministre  de  la  guerre.  Ls 
fait  est  qu'elles  eurent  aAèei  dln- 
flnence  sur  le  général  B#uaf  ds 
Villeret,  pour  rempênker  d'ac- 
cepter dtf  service  pendam  le»  tant 
jours  ;  il  se  f  étira  dans  ses  Hsycrs. 
Cette  retraite^  e<  krefoe  c|tt?ilit 
de  se  rendre  à  rartnée^pllrtèreut 
le  ministre  de  1»  guerM  d^domer 
l'ordre  de  ràrrétef }  tiiais  lee  lî* 
sultats  de  la  bataille  de-WaterlM 
empêchèrent  rezéeotiiiyi  dtf  CMti 
mesure,  et  suscitèneat  au  géfté* 
rai'  Brun  de  Villeret  des  epahari'as 
d'une  autre  natuite.-  Le  due  d« 
Dnlmatiecrut  devoir  chercher  no 
asile  ehes  s<>n  afioieD  swde  dt* 
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camp.  Il  arriva  au  Maliieu  au 
moment  où  le  département  Te- 
nait de  se  prononcer  pour  la  cau- 
se royale  ;  le  parti  royaliste  con- 
çut les  plus  Tives  inquiétudes  de 
l'arrivée  d'un  pareil  personnage. 
Des  colonnes  de  gardes  nationa- 
les se  dirigèrent  de  tous  les  côtés 
sur  la  résidence  du  général  Brun 
(le  Villeret;  sa  maison  fut  cernée, 
l'hôte  illustre  qu'elle  renfermait 
fut  sur  le  point  d'éprouver  le  sort 
de  l'infortuné  maréchal  Brune^  et 
le  département  de  la  Lozère  au- 
rait eu  un  grand  crime  à  expier, 
si  le  général  Brun  de  Villeret ,  sa 
famille  et  ses  amis  n'avaient  em- 
ployé tour  ù  tour  la  fermeté  et  la 
ruse,  pour  déjouer  les  projets  des 
nssassins.  Echappé  comme  par 
miracle  aux  premiers  efforts  d'u- 
ne populace  furieuse,  le  maré- 
chal Soult  voulut  se  rendre  à 
Mende,  auprès  des  autorités  cons- 
tituées, et  ce  parti  manqua  de  lui 
devenir  funeste.  Il  n'y  parvint 
qu*ù  travers  mille  dangers;  il  fut 
incarcéré  en  arrivant,  et  pendant 
plus  de  vingt  jours  sa  vie  fut  ex- 
posée t\  des  tentatives  homici- 
des; le  général  Brun  de  Villeret 
le  couvrit  plusieurs  fois  de  son 
corps  et  tira  l'épée  pour  le  défen- 
dre. Il  ne  le  quitta  que  lorsque 
tout  fut  devenu  tranquille,  et  lors- 
qu'au moyen  d'un  ordre  du  mi- 
nistre de  la  police,  le  maréchal 
Soult  put  se  mettre  en  route  pour 
le  département  du  Tarn.  Le  duc 
de  Dalmatie  était  encore  à  Men- 
de ,  lorsque  le  général  Brun  de 
Villeret  reçut  l'ordre  de  prendre 
le  commandement  de  la  Lozère 
et  de  rArdèche,au  nom  de  M.  le 
duc  d'AngouliMnc.  Dès  lors.  Je 
ralme  se  rétablit ,    et  le  général 
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Brun  de  Villeret  exerça  ces  fonc- 
tionf  jusqu'au  moment  où  tous 
les  pouvoirs  de  cette  nature  fu- 
rent révoqués  par  le  gouverne- 
ment. Les  élections  de  18 15  eu- 
rent lieu.  Le  général  Brun  de  Vil- 
leret aurait  réuni,  doux  mois  au- 
paravant, tous  les  suffrages  aris- 
tocratiques. Son  dévouement  à 
son  ancien  bienfaiteur,  fut  un 
motif  d'exclusion  aux  yeux  de  ce 
parti,  et  il  devint  le  candidat  du 
parti  libéral.  Il  lui  manqua  sept 
voix  pour  être  nommé  député;  il 
fut  encore  ballotté  vainement  en 
1816;  mais  le  préfet  de  181 5  ayant 
été  destitué,  la  compression  ces- 
sa, et  en  1817  ce  général  fut 
nommé  représentant  de  son  dé- 
partement î^  une  forte  majorité. 
Le  général  Brun  de  Villeret  a  tou- 
jours parlé  et  voté  dans  une  di- 
rection constitutionnelle  ;  il  a  été 
ministériel  en  1818  et  18 19,  c'est- 
à-dire  pendant  tout  le  temps  que 
le  ministère  a  marché  dans  cette 
ligue.  Il  s'en  est  séparé  en  1820, 
lorsqu'il  a  été  question  de  chan- 
ger la  loi  des  élections  et  de  vo- 
ter des  lois  d'exception.  Il  a  été 
signalé  à  cette  occasion  comme 
un  des  défenseurs  des  libertés  pu- 
bliques, ce  qui  ne  l'a  point  em- 
pêché de  continuer  à  les  défen- 
dre, toutes  les  fois  qu'il  a  paru  à 
la  tribune.  Il  a  parlé,  en  1818, 
contre  la  proposition  tendante  à 
faire  revivre  les  rentes  possédées 
autrefois  par  les  émigrés;  et  il  a 
plaidé  la  cause  des  religieuses,  en 
faveur  desquelles  il  a  fait  admet- 
tre, dans  lebudjct,  une  alloca- 
tion annuelle  de  3oo,ooo  francs. 
II  a  constamment  défendu  les 
droits  de  l'armée  ,  et  il  a  insisté 
dans  tous  ses  discours  pour  (\uv. 
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sa  force  correspondît  au  rang^qiie 
la  France  doit  avoir  en  £uft>pe. 
Il  a  demandé  avec  instance  un 
code  rural;  et  son  vœu,  quoiqu'il 
n'ait  pas  été  accueilli,  a  été  répé« 
té  à  piu!>ieurs  reprises  par  tous  les 
conseils -génôraui.  Il  a  soutenu 
avec  chaleur  les  intérêts  des  fa- 
briques de  serg^e  de  son  départe- 
ment, en  s'opposant,  dans  plu- 
sieurs occasions,  à  Tabolition  des 
droits  sur  les  cotons.  Enfin  il  a 
réclamé,  au  nom  de  toute  la  Fran- 
ce, contre  l'abandon  que  parais- 
sait faire  le  trésor  ik  la  ville  dé 
Paris,  d'une  créance  de  dix -huit 
millions  ;  et  c'est  à  lui  que  l'on 
doit  la  réintégration  des  deux 
tiers  de  cette  dette  au  budjet  de 
1821.  La  vue  trés-aiTaiblic  du  gé- 
néral Brun  de  Villeret  ne  lui  per- 
met plus  de  lire  à  la  tribune,  et 
il  ne  saurait  par  conséquent  pro- 
noncer de  longs  discours;  mais 
ce  qu'il  dit  est  toujours  ébouté  a- 
vec  bienveillance ,  parce  que  ses 
pensées  sont  justes,  et  qu'il  évite 
avec  soin  de  blesser  les  amours- 
propres.  Son  opinion  est ,  en  ce 
moment ,  celle  d'une  minorité 
bien  faible;  mais  dans  la  majori- 
té même,  on  rend  justice  à  sa 
modération. 

BRUNE  (Guillaume- M ABiiy 
Ahre),  naquit  à  Brires,  départe*^ 
ment  de  la  Corréze,  le  i3  mars 
1763.  Son  père  était  nvocat;  son 
oncle  officier  dans  un  régiment  do 
cavalerie,  et  chevalier  de  Saint- 
Louis.  Une  antique  probité,  une 
vieille  réputation  de  savoir  et  do 
vertus,  étaient  les  seuls  titres  âo 
noblesse  de  sa  famille.  Après  avoir 
fait  ses  études  sous  les  doctrinal-* 
res  de  Brives,le  jeune  Brune  vint 
4  Paris  étudier  le  droit.  Le  fruit 
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de  quelques  années  passées  dans 
l'étude  de  la  procédure,  fut  un 
^oya^fe  pittoresque  et  sentinhen-- 
toi  dans  quelques  proifinces  de 
France  j  ouvrage  que  Brune  pu- 
blia sous  le  voile  de  Tanontme 
(1788),  et  qui  ne  manque  ni  d'é- 
lévation ,  ni  de  grâce.  Ce  fut  par 
un  petit  livre  frivole,  que  débuta 
un  homme  que  ses  aptitudes  et  sa 
destinée  appelaient  au  grade  de 
maréchal  de  France.  La  révolu- 
tion vint  arracher  Brune  à  son 
goût  pour  la  littérature.  Animé 
d'un  tèle  ardent  pour  la  liberté 
qui  s'alliaît  en  lui  avec  l'amour 
de  l'ordre,  il  se  Gt  inscrire  des  pre- 
miers sur  les  registres  de  la  gar- 
de nationale.    Doué  d'nne  igii- 
re  martiale,  d'une  haute  taille  et 
d^ine  force  remarquables ,  sa  pla- 
ce, était  dans  les  grenadiers.  Une 
petite  imprimerie  qu'il  esraya  en- 
suite de  monter,  n  eut  aucun  suc- 
cès. Il  embrassa  l'état  militaire, 
s'enrôla  dans  le  a"*  bataillon  de  Sei- 
noet-Oise^  et  fut  fait,  le  1 8  octobre 
1 79 1 ,  adjudant-majordu  même  ba- 
taillon. Nommé  l'année  suivante 
adjoint  aux  ad^udans-généraux,  il 
reçut,  quelque  temps  après,  avec 
le  titre  de  commisaaire-générnK 
une  mission  qui  eût  offert  à  l'in- 
trigue et  à  l'ambition  d«s  moyens 
fociles  d'élévation  ou  dv  fortune. 
Brune,  A  peine  chargé  de  cette 
mission ,  redemanda  son  premier 
grade,  et  fut  envoyé  au  camp  de 
Maux.  A  Valmy  eC  damt'Argon- 
gne,  il  avait  pris  part  aux  impor- 
tantes opérations  de  Db mouriez  et 
de  Kcllermann.  Nommé,  en  1793, 
adjudant -général  sarnuméran^ 
avec  le  grade  deGolbn«l,.et  quel- 
que temps  après,  adjudant*gén  è- 
rai,  colonel  en  pied^  il  ftjt  om- 
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ployé  à  rfttikièe  à%  ftilgiqoH  lorf 
dt  mn  ttlomph9$  inaoedQtaniés 
qui  fetèr«iit  norope  d«iki  loii 
premier  étotinetneni»  et  âm  cmê 
revers  inaltendiM  qui  tuif ireot  la 
bataille  <)eNefwifid«.  Lt>  ttiêmes 
soldats  qui  venaieatde  remporter 
de  %\  ^ands  ayadtafeê,  étatent 
dispersés  en  Flandre  >  et  troia  ar« 
tnées  entières  se  troëTAietit  vom» 
pues.  BÉiine  fut  obârfré  de  fdllier 
celle  du  Nord.  A  cette  mîsaion 
difficile  succéda  une  autre  iwîs^ 
sion  non  moins  imporiante)  eiqul 
fut  couronnée  du  tnênae  suedàs. 
Un  corps  d'insurgés  du  Calràdot , 
cotoim«!adé  par  le  générât  IVimp* 
fen>  s'était  ayancé  jusqu'à  y ernon. 
Brune^  àla  R)is  ohe(d'éU^ina|o# 
et  commandant  d'ataat-  ^rtle^ 
repoussa  en  pe^  de  jours  cette 
petite  armée.  Cette  action  eûtpori 
té  Brune  au  ministère^  s'il  se  ffirt 
prêté  aut  avances  qui  lui  furent 
faites;  mais  c'était  de  gloire,  de 
périls 9  et  non  de  pouvoir  qu'il 
était  avide*  Nommé  général  de 
brig^ade^  il  se  trouva  à  la  bataille 
de  Hondscoote,  et  d'après  les  or« 
dres  du  comité  de  salut  publio, 
alla  rétablir  la  tranquillité  dane 
Bordeaut^  où  il  laissa  un  souve-*' 
nir  d'autant  plus  honorable,  qu'il 
eut  à  y  combattre  beaucoup  d'an 
bus,  et  à  y  étouiffer  bien  des  *hai'- 
nés.  Après  avoir  rempli  plusieurs 
missions  et  postes  militaires,  il 
fut  nommé  commandant  de  l'une 
des  divisions  du  corps  stationné 
à  Paris  sous  les  ordres  du  général 
Bonaparte.  Chargé  ensuite  de  se^ 
conder  le  représentant  Fréron  en-» 
voyé  dans  les  départemens  du  Mi^ 
di  9  pour  arrêter  la  réaction  aris'* 
tocratique,  il  réprima  les  crimes 
dont  ces  contrées  étaient  le  théâ- 
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tre^  el  ptèfliit  TeffiDilitHidn  toiig, 
à  Nieey  à  ilLwtètMpi  i$t  teie  oetté 
BiêtM  tilte  d^Avfgnoo^iaâL, -vingt 
aoa  après  ^  le  sien  de^il  4sàé  «f 
'UUAeinettt  rtpaadii*  iront  reiitt« 
ei«idit«âl^araiéé4el'kHiériearv  at, 
de  senricê  au  «amp  de  <GreMlle^ 
ee-diattegnt,  par  aà  AfnmM^iiâii» 
raidira  4tt>  lo  aeptetBhre  i9ig6. 
Dan8;cetMindinéannée5  «n^  Inri^- 
gade  qirll  obtint  4éûi  la  dIvMoit 
Maaâéla  »  «u  tAMneni  Oià  ^  fiMf' 
ràl  ttOMipffrt«,  Tenait  de  VepHti^ 
Itt  LemlNirdie^  lui  oVHt  la  aiogfnb 
de  a#4diffa  oonnittra  cQHidaie«otB^ 
oierigéoéral  *  il  ae  distingue  è^BI* 
YOli  parlerait  d'armes  le  phwbril^ 
lant.  A  ta  lête  4o-  j'S^-  fégitneit: 
de  grenadiers,  lliN^ponaatvtonr*- 
ne,  écrasé  laè  Antriohietka)  npi-vi^ 
lage  dë6aint«Mioliêl,-en  luradt  de 
V^a*na  t  aapt  taaUaa  frappent^aaè 
iMibita^;  aucune  na  la  blesse*  H  ta 
tnomtifepartoot; il  contribue,  par 
des  tnanosuVres  savantes,  au  suc- 
cès de  la  journée;  et ie  général  en 
chef  le  retient  plusieurs  jours  nu 
^fttlirtier-^ général  (malgré  les  ré- 
damatione  de  Maaaéna  ) ,  pbur 
eonfiérer  avec  lui  sur  les  proekai- 
aes  opérations.  À  Faltrea^  àiSèl^ 
lune^  dans  les  gorgés  de  la.Ca- 
rînthie,  sur  les  sommités  des  Al- 
pes Noriques,  la  division  Màs- 
séha  soutint  et  llTra  j^llœieiira 
glorieux  combats^  auxquels  Brui- 
ne eut  ia  plus  grande  part..  Tous 
les  prodiges  de  la  dernière,  oàm-^ 
pagne  appartiennent  à  oette  dt*- 
vision.  Après  les  ratifications  4a 
traité  4e  Léoben,  Maaséna  fat  en- 
voyé à  Paris,  et  laiasa. Banne 
oamnaander  la  division  à  saplaèa.: 
Nommé  général  de  division  anr 
le  clmmp  de  bataille,  il  reçat,  le 
17  ao^t4  les  lettres  qui  Itii  annon- 
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çaîentcegrade,  et  remplaça,  ilao s 
le  cominandemenl  de  la  deuxiè- 
me divisioD  uclirc,  Augereaii , 
qui  était  rentré  en  France.  Il  éta- 
blit ëon  quartier  a  Brescia  et  à 
Véronne,  où  il  sut  tempérer  la  ri- 
gueur nécessaire  de  ses  devoirs, 
calmer  les  passious,  et  vaincre,  à 
force  de  justice  et  d'humauité,  la 
résistance  morale  de  ceux  que  la 
force  avait  soumit.  Brune ,  à  son 
retour  en  France,  après  la  paix  de 
Campo  Formio,  fut  nommé  par  Je 
directoire  ambassadeur  près  de  la 
cour  de  Maplcs.Maîs  il  aima  mieux 
suivre  la  carrière  milifaire^quede 
s'engager  dan^  les  routes  tortueu- 
ses de  la  diplomatie.  Il  fut  nom- 
mé commandant  en  cbef  des 
troupes  dirigées  contre  la  Suisse. 
Celte  ex|>édition  courte  et  bril- 
lante, aUacliUj  de  Tavcu  du  di- 
rectoirCy  de  nouveaux  rayons  de 
fihire  au  nomjrancais^  et  valut 
à  celui  qui  la  dirigeait  cet  éloge 
ilatteur  de  la  part  de  M.  de  Tal- 
If  jrand  :  «  Tout  ce  qui  sait  appré- 
;'cicr  ici  les  hommes,  écrivait-il 
'>à  Brune  après  le  succès,  trouve 
'>que  vous  avex  atteint  la  perfec- 
*tion  de  conduite  en  Suisse,  et 

•  pense  que  les  plus  belles  desli- 

•  nées  vous  sont  réservées.  *  La 
prise  de  Fribourg,  celle  de  So- 
Icure  et  le  combat  de  Neuenheck, 
eurent  bientôt  décidé  du  sort  de 
la  campagne.  Brune,  en  apportant 
de  la  rapidité  et  de  la  vigueur 
dans  SCS  di\ erses  opérations  mi- 
litaires, sut  montrer  un  grand 
respect  pour  les  propriété*»,  et 
toute  Fadresse  que  devait  pos- 
séder celui  que  le^^  lettres  du  di- 
rectoire accusaient  de  simplicité 
et  d'inertie,  parce  qu'il  était  à  la 
2'<ii«  prudent,  et  ami  d'une  politi- 
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que  généreuse.  Le  nombre  de» 
cantons  augmenté,  la  suprématie 
de  certains  cantons  abolie,  telles 
furent  le»  suites  de  cette  expédi- 
tion singulière,  o|k  un  peuple  qui 
»e  croyait  libre  prétendait  impo- 
rter sa  liberté  à  une  natioa  qui, 
dès-loug-lemps ,  avait  conquis  la 
sienne.  Mommé,  après  cette  ex- 
pédition, commandant  de  l'année 
d*ltalîc,  en  remplacement  de  Ber- 
tbicr,  Brune  joignit  â  ce comman- 
demtnt  celui  de  Tarroée de  Mas- 
séna,  et  ceux  des  dilTéfenteA  Uet 
de  la  mer  Ionienne. Cetaîtun  pos- 
te difficile.  Les  troupes  de  Rome 
en  insurrection ,  les  Français  in- 
suites  à  Vienne,  la  Ligurie  et  le 
Piémont  en  proie  à  des  troubles, 
â  des  assassinats,  à  des  si^plices, 
et  prêts  à  se  livrer  la  guerre  ;  ]ti 
Grisons  qui  penchaient  vers  l'em- 
pereur d'Autriche;  une  armée Iran- 
yaîse  bien  inférieure  aux  besoins 
de  la  guerre;  des  milices  nationa- 
les qui  se  rassemblaient  en  Tos- 
cane, et  des  troupes  réglées  que 
le  roi  de  Naples  ne  cessait  de  le- 
ver :  tels  étaient  les  obsincles  du 
présent,  les  menaces  de  l'avenir. 
Brune  battit  les  insurgés  à  Péru- 
gia,  ûCittà-di-Casteilo,  et  A  Feren- 
tino;  sauva  Parme  d'une  insur- 
rection, fit  respecter  la  France 
sur  tous  les  points,  défendit  Us 
frontières  avec  fermeté 9  âig;il  dan» 
l'intérieur  avec  une  vÎTacilë  qui 
déconcerta  les  ennemis  9  étoufla 
les  révoltes ,  exécuta  ranidemeot 
le^  enibarquemens  pour  r^gjptr, 
plaça  sous  le  séquestre  les  dÙe- 
rentes  places  prises  par  les  partie 
piémoutais,  et  fit  remettre  i  la 
France ,  comme  dépôt  de  garan- 
tie ,  la  citadelle  de  Turin.  C'est 
«aji9  doute  le  chef-d'œuvre  de 
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rhabileté  que  de  se  faire  livrer 
par  Tennemi  même,  la  clef  du 
pays  pour  la  soumission  duquel 
on     combat.     Malheureusemeitt 
i]tielqu«s  chances  nouvelles  arra- 
chèrent à  la  France  les  fruits  de 
ce  triomphe;  l'Europe  prenait  H- 
ne  attitude  menaçante  ;  Aboukir 
venait  de  Toir  la  perte  de  notre 
flotte;  Talliance  de  TAu triche  et 
de  la  Russie  se  consommait.  L'I- 
talie, enhardie,  se  révolta  sur  plu- 
sieurs points;  à  Milan,  l'insurrec- 
tion fut  violente;  et  Brune,  obli- 
gé de  quitter  cette  ville ,  passa  en 
Hollande,  où  le  gouvernement  ba- 
tave  lui  déféra  le  commandement 
eu  chef  de  l'armée.  De  trop  longs 
détails   militaires   ne   nous  sont 
point  permis,  bien  qu'ils  devins- 
sent presque  nécessaires  ici  pour 
rendre  sensible  tout  le  mérite  de 
ce  général,  victime  d'un  double 
assassinat  dans   sa   personne    et 
dans  sa  gloire.  Cette  bataille  de 
Bergen ,    la    première    où    nous 
ayons  battu  les  Russes  ;  cette  re- 
traite de  Beverwvck,  où  Brune 
sauva   l'armée   par  une  retraite 
prompte,  exécutée  dans  un  ordre 
parfait;  cette  flottille  improvisée 
de  batimens  armés  qui  balaya  en 
quelques  jours  le  Zuyderzée;  la 
reprise  de  Hoorn,  Euckbuysen, 
Medemblick  ;   enfin  l'évacuation 
de  la  Hollande  ,  la  défaite  des  al- 
liés,  la  capitulation  imposée  au 
duc  d'York,  l'occupation  du  Hel- 
der,  tels  sont  les  principaux  ré- 
sultats de  cette  campagne  condui- 
te avec  jutant  d'héroïsme  que  de 
sagesse,  et  où  il  fallut  défendre 
sur  une  vaste  étendue  de  pays, 
mille  points  accessibles ,  avec  un 
corps  de  troupes  infiniment  trop 
faible  pour  les  besoins  du  mo- 
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ment.  Le  nom  de  flelder  fut  don' 
né  ^  une  rue  de  Paris ,  et  Brune 
reçut  de  Bonaparte  une  armure 
complète,  avec  l'épée  du  com- 
mandement et  du  gouvernement 
de  Hollande.  Après  ces  mémora- 
bles exploits  militaires.  Brune  pas- 
sa dans  la  Vendée  ;  pacifia  les  dé- 
partemens  de  l'Ouest^  et  laissa, 
partout  où  il  était  appelé  à  séjour- 
ner, le  souvenir  di'un  homme  jus- 
te et  humain.  Remplacé  à  l'armée 
de  l'Ouest  par  son  ami  Bernadot- 
te  (aujourd'hui  roi  de  Suède] ,  il 
commanda,  pendant  trois. mois, 
l'armée  de  réserve ,  dite  des  Gri- 
sons,  et  passa  ensuite  à  l'année 
d'Italie.  Cette  armée,  après  une 
longue  oscillation  ,  après  une  sui- 
te d'armistices ,  de  légères  hosti- 
lités et  de  débats  interminables 
entre  les  généraux  en  chef,  enle- 
va tout  â  coup  les  trois  camps  re- 
tranchés de  l'ennemi  à  la  Yolta, 
et  toutes  ses  positions  sur  le  Min- 
cio;  passa  ce  fleuve  et  s'empara 
de  ses  deux  rives;  traversa  l' Adi- 
ge;  et,  de  concert  avec  l'armée 
de  Macdonald  qui  venait  de  re- 
joindre la  sienne,  après  avoir 
gravi  le  Spiugen,  descendu  le 
Cardinal j  et  traversé  d'horribles, 
précipices,  il  prit  Vîcence,  Monte- 
bello,  passa  laBrenta,  et  se  fit  cé- 
der toutes  les  places  qui  se  trou- 
vaient sur  sa  route.  Il  divisa  en- 
suite son  armée  pour  soumettre 
en  mOme  temps  la  Haute  et  la  Bas- 
se-Italie, et  prépara  la  paix  de 
Lunéville.  Brune,  avant  de  quit- 
ter ce  commandement,  stipula  la 
mise  en  liberté  des  Cisalpins  dé- 
tenus en  Autriche  pour  opinions 
politiques  :  action  généreuse  ; 
preuve  d'un  sage  amour  de  la  li- 
berté; nouveau  gage  de  la  plus 
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limaille  tiiIrraniT.  Sim  .unirr  lui 
l'diiii^t*  ;nix  fctMM'raiix  Mur.it  ul 
iMtiiirrv  ;il  viiil  à  l'arid,  iriiliaïui 
l'oiisril-dVtaU  iliMil  il  êtail  iiioin- 
l>ro  iU*|)iii.H  !ia  loiulalioiu  «*i  lui 
iioinnié  prrsidoiil  ilr  la  >rrtit»ii  ilo 
(.1  gUtM'i'o;  IN^iulaiU  f|ii'il  ^*o^^u- 
liait  ilr  travaux  4ror*;aiiisattoii  vi 
<lr  lê^islutioii,  sïu  \illo  luUah'  don- 
liait  Min  nom  à  un  quni  nrnôil  ar- 
bres snr  la  (icinv/.r  ;  lo  jnrv  irin- 
>lrnciioii  do  Turin  lui  diTernait 
un  hustc  en  niaibir,  exènitô  a- 
\  <T  un  rari'  tulont  par  \v  «irulptrur 
(lomolli;  la  villv  dv  Vûrunnc  tai- 
sait IVapiuT  une  nii'daîllr  v.n  son 
lu»nnvur;  «t  lU^llu  do  Brosria  lui 
cuvovait  un  sahn*  d\ir.  Nouunô 
iMiMiih!  audiassadoiir  {ivH  la  mur 
nttniuano,  il  tniuva  danï«  cette 
uiiïisinn  de  );rande»dînienltés;des 
intrigues  de  euurs  rivales^;  de» 
MUivenirs  trop  réreiiM;  des  pré- 
ventions funestes  dont  il  ne 
Irioniplia  pas  entièrement  ;  on 
vain  deniunda-t-il  pour  Tempe- 
reur  des  Franyaisee  litre <|ui«dans 
le  pruloeole  de  la  !»nblinie  Porte, 
était  spécial  i\  reiiipirede  Kussîo, 
et  qui  ilepuis  lut  ae.ourdé  sans  pei- 
ne. (U'peudant  la  noblesse  de  s(ui 
earaelère,  la  di{*;nité  de  sa  repré- 
sentation, ses  (pu)litét^  brillan- 
tes, lui  (d)tînrent  une  sorte  de 
crédit  pen^onnel,  qui  remplaça 
pres(pie  lo  erédit  poliliquo  dont 
les  eireoustanoes  lu  privaient.  11 
fonda  les  premières  relations  du 
la  Franee  avec  lu  Perse,  favorisa 
le  eomtneree  et  l'industrie  de  son 
pays,  lit  i-ounailre,  i\  (^onsianti- 
uople»  les  beaux  produits  des  fa- 
briques françaises,  recueillit  et 
•'omutuni(|ua  des  notions  );éo^ra-* 
pliiqnes  et  polili(|iM'S  fort  iutéres- 
-anlcs,  el    re>im  fu    France  en 


Bllt) 

iSu,*»;  il  avait  été  numiiié  muré- 
ebal  de  roinpîrv  «*l  ^raiid'croix  de 
la  léi^ion- d'honneur.   Kiivoyé  à 
Boulogne  pour  commander  Var- 
iiiée  des  cotes  de  l'Ovéati  «t  la 
Ibit tille,  il  présida  i\  In  conslruo- 
tinn  de  quelques  forts,  à  r«s8ui  do 
ces  fusées  À  la  CoNff^i^(*e,  qui  dé- 
truisirent  plusieura   maisonif  ù 
trois  bunibardeniensct  à  plusieurs 
opérations  secondaires.  La  tran- 
quillité des  cote»  ne  fut  d*ailleun 
trmiblée  que  par  qtieiques  tem- 
pêtes qui  permirent  ik  nossoldati 
de  sauver  dus  lunilragôs  onglait; 
entre  les  deui  derniers  hombar* 
demens,  le  dipininute  anglais, 
lord   Lauderdale«  qnl'  venait  de 
rompre  les  conférenoen*  passai 
eoinme  pour  prouver  au  monde 
le  respect  dos  Fran^ia  pour  le 
droit  dus  gens;  toute  «Aretè  lui 
fut  accordée  ;  tous  les  égards  lui 
furent  prodif^ués;  et  la  bonne  fol 
nationale  donna  aux  nationi  un 
exemple  dont  elles  n*ont  |ias  tou« 
jours  protité.  Nous  touchuna  A  II 
campagne  do  Foinéranie,  et  à  la 
dispAcede  Hru ne  :  éclatante  Injui- 
ti(ïe  qui  fut  d'autant  pliis  opînii- 
tre   et  implacablo,  quVlle  était 
plus  impossible  A  justillor.  Kam- 
placé  À  rarmée  do  Boulogne  pdr 
lu  général  (îouvion- Saint -Cyr, 
il  arriva  i\  Hambourg,  en  1807, 
comme  gouverneur  dea  Yillea  an- 
séaliquesy  reçut  ensuite  le  coiU" 
mandement  du  corps  de  rèaerve 
de  la  gramle-amnée,  et  out»  avec  le 
roi  de  Suéde,  cette  oonférenoeaNi* 
gulière,  tenue  t\  St*hlatk||ir9  près 
d*Anklam«  et  dont  la  oaloinnie  ti* 
va  un  parti  si  pcrlklo.  Là  !•  roi  de 
Suède,  entreprenant  de  conver* 
tir  le  maréchal,  et  se  livrant  à  des 
di>triH«{ouA  de  la  plus  hante  phi 
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bie,  i  ùet  abttiaclione  que 
le  t'aUendait  guè»  à  trou- 
nns  celte  uirconiituiice,  pro- 
I,  de  In  purt  tic  Bruue,  dtw 
\«tt  iW  la  mflmc  u»p6i)t:,  iloi 
iclioii».  des  iipplkntiuiiji  e( 
xmyÏH».  L'hiHioiruR'unlais- 
I  inutiqiier<  el  l'argument»- 
lat  une  arme  u  luutes  mnin*. 
1  81  tira  en  homme  d'cspril 
mauvais  paît  ;  mai»  il  no  put 
cher  NnpulÈoii  île  re»milir 
r  cbagrin,  au  r^it  de  cotte 
trtatÎQn.  Ûnine,  ayris  amir 
l'ennemi  i  UartcuKbafun, 
M  ili8grlc«  commencer;  le 
irnemenldei  iill«s  anséati- 
Ml  distrait  de  Mtn  goiiteme- 
■  Cep«ndairi  Slralauad,  l'u- 
I  ulaces  les  plus  importa»- 
I  l'Europe,  est  laistée  l'i  ta 
illon  des  Kriinqai».  Aucun 
n'y  i!Bt  oummU.  Due  JlotUI- 
âit)  aiec  de»  Itarques  oiiie- 
wr  des  nliarloiH.  enléte  eii- 
il.-  vi...  IV>ir.- l'ili- de  Uitiic- 
:  «Ile  allait  attaquer  l'Ile  Ue 
1,  (fuund  une  cunvenllon, 
t  pur  Brune  et  M.  de  ïoll, 
al  en  chel'durariiioe  kuéiloî- 
>os  livre  cette  île  el  toutes 
es  »diac«nles.  Les  Ajiglais 
ent  de  prendre  Copenhague; 
rcTcrs,  «enli  profoudémum 
empereur,  lui  fit  lucttre  ea 
la  belle  conduite  de  Brune 

osée  do  coi-ptt  italiens,  e^^a- 
,  hoUaiidais,  belges,  badot*, 
oîi,  de  Wurt2boiirg,.de  Nas- 
I  sut  maioteuir  la  plus  sé- 
liseipline.  A  Stetlin,  U  priti- 
Ëlisubvtli  de  l'russe  t'ul  Irai- 
nr  lui  avec  les  plus  grands 
il  à  Pau.'walk,  la  muiiMn  du 
général  prussien  kalkreutb 


lut' préservée  eotnnui  un  Icinplc. 
Tiir  un  oubli  de  tvute  dignité  mi- 
litaire, qui  luit  uuitsi  peu  d'hon- 
ueur  aux  puissances  cnncioîes  de 
la  Ftanci^  qu'au  corauttre  person- 
nel du  géoérul lUiH'ber,  en  i8i4i 
ce  fuiigueux  Priisiicu  Bill  iluis 
rélatdt:  dévaslBlicn  le  phis  eom- 
plot  U  maison  du  niar«cbul  Bru- 
no, lïbaint-Justtprts  de  Hér>-Bui^ 
Seine,  en  Chumpngne.  Ln  niau- 
Yalse  Cortuno  atait  à  axcrettr  tur 
Brune  de  cruellesccmpeasaiioDs; 
dun*  les  leruies  inËines  de  llionu- 
mille  ronvnritiOH  qu'il  uvait  si- 
gnée, un  ohcf4;tiB  et  l'on  or  mon- 
q«a  pas  de  trouver  uulim  i  uc-  J 
cuMiiion.  L'oubli  des  titre»  d* 
l'empereur,  menliunné»  dans  ta 
signature  seulement  el  aoi*  dan^ 
le  texte,  et  les  mots  d'arutétsjreii^ 
caise  et  d'iirni^a  nuMoùt,  6r^ 
quemmi^irt  employés  dans  le  imi- 
té. BufUrc&t  pourécbat'auder  une 
accusalwn  Irivole.  BertLiei',  p» 
(inli'e  de  l'euipeR'ur,  tciitit  à 
Brune  une  Jellre  de  rappel,  où  il 
lui  disait  gue  depuis  l'haramond 
partUl  xcandale  ne  t'éiMt  vu.  On 
préteodit  que  Brune  avait  eiï  l'in- 
teniioii  de  Sattuiles  idée»  du  roi 
de  IJuéde;  et  le  soupçon,  grttsji 
par  sa  propre  In^watice»  s'àleH^it 
au  Inin.  Betiré  daDA  ses  J'uyers, 
Brune  présida,  en  1^07,  le  eollé- 
ge  électoral  de  l'Eseaut  ;  et,  f er- 
sécutë,  en  1811,  par  U  haine  in- 
vétérée d'un  «iojstre,  il^futiiM 
le  point  de  perdre  la.plusigfftnd« 
partie  de  sa  lortunii,  Ù«.i&vi  Ber- 
ibier  le  flaiiaitdH  rctourdo  l'a- 
uiilié  de  l'empereur,  ce  qfiraMr 
ne  pouvait  pardon nerii.ltiittUi  Ult 
tuitqui était  peut-être  le  ûen^tio- 
pre..  Un  courageux  ntiniAM»  dé- 
lendit cependant  W  .mvklAttX  *a 
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(lih^i-nrf*.  Iiinctîr  vi  iiiallieiubiix 
tôinoiii  (Icit  (lonii(>r('M  iiiaiiuMivrtis 
lit*  rariiircs  ni  iKi4«  il  mVîI.'mI  ré- 
rij((i(!  i\  Paris,  Ioi'h  de  lu  piniilèrc 
iiivuMioii  ;  ut  il  fit  bioiitrtt  m>ii  liniii- 
iiiuKu  au  rui,  ipii  acoiieilljt  llruriu 
avei!  I»niitr,  et  lui  diiiiiia  la  i:i'uix 
(lu  Saiiit-Ldiii».  Kii  iHi.l,  il  ne  lut 
piiiiit,  CDiiiiiic  on  Tu  (lil,  nn  dus 
|»rciniers  i\  Huhier  Napoléon,  qui 
M*  ronliMitu  di:  le  placer  uu  ('or|iift 
d'oIiHrrvatiun,  Hur  le  Var.  Il  ne 
fut  |ia.H  des  drrnjer&  ù  fairi'  recon- 
naîlrv  le  roi  par  \v.n  troupes  qui 
-  e  troiivaieni  iiou.s  ava  ordres.  Tel- 
le l'sl  lu  vie  d*nn  guerrier  qui  ne 
hasarda  rien,  et  obtint  beaucoup; 
qui  tint  (ont  t\  hua  tuleuM,  et  peu 
(i  la  iorlune  ;  brave  holdat«  grand 
ni'gorialenr  ri  habile  capitaine, 
il  nous  reste  à  taire  un  bien  pé- 
nible récit,  celui  de  Ma  mort.  Ce 
guerrier,  lanieux  pur  tant  de  muc* 
cés^  ce  maréchal  que  lu  victoire 
n'abandonna  puH  une  seule  IuIh 
riur  le  champ  de  bataille,  pour- 
•>uivi«  au  nom  du  roi,  comme  une 
bcte  l'éroce,  Aur  lu  route  de  Tou- 
lon à  Avignon,  fut  préstervé  deux 
l'oi.i  do  la  mort  pur  de»  hutirturdu 
hi>iigroi»  ifu^avuit  envoyés  le  gé- 
néral Nugent;  mais  à  Avignon  il 
succomba.  La  maison  où  il  se  ré- 
fugia, sous  lu  sauvegarde  publi- 
que (ranlorité  semblait  impuis- 
sante), l'ut  cernée  pur  une  multi- 
tude eu  rureur;et  des  misérables» 
pénélranl  par  le  toit  et  par  tou- 
tes les  issues,  dans  la  chambre  où 
était  le  maréchal,  t'ra puèrent  un 
cirur  que  le  canon  et  le  fer  des 
ennomisa  valent  épargné.  Lecorps 
de  Brune,  après  uvolr  été  traîné 
dans  les  rues,  et  outragé  par  lu 
»opiilace  en  délire,  lut  jeté  dans 
e  IVliriut*,  pui»  Iiii!>sé  exposé  pour 
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servir  de  pdliiru  uns  phi»  Tilt  ani" 
maux.  Ot  odieux  procèa-vcrbali 
qui  s'associait  uu  crime  en  le  dk* 
simulant;   cotte  procédure  non 
nxoins  odieuse»  où,  par  unlioule- 
versement  de  tuutea  les  idées  de 
justice  et  d'humanité,  |Mir  Taubli 
de  tonte  puduirr«  le  crime  tembla 
trouver  des  eucourafçemenff  et  où 
la  plainte  qui  s'élevait  du  tombeae 
de  Urune  parut  gAner  rautorilé 
locale  :  tels  sont  lea matériaux qut 
nous  léguons  A  Thistoire.  Elle  se- 
ra forcée  de  dire  :  L'un  des  fréné< 
raux  qui  aient  fait  le  plue  dlion- 
neurà  la  France,  fut  assassiné  par 
des  Kranç*ais  ;  et  sa  condrot  Ttn* 
géo  tardivement,  mata  enfin  ven- 
gée par  une  voix  éloquente  (roir 
le  plaidoyer  de  M.  Dupin)  et  par 
un  jugement  solennel»  Aitenoors 
troublée  par  la  oalomnie,  autre 
crime  plus  odieux,  assassinat  mo> 
rai,  pour  lequel  les  hommes  n'ont 
pas  de  nom,  et  les  lois  n*ont  poini 
de  glaive. 

UHUNKAU  (Matbuuii),  soUI- 
mniChofieâdts Franae,  ri!sd*uB 
sabotier,  il  aima  mieux  être  flb 
de  roi,  et  se  donna  Louis  XVI 
pour  père.  C'est  en  cette  «ualîté 
qu'il  a  flxé  Tattentlon  publique, 
pendant  les  deux  premiers  mois 
de  1818.  11  résulte  de  la  procé- 
dure intentée  contre  lui,  qu'il  est 
né  en  17841  à  Yesius,  près  de 
Choloty  où  sonpèni  faisait  des 
sabots.  Sentantde  l'aversion  pour 
ce  métier,  qu'on  Uil  qvnlt  appris 
de  bonne  bcurei  Je  jeune  Mathurin 
abandonna  su  famille  9  tùAy^S^ 
pour, /Sure  «on  tour  do  Frmm99. 
l'urtuut  où  il  atUy  .11  ae  donna 
pour  le  fiU  tlu  èaron  dm  Femmi 
et,  malgré  eu  titre*'  la  oomtcssi* 
de  Turpîu-(iri«sé4e  pril  à  son  se r- 
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ïendmit  [•hninit»  moi»,  lui 
UTeuticliicuacdnnolVtiiplui 
n  lemjia,  Ku  iHoZ,  n'iiyniil 
l'tttlltr,  il  lui  nrrf-l^  comoie 
UtuJ,  et  ri^ntornié  A  Snint- 
I,  prit  de  Pari»,  daii»  lu 
>n  d«  rùpruMiun.  Remit  en 
tét  ce  baron  >Viubui'(|uu  A 
iDl,  catiinte  Biiptra»(-t.'annn- 
lon*  Ift  4"'  r^'ginii^nl  it'urltl- 
<l«  Il  marine.  Airivû  aun 
•Luis,  il  dé*nHù  pmir  »i:  i'uiru 
m  boulingci-.  Il  n  décluru 
I  oiuri^  i  celle  ('{luquv  ait^o 
licite  Aniéricalnu .  dunt  il  a- 
de»  enJuniii  mah  II  n'n  pu 
I«r  ce»  rail».  An  mtiin  de  Mp- 
riiUtli,  il  retint  en  f'rani'«. 
burqiia  à  Suint  Alulituveu  un 
iDdii  pB«3i--port (l'Amérique, 
<^lait  quallUù  du  Oiarln  du 
ure ,  citeytn  Ueatitals-VnU. 
tUe  époque  ilalctil  te»  houtei 
mtiuni.  Il  ulta  dunii  «rni  âii- 
iui(it(Mui[>r-rl-l,i>iri>),  au 
.nchu  à  se  tuiru  puAsur  pour 
*  Xya,  ilau/ihtn  tfe  Frini- 
PIuH  lard .   di-rogeant   ù  ses 
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vait  un  fils  aux  iinnévs,  ([u'il 

lui-inf'Uie  ce  fils,  et  il  se  fit 
ler  par  elle  une  M»ntne  de 
fr.  ;  muis  lu  l'aiirLiiTiu  uynnt 
econiiue,  on  iiii'urcéra  Ma- 
in Bruneuu.  Alors  reprenant 
ingiiste  ciiracièru  ,  il  itdres- 
le  sa  prison,  au  f;ouverneur 
Jle  anglaise  de  finerncse^ , 
lelli'e  signée  Daupkin-Bour~ 
par  laquelle   il  l'invitait  à 

connaître  au  gonverneini-iit 
unique  la  iiipiiviié  dafiin  de 
>  Xyi.  U.i  iiutorilra  lo- 
<  inlercepléi'cnl  t:t:V.o,  Icllre, 
cnl  Iranstër'T  BnitiiMii  <liius 
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lu  pris<fM  tlv  nouun.  Il  »'>  lia  avec 
un  Kieur  Branion,  condamné  ù  la 
rèclu!>ii)n,  tit  Uunt  il  Ht  son  secré- 
tiiirc.  Oclui~ui  écrivit  &  la  duches- 
se d'AngoulAme.  DU  nom  du  «ol- 
diannl  LouU  Sf^U ,  et  parvint  ^ 
inlérejtRcr.  tu  fkveiir  <lu  ee  p»r- 
siiniiHge  inierfoln ,  un  assMgronil 
nombre  de  iiritonnes  plus  on 
nii)inNtian»idérableii,  qui  lui  l'our- 
iiiftit  tlo»  kiK»>urii  ftbouduni.  Oit 
riuwit  niCnie  b  créer,  A  FfirUf 
une  «oci^té  churgJte  Aa  renieillh- 
le«  don»  volunluirp»  dcslinéi  au 
prétendu f/<^M/>/wtff  muislescfaci» 
(lo  ceitti  aasuclailon  lurent  salti* 
pur  lu  pulite.  Bruneau  n'inter- 
rompit puK  néitninuini  le  cours  dt- 
NUS  réclumnlions.  (ïtipcntlani  la 
gouvcninnonllu  fit  traduire,  avec 
son  Mcrétnire  et  fd»  iigcns  prin- 
cipaux, devant  In  pollen  corrcp- 
tioiinello  do  Rouen,  uu  mois  dn 
révrier  i^iB.  Cette  cause  eitraor- 
dinoire  attira  nu  concour»  prodi- 
gieux d'auditeurs,  qui  remarquè- 
rent, dans  les  réponses  de  Bru' 
neuu,  un  mélange  incohérent  de 
grossièreté,  d'arrogance,  et  d'a- 
liénation. Enfin,  le  ig  du  mê- 
me mois,  le  tribonal,  après  avoir 
déclaré  Ualhurin  Bruneuu  con- 
vaincu d'usurpation  de  nom,  d'es- 
croquerie et  do  vagabondage,  I« 
l'ondainna  ,  i*  ù  être  détenu  pen- 
dant cinq  ans;  a°  ù  subir  deux 
nouvelles  années  de  détention, 
pour  sa  conduite  turbulente  et 
pour  ses  outrages  envers  ses  ju- 
ges ;  3"  it  Etre  remis,  après  ce» 
sept  années,  entre  les  mains  de 
l'autorité  militaire,  qui  prendrait 
contre  lui,  comme  déserteur,  1^ 
parti  quelle  jugerait  convenable, 
Urnneau\ entendit  sonjugeineiil 
avec  le  calme  de  riadifférence , 
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«t  ne  se  pourvut  point  <;ii  caHsn- 
tioiiv  non  plus  que  ses  coaccusés. 
On  annonce,  an  moment  où  nous 
écrivons  cet  article ,  que  pour 
mettre  fin  ù  la  rorre.^^pondanci* 
qu*il  n*a  cessi';  (rmtrctcnir  depuis 
.na  condanmatioi),  Mathurin  Bru- 
neau  a  été  traduit,  le  i4  >»ai 
iHo,  I,  (];|||5  la  prison  de  Caen , 
iVo\\  il  vM  parti,  le  so  du  mémo 
moi.H ,  pour  être  transféré  nu 
château  fort  du  Mont-Saint-Mi- 
chel, ville  du  dépurttMucnt  de  la 
•Manche,  située  sur  un  rocher 
qui  s'avance  dans  la  mer. 

BAUNia  (Jean-Baptistr),  né 
n  ^Valenfioles,  en  Provence,  fut 
nommé  général  de  brigade  au  corn- 
Incncemcnt  de  la  révolution,  et 
lit,  en  179a,  la  campagne  de  Sa- 
voie «  sous  le  général  Anselme, 
doni  il  commandiiil  l'avant-garde. 
JKn  i7f)r>.  le  général  Brunet  obtint 
le  commandement  de  Tarmée  d'I- 
talie, en  remplacementdu  général 
Hiron.  Lu  8  juin,  il  battit  les  Sar- 
des; mais  des  revers,  qu'il  éprou- 
va à  l'attaque  du  camp  des  Four- 
rhcs  et  à  celle  de  Saorgio ,  déci- 
dèrent la  convention  à  envoyer 
le  général  Cartaux  ,  pour  le  rem- 
placer. Des  soupçons  planaient  à 
cette  époque  sur  le  général  Bru- 
net;  on  l'accusait  de  n'avoir  pas 
été  étranger  ii  lu  reddition  de  Tou- 
lon aux  Anglaiii;  et  l'on  citait 
à  l'appui  de  cette  assertion  do 
prétendues  intelligences  qu'il  au- 
rait eue»  avec  le  procureur-gé- 
néral-.syndic  du  Var,  et  le  re- 
fus qu'il  aurait  fait  de  seconder 
les  opérations  des  députés  dans 
ce  département.  Arrêté,  par  or- 
dre de  Barras,  il  fut  transféré 
û  l'Abbaye  et  traduit  nu  tribu- 
nal révolutionnaire,  qui  le  cou- 
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damna  à  mort,  le  6  novembre 

BRUNET  (N.)f  fils  du  préci- 
dent,  se  distingua  à  la  léu  de  !■ 
35**  demi- brigade   d'ioTanteria 
légère ,  et  servit  long-tempe»  eoui 
les  ordres  du  duc  de  Dootilck»  é 
l'armée  de  Sambre^et-MeuiMyOÙ  il 
fut  nommé  générol  de  brigade.  Il 
fit  partie  de  i'expéditioo  de  Seial* 
Doniîngue,  on  1801  »  et  obtiol  le 
commandement  de  l^avaDt^gaidi 
du  général  Eocbambean.En  iBoSt 
il  s'empara  des  forts  de  TAdmi 
de  la  Liberté  et  delà  Hoague»  et 
ce  fut  par  son  ordre»  et  dant  M 
division,  que  fut  arrêté»  auxGe- 
naîves,  le  fameux Touseaini-Loe* 
verture,  qui  servait  tons  set  or* 
dres.  Commandant  de  la  placedu 
Môle,  il  y  fut  attaqué  Je  18  no- 
vembre, <!l  laisia  pénétrer  )«•- . 
qu*auz  portes  lei  noirs»  dan|Uit 
alors  un  horrible  carnage.  Le  gé- 
néral Brunet  eut  ensuite  le  coa^ 
mandement  de  la  partie  du  snd  et 
de  l'ouest  de  l'Ile  »  après  la  OMrt 
du  général  Watrin»  et  eelui  des 
Cayes- Saint-Louis»  après  le  dé* 
part  de  Desbarreaux:,  rail  prfsoa- 
nier  ù  son  retour  en  Europe»  par 
les  Anglais,  le  général  BruneC  ne 
rentra  en  France  qu'en  i8t4«  B» 
181 5,  il  commandait  dans  l'ar- 
mée sous  les  murs  de  Paris»  et 
signa  l'adresse  à  la  chambre  éS 
représcntans. 

BRLNI  (  AHToin -  BAaTHU- 
Ml),  musicien -compjositear  dis- 
tingué, est  né  &  Coni»  an  Plé* 
mont ,  le  a  février  i^Sg.  Il  étudia 
le  violon  sous  le  célèbre  Pugnaai» 
et  excella  bientôt  sur  cet  instru- 
nient.  Il  apprit  ensuite  la  eom« 
position  ÙL  Movarre»  soue  la  di- 
rection de  SpeiianL  Venu  de  bon- 
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vn  en  France,  il  s'y  Bl  «a- 

ser.  et  fui  nommé  chtld'ùr- 
redii  tbèatre  de  Monsieur. 
>oqii«  i)A  cet  fubli^semenl 
tik.    Il  remplit  saccessife- 

Ivs  mêmes  fonctions  à  l'O- 
Comiqueelâl'Opi-ra-Buffa, 
A  cfl  dernier  ihèiitre  fut  réor- 
é,  en  1800.  Persiïone  nt  di- 
\\  un  orchestre  avec  plu»  d'aï- 
I  et  de  précision  :  ce  talent 
et  biep  précieux  lui  avait  été 
mis  par  son  habile  maître 
lani.  llaTaîlélé  aussi  appelé, 
e  ^uvernement ,  ù  la  com~ 
ion  temporaire  des  nrts,  pour 
nie  de  la  musique.  Le»  ou- 
ii  dramotiques  de  M.  Bruni 
nt  fait  encore  plus  de  répii- 
n.  Les  principaux  sont,  t" 
•■  enckantée,  opéra  en  trois 

;  ^'Coradin,  en  trois  actes; 
ttftine,  en  trois  actes  ;  S^'Spi- 

tt  Marlni,  on  un  hcIb  :  5*  Le 
!  imaginaire,  e  n  un  acte  ; 

C^icier  dejortunc ,  en  deux 
■  ;  -°  LeSabcticr,  ki  un  acte; 
audine,  ouïe  Petit commis- 
laire,  en  un  acte;  ()°  Tout 
iasard,  ea  un  acte;  10*  £e 
iuet  devi/ta^,  en  un  acte; 
wï  Rencontre  en  voyage,  eo 
cle;  la'  L'Etclave,  en  un 
;  1 5*  L'dureur  dans  son  mé- 
,  en  un  acte;  i4°  Le  Major 
ter,  en  trois  actes;  i5"  To- 
,  ou  le  Pe'clieur  suédois,  en 

actes,  etc.  Les  autres com- 

.outes  pour  objet  le  violon  : 
consistent 
les. 
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I  de  tfuaiuor ,  plusieurs 
rrio,  etc.  La  musique  ins- 
entale    de    ce    compositeur 

pas  moins  rerherclir-p  des 


amatcuis,  que  sa  musique  dra- 
matique n'est  eslimév  des  ^nsdw 
goftt. 

Bai;sSWICR(FEaDiKïHi>,  DDc 
de), naquit,  le  11  janvierij^i.de 
Ferdinand- Albert ,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbutel .  et  d'Anioînet- 
te-Amélie,  sœur  de  l'empereur 
Charies  VL  Après  divers  voyages 
en  France,  en  Bnllanilc  et  en  Ita- 
lie, il  entra,  en  i^^a-  au  serTice 
de  la  Prnsse.  gouvernée  alors  par 
le  grand  Frédéric.  Sorti  d'ime 
maison  dans  laquelle  les  rerlat 
militaires  semblent  bérédilaires , 
il  ne  larda  point  à  s'éleTer  au 
rang  des  meilldtirs  généraux  de 
son  temps.  Cependant  il  ne  trou- 
va dans  lu  première  pterre  de 
Silésie  aucune  nccasion  de  se  si- 
gnaler; mais,  en  1^44  <  '^  '^  i*~ 
prise  des  hostilités,  il  mérita  Us 
éloges,  et  obtint  de  grandes  ré- 
compenses du  monarque  prussin 
pour  sn  litflo  conduite  A  la  prise 
(le  Prai^ue.  elù  tu  balnilledeSoor, 
où  il  fut  It^gèremeol  blessé.  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  le  dno  de 
Brunswick  sut  «(placer  an  nom-l 
bre  des  chefs  les  plus  renommés. 
AprèfllB(upture  du  traité  de  Clos- 
ler-^rén,  qae  le  maréchal  de 
Bicheliou  avait  eu  le  bonheur  de 
forcer  le  duc  de  Cumberland  à 
conclure,  mais  dont  il  arait  man- 
qué l'exéculion,  pour  avoir  chan- 
gé cette  capitulation  toute  mili- 
taire en  une  convention  politique, 
le  duc  de  Brunsivtck  réunit  les 
troupes  aDglo-hanovrieanej  à 
son  armée,  força  les  Français  d'é- 
vacuer la  rive  droite  du  Rhin  «  et 
se  porta  »uda  ci  eu  sèment  derrière 
Crevelt,  où  il  remporta  sur  eux 
dilTércns  avanta^s.  VaÎBCa  A  son 
tour  à  Bergen  l'année  saiyahic. 
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il  riTpnni  r.v.X  /;r1ifr  pnr  1»  virinirc 
(Ir.  M  infini.  Kn  i^fisi,  i Iront rfiignit 
IrA  Fr.'iiif/nis  i\  ac  n'tirrr  du  [uiyn 
dr,  lIctt.Ms  ri  f)iiitt;i  \v  nvr\U'v.  v.i\ 
i^Oli,  npiT.H  |{i  conclusion  dr.  la 
pnix.  TiU!  inrdlorrn  pcnnion  du 
roi  d'Anglrlrrrr,  lut  lonto  In  n';- 
compcn»!!  qu*il  obtint  dvik  firrvi- 
(TH  iniportJuiA  qu'il  nvait  rendus 
ilann  cv.iUi  giicrrr,  pftndnnl  Incpicl- 
UmIac  fit  uni!  r/!pu lui  ion  non  moin)» 
incritriï,  pur  h»  noblr^Aret  lu  dév 
iutf'rcAacmi'ntdi!  na  conduite,  que 
pur  flCH  MUcr;^A  niilitnires.  Hetiro  i\ 
RriinHwifky  FVrdiiiund  sV^cciipii  « 
«ivcr  unr  Koilirilude  toute  pliilnn- 
lliropique,  de  riiintitulioii  de  lu 
îrnnrlie-niur/onnrrie,  et  devînt 
f(r.ind--innitre  d'une  partie  den  lo- 
^e:- lie  TA  llctnugnc. On  ne  n'étonne- 
ra piiiutde  cette  prédilection  pour 
une  Mdcicté  dans  laquelle  il  retrou- 
vait tous  le.H  nentiineuA  dont  était 
pénétré  non  cieiir  huinnin  cl  e1ia« 
ritable.  Mais  nue  preil^e  que  le» 
lionrnne.H,  souvent  lep  plus  éelni- 
i'és,  ne  pont  point  à  rahri  de  la 
luiblesse  et  de  Terreur,  c'est  In 
Ineliité  avec  Inquelle  il  se  laissa 
surprendre  au  ehnrbilnnisme  des 
illuminés,  qui  ne  «ont  point  dos 
iraucH-ma^^ons,  bien  quils  pré- 
tendent qiif^  ces  deux  sociétés  ont 
eutre  elles  une  grande  analogie. 
LesillimiinéM  sont  désire iixd'bon- 
ueurH,  de  pouvoir  et  de  fortune; 
les  IrancH  -  maçons  sont  simple* 
ment  rbaritables.  Ceux-ci  secon- 
drrrnt  l<-s  vues  bienfaisantes  du 
prir»cc;  les  illuminés  furent  eu  ri- 
rhis  de  ses  bienfaits.  Le  duc  Fer- 
dinand mrMirut,  le  5  juillet  179», 
le  jour  mi^nie  du  départ  de  iion 
neveu  pour  la  téméraire  expédi- 
fi'in  d(ï  Chairipagne. 
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(Chahles^Guillaoiik  •  FuDUHuty 
nue  re)^  naauit  le  7  octobre  17SS1 
à  RrunswiclL.  Hériti«r  du  prifWi 
Ciharles,  duc  régnant,  il  reçut  u- 
ne  éducation  digne  du  rang  quil 
devait  occuper  un  jour.  Seipri- 
ceptenrs  riircnt  IfirGhoiaorif  GiBrt* 
ner  et  Jérusnicm,  et  il  eut  pour 
gouverneur  le  conseiller  WalfflO' 
den.  Sous  d'nussi  habiletf  maltrcfly 
le  jeune  prince  fit  les  progrès  In 
plus  rapides*  et  eut  bieotdt  ac- 
quis des  connaissances  iteflduM 
dans  toutes  les  sciences,  et  prio- 
cipalement  dans  celles  qui  ont 
rapport  A  l'état  militaire,  aiflli 
que  dans  les  langues  modernes. 
Il  fit  ses  premières  armes  sous  le 
grand  Frédéric  et  sous  le  prinee 
Ferdinand,  ses  oncles  et  ses  mo- 
dèles. Dès  son  début,  il  «nootipa 
que  ('  la  nature  le  destinait  à  da- 
»  venir  un  héros*»  Ainsi  aVajprf- 
mait  Frédéric  lui-même,  après  h 
bataille  d'Hastembeck,  où  cejco- 
ne  prince  saura  l'armée  de  Coni' 
berland,  en  enlevant,  Tépée  é 
lu  main,  une  batterie  française. 
On  nu  peut  nier  que  lea  auccèt 
brillansqu^obtintleducdeBruiu- 
ivirk,  jusqu^A  la  révolution  fraa- 
(^aisc,  époque  A  laquelle  II  nassait 
pour  le  premier  capitaine  de  Tfa- 
rope,  ne  parussent  {uatiSer  la 
prédiction  du  roi  de  Prusse;  et 
cette  réputation  immense,  peal- 
r;trc  l'eAt-il  conservée,  sans  lei 
fautes  qu*il  commit  dans  les  cam* 
pagnes  deChnmpagne,  en  1799,61 
plue  encore  dans  celle  de  Prosact 
en  1806,  où  sa  mort,  toute glorieo- 
Hu  qu'elle  est,  n'eût  point  garan- 
ti de  sa  ruine  la  monarehie  prus- 
sienne, qui  ne  dut  alors  aon  SS' 
lut  qu'A  la  générosité  du  Vain- 
queur. Mais  n'anticipons  pas  sur 
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réaoin«ns.  et  reporion»- 
à  Varmte  d'IIaiiûirrt!.  Kii 
BruiMwk-k.  atw  un  faibln 
Itement.  passa  le  WC-scr  àt~ 
toute  l'itriuie  OonvAisv,  cl 
m  uinsi  les  avuntuf;es  quo 
rtrlfl  \f.  prince  Ferdinniid 
Id  campagne?  du  Bas-Rliin. 
int  [aqucllc  le  jcuuc  pHiicCi 
lie  do  i'avnnl-giirdc,  ne  oest>a 
mnvt  dçs  pfçnvca  de  son 
ft  «1  dtt  son  hubilclù.  Il  se 
fu«  suHtout  au  pnssAKc  du 
à  Crevi^ll.  à  Korbocl,  va 
,  où  il  rrvul  une  bleseure,  en 
nant  InrelmUe  de  srs  truu- 
erant  loule  l'aruiet!  du  ina- 
1  do  Broglir,  et  lï  EnisdotiT. 
At  un  gmnd  nuntbru  de  pri- 
era. Le  prince  hcrûdituire  de 
mk-k  luoDlra  surluut  qu'il 
dttit  cette  qualité,  qui  seulit 
ifue  le  véritable  courage, 
mf- froid  daa&  un  danger 
nent.  lorsque,  envoyé  â  la 
e  i5.ooo hommes puui'ii'op- 
'au  niurt'cluit  de  Castries,  ri 
faire  le  siégi'  'If  Wêscl.  il 
aligè  de  se  retirer  de  Klos- 
mp.  dans  lequel  il  avait  sur- 
es Français  ptiud.tnt  la  nuit, 
int  qu'il  avait  éliibli  Mir  le 
.  avait  été  détruit  pur  une 
subite  deseaux;iliieléni<>i~ 
ncunc  Jnqitiéliide:  et  tandis 
■s  ouvrier»  riitiustriiiseiil  le 
.  devant  lequel  son  armée 
angée  en  biilaille,  il  ini~ 
tV  ion  ennemi  par  la  fermeté 
contcnanee.  Pour  parler  de 
ses  faits  d'armes,  il  faïufiail 
■1er  toutes  les  actions  <pii  eu- 
lieu  dans  celte  guerre  de 
itjis.  si  vantée  de  nos  \ieux 
lires.  Après  la  paix,  le  priu- 
Br<insnieks-oa-up^..pardcs 
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ugmcnler  le  nombre 
Il  parcou- 
rut la  France  et  l'Ilalio,  et  par- 
tout il  étonno  les  savan»  eut- 
mffmes  par sh profonde érudilion- 
Ea  i;;o  at  i7;i.  il  parcourut  n- 
vee  le  grand  Frédéric  la  ^Vestpbo- 
lie.  la  Silûsio  et  la  Moravie.  La 
guerre  de  la  succosaiou  de  Bav  ib- 
re.  en  1778)  donna  nu  nouveau 
tustrc  à  II»  gbiire  militaire.  Due 
simveruiudoBwnswiek.  en  1780, 
par  la  mort  de  sou  pilre,  il  xm 
■non Ira  pu*  nioio»  d'habileté  duos 
le  Konvernrment  de  ses  était, 
qu'il  ne  l'avait  fait  i  la  tête  de* 
armées.  ÉloiAné.  par  la)ah>usio  de 
Frédéric-Guillaume  11,  de»  alT^- 
r«s  de  la  Crusse,  A  la  ICIe  dea- 
quelles  son  mérite,  encore  plu* 
quu  son  rang,  l'nppelail,  tt  nu 
«'occupa  que  du  bonheur  de  ses 
su)stj».  Le  duché  lui  dut  plusieurs 
étabUasemena  utiles;  el  les  ,ui- 
vans,  les  artistes  et  les  hommes 
lit-  lettres,  des  bienfaits  et  une. 
protection  spéciale.  En  i^S;,  le 
duc  de  Brunswick  aouliot  par  les 
armes  la  cause  du  slalhouder. 
contre  les  patriotes  de  la  Hollan- 
de. La  France  avait  pris,  mais 
faiblement,  le  parti  de  ces  der- 
niers. Le  duc,  voyant  son  incer- 
titude, entra  tout  i\  coup  dans  la 
ilultunde,  (\  la  tête  de  3û,ooo 
Prussien»,  et  s'empara  d'Utrccbt, 
de  Lh  Haye  cl  d'Amsterdam.  La 
hardiesse  de  cette  eipédition  fil 
le  plus  grunil  honneur  au  duc. 
Mais  la  révolution  française  ap- 
prochait, et  les  réputations  an- 
ciennes devaient  bientôt  échouer 
devant  les  grands  taleus  que  oella 
«puquc  allait  produire.  Jugé  le 
premier  général  de  l'Europe,  U 
duc  de  Brunswick  eul  la  c( 
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dément  en  chef  de  Tarmùt;  coali- 
sée prussienne  et  autrichienne  « 
lormôe  en  rertn  du  traité  de  PiU 
nitE.  Dès  1«  mois  d*août  179A,  il 
entra  dans  lu  Lorraine  A  la  tête  de 
<)5«ooo  hommes*  parmi  lesquels 
on  comptait  ao,ooo  émigrés  fran- 
çais«  sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé.  La  France^  sans  arméc^ 
livrée  aux  discordes  civiles^  on 
proie  À  la  trahison^  semblait  de-^ 
voir  succomber  sous  dos  forces 
aussi  imposantes.  Dés  Ton  vertu* 
1^  de  la  campagne*  Longwj  €t 
Verdun  s*étaient  rendus,  pour 
ainsi  dire*  sans  rési.^^tunce.  Déjà 
le  parti  de  Témigration  voyait 
SCS  espérances  se  réaliser,  et  se 
disposait  ;\  recovoir  les  Prussiens 
dans  la  capitale.  Déj:^  il  vovalt 
s'elîectucr  les  menaces  répandues 
dans  le  manifeste  du  duo  de  Rruns^ 
^ick  contre  le»  auteurs  de  la  ré- 
volution, lorsque  DumouricK  alla 
prendre  le  commandement  de 
l*arinée  française.  Les  atVaircs  a- 
lors  changèrent  de  face.  Ce  gêné* 
rai  sut  profiter  habilement  des 
dispositions  de  résistance  que  le 
manifeste  prussien  avait  inspirées 
aux  esprits;  il  réparâtes  fautes  de 
ses  prédécesseurs*  et  bientAt  il 
rédui<it  ses  adversaires  à  une  i- 
naction  parfaite.  L'illusion  était 
détruite*  et  la  France  était  sau- 
vée. Ces  Prussiens  si  vantés,  ce 
général  qui  partout  devait  en- 
chaîner la  victoire*  nVssuvércnt 
plus  que  des  revers.  Toutefois* 
après  quelques  légers  engage- 
luens  dans  lesquels  ils  furent  bat* 
lus  *  les  alliés  pénétrèrent  en 
<^hampagne  par  les  défilés  de 
<trand-^Pré  que  venaient  d'abaor 
donner  les  Français*  et  par  celui 
de  la  Ct'oi\>nnt-Bois.  dont  les 
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Autrichiens  9*étaîent  emptrés.  Ce 
mouvement,!  quoique  tardif,  jpott^ 
voit  enoore  devenir  très-ftitarà  la 
France,  si  ses  ennemis  eussent  su 
profiter  de  la  supériorité  que  leur 
donnaient  le  nombre  et  n  discî* 
plinc,  et  de  Tavantage  d^une  pais* 
santé  cavalerie  dans  des  plaihei 
immenses.  Mais  la  iondion  dd 
généraux  Eeurnonville  et  Kelte^ 
mann  avec  Dumouriei»  i*éehM 
du  poste  des  Islettesy  et  turtoat 
ia  perte  de  la  bataille  de  Valmj) 
achevèrent  de  détruire  la  eiMh 
llance  des  coalisés.  Les  Pro»^ 
siens  s*étaient  attendus^  dliprti 
les  promesses  des  émigrés,  i 
(^iro  reçus  avec  enthonslasiM. 
Trompés  dans  leurs  espéraftcet, 
ils  s'en  plaignirent;  mais  oeux-Si; 
ù  leur  tour,  leur  reproohèrentd^ 
voir  gAiè  leur  oause«  en  analeYast 
contre  elle  les  esprits  par  leur  lo* 
discipline.  Tous  ces  motlAf,  eti^ 
ne  maladie*  fruit  de  Tintenifé* 
ranco  du*  soldat  prussien,  déti^ 
minèrent  le*  roi  de  Prusse  à  né- 
gocier avec  Dumouriet;  et,  ouA^ 
gré  l'opposition  de  plusieurs  fi^ 
nérnux,  entre  antre»  ClalrfiiTtM 
les  chefs  de  l'armée  de  Condé,  il 
conclut,  d'après  le»  cnnsHIs  di 
duo  de  Brunswick%  une  caplluti^ 
tion  par  laquelle  l'armée  coalisée 
devait  sortir  de  la  France,  saai 
Otre  inquiétée  dans  sa  reMM. 
Ce  traité,  dont  aujourdlnd  mêiM 
on  ne  connaît  pas  plus  Miiteslei 
conditions  que  les  TéritaMes  eso» 
ses,  et  qui  fut  si  amèrement  fe« 
proche  au  roi  de  Prusse  par  In 
émigrés,  excita  des  plaintes  ttfèi* 
graves  contre  DnmourieA  loi>-ml* 
me*  de  la  part  des  patriotes.  Les 
premiers  rattribuaient  à  ta  lâcha* 
té;  les  autres  pensaient  que  Pa^ 
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waliaée  n'aurait  pasdd  ior- 
i  plaines  <)e  la  Cham]>agnc. 
tini^rès  fulinio^rf^nt  oontre 
I  du  Brunswick,  qui  publia 
léelarotiDn,  dam  bquelle  il 
idil  qu'il  s«  juBliGerail.  Cet- 
ttificntina,  «{uoique  un  peu 
'«,  serait  curieuse  à  cnnnaî- 
fuoi  qu'il  en  soit,  l«  roi  de 
e,  qui,  d'nprJM  ses  engage- 
,<nederait  plus  prendre  part 
ncrre,  s'établit  sur  le  Rhin, 
tite  de  l'irruption  de  Ctisli* 
■n  Allemagne,  lue  duc  de 
iwidc.  qui  commandait  l'ar- 
forpa  d'abord  les  Français  à 
irersurlarircgaucht.-,  etSar- 
issit&t  le  siège  du  Hayence. 
lont  il  e'empara  après  iruis 
d'une  résistance  opiniClrc. 
encore  vainqueur  dans  le» 
ida  Weiaiemboiirg  et  i  Kay- 
atern;iuuisensui(equulqucs 
k  qu'il  éprou*a.  Rotaminont 
ée  du  siège  de  Lnndfiu,  et 
«rtaine  rivalité  avec  le  gé- 
aulrichicnWurmser,  ledé- 
mt  h  demander  sa  dùmis- 
I)  l'obtint,  au  cnnainenre- 
de  1794)  *^'  écrivit  alors  au 
:  Fruste  une  lettre  dans  la- 
)  il  attribuait  la  non-rëussi- 
I  opérations  dirigées  contre 
ince  il  la  mésinlelligencoqui 
il  parmi  les  cnnlisés.  Après 
itéde  Bille,  en  179S,  conclu 
ss  conseils,  entre  l;i  France 
Crusse,  le  duc  de  firunsnick 
:  la  vie  paisible  qu'il  menait 
1787,  et  s'occupa  iinique- 
de  l'administration  de  ses 


premier  j  termina  sa  carrière,  et 
le  du»  lui  (Il  élever  un  monument 
fanébre.  NaturelLcment  ennemi 
de  la  guerre,  la  crainte  seule  que 
lui  inspirèrent  les  rapides conqu>^- 
le«  des  Français,  qui  déjà  i>ccu- 
paicnt  les  pays  limitrophes  de  roh 
duché,  le  décida  û  faire  un  voya- 
ge à  Siint-Péiersbourg,  au  com- 
mencement de  i8oôt  afin  de  s'us- 
«urer  uo  allié  puissant,  aviipt  de 
prendre  un  parti  eslrëme.  Ëniin 
les  hostilités  commencèrent  k  la 
fin  de  1806.  Le  vieux  duc,  char- 
gé du  commandement  de  l'arméet 
mil  dans  ses  opérations  lonlti  la 
lenteur  de  son  Age;  mais  il  n'avait 
plue  aiïaire  aux  Français  de  lii 
guerre  d'Haufivre  :  déift  il  avnlt 
perdu  son  avaol-garde,  qu'il  re- 
î'usail  eacora  de  le  croire.  L'im- 
mineace  du  péril  lui  rend  cepen- 
danl  un  peu  d'énergie.  Le  i4  nr- 
lobre,  Auerst.icdC  est  attaqué;  il 
se  met  i\  \n  tËte    ' 


pour    repous 


Les  émigrt 

■s  l'rançaist  et 

:ulièrement  ! 

les   anciens   ri- 

les  marùcha 

111  de  Oastrie» 

Broglie,   rr. 

■urent  chei  lui 

.italllé  fa  plm 

)  généreuse.  Le 

.  grem 
a  ennemi  ; 
balle  dans 
les  yeux,  sa  retraite  décida  la  vic- 
toire des  Français  i  léna.  Le  duc 
de  Brunswick)  malgré  l'inquiétu- 
de qui  le  dévorait,  malgré  lei^ 
souffrances  les  plus  cruelles,  res- 
ta quelques  jours  à  Blankenboiirg. 
uii  il  •spéroît  rallier  son  armée. 
Trompé  dans  son  attente,  il  fut 
bientôt  contraint  de  se  retirer  à 
Brunswick,  et  enfin  à  Altona,  sar 
le  territoire  danois,  où  il  BMturnt 
le  10  novembre  suivant.  Cernai- 
beureux  princeparaît  avoir  prévu 
les  revers  qui  devaient  flétrir  les 
lauriers  qu'il  avait  cueillis  dans 
sa  jeunesse.  D'ailleurs  il  n'aimait 
pas  le  guerre  ;  et  s'il  la  fit  dam  les 
derniers  temps,  on  peut  dire  qu'il 
j  fut  aatraîoè  parla  lorcadca  sir- 
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loiialile  tolérance.  Son  unMi:e  l'ut 
contiée  aux  généraux  Murât  et 
Mont*ey;U  vint  à  Farii«  rentra  au 
consell-d'étût,  dont  il  était  niein» 
bre  depuis  sn  i'undution,  et  fut 
nominè  président  de  la  i^eetion  de 
lu  guerref  Pendant  qn*il  «'occu- 
pait de  travaux  d'organisation  et 
de  législation,  i»a  ville  natale  don- 
nait son  nom  à  un  quai  orné  d'ar- 
hrcs  Kur  la  CorréKo  ;  le  jury  d'in- 
struction de  Turin  lui  décernait 
un  buste  en  marbre,  exécuté  a- 
vec  un  rare  talent  par  le  sculpteur 
(lomoUi  ;  la  ville  de  Véronne  fai- 
sait frapper  une  médaille  en  son 
honneur;  et  celle  do  Bredcia  lui 
envoyait  un  sabre  d'or.  Mommé 
ensuite  anobassadeur  près  la  cour 
ottomane,  il  trouva  dans  celte 
uiîssion  de  grandes  difficultés;  des 
intrigues  de  cours  rivales;  des 
souvenirs  trop  récens;  des  pré- 
ventions funestes  dont  11  ne 
triompha  pas  entièrement  ;  on 
Tain  demanda-t-U  pour  l'empe- 
reur des  Français  ce  titre  qu  i,  dans 
le  protocole  de  la  sublime  Porte, 
était  spécial  à  l'empire  de  llussio, 
et  qui  depuis  fut  accordé  sans  peî* 
ne.  Cependant  la  noblesse  de  son 
caractère,  la  dignité  de  sa  repré- 
sentation, ses  qualités  brillan* 
tes,  lui  obtinrent  une  sorte  de 
crédit  personnel,  qui  remplaça 
presque  je  crédit  politique  dont 
les  circonstances  le  privaient.  Il 
fonda  les  premières  relations  de 
la  France  avec  la  Perse,  fayorisa 
le  commerce  et  Tindustrle  de  son 
pays,  fit  coiinaitre,  i\  Cnnstanti- 
aoplc,  les  beaux  produits  des  fa- 
briques françaises,  recueillit  et 
communiqua  des  notions  géogra- 
phiques et  politiques  fort  intéres- 
*ant«*s,  et   revint  vn    France  en 
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j^ur)*  il  avait  été  nommé  maré- 
chal do  l'empire  et  gnind'croix  de 
la  légion -d  honneur.  Envoyé  à 
Boulogne  pour  commander  l'ar- 
mée des  côtes  de  l'Océan  et  la 
lluttille,  il  présida  h  la  construo- 
tion  de  quelques  forts,  à  Tessai  de 
ces  fusées  à  la  Confp'ètte,  qui  dé- 
truisirent plusieurs   maisons,  à 
trois  boDjbardemens  et  à  plusieurs 
opérations  secondaires.  La  tran- 
quillité des  côtes  ne  fut  (TaîUours 
troublée  que  par  quelque»  tem- 
pêtes qui  permirent  à  nos  soldats 
de  sauver  des  naufragés  anglais; 
entre  les  deux  derniers  hombar-» 
démens,  le  diplomate  anglais, 
lord  Lauderdale,  qui  Tenait  do 
rompre  les  conféreoi^es ,  passa, 
comme  pour  prouTer  au  monde 
le  respect  des  Français  pour  le 
droit  des  gens;  toute  sûreté  lui 
fut  accorilée  ;  tous  les  égards  loi 
furent  prodigués;  et  la  bonne  foi 
nationale  donna  aux  nations  ua 
exemple  dont  elles  n'ont  pas  tou* 
jours  profité.  Nous  tûucbons  à  la 
campagne  de  Ponaéranie,  et  à  la 
disgrâce  de  Brune  :  éclatante  injus- 
tice qui  fut  d'autant  plus  opiniâ** 
tre  et  implacable»  f|U*elle  était 
plus  impossible  à  justifier.  Rem- 
placé à  l'armée  do  Boiilegne  par 
le  général  Go  uvion»  Saint -£jr, 
il  arriva  à  Hambourg,  en  1807, 
comme  gouTomeur  des  Tilles  aiH 
séotiques,  reçut  ODSiiite  le  CDm<v 
mandement  du  corps  de  rèserTo 
de  la  grande^rméc,  et  eut,  aTCO  le 
roi  de  Suéde,  cette  ooaférenceaw- 
guliére,  tenue  &  Schlatkgw,  fréi 
d'Anklam,  et  doat  la  oalomnie  ti- 
ra un  parti  si  perfide.  Là  le  roi  de 
Suède,  entreprenant  de  conTér* 
tir  le  maréchal*  et  se  livrant  à  des 
di<«cii<«sioQs  do  la  .pins  haute  jiki- 
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losophie,  à  des  abstractions  que 
Ton  ne  s'attendait  guère  à  troo- 
Ter  dans  cette  circonstance,  pro- 
Toqua,  de  la  part  de  Brune,  des 
réponses  de  la  même  espèce,  dfii 
abstractions,  des  applications  et 
des  exemples.  L'histoire  n'en  lais- 
se pas  manquer,  et  Targumentaf* 
tion  est  une  arme  à  toutes  mains. 
Brune  se  tira  en  homme  d'esprit 
de  ce  mauvais  pas  ;  mais  il  ne  put 
empêcher  Napoléon  de  ressentir 
tin  TÎf  chagrin,  au  récit  de  cette 
conrersation.  Brune,  après  avoir 
ibrcé  Tennemi  à  Martenshagen, 
Toit  sa  disgrâce  commencer;  le 
gouTemement  des  villes  anséati- 
ques  est  distrait  de  son  gouveme- 
ment.  Cependant  Stralsund,  l'u- 
ne des  places  les  plus  importan- 
tes de  l'Europe,  est  laissée  ù  la 
discrétion  des  Français.  Aucun 
excès  n'y  est  commis.  L'ne  flottil- 
le, créée  avec  des  barques  ame- 
nées sur  des  chariots,  enlève  en« 
suite  de  vive  rorce  Tile  de  Dœne- 
bolm;  elle  allait  attaquer  l'île  de 
Augen,  quand  une  convention, 
signée  par  Brune  et  M.  de  Toll, 
général  en  chef  de  Taruiée  suédoi- 
se, nous  livre  cette  ile  et  toutes 
les  îles  adjacentes.  Les  Anglais 
venaient  de  prendre  Copenhague; 
et  ce  revers,  senti  profondément 
par  l'empereur,  lui  fit  mettre  en 
oubli  la  belle  conduite  de  Brune 
en  Poméranie.  Dans  son  armée, 
composée  de  corps  italiens,  espa- 
gnols, hollandais,  belges,  badois, 
bavarois,  de  Wurtzbourg,  de  Nas> 
^au,  il  sut  maintenir  la  plus  sé- 
vère discipline.  A  Stettin,  la  prin- 
cesse Elisabeth  de  Prusse  fut  trai- 
tée par  lui  avec  les  plus  grands 
égards:  à  Pazewalk,  la  maison  du 
vieux  général  prussien  Kalkreuth 
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iut*  préservée  comme  un  temple. 
Sm  un  oubli  de  toute  dignité  mi- 
litaire, qui  fiait  aussi  peu  d'hon- 
neur aux  puissances  ennemies  de 
la  France,  qu'au  caractère  person- 
nel du  générai Uacher,  en  i8i4, 
ce  fougueux  Prussien  mit  diuis 
l'état  de  dévastation  le  plus  com- 
plet la  maison  du  maréchal  Bru- 
ne, à  Saint-Just,prèsde  Méry*sur- 
Seine,  en  Champagne.  La  mau- 
vaise fortune  avait  à  exercer  sur 
Brune  de  cruelles  compensations; 
dans  les  termes  mêmes  de  l'boao- 
jrable  convention  qu'il  avait  si- 
gnée, on  chercha  et  l'on  ne  man- 
qua pas  de  trouver  matière  à  ac- 
cusation. L'oubli  des  titres  de 
Tempejnenr,  mentionnés  dans  la 
signature  seulement  et  non  dans 
le  texte,  et  les  mots  àt  armée Jr^m^ 
caise  et  alarmée  suédoise,  fré- 
quemment employés  dans  le  trai- 
té, suffirent  pour  échafauder  une 
accusation  frivole.  Berthier,  par 
ordre  de  l'empereur  5  écrivit  à 
Brune  une  lettre  de  rappel,  où  il 
lui  disait  que  depuis  Pkaranwnd 
pareil  scandale  ne  s'tUùt  vu.  On 
prétendit  que  Brune  avait  ea  Tin- 
tention  de  flatteries  idées  du  roi 
de  Suède;  et  le  soupçon,  grossi 
par  sa  propre  iof^sUce»  s'étendit 
au  loin.  Betiré  dans  ies  foyers. 
Brune  présida,  en  1807,  le  collè- 
ge électoral  de  l'Escaut;  et,  per- 
sécuté, en  1811,  par  la  haine  in- 
vétérée d'un  sinistre,  il  fut  sur 
le  point  de  perdre  laplus^^ande 
partie  de  sa  fortune.  ÉajSLiù  ](er-- 
tbier  le  flattait  du  retour  de  l'a- 
mitié de  l'empereur,  ce  dernier 
ne  pouvait  pardonner  à  BrvOA  un 
tort  qui  était  peut-être  le  sien  pro- 
pre. Un  courageux  ministi^e  dé- 
fendit cependant  le  maréchal  en 
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dibgi'âcc*.  Iiiactif  et  malheureux 
téinoîn  des  dernières  manœuvres 
de  l'armée,  en  18149  il  s'était  ré- 
fugié à  Paris,  lors  de  la  première 
invasion;  et  il  fit  bientôt  sou  hom* 
luage  au  roi,  qui  accueillit  Brune 
.ivec  honte,  et  lui  donna  la  croix 
de  Saint-Louis.  En  181 5,  il  ne  fut 
point,  comme  on  Ta  dit,  un  des 
premiers  à  saluer  Napoléon,  qui 
se  contenta  de  le  placer  au  corps 
d'observation,  sur  le  Var.  Il  ne 
lut  pas  des  derniers  à  faire  recon- 
naître le  roi  par  les  troupes  qui 
^e  trouvaient  sous  ses  ordres.  Tel- 
1(;  est  la  vie  d'un  guerrier  qui  ne 
hasarda  rien,  et  obtint  beaucoup  ; 
qui  dut  tout  à  ses  talens,  et  peu 
à  la  fortune;  brave  soldat,  grand 
négociateur  et  habile  capitaine, 
il  nous  reste  à  faire  un  bien  pé- 
nible récit,  celui  de  sa  mort.  Ce 
guerrier,  fameux  par  tant  de  suc- 
cés«  ce  maréchal  que  la  victoire 
n'abandonna  pas  une  seule  fois 
hur  le  champ  de  bataille,  pour- 
f^uivi,  aii:nomdu  roi,  comme  une 
bête  féroce,  sur  la  route  de  Tou- 
lon ù  Avignon,  fut  préservé  deux 
i'i)U  de  la  mort  par  des  hussards 
liongrois  qu'avait  envoyés  le  gé- 
néral Nngent;  mais  à  Avignon  il 
succomba.  La  maison  où  il  se  ré- 
fugia, sous  la  sauvegarde  publi- 
que (l'autorité  semblait  impuis- 
«fante),  fut  cernée  par  une  multi- 
tude en  iiircur;  et  des  misérables, 
pénétrant  par  le  toit  et  par  tou- 
tes les  issues,  dans  la  chambre  où 
était  le  maréchal,  frappèrent  un 
cœur  que  le  canon  et  le  fer  des 
ennemisBvaient  épargné.  Le  corps 
de  Brune,  après  avoir  été  traîné 
dans  les  rues,  et  outragé  par  la 
populace  en  délire,  fut  jeté  dans 
le  i\hOiV(3,  puis  1ui«sé  exposé  pour 
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servir  de  pâture  aux  plus  vils  ani- 
maux. Cet  odieux  procès-verbal, 
qui  s'associait  au  crime  en  le  dis- 
simulant; cette  procédure  non 
moins  odieuse,  où,  par  un*boulc- 
versement  de  toutes  les  idées  de 
îustice  et  d'humanité,  par  l'oubli 
de  toute  pudeirr,  le  crime  sembla 
trouver  des  encouragemenSy  et  où 
la  plainte  qui  s'clevaitdu  tombeaa 
de  Brune  parut  gêner  Tautorité 
locale  :  tels  sont  les  matériaux  que 
nous  léguons  à  l'histoire.  Elle  se- 
ra forcée  de  dire  :  L'un  des  céné- 
raux  qui  aient  fait  le  plus  dlion- 
neur  à  la  France,  fut  assassiné  par 
des  Français  ;  et  sa  cendre,  ven- 
gée tardivement,  mais  enfin  ven- 
gée par  une  voix  éloquente  (voir 
le  plaidoyer  de  M.  Dupin)  et  par 
un  jugement  solennel,  Ait  encore 
troublée  par  la  calomnie,  autre 
crime  plus  odieux,  assassinat  mo* 
rai,  pour  lequel  les  hommes  u*ont 
pas  de  nom,  et  les  lois  n'ont  point 
de  fflâive 

BRUNEAU  (MATBuaur),  soi.^ 
sant  Charles  de  France,  FiUd'un 
sabotier,  il  aima  mieux  être  fils 
de  roi,  et  se  donna  Louis. X¥I 
pour  père.  C'est  en  cette  qaalité 
qu'il  a  fixé  l'attention  publique, 
pendant  les  deux  prenaiers  mois 
de  1818.  Il  résulte  delà  procé- 
dure intentée  contre  loi,  qu'il'est 
né  en  17849  à  Vesins>  préé  de 
Cholet,  où  8on.<père  Àiaftit  des 
sabots.  Sentantderaversienpoor 
ce  métier,  qu'on' lui  ^vait  appris 
de  bonne heure,ie  jeun*  Blathurin 
abandonna  sa  famille,  en .1795, 
pour  Jhire  ton  tour  de  Franae* 
Partout  où  il  aHa,  .il. se  donna 
pour  XtfiUdu  éaron  de  Feaùuf 
et ,  malgré  t9  iitre  ^^  la  oomtessc 
de  Tur{>in-Cris9é  ie  prit  A  son  ser* 
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vice  pendant  plusieurs  mois.  Ici 
se  trouve  une  lacune  dans  Temploi 
de  son  temps.  £u  iSoS,  n'ayant 
pas  d'asile ,  il  l'ut  arrêté  conanie 
Yagabond,  et  renfermé  à  Saint- 
Denis,  près   de  Paris  9  dans  la 
maison  de  répression.  Remis  en 
liberté 9   ce  baron  s'embarqua  à 
Lorient,  comme  aspiranl-canon- 
nier  dans  le  4**  régiment  d'arlil- 
lerie  de  la  marine.    Arrivé  aux 
I:.tats-Unis9  il  déserta  pour  se  faire 
garçon  boulanger.   11  a  déclaré 
s'être  marié  à  cette  époque  avec 
une  riche  Américaine ,  dont  il  a- 
vait  des  enfans;  mais  il  n'a  pu 
justifier  ces  faits.  Au  mois  de  sep- 
tembre 18169  îl  revint  en  France9 
et  débarqua  à  Saint  Malo  avec  un 
prétendu  passe-port  d'Amérique, 
où  il  était  qualifié  de  Otaries  de 
ISavarre ,  citoyen  desEtaùs-Unis, 
De  cette  époque  datent  ses  hautes 
prétentions.  11  alla  dans  son  dé- 
partenitnt  (Maine-et-Loire),  où 
il  chercha  à  se  faire  passer  pour 
Louis  XVIl,  dauphin  de  Fran- 
ce,   Plus  tard ,   dérogeant  à  ses 
hautes   prétentions,  il  réussit  à 
persuader  à  la  veuve  Philippeaux9 
qui  avait  un  fils  aux  armées,  qu'il 
était  lui-même  ce  fils,  et  il  se  fit 
donner  par  elle  une  somme  de 
800  fr.  ;  mais  la  fourberie  ayant 
été  reconnue,  on  incarcéra  Ma- 
fhurin  Bruneau.  Alors  reprenant 
son  auguste  caractère ,  il  adres- 
sa, de  sa  prison,  au  gouverneur 
de  l'île  anglaise  de  Guernesey, 
une  lettre  signée  Dauphin-Bour^ 
bon,  par  laquelle  il  l'invitait  à 
faire  connaître  au  gouvernement 
britannique  la  captivité  dwjils  de 
Louis  XVI,    Les   autorités    lo- 
cales interceptèrent  cette  lettre, 
et  firent  transférer  Bruneau  dau» 
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la  prison  de  Rouen.  11  s'y  lia  avec 
un  sieur  Branzon,  condamné  à  la 
réclusion,  et  dont  il  fit  son  secré- 
taire. Celui-ci  écrivit  à  la  duchés* 
se  d' Angoulême ,  au  nom  du  soi- 
disant  Louis  XVIl 9  et  parvint  à 
intéresser,  en  faveur  de  ce  per- 
sonnage incertain ,  un  assez  grand 
nombre  de  personnes  plus  ou 
moins  considérables,  qui  lui  four- 
nirent des  secours  abondans.  On 
réussit  même  à  créer,  à  Paris, 
une  société  chargée  de  recueillir 
les  dons  volontaires  destinés  au 
prétend uf/i7i/p/im;  mais  les  chefs 
de  cette  association  furent  saisis 
par  la  police.  Bruneau  n'inter- 
rompit pas  néanmoins  le  cours  de 
ses  réclamations.  Cependant  le 
gouvernement  le  fit  traduire,  avec 
son  secrétaire  et  ses  agens  prin- 
cipaux ,  devant  la  police  correc- 
tionnelle de  Rouen ,  au  mois  de 
février  1818.  Cette  cause  extraor- 
dinaire attira  un  concours  prodi- 
gieux d'auditeurs,  qui  remarquè- 
rent, dans  les  réponses  de  Bru- 
neau, un  mélange  incohérent  de 
grossièreté,  d'arrogance,  et  d'a- 
liénation. Enfin,  le  19  du  mê- 
me mois,  le  tribunal,  après  avoir 
déclaré  Mathurin  Bruneau  con- 
vaincu d'usurpation  de  nom,  d'es- 
croquerie et  de  vagabondage ,  le 
condamna ,  i*  à  être  détenu  pen- 
dant cinq  ans;  ^"^  à  subir  deux 
nouvelles  années  de  détention, 
pour  sa  conduite  turbulente  et 
pour  ses  outrages  envers  ses  ju- 
ges ;  5**  à  être  remis ,  après  ces 
sept  années,  entre  les  mains  de 
l'autorité  militaire,  qui  prendrait 
contre  Vui,  comme  déserteur,  le 
parti  quVlle  jugerait  convenable. 
Bruneau\  entendit  son  jugement 
avec  le  oalme  de  rindififérence  , 
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ei  ne  se  pourvut  point  tu  cassa- 
tion,  non  plus  que  ses  coaccusés. 
On  annonce ,  au  moment  où  nous 
écrivons  cet  article,  que  pour 
mettre  fin  u  la  correspondance 
qu*il  n*a  cessi!  d'entretenir  depnis 
!»a  condamnation,  Mathurin  Bru- 
neau  a  été  traduit,  le  i4  mai 
1 8?.  1 ,  dans  la  prisi>ii  de  Caen , 
iVoik  il  C!it  parti,  le  ao  du  même 
mois ,  pour  être  transféré  au 
château  fort  du  M  on  t*Saint- Mi- 
chel ,  ville  du  département  de  la 
•Uanche,  située  sur  un  rocher 
qui  fi'nvance  dans  la  mer. 

BRIJNKT  (JEAN-BÂrrisTn),  né 
n^ValeuBoles,  en  Provence,  fut 
nommé  général  de  brigade  au  com- 
liiencemcnt  de  la  révolution,  et 
lit,  eu  179a,  la  campagne  de  Su- 
Yoii%  sons  le  général  Anselme, 
dont  il  commandait  l'avant-garde. 
£n  i^i)o.  le  général  Brunet  obtint 
le  commandement  de  Tannée  d'I- 
talie, en  rem  placement  du  général 
Hiron.  Le  8  juin,  il  battit  les  Sar- 
des; mais  des  revers,  qu*il  éprou- 
va à  Tattaque  du  camp  des  Four- 
rhcs  et  }\  celle  de  Saorgio ,  déci- 
dèrent la  convention  ù  envoyer 
le  général  Cartaux  ,  pour  le  rcm- 
placcM*.  Des  soupçons  planaient  k 
cette  époque  sur  le  général  Bru- 
net;  on  l'accusait  de  n'avoir  pas 
été  étranger  à  la  reddition  de  Tou- 
lon aux  Anglais;  et  Ton  citait 
à  Tappui  de  cette  assertion  de 
prétendues  intelligences  qu'il  au- 
rait eue»  avec  le  procureur-gé- 
néral-syndic du  Var,  et  le  re- 
fus qu'il  aurait  fait  de  seconder 
les  opérations  des  députés  dans 
ae  département.  Arrêté,  par  or- 
dre de  Barras,  il  fut  transféré 
à  l'Abbaye  et  traduit  au  trihu- 
ii.'il  révolutionnaire,  qui  le  cou- 
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damna  à  mort,  le  6  novembre 

«793. 

BRLNKT  (N.),  fils  du  précé- 
dent, se  distingua  à  la  iètm  de  la 
a  5"*  demi -brigade  d*infaiiteric 
légère,  et  servit  loag^empi,  aooft 
les  ordres  du  duc  de  Dantiick,  à 
Turméc  de  Sambre-etpBleuse,  où  il 
fut  nommé  général  de  brigade.  Il 
fit  partie  de  Texpédltioii  de  Saiat* 
Domingue,  en  1601,  et  obtint  le 
commandement  de  ravantpganle 
du  général  Rochambeau.En  iBoa^ 
il  s'empara  des  forts  de  I'Adm  5 
de  la  Liberté  et  delà  Hoague»  et 
ce  fut  par  son  ordre  »  et  daof  ta 
division,  que  fut  arrêté^  eus  Go- 
naïves,  le  fameux Toussainl-Loo- 
verture,  qui  serrait  sous  aes  or» 
dres.  Commandant  de  la  place  du 
Môle,  il  y  fut  attaqué  le  18  no- 
vembre, di  laissa  pénétrer  Jim- . 
qu^aux  portes  les  noirs  t  dont  illt 
alors  un  horrible  carnage.  Le  gé- 
néral Brunet  eut  ensuite  le  com- 
mandement de  la  partie  du  sud  et 
de  l'ouest  de  l'Ile ,  après  la  sort 
du  géuérall¥atrin5  et  celui  des 
Cay es- Saint-Louis,  après  le  dé* 
part  de  Desbarreaux.  Fait  prison- 
nier à  son  retoor  en  Europe,  par 
les  Anglais  f  le  général  Brunet  ne 
rentra  en  France  qu'en  18 a4«  Bu 
181 5,  il  commandait  dans  l'ar- 
mée sous  les  mors  de  Paris ,  et 
signa  l'adresse  à  la  chambre  ddl 
représeotans.   , 

BRUNI  (  ÀHTOiaa -  Babibbu- 
Mi),  musicien -comppsiteur  dis- 
tingué, est  né  à  Goai,  en  Pié- 
mont ,  le  a  février  i^Sg.  Il  étudia 
le  V  iolon  sous  lo  célèbre  PugnanI  » 
et  excella  bientôt  sur  cet  insiru* 
meut.  Il  apprit  ensuite  la  com* 
position  ÙL  Movarre,  soue  la  di- 
rection de  Spexîaaî.  Venu  de  bon- 
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ne  beure  €n  France  «  il  »'y  fil  na- 
turaliser«  et  fut  nommé  chef  d'or- 
chestre du  théâtre  de  Monsitrwr , 
à  Tépoque  où  cet  établissement 
fut  créé.   Il  remplit  successiYe- 
ment  les  mêmes  fonctions  à  TO- 
péra-Comique  et  à  TOpéra-Buffa, 
quand  ce  dernier  thérure  fut  réor- 
ganisé, en  1800.  Personne  ne  di- 
rigeait un  orchestre  avec  plus  d*ai* 
sance  et  de  précision  :  ce  talent 
rare  et  bien  précieux  lui  avait  été 
transmis  par  son  habile  maître 
Pugnani.  Il  avait  été  aussi  appelé, 
par  le  gouvernement ,  à  la  com* 
mission  temporaire  des  nrts,  pour 
la  partie  de  la  musique.  Les  ou- 
vrages dramatiques  de  M.  Bruni 
lui  ont  fait  encore  plus  de  répu- 
tation.  Les  principaux  sont,   1** 
L'Ue  enchantée,  opéra  en  trois 
actes  ;  a*  Coradin ,  en  trois  actes  ; 
3*  CéiesUne,  en  trois  actes  ;  l^Spi- 
netie  et  Marini,  en  un  acte  ;  5'  Le 
Mort  imaginaire,  en   un  acte  ; 
6*  L'QDicier  de  fortune ,  en  deux 
actes;  '^'^  Le  Sabotier,  eu  un  acte; 
8"  Claudine,  ou  le  Petit  commis^ 
sionnaire,  en  un  acte;  9"  Tout 
par  hasard,  en  un  acte;   10*  Le 
Sargines  de  village,  en  un  acte; 
II*  La  Rencontre  en  voyage,  en 
un  acte;   12*  L'Esclave,  en  un 
acte  ;  1 5*  L* Auteur  dans  son  mé- 
nage, en  un  acte;  14"  Le  Major 
Palmtr,  en  trois  actes;  i5*  7o- 
bern,  ou  le  Pécheur  suédoùt,  en 
deux  actes  •  etc.  Les  autres  com- 
positions musicales  de  M.  Bruni 
ont  toutes  pour  objet  le  violon  : 
elles  consistent  en  4  œurres  de 
sonates,  a8  œuvres  de  duo,    10 
œuvres   de  quatuor,     plusieurs 
concerto,  etc.    La  musique  ins- 
trumentale   de    ce    compositeur 
n'e>l  pas  moins  i-erherrlu'p  des 
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amateurs,  que  sa  musique  dra- 
matique n'est  estimée  des  gens  de 
goût. 

BRUNSWICK  (Femihahh,  duc 
de), naquit,  le  1 1  janvier  1721,  de 
Ferdinand^Albert ,  duc  de  Bruns- 
wick-Wolfenbutel  ,  et  d'Antoinet- 
te-Amélie,  sœur  de  l'empereur 
Charles  VL  Après  divers  voyages 
en  France,  en  Hollande  et  en  Ita- 
lie, il  entra ,  en  1 7409  au  service 
de  la  Pmsse,  gouvernée  alors  par 
le  grand  Frédéric.  Sorti  d'une 
maison  dans  laquelle  les  vertus 
militaires  semblent  héréditaires  y 
il  ne  tarda  point  à  s'élever  au 
rang  des  meillcfurs  généraux  de 
son  temps.  Cependant  il  ne  trou- 
va dans  la  première  guerre  de 
Sîlésie  aucune  occasion  de  se  si- 
gnaler; mais,  en  1^449  ^  ^^  ^' 
prise  des  hostilités ,  il  mérita  les 
éloges,  et  obtint  de  grandes  ré- 
compenses du  monarque  prussiem 
pour  sa  btile  conduite  i\  la  prise 
de  Prague,  et  à  la  bataille  de  Soor, 
où  il  fut  légèrement  blessé.  Dans 
la  guerre  de  sept  ans,  le  duc  de 
Brunswick  sut  se  placer  aunom-*> 
bre  des  chefs  les  plus  renommés. 
Après  la  rupture  du  traité  de  Clos- 
ter-Séven,  que  le  maréchal  de 
Richelieu  avait  eu  le  bonheur  de 
forcer  le  duc  de  Cumberland  à 
conclure,  mais  dont  il  avait  man- 
qué Texécution,  pour  avoir  chan- 
gé cette  capitulation  toute  mili- 
taire en  une  convention  politique, 
le  duc  de  Brunswick  réunit  les 
troupes  anglo-hanovrienneiJ  à 
son  armée,  força  les  Français  d'é- 
vacuer la  rive  droite  du  Rhin^  et 
se  porta  audacieusement  derrière 
Crevelt,  où  il  remporta  sur  eux 
différcns  avantages.  Vaincu  A  sou 
tour  il  Bergen  Tannée  suivante. 
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il  n:|iara  cti  inilmi:  par  lu  victoire 
d<i  Mîudcii.  Kn  i^Os,  il  rontrAJgiiit 
len  Fraiirois  A  Ac  riîtircr  du  pay» 
de  llcHi»<î,  et  quitta  lo  MTvice  <m) 
17O5,  aprcH  la  roriclusion  dn  la 
poix.  Vue  médiocre  pciiition  du 
roi  d^Aiiglcterrc  fut  tonte  la  ré- 
t;otriperifle  (|u*il  obtint  deft  Hcrvi* 
cert  important  qu'il  avait  rendun 
dant»  cette  f|;iierrey  pendant  laquel- 
le il  Me  fit  une  réputation  non  moins 
méritée,  par  Ha  noblcsneet  le  dé»- 
intéres»eincntde  f»a  conduite,  que 
par  HCfi  Hiiccé»  militaires.  Retiré  à 
Krun.Hwick,  Ferdinand  s'occupa , 
avec  une  sollicitude  toute  philan- 
thropique, de  Tinstitution  de  la 
tranche -maçonnerie,  et  devint 
grand-maitre  d'une  partie  des  lo- 
^e.<3  de  l'A  Ilemagne.On  ne  s'étonne- 
ra pdintde  cette  prédilection  pour 
une  hociété  dans  laquelle  il  retrou- 
vait tous  les  sentimens  dont  était 
pénétré  son  cœur  humain  etcha» 
ritahle.  Mais  une  prei^e  que  les 
hommes,  souvent  les  idus  éclai- 
rés, ne  sont  point  à  l'abri  de  la 
faiblesse  et  de  l'erreur,  c'est  la 
facilité  avec  lal|iielle  il  se  laissa 
surprendre  au  charlatanisme  des 
illuminés ,  qui  ne  ^ont  point  dos 
lianes -ma^Mins,  bien  qu'lk  pré- 
tendent que  ces  deux  sociétés  ont 
entre  elles  une  i^rande  analogie. 
Les  illuminés  sontdésireuxd'hon- 
neurs,  de  pouvoir  et  de  fortune; 
les  francs  -  maçons  sont  simple- 
ment charitables.  Ceux-ci  secon- 
drrent  1rs  vues  bienfaisantes  du 
prince;  les  illuminés  furent  enri- 
i;his  de  ses  bienfaits.  Le  duc  Fer- 
dinand mourut,  le  3  juillet  i79'Jt9 
le  jour  mc^me  du  départ  de  son 
neveu  pour  la  téuiéraire  expédi- 
tion de  Chum|iaf;ue. 
UHl  NSWiCK*  LLNKBOIRG 
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MiCs  de),  naauit  le  y  octobre  i^SS, 
à  RrnnswicL.  Héritier  du  prluee 
Charles,  duc  régnant,  il  reçut  u- 
ne  éducation  digne  du  rang  qu'il 
devait  occuper  un  jour.  Ses  pré- 
cepteurs furent  llirchmaonyGfBrt- 
ner  et  Jérusalem,  et  il  eut  pour 
gouverneur  le  conseiller  Wolmo- 
den.  Sous  d'aussi  babiletf  mattreflf 
le  jeune  prince  fit  les  progrès  l«s 
plus  rapides,  et  eut  bientôt  ac- 
quis des  connaissances  élenduei 
dans  toutes  les  sciences,  et  pria* 
cipalement  dans   celles  qui  ont 
rapport  à  i'étut  inilltalre,  ainsi 
que  dans  les  langues  modernes. 
H  fit  SCS  preniières  armes  sous  le 
grand  Frédéric  et  sous  le  prince 
Ferdinand,  ses  oncles  et  ses  mo- 
dèles. Dés  son  début,  Il  anuoo^ 
que  »  lu  nature  le  destinait  à  de- 
*»  venir  un  héros.  »  Ainsi  s'expri- 
mait Frédéric  lui-m£nio,  après  l« 
bataille  d'Ilastembecky  où  ce  jeu- 
ne prince  sauva  l'armée  de  Cum- 
berland,  en  enlevant,  Tépée  i 
la  uiuin,  une  batterie  française. 
On  ne  peut  nier  que  les  succès 
brillans  qu'obtint  le  duc  de  Bruns- 
wick, jusqu'ik  la  révolution  frao- 
(;ai»e,  époque  à  laquelle  II  passait 
pour  le  premier  capitaine  oe  TISu- 
rope,  ne  parussent  justifier  la 
prédiction  du  roi  de  Prusse;  et 
cette  réputation  immenset  peot- 
Titre  l'efit-il  conservée,  ê^nê  les 
fautes  qu'il  commit  dans  les  cam* 
pagnes  de  Champagneyco  iTga^et 
plus  encore  dans  celle  de  Prosse* 
en  i8o(i,oûiamort9touteglorieo- 
su  qu'elle  est,  n'eût  point  ffaian- 
ti  de  sa  ruine  la  monarehie prus- 
sieime,  qui  ne  dut  alors  aoo  sa* 
lut  qu'à  la  générosité  du  tain- 
queur.  Nuis  nhntlclpons  pas  sur 
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les  éfénemens,  et  reportons- 
nous  à  rarmée  d^Hanôrre.  En 
1758,  Brunswick,  ayec  un  faible 
détachement,  passa  le  Wéser  de- 
vant toute  Farinée  française,  et 
prépara  ainsi  les  ayantages  que 
remporta  le  prince  Ferdinand 
dans  la  campagne  du  Bas-Rbin, 
pendant  laquelle  le  jeune  prince, 
ii  la  tête  de  l'avant-garde,  ne  cessa 
de  donner  des  preuves  de  son 
courage  et  de  son  habileté.  Il  se 
distingua  surtout  au  passage  du 
Rhin  à  Crevelt,  ù  Korback,  en 
1 760,  où  il  reçut  une  blessure,  en 
soutenant  la  retraite  de  ses  trou- 
pes devant  toute  Tarmée  du  ma- 
réchal de  Broglie,  et  à  EmsdorlT, 
où  il  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers. Le  prince  héréditaire  de 
Brunswick  montra  surtout  qu'il 
possédait  cette  qualité,  qui  seule 
distingue  le  yéritable  courage, 
le  sang- froid  dans  un  danger 
imminent,  lorsque,  envoyé  ù  la 
lêle  de  1 5,ooo  hommes  pour  s'op- 
poser au  maréchal  de  Castries,  et 
pour  faire  le  siège  de  Wésel,  il 
tut  obligé  de  se  retirer  de  Klos- 
lercamp,  dans  lequel  il  avait  sur- 
pris les  Français  pendant  la  nuit. 
Le  pont  qu'il  avait  établi  sur  le 
Rhin,  avait  été  détruit  par  une 
crue  subite  des  eaux;  il  ne  témoi- 
gne aucune  inquiétude;  et  tandis 
que  les  ouvriers  reconstruisent  le 
pont,  devant  lequel  son  armée 
est  rangée  en  bataille ,  il  im- 
pose à  son  ennemi  [>ar  la  fermeté 
de  sa  contenance.  Pour  parler  de 
tous  ses  faits  d'armes,  il  faudrait 
rappeler  toutes  les  actions  qui  eu- 
rent lieu  dans  celle  guerre  de 
si^pt  ans^  si  vantée  de  nos  vieux 
militaires.  Après  la  paix,  le  prin- 
ce de  Brunswick  s'occupa,  par  des 
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voyages,  à  augmenter  le  nombre 
de  ses  connaissances.  Il  parcou- 
rut la  France  et  l'Italie,  et  par- 
tout il  étonna  les  savans  eux* 
mêmes  par  sa  profonde  érudition. 
En  1770  et  1771,  il  parcourut  a- 
Tec  le  grand  Frédéric  la  Westpha- 
lie,  la  Sîlésie  et  la  Moravie.  La 
guerre  de  la  succession  de  Baviè- 
re, en  1778,  donna  un  nouveau 
lustre  à  sa  gloire  militaire.  Duc 
souverain  de  Bcunswick,  en  1780, 
par  la  mort  de  son  père,  il  ne 
montra  pas  moins  d'habileté  dans 
le  gouTernement  de  ses  états, 
qu'il  ne  l'avait  fait  à  la  tête  des 
armées.  Eloigné,  par  la  jalousie  de 
Frédéric-Guillaume  II,  des  affai- 
res de  la  Prusse,  à  la  tête  des- 
quelles son  mérite,  encore  plus 
que  son  rang,  l'appelait,  il  ne 
s'occupa  que  du  bonheur  de  ses 
sujets.  Le  duché  lui  dut  plusieurs 
établissemens  utiles;  et  les  va- 
rans, les  artistes  et  les  hommes 
de  lettres,  des  bienfaits  et  une. 
protection  spéciale.  En  1787,  le 
duc  de  Brunswick  soutint  par  les 
armes  la  cause  du  stathouder, 
contre  les  patriotes  de  la  Hollan- 
de. La  France  avait  pris,  mais 
faiblement,  le  parti  de  ces  der- 
niers. Le  duc,  yojant  son  incer- 
titude, entra  tout  h  coup  dans  la 
Hollande,  à  la  tête  de  ao,ooo 
Prussiens,  et  s'empara  d'Utrecbt, 
de  La  Haye  et  d'Amsterdam.  La 
hardiesse  de  cette  expédition  fit 
le  plus  grand  honneur  au  duc. 
Biais  la  révolution  française  ap- 
prochait, et  les  réputations  an- 
ciennes devaient  bientôt  échouer 
devant  les  grands  talens  que  cette 
4poque  allait  produire.  Jugé  le 
premier  général  de  l'Europe,  le 
duc  de  Brunswick  eut  lecommau- 
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dûment  en  chef  de  l^armiïv  coali* 
M)e  prussienne  et  autrichienne  ^ 
formée  en  Tertti  du  traité  de  Pil* 
nitE.  Dès  1«  mois  d*août  i^o^,  il 
entra  dans  la  Lorraine  ù  la  tCte  de 
9.5,000  hommes,  parmi  lesquels 
on  comptait  ao,ooo  émigrés  fran- 
çais, sous  les  ordres  du  prince  de 
Condé.  La  France,  sans  armée, 
livrée  aux  discordes  civiles,  on 
proie  à  la  trahison,  semblait  de-- 
voir  succomber  mu»  des  forces 
aussi  imposantes.  Dés  Pou  vertu* 
re  de  la  campagne,  Longwj  et 
Verdun  s'étaient  rendus,  pour 
ainsi  dire,  sans  résistance.  Déjà 
le  parti  de  Témigration  voyait 
ses  espérances  su  réaliser,  et  se 
disposait  à  recevoir  les  Prussiens 
dans  la  capitale.  Déjà  il  voyait 
s'effectuer  les  menaces  répandues 
dans  le  manifeste  du  duc  de  Uruns- 
^ick  contre  lus  auteurs  de  la  ré- 
volution, lorsque  DumourieK  alla 
prendre  le  commandement  de 
l'armée  française.  Les  aifaires  a- 
lors  changèrent  de  face.  Ce  gêné* 
rai  sut  profiter  habilement  des 
dispositions  de  résistance  que  le 
manifeste  prussien  avait  inspirées 
aux  esprits;  il  réparâtes  fautes  de 
ses  prédécesseurs,  et  bientôt  il 
réduisit  ses  adversaires  à  une  i- 
naction  parfaite.  L'illusion  était 
détruite,  et  la  France  était  sau- 
vée. Ces  Prussiens  si  vantés,  ce 
général  qui  partout  devait  en- 
chaîner la  victoire,  n'essuyèrent 
plus  que  des  revers.  Toutefois, 
après  quelques  légers  engage- 
meus  dans  lesquels  ils  furent  bat« 
lus ,  les  alliés  pénétrèrent  en 
<]hamf>agne  par  Jes  défdés  de 
<«rand'^Pré  que  venaient  d'abaor 
doimer  les  Français,  et  par  celui 
de  la  Croi\-niix>Boi9,  dont  les 
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Autrichiens  s'étaient  emparés.  Gf 
mouvement)  quoique  tardif,  pou* 
YBÎt  encore  devenir  très^atalà  la 
France,  si  ses  ennemis  eussent  su 
profiter  do  la  supériorité  que  leur 
donnaient  le  nombre  et  la  disci- 
pline, et  de  l'avantage  d'une  puis^ 
santé  cavalerie  dans  des  plaines 
immenses.  Mats  la  jonction  dei 
généraux  Ben rn on  ville  et  Kelle^ 
mann  avec  Dumouriea»  l*échee 
du  poste  des  Isietles»  et  surtout 
la  perte  de  la  bataille  de  Yalmy, 
achevèrent  de  détruire  la  con- 
fiance des  coalisés.  Les  Pru»<- 
siens  s'étaient  attendus,  d'aprè» 
les  promesses  des  émigrés 9  k 
^Iro  reçus  avec  enthousiasme. 
Trompés  dans  leurs  espérances, 
ils  s'en  plaignirent;  mais  oeux-Ci, 
(I  leur  tour,  leur  reprochèrent  d's- 
voîr  gflté  leur  cause*  en  souleTânt 
contre  elle  les  esprits  par  leur  in- 
discipline. Tous  ces  motifi^,  et  u- 
ne  maladie,  fruit  de  Tintempé- 
ranco  du  soldat  prussien,  déter- 
minèrent le*  roi  de  Prusse  è  né- 
gocier avec  Dumouriet;  et,  mal- 
gré l'opposition  de  plusieurs  gé- 
néraux, entre  autres  Clalrfayt  et 
les  chefs  de  l'armée  de  Condé,  ii 
conclut,  d'après  les  conseils  du 
duc  de  Brunswick*  une  capitula- 
tion par  laquelle  l'armée  coalisée 
devait  sortir  do  la  France»  sans 
Otre  inquiétée  dans  sa  retraite. 
Ce  traité,  dont  aujourdliiii  même 
on  ne  connaît  pas  plus  tojiies  lei 
cfuiditions  que  les  véritables  cao* 
ses,  et  qui  fut  si  amèrement  re« 
proche  au  roi  de  Prusse  par  les 
émigrés,  excita  des  plaintes  très* 
graves  contre  Dnmouriei  lui-mê« 
me,  de  la  part  des  patriotes.  Les 
premiers  1  attribuaient  à  la  lâche- 
té; les  autres  pensaient  que  Tar- 
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inée  coalisée  n'aurait  pa«  dû  sor- 
tir des  plaines  de  la  Champagne. 
Les  émigrés  fulminèrent  contre 
le  duc  de  Brunswick ,  qui  publia 
une  déclaration,  dans  laquelle  il 
répondit  qu'il  se  justiGerait.  Cet- 
te justification,  quoique  un  peu 
tardÎTe,  serait  curieuse  à  connaî- 
tre. Quoi  qu'il  en  soit,  le  roi  de 
Prusse,  qui,  d'après  ses  engage- 
mens,  ne  derait  plus  prendre  part 
à  la  guerre,  s'établit  sur  le  Rhin, 
par  suite  de  l'irruption  de  Costî* 
nés  en  Allemagne.  Le  duc  de 
Brunswick*  qui  commandait  l'ar- 
mée, força  d'abord  les  Français  à 
se  retirer  sur  la  rïje  gauche,  et  for^ 
ina  aussitôt  le  siège  de  Mayence, 
TÎUe  dont  il  s'empara  après  trois 
mois  d'une  résistance  opiniâtre. 
Il  fut  encore  Tainqucur  dans  les 
lignes  de  Weissembourg  et  à  Kay- 
^erslautern;  mais  ensuite  quelques 
échecs  qu'il  éprouTa^  notamment 
la  IcTée  du  siège  de  Landau,  et 
une  certaine  rivalité  avec  le  gé- 
néral autrichien  Wurmser,  le  dé- 
cidèrent à  demander  sa  démis- 
sion. Il  l'obtint,  au  commence- 
ment de  1794^  et  écrifit  alors  au 
roi  de  Prusse  une  lettre  dans  la- 
quelle il  attribuait  la  non-réussi- 
te des  opérations  dirigées  contre 
la  France  à  la  mésintelligence  qui 
régnait  parmi  les  coalisés.  Après 
le  traité  de  Belle,  en  1790,  conclu 
par  ses  conseils,  entre  la  France 
et  la  Prusse,  le  duc  de  Brunswick 
reprit  la  yie  paisible  qu'il  menait 
avant  1787,  et  s'occupa  unique- 
ment de  l'administration  de  ses 
états.  Les  émigrés  français,  et 
particulièrement  ses  anciens  ri- 
vaux, les  maréchaux  de  Castries 
et  de  Broglie,  reçurent  chez  lui 
rhospitalité  la  plus  généreuse.  Le 
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premier  y  termina  sa  carrière,  et 
le  duc  lui  fit  élever  un  monument 
fanèbre.  Naturellement  ennemi 
de  la  guerre*  la  crainte  seule  que 
lui  inspirèrent  les  rapides  conquê- 
tes des  Français,  qui  déjà  occu- 
paient les  pays  limitrophes  de  son 
duché,  le  décida  à  faire  un  voya- 
ge à  Saint-Pétersbourg,  au  com- 
mencement de  1806,  afin  de  s'as- 
surer un  allié  puissant,  avant  de 
prendre  un  parti  extrême.  Enfin 
les  hostilités  commencèrent  à  là 
fin  de  1806.  Le  vieux  duc,  char- 
gé du  commandement  de  l'armée, 
mit  dans  ses  opérations  toute  la 
lenteur  de  son  âge  ;  mais  il  n'avait 
plus  affaire  aux  Français  de  la 
guerre  d'Hanovre  :  dé)à  il  avait 
perdu  son  avant-garde,  qu'il  re- 
fusait encore  de  le  croire.  L'im- 
minence du  péril  lui  rend  cepen- 
dant un  peu  d'énergie.  Le  14  oc- 
tobre, Auerstaedt  est  attaqué  ;  il 
se  met  à  la  tête  des  grenadiers 
pour  repousser  son  ennemi: 
mais,  atteint  d'une  balle  dans 
les  yeux,  sa  retraite  décida  la  vic- 
toire des  Français  à  léna.  Le  duc 
de  Brunswick,  malgré  Tinquiétu- 
de  qui  le  dévorait,  malgré  les 
souffrances  les  plus  cruelles,  res- 
ta quelques  jours  à  Blankenbourg, 
où  il  espérait  rallier  son  armée. 
Trompé  dans  son  attente,  il  fut 
bientôt  contraint  de  se  retirer  à 
Brunswick,  et  enfin  à  Altona,  sur 
le  territoire  danois,  où  il  mourut 
le  10  novembre  suivante  Ce  mal- 
heureux prince  paraît  avoir  prévu 
les  revers  qui  devaient  flétrir  les 
lauriers  qu'il  avait  cueillis  dans 
sa  jeunesse.  D'ailleurs  il  n'aimait 
pas  la  guerre  ;  et  s'il  la  fit  dans  le» 
derniers  temps,  on  peut  dire  qu'il 
y  fut  entraîné  par  la  force  des  cir- 
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constances.  En  178G,  il  disait  à 
Mirabeau,  qui  alorn  se  trouyait  à 
Brunswick  :  «  Jainai*»  homme  sefl- 
Msé,  surtout  en  avançant  en  Age, 
nne  compromettra  sa  répulation 
ndans  une  carrière  si  hasardeuse* 
i»s'ii  pout  s'en  dirjpcnser.  Je  n'y  ai 
91  pas  été  malheureux;  peut-être 
»  aujourd'hui  scrais-jc  plus  hal>i- 
vie,  et  pourtant  infortuné.  »  Mi- 
rabeau, qui. savait  apprécier  tou- 
tes les  belles  qualités  du  dup  de 
Brunswick,  s'exprimait  ainsi  sur 
ce  prince,  dans  une  lettre  an  mi- 
nistre :  «  Sa  figure  annonce  pro- 
»  fondeur  et  finesse.  Il  parie  avec 
»  précision  et  élégance  ;  il  est  pro- 
>idigieiiscment  laborieux,  ins- 
ntruit,  perspicace.  Ses  correspon- 
»dances  sont  immenses,  ce  qu'il 
»ne  peut  devoir  qu'iji  sa  considé- 
»  ration  personnelle;  car  il  n*cst 
M  pas  assez  riche  pour  payer  tant 
i>de  correspondans,  et  peu  de  ca- 
Il bi nets  sont  aussi  bien  instruits 
M  que  lui.  Ses  affaires  en  tout  gen- 
Nre  sont  excellentes.  Il  a  trouvé 
»  l'état  surchargé  de  près  de  4^ 
»)  millions  de  dettes,  p<ir  laprodi- 
ugalité  de  son  père  ;  et  il  a  tclle- 
»ment  administré,  qu'avec  un  re- 
»  venu  d'environ  100,000  louis,  et 
i>une  cuisse  d'amortissement  oiï 
»  il  a  versé  les  reliquats  de8.^ubsi- 
ndes  de  l'Angleterre,  dés  1790  il 
t)  aura  liquidé  toutes  les  dettes.  Jle- 
nligieusement  soumis  à  son  mé- 
»tier  de  souverain,  il  a  senti  que 
n  l'économie  était  sa  première 
»  ressource.  Sa  mnitresse.  M"*  de 
»  llartfeld,  est  la  femme  la  plus 
»  raisonnable  de  sa  cour;  cl  ce 
«choix  est  tellement  convenable, 
«que  le  duc  ayant  montré  dernié- 
)» rement  quiilq  jc  velléité  pour  u- 
;.«  ue  autre  femm^'.  la  duchesse  «'c^^t 
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9  liguée  avec  M^  de  Hartfeld  pour 

•  l'écarter.  Yéritable  Alcibiade,  il 

•  aime  les  grâces  et  les  Toluptét; 

•  mais  elles  ne  prennent  famais 

•  sur  son  travail  et  sur  ses  devoirs, 
»  mdme  de  convenance.  Est-il  i 

•  son  WVle  de  général  prassien? 

•  personne  n'est  aussi   matinal, 

•  aussi  actif, aussi  mlnatleasetneot 

•  exact  que  lui.  Enivré  de.  sueoès 

•  militaires,    et   universelle^nent 

•  désigné  comme  le  premier  dans 

•  cette  carrière^  il  désâre  sincére- 

•  ment  la  paix,  et  semlile  ne  von- 

•  loir  plus  s'exposer  aux  chancei 
»  de  la  gtjeire.  •  Une  brodiure  qui 
a  pour  titre  :  Campagne  du  duc 
de  Brunswick  contre  icÊ  Franr 
rais,  en  1790,  traduite  de  Valk' 
mand  d'un  officier  vrwmitn%  nn 
vol.  in-8*,  a  été  imprimée  à  Paris, 
en  Tan  5,  et  en  1809,  àTubingen, 
u  n  l^orirait  hiograpéiiijûe  de  OiOr- 
iM-Guiilaume-^rerainandyditc 
dt'  BrunJtwick ,-  en  Bllemnndf  un 
vol.  in-8*.  Le  premier  dé  ces  off- 
yrages  n'est  qn*nn  Téritahle  {nh»- 
phlet,  et  le  second  un  froid  pniié- 
gyrique.  *    . 

BRUN  SWICK  WO.LFBNBUT- 
TEL-OELS  (FiéDéaic-^Av^sn 
de),  frère  du  précèdent ,.  élodii 
sous  les  mêmes  maîtres  qoe  ce 
prince,  mais  se  livra  plus  pnrtfeu- 
iîèrement  à  la  littéi'ature.  Il*  fltJes 
dernières  campagnes  de  la  gmem 
ÙQ  sept  anSf  sous  les  ordres  de 
son  oncle,  le  duc 'Ferdinand  9' et 
se  distingua  dans  difISrentei  ac- 
tions. Il  entra  ensuite  aa  aerrica 
du  roi  de  Prusse,  et'partageftsoo 
temps  entre  les  lettres  et'lea  de- 
voirs de  son  état,  sur  leqitel  ^^tt 
ditférens  ouvrages  relaltft  &  la 
tactique,  à  la  défense  des  plates, 
etc.  On  a. encore  de  lui  la  traduc* 
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ilmibjqiléIfMM IfàfMM^ali'OÀÂ  ttiîÉa^NNrlte  4a 4*iUlèiMkgM dèai 

•Qtngaïf pflriM  Mi|«el9«n4{i-  't«ftt.ytr jDa  IninMiilé que pir it 

caÉtfitffatofiwwrfitiiirfwA^tMi^  éoèiMMdiH»  èi  M4fUii'êfMê^ 

ni, t9mlnik\iémikmitÊim,j»mr  4«4à  «oalèitf  49  «MMâMIèâigiie 

safmMicmMln94â4iÊÊ$ài0fi4éi  4M'telruii9ii4UtM^Aif|M^4INi 

&|«IHdlp»  4<!d^;  ia^lB^r  Mi^  4«MtfeniàMw4irèM»«rttm'lM» 

f744yin4ilitii«.frâiifiît^p(Éfli^  4ir«lCoiur ierMàpèlMÉy^MHSi^^l. 

iiH«...CfeMine*«WN|fatià^«M-^  H-mirisMil-w  lMi^-4oniiifite 

iK9r*MM«o4y  segrmè  dMtaMoi  4infctfWê4»  IMlaMrt^-lè'iSlaiki» 

cft^flrtUèWjlkwlîltelt'Ié'fnil  lorty«  AkvirtbtÉlé  4l»yétiiÉé» 

tcsuwM  •  ^.•'           ,-.iX.U.-->n;/..v  4—  Fir«nii1i ift % JtarBtéiWi^tofa- 

kg  ><'iiniMi»wi  âMW WMJ  f  ^IM*  **  iiHWliiwittlli^iW  trôti^*  aiHk» 

Iftiluiéûlla  4lMMir'iMiilleM:T4»  tt«ii^i|Mit  '<MltoimM»>'^4Éli^^ 

bOo«f  hîMe^^tai '(^Miwiïpottr  Mk:  e«f ltfiÂfli4ApifftiJM4l«i^îft^li||Ai^ 

imt' vcâlkÊârtiiWià4m jtmmdi  ii)'»«i  IL  ua^  téH»  âêtf f My^|lMHlrMi«lef 

av«il  lirifaÀ  )«:  ^ojv^  4%og«MHH[  d<  t»tf»iltair*UXëWiil  liéfft^t  lÎMN 

te>>.>|y.fiHMrtM,4ë^  6#»  ooap^  tf«^tkMMl«>MlttMÉU''^M9M& 

duifëÉttsfotpntodrdoiiquI'ifd^  U  iMdoatni4^âMiiC^gl»ii  4»l*«tw 

tailipoitti  4^K<Mvdi  airsolMU  mh^  iHite;iH*(»iMe;'IM*liMi|iftft*  W(6e 

»0«rdc«  ef  .lapopabàîoo  4ct  èi-i  fttvcuir  ;  dett  UèiM^'t^W^I  fe- 

ttitt:d0soa père»  qui  s!j.;oppd0*^  çoSlm  foiit4ti*fta^ttieniëi'%M«i* 

Il  oonttmeiiça  ày  doaoiMi  des  ph!<MH  dkartiémeal  ;  nk^s  iÀêM^  à  inért 

▼«b4<^  tdittounige  «t  de  sés-Ut^'  pay  ofte  àalle*^  le^frappi  4*il8 

leiw  dans  la  goerré  «n  i  8o5y *éfD-^  la  -  polIffciAv  "'transporté*  Idiki  "du 

qoc41ai^dléH>élail'sar'lcsm»a<  cambÊâ,  il  «K^im  fcieitÂfi^-Ses 

tiôresdeU  bohêMlu'avta  wie^dii»  tMii^ie0TeDgèNrnttt«aiéif,-à^É* 


TÎslon. 'Soaudé'de  se  lisadre:  par.  taitoi»y  d^uoe  manière  qatf^niMW 

dés  ooiy  laiÉièrtdii  qui  i^loiH  iMié  iréprcmye.  L'Mttoira  n^  M*- 

raîeolt  H  Auvwit  a»  passait  .au^  sar»  poiai  ^pkWM^Ui  féraéHè-ar-^; 

mîliau  d*«uxy  iriaiDèBuf Ntareda-  YeâlaqaaHe #ies aesatitcôÉbyéi'P 

plus  grikida  iuUietè'pour  pàtrai  téea  peadâiitqiJtaliW^)odi«ieat«lii 

nir  fasqu'À  la  mer,  oà  i  areo*  la-  d(^s^ttaattiitsaocil»léi^  par  la  IMM** 

ménieacdvFiéy  il^fasacHUbla  des  bt»,^Mésaéy,fisaat  sarteaiiiat» 

iiaif sefux  sur  lasqa^s  if  s'-etebor^  '  de  biKaifle,  L«  4ktl04ë^*Bmn$Mmk 

qua,  lui  et  ses  troupes;  La  eaaii-*  snTaii épousé uftepriocepse de îlail* 

pagae  de  i9o6,  dans  laquelk'll;  saa^sssdrditlpeiiiégiiahitdesNyjb 

perdit  SOU' père  et  se» éttHsfi^|«»  Baa.                    u-fun-     /,  ;n>.i 

lunaay  dans  sffo.Amiés  'Celte  eotf  AfttJYÈttft «.  CÈLÈtLÂMm-i  ta 

de'Yeiigeanee  <iq|tti  4io  Vètaîgaifr  ooiliaât)^  député;' éa Bà¥mAt^ 

qu^arœ  sa^  Tie  y  dans  les  plaioes;  i<di5,  par  le  dépsjrletaeiit'dal'âa* 

de  Fleurus.  La  g^aerre  ayaat'  été-  der  II  proposa^  daa^ladlsieaésiair 
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aur  la  loi  du  9  DOTcmbre  »  nlative 
ans  écrite  et  aux  ouvrage*  .dite 
•«(lilieuz,  un  article  lupplénien- 
teire ,  par  lèqnet  l^i  fonctionnai- 
rei  public*  terajent  nipoiuaUca 
de  rezécntipp  de  cette  loi.  Dait» 
la  KjMioa  de  i8>6  A  lAi^i  U'ae 
prononça  eoal»  la  loi  d^îlfclion 
propbaee  à  celte  époiiuti.  .Diws 
celle  de  iSiSâ  1819 1  Al'AOca^Qa 
d'uue  pétition  adreiiéeà  la  chu^ 
bre,  avec  cette  Nitoriptinn.:  ^^ux 
JleprùmiaiM  tbtBei^UtJi'a^i^it, 
ilf'éoria:  aNow.neMnintftpB» 
»lù  reprétenteiu  do.  Ja.Mtlpii 
■  françaiie.  ■  |.ii,ni£nie  année,  il 
e'élera  contre  l«s.pétitjlaiu  ep  fa- 
venr  de*  ÂAMut ,  «l..at4n«a«><!e 
sa|ct,  que  la  maioritédé  laoham- 
bre  ûaroiui0^de  1 8  )  5  é  tait  con* 
potée  dea  hamVu»  tes  pàu  rt*- 
pectaiJe*.  Dan« Ipteaiipa tatTan- 
te ,  U.  Bni7«re-Cliali^re  a  oep- 
tlnué  de  Totw  m«b  U  eflté  droit, 
et  n'acependaPtlMitté  ré^en: 
1890,  Unt  il  a  trwiTé  d«  riiau.. 
BRUÏE&£8  (coMn),  général 
de  dirWoo»  elc.«  prit  do  tervicoi 
dan»  la  cavalerie  f  pawa  par  tona 
le*  (radea,  çt./irt  enfln  ooinaié' 
coloDcI  du  sS~  régioiant  de  obaa^ 
leura*  arec  lequel  il  te  dittipopai 
daiu  les  célébrée  campagneii  d  At 
lemanie,  et.prinoipaleiiMiat  ila 
bataille  d'Iéna.  En  ^.déoenibri) 
■806,  il  obtint  le ^ede  de  ^nérel 
de  brigade,  fit  en  cette  qualitéila 
oaapagnede  iSog^.et  fwtiil«*aé 
aoçoaib«|,'de  Xnalin,  eq  Horarie, 
«AÏl  fe  aifpala  par  dea  trait«ide. 
lapina  rare  intrépidité-  EniSia, 
11  eut  le  commaDdemeat  d'une: 
diTÎaioqyiMfti  )(■  ordres  du  roi 
deNaplû,  et  exécuta  Jea chargea 
lea  plua  brillaate*.  aur  les  Auaaea , 
A  Oaueirno  «t  é  la  Hoakowa,  he 
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géoéral  Brujère»  rendit  de  iiou- 
veoux  service»  ptsadaut  la  cam- 
pagne de  SaKiC,  et  termina  gio- 
rieufiement  sa  vie  à  lit  l>ataille  de 
Bautuen,  ùù  tl  euL  une  i&mbe 
enifiurtée  d'ua  boulet  d«  canon. 

IIKlJYSET(JuK'MMw.eteun 
frùre  PimnE-AliaiE).  Le  premier 
naquit  il  LjflU  le  7  février  ij44> 
et  ti£rça  arec  cliMÎnclJon  ta  pro- 
Ceïalonil'iiiipnniouret  de  libraire. 
11  fui  empritooné,  après  le  licge 
de  celle  ville,  eu  t;f)3«  ainsi  que 
Pierre-Marie,  son  Trère,  comoie 
ayant  participé,  l'un, et  l'autre. 
à  Udéfeuïc  ne  cette  plaueconlre 
l'armée  de  la  convention.  Jean- 
Marie  .  aCn  de  «uppiéer  à  la  di- 
«clle  lies  aKtiignalsel  de  l'argent.  ' 
avait  dunué  l'idée  'de  créer  un 
papler-monnaie  , auquel  un  don- 
na le  nom  de  billets  obtùUanaux. 
II  tomba  malade  en  pri«on,  «i 
Tut  transporté  dons  une  infirme- 
rie. t^rre-Marie  Durut  seul  de- 
vant les  juges;  auluipréïenlal» 
bitlels  obtidiooaux  signés  Bmy- 
set,!  il  répondit  que  c«tte  signa- 
ture Était  la  ïienne.  et  se  laioa 
cuiidamner  sans  trahir  un  secret 
qui,  eu  l'arrachant  i  l'êchafaud. 
y  unt  conduit  son  frère.  Ce  dé' 
vouement  était  d'nulMU  plua  ad' 
miraLle,  que  Pierrc-Hariu  avait 
une  femme  et  plucîcurs  eufan», 
qu'il  fil  reooatmandcréceluipoui' 
lequel  il  se  sacriûail.  Les  dcui 
frères  étaient  digne»  l'un  de  l'aU' 
Ire,  et  celui  qui  survétul adopti 
et  regarda  comme  les  siens  pro- 
pret* lus  eofansde  son  frère.  ObUflé 
du  quitter  le  commerce  de  la  li- 
brairie, en  iBoS,  Jean-Harie dé- 
viât,en  ittia,  tnspeciBUrdc l'im- 
primerie et  de  la  librairie  uLytin; 
iouctioD  qu'il  n'a  remplie  qn'am  . 


aaiiie^  Depaia  et  momeul,  il  vé- 
n Ut- retiré  uu  sein  de  i^a  lu  mille  , 
f.t  cultivait  les  lettres,  lorsqu'il' 
Jear  fut  enleré  par  une  attaque 
dégoutte,  ie  i6  avril  1H17.  Bruy- 
net  avait  é\è  meiobre  de  l'ancien- 
ne-académie  de  Lyon;  et  il  en  fit 
«ncnre  ^arlie  lorsque,  cette  so- 
riéto  se  Ririila  de  rtuuveau,  ta 
i79(>.  Il  Tut  aussi  de  la  société 
physicD-^Cononiiquede  la  Hautu~ 
I.iiSiice,  elde  l'itcadémie  de  Ber- 
lin. Bruyset  est  auteur  et  éditeur 
■  d'un  gnind  notnliie  d'ouvrngea, 
no\amuientdn  Oift'on/iaii-ed'hù- 
taire natureUe  At  Valmontde  II0- 
m^rC)  A  qui  il  payuii,'  en  onn^é- 
qucnce»  une  pension  de  l'jonfr. 
Jl  alw»$è  inédiles  de»  traductionâ 
de  Justin  et  de  f^irgila,  et  il  en 
prépaxait  nne  deTite-Liee,  dont 
le  roi  avait  déjà  agréé  b  dédicace. 
Itrujset  a  Iravailté  encore  A  la 
Gazette  littéraire ,  au  Journal 
•'tranger,  par  l'abbé  Arnaud,  et 
au  Dietionnaire.  liittorùjuii  de 
Chaudon  et  Delundine.  Le  gen- 
dre de  Bruyset ,  Jean-Francois- 
Anne  Buy n and,  né  aunÉclielles, 
préj  d'Ainliérieus,  le  19  iiovem- 
i>re  1773 ,  et  mort  I^  36  novem- 
bre 1811,  était  associé  avec  son 
hcau'pére.  Il  a.  traduit  de  l'espa- 
gnol d'Olavidès  Le  Triomphe  de 
l'Evangiie  {an  iZ),  i8o5,  4  vol. 
in -8*,  dont  li>  veute  Buynand 
publie  une  nouvelle  édilion.  It  a, 
aussi  donné  Le  Hutarque  de  i' en- 
fance,  1810;  in-ia,  dont  lu  S°° 
édition  a  paru  en  1816.  C'est  un 
chois  fait  avec  goQt  des  traits  les 
plus  iniéresjans  des  Viesïde  Plu- 
tarque. 

BRYAN  (N.),  futTun  de  ces 
Iiommes  auxquels  le  langage  n- 
lerè  n'a  pas  donné  de  nom,  mais 


que  l'expérience  d'une  révolulioii 
si  lertile  en  grandes  choses  et  en 
basses  Intrigues,  a  flétri  du  sobri- 
quet de  mouton.-,  annbli  tout  ré-  , 
oemmeot  de  la  qualiScation  à'a- 
geits  provocateur!.,  (Iclte  dernift- 
rc  dénomination  toute  fraftçaiseï 
convient  mieux  au  rOle  que  in 
misûrable  vient  de  jouer  en  An- 
gleterre. Payé,  en  novcmbreiSao, 
par  la  police,  pour  exciter  le  peu- 
ple il  des  actes  séditieux,  pour 
imprimer,  uOlcber  cl  distribuer 
dfs  placards  et  des  billets  tendant 
à  provoquer  le»  citoyens  à  la  ré- 
volte >  il  0  été  découvert,  dénon- 
cé, lirré  ù  la  justice  et  àlaniinad- 
version  publique,  par  un  nvocnt 
nommé  Pearson.  Au  marnent  01) 
nous  écrivons  cette  notice,  l'^fTai-  .  ' 
re  est  devant  les  tribunaux;  et 
lord  Ca«llereagli  vient  de  protev 
ter  k  la  cbamlire  des  aouimunes 
qu'il  n'avait  aucun  rapport  avec 
l'espion  Bryan.  Malheureuse  la 
nation  à  qui  des  pièges  si  atroces 
sont  tendus  I  heureuse  pourtant 
qu^nd  il  lui  est  permis  de  les  dé- 
couvrir et  de  los  briser  !  Ce  n'est 
pas  sans  raltton  que  ce  Bryan  e'^t 
tnentionnédansnotrefii'ogra/i/iie. 
Nous  Avons  annoncé  que  quel- 
queB-uues  de  ses  pages  seraient 
sacridées  à  recueillir  les  titres 
d'infamies ,  dont  l'horreur  salu- 
lutaire  doit  être  utile  aux  hom-  ' 
mes. 

BUACHE  (JEis-Nicotiï),  né 
vers  1740,1!  la  NeUTÎIIe-au-Pont, 
département  de  la  Marne.  I^lève 
de  son  oncle,  Thilippe  Buache,  il 
fut  admis  de  bonne  heure  au  dé- 
pôt des  cartes  et  pl.ins  de  la  ma- 
rine, et  remplaça  d'Anville, com- 
me premier  gcographe  du  roi. 
Ueiabr»  de  l'ac&démie  d&t  scieu-  - 
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cM'if  eelte^poqin»  M.  Bineb* 
fiit  itUcM  *a  bufuir  éet  longi' 
tudés,'el  flCf  M  eoimaenccment 
.  deUtrtVelKtlna,psrtt«ih:l«o<m> 
oriiiioa  'd»r|rt«  àe  Nciflilltr  Im 
ob|eti  d'irtif  le»  Urm  ei  la»  Mn 
u«  q«fl  M  trouTilenl  dam  M*  in* 
htisMaMMMt<oam.lli  BMKha 
fNtentutia  ■oDinM-MMiMiirAi 
gto|npMt  ft  'rteolfl  hormàlé-t 
iMmnbnde'l'hiFtltUtf«lèBfii>i»i»- 
MWVdUttf  bydmgriphe  rin'cter 
M' Âlt^tf*  dt  h  mirinet'fliw* 
ifa'il'B'bonMrrVie  sodi  le  gohtw** 
tntrtt  njMl.-OfaMAolv^ae  fii(o> 
^afMe  Simentmirê  andieniili  «r 
mMdtm^  qHf  ert  «noon  trtt^clM 
tlmib,  inrfgH  IM  clMh^kM 
dnnl'fltht'Mndt  flU|o«rd'hnl  tb»* 

fcw  idntef  dt  ta  •Gt^OHMjl^atv 
traite,  tbt  etté  de  !»•  Gl^ëmi 
pbf«4«A»',  dil»  feqiMt  11  #iHiV« 
t|tie  II  Mil)  hilnM'rtHh'lfe  eiàf 
Nord  M  h-ibwrk  XTjiffttikw  *>» 
tt^Mincnif  A  h  FranM:  II'«  itlK 
con  lirtM  dIDMol  taitlM'mél« 
tniires  dailf  litt  mueiU  d«  l'Waii 
dMrtffe  dM  tclMcei  flt'de  riûMi-i 
mt,  pirmi  leiqttelldM  Éciaireif* 
3enten»ff}idgraphiifue»liÊHaireilh 
vttte-'Breta^  ,■  et  tur  ta  eôUi 
teptentrionAUt  de  la  Sàm>éh- 
Grdiée,  t^%<p',  dei  OMrfotiàm 
intr  ta  gêi^aphie  Ue  TAitdniiriè 
de  Ravenru»,  tfoi  ;  eleofla  d«M 
le  tom»  TI  (iSt^  del  AfA»6m» 
deflntUtot.  diMt  dM  KhncM 
tn*tMutfltl<ittel  etphyrf^tiei;  dM 
iteèhérchei  tûr  FSe  AnuUia ,  *t 
iarfipoqatde-fà  d^emv^rle'df. 
t^Àmfriiftv.  Le  htit  dti  ce'  lléniHi> 
Vt  Mt  de  d£tAontt«r  qlie  céite  fte 
Antlllia  n¥>t  rlèh  utra  dioac  qlid 
l'une  det  Açortv,  r  qa'eHe  nVlt 


*M>lHt  M»rd«<  «M  «»  l'JkHM- 

>  qoB,  et  ^nllMt  l'AMiMqlM  «^ 
'kUilt  t»<Btet>Miat^At«M  l»Mh> 
«rAfw  vtfjagttA  OMHoMleQt* 

■lotnb^»    ■         ■        ■  '  ■  '-,: 

BllB7(A();««tl[M).n6  enBo- 
hdiiv.  D'abord  Rliiiiub'>lliin  J« 
l>mpereuriI'Aiitri(4e,ll  pritea- 
Kitiie  diinArricA  dufli  l'arntée,  et 
ne  lai>da  point  A  nblénir  It;  ^tiAv 
Av.  feld-Maréchtl-licit tenant.  La 
ftnmtndRvin  e«prit«>ila  |KitftMM 
de  «M  nmnif-rcs  engAgirent  Fnin- 
çnh  II  A  lui  r.finOvr  une  ntitaton 
dipintn.ltiqiio  en  f>fli>cc,  à  In  fin 
doi'uniite  )8ia.  Il  Ail  nrèsenlè  i 
NHftnl^oii  ù  son  retour  de  U  cem- 
pUKim  Ae  Ilnaïie,  et  le  vit  encore 
A  itri^Kde  Aattt,  l«  mii(!i  de  ntott 
»Ki3.  I/Antticbe  le  d^L-lara  iilen' 
tm  conim  li>  Frani^u,  et  le  notait 
df  Buhnn  fnt  ctl»;doyd  &  t'af  mi6e. 
En  {ljretnl>rc  A*,  lo  niâtne  «fui£e, 
Il  fut  eharcJ;  dit  vommandcmerit 
A»  rorpi  d'arfnéo  ({tti.p^n^lni  fti 
Friinm  par  Centre.  Ij»  «■«iWiiinn 
rte  crile  vlIlH,  <fhl  n'opposa  au- 
mine  riaitmtnin!  ans  AutrlcMettï. 
pprmit  fi  t«nt-ci  de  taitwr  de' 
pnrthan»  lur  In  terriioire  d«  l'an- 
dtrnne  Pr»nche-Co*ntè.  tnnti  nnt 
At  ce»  etpidf ti>int  '.  il«<i  ^claîreiir* 
iKinMérent  lefirt  rcMnimiAtanvri 
]titqtt'anx  piirtcit  (te  flourf-ifO' 
Knrnfe;  il*  l'nreni  reçu*  par  \t* 
hnhilaniù  ^dnnt  do  J'itnil.  L'ftimér 
en<iJ;re  ne  Inrda  fiAint  t  pafïdlfe. 
Le»  habllDtt*  de  BoHr^  ayuflt  tirnl 
â  crnindre  pm!*  \t  n'ittiVitiiuce  Ib- 
tHotiqn*  (|iriU  OYaieoI  flj^Hwie. 
cncjyfrent  une  «lrp<nat(iMt  d'ee- 
clèslaitiqil^ft  an  comte  de  Bubna. 
(jiii,  dani  cetlP  rlrvonstance,  Aé' 
ploya  itne  modArotivn  4^1  ^laii 
foilidllée  pftf  lBj»oIill<ïiie  aulinr 
(|ue  par  ntn-wa*»*-  iAi**«  **>■ 


teUiim4i^4épliMiiuiDti«.Véi^  t 
êùAîtoêè  MNÂln  It»  Maiw  Mm^ 

«tlNI-lat  t«W|MB  ilii<MW^  et  l6«è 

»  «éitatev .  MNlt  «ee  «ttinra.*  jHsj  «m 
>il«  oMIgtedHâVoAi^delii  tlUe 
»«l  de  l*àeedontterkà-«uHi*fOB-» 
«foir..  iJliifftmatai»4ùe  MiNi  jcoa^ 
4  Bui.  ViMi  «fcHMKftiaio»  «mei  »leé 
«tait  de^  fai^fMBreti.*j'MH*«b  pa 
»  dlipoMt  ^  ieiMW^rieft  i^  dedefin . 

»  e9fit;de  t^oftanbe^  )è4e«  nié«« 
tiiagflfêl  ^afve  ihmic  modémlkNd 
él|iii  leur  iaj»|divcMr>IÀ'-i!èpeiitir  de 
%leiir  eeodyîfe.  i'itppreiidt«  èmà 
AgM^e  surprise^  qœ^deS;  melr 
è«^Mltifei  Vient  répaodu  le  beiiit 
«ftte  feixot»  h  Je»  à  là  iFiMe.*'Vet 
t^iieij4r0|i  erédultR  ImUlafit;  «e*> 
)»:|oiinvtB  dwaa  les  asurs^rBouv^) 
•  ^oMft  J.^errei  ségntr  la  imocpiâiT 
» lité et I*ordre ;  you5 y  verresétàn 
»hikt  vne  .aduôiiUstratio»  pittiri- 
»9oir9«  J'en  appelle  «us  oitoyeoA 
»d«  petta  yille  :  iU  ont  été  tciv 
«^«AoJQa  de  la  générosité  eirea  i^ 
».f|ueHe  i*el  atrêié  un  eoaibat  qvA 
»p9iY?aitIeurde^ttirpeniieiei]Zi 
^ç*eH  aiQ»i  qu'agiaMOt  les  Irour* 
»  pe$  des  année»  alliées.  »  he  temps 
a  lait  oonaaitre  toute  t^éteodueda 
cette  modération,  lie  géaéralettv 
tn^ien  »'e(vança  afuiaitôl .  simt 
Lj<Ja9  (|ue  dlfBifiii)daitl«;ra^ckêi 
Augçnaau  aTeC'iinfceipe'aoïil.de 
rarmée  d*fiapagne.  Pendant  asv 
ses  IpBgrtewps  Jes  deustannée^* 
i^estèrent  dana  rioacliekR  »  et»  à 
quelques  légères,  escamoçches 
près  f  oe  pauvait  diceque^la  gaeE« 
i!e,  sur  ce  poim,  sue-fBÔsek  ea 
çoinbatsde  Qitilitès.e«ireiead&iua 


elMfiil- tle|tadaai,f  IfW^gétticnni 
Deerf» .  et.  Hàtelieiid  j  »^i  je  euite 
de  pWileew  TleteireaidbrvIle)p<H 
lioé  ,aVwipaièrettl4ÉCewwige  et 
aetportèmit  iort i  Genève»:  doot 
«Bf  peHiè  dee JmMw»^  «Ihaf^* 
delb  elÉtiefieni'  qaetpèoesÉI  vmm 
altfver'ielÉr  délMliM^ieaéfogla 
eè  S«ifl|teVlaiidi»qiieMMitalfM  «IV 
MieotJeeéieewleei'fwiflhttMPaii* 
daat  detiafttlaeei^  ^onl  tleeoaifine  s 
MMJlgté  lafMMeaae  ie-aa  JgeiiieBj 
€tt»taiou«ia«eot  aNlaîr^lkilirMfff»t 
dea^lMEsosâte  a«  ;dvo  4lv;€«ié» 
gliÔMyiefeaftfeilem&iiéteeste» 
liiéMi— ffli  Beaaa  iBertiliufciig  m 


te^ieikdiBàt  itfj^Milaieie^ploj» 
awawe^eenibeii  ii^wiaiifliiiiiiiiak^ 
n<cMeèa€Îtrèreat  deM'liyort^.à 

iafap<iii<|dfc'illrfi»iiBi|eliiJM|»<^ 
aM 'BMÉÉdi^flhhieeMBlviHeJ^  ^ÉMÉa 
réaeooaliMtite  léinfeire.^itMMK 
çaia,  te  eettile  éeiiihn>ee>ti»uaBMi 
à*¥ieiiiie^>naiail  Tittl'njoiodre 
l'arnéedea  aUiéa  Maeoif  4^ivU 
•181 5i.  il  eet  kr  conmandemeiit 
d^n  éQrped'«rnÉéeaeiia  le  gtoét 
rai  frkiKliif,«i  lut  exposé  au^niik 
récM  Saehet»  qoi*l*àiMit'repoàe«> 
iàx]q9ffm  dàM.Jeiifavgêa'4»là 
JMtùîeoae*  :loraqttèla  «eseelle  de 
JadipleraUe  batdflbdeVhilarieo 
eontodgeât^lea  Fnnif  aisjà  ee  wttÊh- 
vef^nrfcjon.iLealMMtàM^de  ctHb»- 
lényevTeiiteleQtpnBndve 
«aes;  un  parlemeDtaieeÀi. 
de.met>!Dai:eeÉurtit  otfÉiiBidfc  giàfads 
dangers  ;  VAiaia  r.  le»  aittofitée  M 
eMte -ville  pafvia|eili'ààti)êlWiin 
«loauremeaiè  qei  peaf  tiitavbipdes 
aaitea-âmef  tea^  .Cepeodaft  ivgéi^ 
iié»ftl«taiMaeî^,iqtB<ettaBitfhif 
Iea4B6naaa«nilDtea^  aft  sanaadpur 
iiQiveH  tDQliiBd'àttinAnJtdxilMtielÉs 
de  UtprenQâèreipiâiioiivieaiiieaf 


566 


BUC 


tra  beaucoup  plus  scTèru.  Il  for- 
ma d'abord  9  comme  gouverneur 
dis  la  province  9  une  commission 
militaire  chargée  de  juger,  dam 
les  quarante -huit  heures  y  tous 
ceux  qui  troubltraicnt  l'ordre  pu* 
blic;  et  ordonna,  f^ous  peine  d*ê- 
tre  transférés  en  Hongrie,  à  tous 
les  militaires  isolés  de  sortir  de 
Lyon.  Il  imposa  ensuite  sur  cette 
ville  une  contribution  de  deux 
millions,  qui  cependant  ne  fut  pas 
payée.  Apre*»  la  conclusion  des 
nouveaux  traités  «  le  comte  de 
Uubna  retourna  à  Vienne,  et  re- 
çut de  Tempereur  d'Autriche, 
comme  marque  de  sa  satisfaction, 
une  fort  belle  terre,  située  en  Bo« 
hême.  Homme  de  cour  et  négo- 
ciateur adroit,  le  comte  de  Bub- 
na  possède  des  qualités  plus  pro- 
pres ik  la  diplomatie  qu'à  Tart  mi- 
litaire. H  parle  le  français  avfc 
une  grande  facilité,  et  a,  dans  la 
conversation  avec  ses  inférieurs, 
un  tonde  raillerie  qui  lui  a  qujsl- 
quefois  attiré  des  réponses  pî- 
<juantes.  On  cite  celle-ci  de  M. 
Odier,  l'un  des  plus  hubilcs  pra- 
ticiens de  l'Kurope,  ches  lequel 
il  était  logé  &  («enéve.  il  appelait 
constamment  le  docteur,  monpe^ 
tit  médecin'^  «  M.  le  comte,  répli- 
jiqua  un  jour  celui-ci,  la  plaisan- 
nteric  doit  avoir  des  bornes  ;  que 
tfdiriez-Tous,  si  je  vous  appelais 
.>mon  ffrand  f(f'néral?  • 

BUCKINGHAMSHIRË  (B4Boir 
Hobaut).  l^fryez  Hobabt. 

BUCQUET  (C:ks4r),  simple 
meunier.  Il  perfectionna  les  mou* 
titres,  procura  aux  pauvres  du 
pain  meilleur  et  plus  substantiel, 
et  épargna  i,aoo  livres  de  farine, 
c'est-à-dire  I9600  livres  de  pain 
pur  jour,  à  l'IiOpiUil  générai  do 


BbF 

Paris,  donlil  était  le  meonler  Ce 
philanthrope-pratique  n'cat  point 
pour  cela  sorti  de  robsovrité  d'où 
l'auraient  dû  tirer  s«§  sentimeaf 
généreux  et  son  utile  perfoetion- 
nement;  on  ignore  le  lieu  et  la  date 
de  sa  naissance;  on  tait  à  peine 
qu'il  mourut  au  commencemaot 
du  19**  siècle.  L'abbé  Beaudeau 
l'a  cité  avec  raison  comme  00  des 
bienfaiteurs  de  l'huroaiiité  ;•  nous 
le  citons  aussi  par  le  même,  sen- 
timent de  justice  et  4legniiitii4ei 
et  parce  que  Bucquet  apnbHéplu* 
sieurs  ouvrages  utiles.  Son  Mi- 
moire  êur  ies  mqyeru  de  perfisc 
tùmner  Ub  mouiinê,  et  eur  ta 
mouture  économique,  a  rempcnilté 
l'accessit  sur  cette  queatioiif  qae 
l'académie  des  sciencei  afaf t  pro- 
posée en  178^);  et  son  lYaiti 
pratique  dt  la  eoneetvadon  du 
grainM,  des  farines  et  des  étuvee 
domeMiiqueê,  imprima  en  i^SSf 
in-8*,  serait  encore  bon  à  con- 
sulter. 

BU FFON  (H.  M.  L.  M.,  oohti 
de),  fils  du  célèbre  fiaturalitte,  na- 
quit, en  17649  A  Montbard.  II  en- 
tra fort  jeune  dans  la  carrière  des 
armes,  et  était  major  en  aeeond 
du  régiment  d*Agénoit«  A  l'épo- 
que de  la*réTolution*'Sa  premiè- 
re femme  l'engagea  dans  le  par^ 
ti  du  Juc  d'Orléans.  Instruit  des 
causes  de  oe  dévouement  f  le 
comte  de  Buffon  abandonna  Uen- 
tôt  le  parti  de  ce  nrince;  se  dé- 
clara contre  lui  nauiemeatf  4fi- 
vorça  avec  sa  fSemme,  .  et  4- 
pousa  la  nîèce  du  oèlèbmllao- 
lienton.  Arrêté  comme  ttaspectf 
en  1795,  il  fut  enreloppé  ^nt 
la  prétendue  conspiration  dn 
Luxembourg,  et-  condamné  à 
mort,  le  ao  jnlllot  1794  9  par  le 


iri»mdilMlWH—W*..i>cwi>' 
ta  Jt  tBttotOà^autfMotWf 
«iio  f  ewy.  4iw  'K^dhodi  il 
•■tforfi  î  •  CttayMi,)*  iM'ùât- 

■llwi yrolMi^H  B'naittnrini 
hitMéi  ■M0'^w»pMft4iS- 

yhmèé"4*  M-drtidns-  «M  ■•;  éBt 
tt  M  lomnMT  afe  «t'bfpriaBO- 

it  ■m  fc—i  <ii  wwwne  «Voir 


BU«ftr«v«UfiET(ai 
nnrtdial-dvMMmp,  «oottiunKiBai 
de  la  IA)(iim-«l'kQiHieiir«t  A»t»- 
lier  de  S*4rf>iiia ,  éft  fite  dSi  n 'cbU 
rorgicD  de  Bonrf^n-Brflwev^i 
le  dertindt  à  l'état  ec«Mil«btH|ae. 
Il  l'eDrfiU',  an  oAmiDflaoeaMDt  de 
la  rémlntioit  ^  dam  lut  bataUloa 
de  ToloBUîret.  A  l'épo^aft  eu  Hé* 
fc  de  TouloBj  ea  1795»  il  «lait 
défi  parrcBU  ne  fraae  de  chef  de 
brig^.  Il  pasta  enniila  à  Vàr- 
niée  d'Italie,  où  il  m  dialiagna, 
et  obtint  le  grade  d«  général  de 
brigade^  le  id  faillet  1798.  Ba 
>799i  il  <"'  '*  comoMJBdeiaeRl  de 
la  rortcreue  de  djm,  ^a'il  fat 
obligé  de  rendra  A  l'annie  auitro- 
ruMc,'  et  fut,  aprèe  l'établbM- 
mentda  gooTernemeat  cemuloi» 
re ,  emptof  é  daai  le  déparlameat 
det  AracDDea,  et  de  lA  à  Toolbiue. 
Envoyé  en  E^afne,  aucoaiDicD- 
cernent  de  cette  guenrc)  le  f^aé^ 
rai Bufet  a'jr 'dittiasua  dtBtdi^ 


léreutes  ctrcoustances,  el  notam- 
ment au  siège  de  la  place  de  Lé- 
ridd,  A  la  l'eddilion  de  laquelle  i) 
uHiUil>u<) .  en  uionlnni  uu  dea 
premier»  à  l'assaut.  Il  resta  en 
Bipugae  ju»qu'.i  la  rentrée  deiî  ar- 
rnivi  en  France. 

BUGNET(PiEBaE-Gi.iiiEL].ar- 
chtlecle,  né  à  Lyou,  e»t  uiort  ia 
5  novembre  180G.  Il  a  coa-^truit 
la  prison  de  cette  Tille,  appelée 
PrUon  rie  Roanne,  édifice  noil 
moins  remarquable  par  l'épais- 
seur de  ses  niurs,  que  par  l'art 
avec  lequel  on  a  triomphé  des 
difficultés  loci«les  pour  lui  donni^r 
le  caractère  cooTenable.  Buguct 
se  réTugia  à  Cbarly,  Tillage  prè» 
de  Lyou ,  pendant  lu  terreur  de 

■  7g5.  Oénoucé  et  traduit,  au 
coinmencemeni  de  thermidor  on 
9  ,  devant  le  tribunal  du  district 
de  Saint-Gents,  ilallégna,  pottr 
preuve  de  patriotisme,  qu'il  avait  - 
t'oiirni  le  plan  de  la  prison  d-- 
Uoanne.  >  Cummenl,  s'écria  !■■ 
Bprésideat  Dttnùnoir,  lu  oaet  te 

■  tantar  d'arolr  bit  cautmire  £• 

■  bâibMOtf  i  UbOBle  4s  Iliiuna- 
■ailtt  DMstra,  In  ea  tltera*;  » 
et  il  «idoniM  de. l'y  ix»diilreï 
Sognet  a'eaiâta  pai;-0M-»  ait 
iBêoi4fa«tiBt*  oorepotla  m»- 
velle'de.la.dliatB  4e  Hobesplent. 

"  ADl&b  <lliHa-l«vift-IVicou«, 
MMona  u}*  Dé  ie  1 5  tef  rieri  ^So, 
à  Péronne ,  a  aervi  dans  rardUè* 
ria,:  et  a'élé  député  au  états- 
gènéraox  par  lé  liaUlia|è  dé  bette 
Tille.  Il  moiutat  en  i$i6,  rcgietié 
des  kooalie*  gea*,  ct'des  paô- 
Tres ,  dont  il  fat  le  MiBnraitemr. 

BUISSON  (M&mia-PaMFaM* 
Hiai),  naqall,  en  1776,'i  Lyon. 
Parest  de  Blckat,  11  fiit  Mn  dis-: 
dpléi  et  eONiita  Mn  teUabbrà- 


leur.  Ce.  c/'lMiri:  iiiiwlocin  inoiiriit 
a\niit  qiifï  HuiMMOu  ï(\{  rv.t;n  doc- 
teur, inaiH  il  l'tiiit  d(:jà  roiiiiu.  Il 
avait  partag<;  le  iirciuiiT  prix  daii» 
un  i:ou(:(turi^f  cl  vruail  di;  lernii* 
ncr  .la  dishcrLiljon  iuaiiguralf*,  in- 
litiili'rc  :  IJr/ii  iiiK'iMun  iu  pins  nu* 
liirt'/lc  des  /tht'nomcni's physiolo- 
(;iffi4r.s  c(ni.si(U'rc.s  dans  Vliotnint, 
avec  un  Vvvvis  lùsloiï'iuv.  sur  ^î, 
F.  A.  liichtit^  in-8",  Farin,  18016. 
Parlant  de  rotti:  pruséu  de  AJ.  du 
ISonald  :  c  l/)ioniui(!«ï»tnnc  inlcl 
"lifçeucc  servit;  par  dci»  organeHy» 
Buishonh'oceupi;?iurh>ut,danhHon 
ouvrage, de  l'aire  rehHorlir  Iish  dif- 
l'éreneesqiiicxi.itciit  entre  Didni- 
nie  et  la  brute.  On  doit  eiiCiore  â 
ce  ni/;di  ein  le  quatrième  voliiiney 
en  entifT,  de  V/inntufm'c  t/rsrrip-' 
//l'f'de  Uirliat;  il  avait  travaillé  aux 
trois  preiiiierH  avec  iVI.  Houx» 
auteur  du  einqiiiènie.  Buisson 
coniineueait  un  traité  (.'ouiplet  de 
physiologie,  lornqu  il  fui  alLeint 
d'une  maladie  de  langueur  à  la- 
quelle il  succomba  au  mois  «roc- 
tolire  iKo5.  Partif^au  du  système 
de  ISichat,  dont  il  n\':tait  point  in- 
digne ffêtre  rélève,  et  avec  le- 
quel ileut  lerapporurunefjn  pré* 
niatinée,  il  n'avail  point  adopté 
indistinctement  tous  les  principes 
de  son  maître,  et  avait  relevé  plu- 
sieurs de  seti  erreurs,  que  Bicliat 
reconnut  lui-me»ne  a  vaut  de  mou- 
rir. 

DUKOW  (IIknri  iik).  Ce  fa- 
meux tacticien  allemand,  liomme 
d'esprit  et  de  génie,  vécutet  mou- 
rut malheureux.  C'était  un  de  cc<» 
hommes  que  le*»  Anglais  et  les  Al- 
lemands désignent  si  énergique- 
inent  par  le  mot  cxccntrû/w.,  Kn 
e.lVet,  leurs  passions  et  leurs  pen- 
sées i^oni  bien  loin  du  centre  dca 


passiotift  et  dei  ueni^éea  aiinmu- 
nés.  La  société  leur  reproche  ce 
penchant  pour  rii»olciii«iit«  cette 
espèce  d«  force  répulsive  qui  le» 
jette  hor»  de  toute  mesure.  Hen- 
ri de  Uulow,  fib  d*un  homiue  ri« 
che,"fut  élevé  à  rucodé  m  le  mili- 
taire de  Berlin  ;  entra ,  dè«  TAge 
de  iTi  amt,  ilaii»  le  régloieal  de 
'J  hiele  (infanterie),  alori  eu  gar- 
nisou  à  Berlin  ;  et  «e  faligua  bUn- 
t/ii  de  cette  machinale  et  réguliè- 
re activité  du  service.  Cependant 
la  carrière  militaire  était  eelle  de 
lion  vhoït.  Il  crut  pouvoir  coneî« 
lier  la  diver»ilé  de  Et»  peucbani» 
en  passant  dam»  la  cavalerie  ;eet- 
te  arme  plainait  davantage  k  nou 
caractère  hardi,  bouillantv  ainue- 
reux  de  Téclat.  Le*  exercice»  de 
réquitatJou  Toccupèrent  d'aboni 
et  le  charmèrent;  luaitt bientôt  l« 
même  ennui  vint  le  «alttir.  Son 
âme  ardente  avait  beaoin  d*ali- 
ment.  Il  ne  mit  h  vivre  en  •oli- 
taire  ;  et  loin  de  «en  camarofle» , 
il  lut  et  relut  Folybe,  Tacite,  J.  J. 
HousHeau.  fiulow  «e  pénétra  dt« 
pensée»  de  cefl  troi»  écrivalnsy  cti 
comme  cela  arrive  coinifiunèineot 
aux  ttîte^  méditatives»  comperaot 
Aa  vie  réelle  avec  le»  plut  naule» 
spéculation»*  il  oentit  piu»  vive- 
ment  tou»  le»  dégoût»  înaépara- 
ble»  de  son  état.  Le»  Pays* Bai 
venaient  de  »*iii»urger  contre  Jo- 
Hcph  II  :ce  fut  une  carrière  de 
gloire  et  d*indépemiancetqueEu* 
low  crut  voir  s'ouvrir  devant  lui. 
Il  demande  son  congé,  part  pour 
la  filandre ,  obtient  facilement  u* 
ne  place  dans  un  régiment  Iielget 
ne  trouve  aucune  occasion  de  se 
distinguer,  languit  et  s'irrite  dons 
le  repos,  voit  la  chute  du  gouver* 
ucmcnt  insurgé  y  et  revleot  dâni 
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MUf  pàj«  ftfité  qatiqeèt  iflaiionv 
éâ  'mfinsi  mais  piêl  k  eb  pùur^ 
Miwe 'râille  aulMs.'  En  effet»  il 
aMiste>  ttaf  hsMrdvà  la  repféBèik^ 
UrfliMi  i^ftie  IragMia»  a^épi^iië 
d^tlM*ttve fanion peérie  thiin 
tM  V  «t'  ^Mtt'tkténir  élraeieov  de 
wmff^  "ComéiireDt,  '  dUfeoratioiis, 
eoetMiiei^  'ftietotêi  tout  le  aéce»?. 
saMr  ci  la  htaa'  des  Tepfftséflla-i 
tmM  dii<itli4<ie>  eaf  rassemblé 
pnr^M Vle'adofeaa  théfilfe  va  é^ 
tra'onvitrf;  Mais  tbot  à  eeup  qoèti 
qaes'  diAee^és  éiatétaè  pan  un 
ina§islliitilii  Iîcq^  et  tes  réfletloDS 
deMlow  siir  la  |aete  qli'H  allait 
ÎBSfvkbmr  à  ioii  itoln:iitiltlaiffe  cl 
4.sa  adrfèêse'^lleHAiBde^  ràmpi-i 
rent  «)e  ffofef^  aossliiritsi|tieméint 
qiiitlé''«pie^eoliÇQ.*^}l  -feûà  tout 
IMparéil^'SOénlqiie  ^  repom^e  «u 
tkéâtre,  etse  résmità  ckèrclier  une 
tearv  étrangère,  tià' le  préfugéne 
soit  fias  toojoora  là  poar  enti^Ter 
ce  mi*il  appèUe  rindépendance 
^c  l'homme.  Son  frère  entre  dans 
ses  irues ,  et  s^embarque  ayeo  loi 
pour  rAmérique.  Mais  ces  briU 
laates  fictions,  qoç  rimagiDation 
des  hommes  de  géale  leur  pré«i 
sente  sahs  éesse,  s^éfanonissçnt 
trop  facilement.  La  peHipetion  soa 
ciaie,  ^oe  Buiow  demandait  à 
rinaèriqite,  et  qn^I  espérait  d^un 
peuple  notiTeâo,  il  fbt  loin  déVj 
tronver.  On  assure  que,  partisan' 
des  itootHnes  exaltées  du  seetaire 
Swedenborg,  il  ^es  prêcha  Jui« 
mtaie  dans  des  convetiUbules  a- 
inérioatns;mais  il  a  toujours  ga^' 
dé  Je  silence  sur  cette  partidifen 
rite  de  sa  Tie,  et  plus  d'un  aiiteiif 
de  mémoires  a  prétendu-' qne  sa* 
conduite  libre  étquelquefou  dér- 
sordonnée  repoussait  nnè  teile^as-? 
sertion.  «Mais,  con^me d^t  Mon- 


»taigne,  U  nielautpas'  fagÉlr.ka. 
■hommes  toul  a-nne'plèK^^  oia 
«qui  sobl  faits  de  |nèûies  foutes, 
«reportées.  4  MséboiaÂ.sur  VA«t 
méÉliqne^  Bidolr  leifienl  fNTatm 
deés  snptirieyet  se  liviiealHMii» 
senre  A  sps  |MBBières  médit4(iôna« 
BaereAhofst  ^«naitds|mbUeraur 
r$rt  taiiKtaire  èet  oumge,  où  U 
cfaeliche  à.  faire  sentir  i*utilité  de 
U  théristie  daife  h$  campagnes»  le 
peu  d'uuige  que- les  modcfmetea 
onf  fait^.  et  le  fruit  qii^ilsiitttre^ 
raient  de  oette  étude^  La  kotuxe 
dêeelttipe  dfMsae  Ans  idjoes^  &u.r 
low.  mi  noureau.  cours,  fi  mêle 
aâx  -ealdils  matériels  de  sonrden 
Tancier,  des .  idées  métaphy^qOes^ 
de  hantes  âbstiiactiens,  qpieifBe- 
fois  des  «fiféa  algébriqpet ..Il  di»^ 
tlngneypair  nnd  anafyse'iKitt«if(le^ 
la  stratégie  dn  la  tactique»  don* 
ne  de  fidle-tol;d|e»  principes  clairs 
et  profonds,  et  enfin»  pour  defr 
nier*  résultat,  croit  trouver  e4 
démontrer  que  toutes  les  opéra*-* 
tions  militaires  se  réduisent  ii  la 
forme  du  triangle..  VEgprii  d^ 
mouveàu  S^h'tèmc  dé-  TacHque', 
tel  naît  le  titre  de  TouTr^ge  de 
Bulow,  arma  aussitôt,  centre  lui 
la  routine  et  Tamouiypropre  de 
tous  les  partisane  delà  tiéllie  théor 
rie  des  baitalllons  prussiens  :  on 
lui  snscità  des  persécutions  qui 
portèi^nt  dans  son  âme  les  pre?* 
miers  germes  d'une  misa^thn^pâe 
farouche.  Des  déinarohea  rainèa 
qtt*U  fit*Iohg-fefiip&  pour  obtenir 
un  emploi  (qulï  nfiérttéit  .à  .pliis 
d'un  tît#e.).dans  l'fKimiipistitition 
olTÎle  ou  olUllaire,  àohetèinaBl  do 
lerchuter.  Les  hommes  en  place 
auxqneb  il  s'adressa»  Jui  dirèoti 
qu^r  était  un  bomase  à  ^sternes» 
un  réformateur  dangereni»  uk   , 
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révolutionnaire»  piirce  que  sa  |>eii- 
sée  avait  osé  toucher  i\  quelques 
théories  à  peine  connues.  Il  eut 
recours  à  sa  plume  pour  vivre, fil, 
sur  rarfient,  une  dissertation  dont 
les  principes  se  trouvaient  chez 
un  vieil  auteur  suédois;  publiais 
traduction  allemande  des  f^o^a- 
fies  de  MunffO'P/irk,  et  resta  long- 
temps dans  la  dépendance  d'un 
libraire,  qui  plus  d*une  fois  mit 
sa  fierté  à  de  cruelles  épreuves. 
Il  regrtïttait  la  vie  active,  et  par 
une  grande  violence  de  caractère, 
il  s'attirait  de  fréquens  désngré- 
mens.   Le  dernier  ouvrage  qu'il 
publia  en  Allemagne,  pour  son  lî- 
braire^  fut    une   flistoire  fie  in 
guerre  de  1800,  fort  mal  payée, 
.  et  pour  laquelle  il  n'eut  de  reu- 
scignemens  que   la    Gazette  de 
Hambourg,  Mécontent  de  sa  pa- 
trie, il  part  alors  pour  l'Angleter- 
re, et  va  trouver  la  plus  exécra^ 
ble  des  nations,  dit-il  lui-même, 
mais  la  seule  qui  ait  de  l'ihier- 
^ie,    et    qui   apprécie  ténergie» 
Nouvelle    espérance    également  - 
dc^.*uc.  Un  de  ses  amis  lui  prOte 
les  fonds  qiii  lui  manquent.  Il  ar- 
rive   à  Londres,  commence  un 
Journal  sur  l'Angleterre^   qu'il 
fait  publier  en  Allemagne,  et  qui 
n'a  aucun  succès;  il  dépense  en 
peu  de  temps  son  argent,  fait  des 
dettes,  est  détenu  à  King's-Bcnoh; 
enfin,  après  six  mois  d'un  séjour 
triste   et  une  longue   c^iptivité, 
trouve  moyen  de  se  libérer,  et 
vient  à   Paris.  L'ordre  équestre 
germanique,  qui  craignait  d'être 
médiatisé,  charge  Bulow  de  la 
commission  secrète  de  veillera  ses 
intérêts  ;  il  reste  trois  ans  à  Paris, 
avec  ce  caractère  qui  n'était  ni  pu- 
blic ni  reconnu,  et  y  menant  une 
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vie  assez  obsctire.  Son  originalité 
parait  le  quitter  dans  cette  TlUe^ 
où  iinc  sociabilité  exercée  et  on 
goût  exquis  s'occupent  sana  ceMe 
d'effacer  les  aspérités  de  ceitaÎDi 
esprits  mal  cultivés  ou  naturelle- 
ment farouches;  Cependant  il  sa 
lie  avec  plusieurs  personnes  sus- 
pectes, et  reçoit  de  la  police  nu 
ordre  de  quitter  la  capitale.  Voici 
une  preuve  nouvelle  de  la  singu* 
larîté  de  son  caractère.  Arrivé  A 
Berlin,  il  signale  son  retour  par 
un  pamphlet  en  faTeurde  ce  mê- 
me BoRAPAETB,  qui  Tenait  de  la 
chasser  de  France,  de  ce  Bona- 
parte dont  il  détestait  Fambition, 
et  dont  il  avait  dit  phia  d*4iBe  fois: 
L'âme  de  cet  homme  eat-firéide 
jusqu'à  la  cmauté.  Il  soutint  vi- 
vement que  Bonaparte  avait  jus- 
tement agi,  en  créant  et  s'appro- 
priant  le  trône  inqiérial.  On  ré- 
pandit qu'il  était  espion  de-Bon^ 
parte  ;  chose  ridicule  à  supposer. 
Ses  ennemis  le  calomnièrent;  et, 
poursuivi  du  destin,  poursuivi  des 
nommes,  il  nourrit,  dans  la  soli- 
tude, la  plus  profonde  afenûon 
pour  la  société.  Les  Ptmcipes  de 
la  guerre  moderne,  la  Tadi^ 
moderne  j  VHisioire  du  prAce 
Henri  dti  Pnt.f9e,  et  le  Journal 
militaire,  ouvrages  qui  aorlireDt 
rapidement  de  sa  plumey  portent 
le  cachet  d'une  philosophie  exal- 
tée et  d'une  ironie  sanglanie.-  Il 
prenait  plaisir  à  donner  l'essor  à 
sa  verve  satirique,  et  se  Vengeait 
par  le  mal  qu'il  disait,  du  mal  qalk 
avait  souffert.  Sa  pldmo  énergi- 
que retraçait  sans  pitié,  sans  mé- 
nagement, les  torts  des  grands,  les 
faiblesses  des  petits,  les  -lâdielés 
de  tous.  Les  hommes  qui  s'ooca- 
pcHt  peu  si  on  les  mallraiteylors- 


BUL 

I  les  amusé»  eocouragèreot 
Tain  :  la  réputation  et  la  for- 
,  qui  s'étaient  refusées  à  ses 
uz  sérieux  9  utiles ,  Tinrent 
>nner  les  saillies  de  son  es- 
trabilai  re.  Le  gou  vernement» 
nsqoe-lè  s'était  contenté  de 
srlMowdans  l'oubli^  prit  oc- 
n  d'une  Histoire  de  la  guerre 
k>5^  remplie,  comme  tous  ses 
âges,  de  satires  plus  ou  moins 
ntes,  pour  lui  susciter  une 
!Cutlon  ourerte;  des  minis- 
^trangers  demandèrent  la  pu* 
a  de  l'auteur  :  petite  mesure 
jtumée,  perfectionnement  dé 
litique  moderne,  addition  né- 
ire  au  système  déjà  si  étendu 
lachiaTel.  Bulow,  informé 
1  Ta  l'arW^ter,  ne  prend  au- 
mesure  pour  échapper  à  ses  • 
mis.  On  le  jette  en  prison.  ' 
médecins  appelés  pour  exa- 
r  Tétat  de  son  cerveau,  de- 
nt qu'iV  n'y  a  pas  Jolie,  mais 
'ond  érétisme,  et  que  l'air  et 
erté  lui  sont  nécessaires,  C^  est 
des  consultations  médicales 
lus  humaines  qu*on  puisse  ci- 
peine  la  faculté  a-t-elle  quitté 
îson,  que  Bulow  improfise 
iscours  qui  étonne  les  pri- 
iers  par  la  lucidité  de  ses 
et  la  force  de  ses  raisonne- 
(.  Il  trace  sur  le  sable  la  po- 
I  des  Prussiens  entre  In  Saale 
!lbe,  et  démontre  qu'ils  se- 
battus  par  la  seule  force  des 
;s.  L'événement  réalise  la 
fiétie.  Bulow  n'en  est  pas 
s  traduit  devant  un  tribu- 
}ui-  lui  demande  compte  des 
esses  de  sa  pensée  et  des , ex- 
^anccs  de  son  génie.  Il  va 
ondamné  à  une  prison  per- 
llc^  quand  Igs  victoires  des 


Français  forcent  le  gouvernement 
à  le  transférer  de  BerKnà  Golberg. 
Sur  la  route,  le  peuple  le  prend 
pour  le  conseiller  Lombara,  le 
couvre  de  boue;  et  le  prophète 
militaire,  à  la  persécution  duquel 
rien  ne  manquait,  écrite  ses  amis: 
Je  triomphe  :  reconnaissez^moi 
pour  prophète  /  Je  viens  d'être 
traiii  en  véritable  Ezéchiel. 
Transporté  à  Kœnisberg,  Bulow 
n'a  laissé,  depuis  ce  moment,  au- 
cune trace  dans  l'histoire  de  l'Eu- 
rope. On  ne  sait  chez  quel  peuple' 
et  dans  quel  cachot  il  a  fiui  ses 
jours.  Quoi  qu'il  en  soit,  ou  ne 
peut  s'empêcher  de  regretter  que 
tant  de  facultés  brillantes  aient 
trouvé  une  destinée  si  misérable. 
Il  avait  de  grands  torts;  il  était 
hardi  au  milieu  des  sots»  novateur 
parm^  les  routiniers;  impatient 
du  joug  près  de  ceux  qui  l'impo- 
sent; il  avait  du  génie,  et  il  le  sa- 
vait. M.  Tranchant  de  Laverne  a 
traduit,  en  )8o3,  V Esprit  du  Sys* 
tèniede  la  Guerre  moderne ^  que 
le  généralJommi  venait  de  com- 
battre avec  vigueur.  On  reproche 
à  cet  ouvrage  d'avoir  recomman- 
dé ces  lignes  de  défense,  trop  é- 
tendues  pour  ne  se  pas  rompre 
sur  tous  les  points,  et  ces  retrai- 
tes excentriques^  dont  les  Prus- 
siens firent,  en  1806,  le  déplora- 
ble essai.  L'ouvrage  qui  donne  le 
plus  de  détails  sur  cet  homme 
malheureux  et  singulier,  a  été 
publié  à  Berlin,  en  1807  (sous  la 
date  do  180Ô,  Cologne)  :  Portrait 
de  Henri  de  Bulo\fv  ;  ses  talens, 
son  génie,  sa  vie  extraordinaire; 
son  arrestation  et  son  procès.  Ou 
contc:»te  avec  raison  l'authentici** 
té  d'un  ouvrage  publié  sous  son 
uowm  après  sa  inort^  intitulé  ie 
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i'î)iî^ra|ilif  :  ISiinv  piTutissuni  vU» 
BiildW,  qui  c:orinaiH*<aI(  la  Francis 
nVfit  pn-i  (iil(|iiti  oVituil  rendroil 
«rKitropi:  011  ci'ltiï  <J(H;ti'iiie  avait 
lu  plu»  <I(;  ftuirtaicïui's  ;  Il  iraurait 
paii  110 u  plu*t  îixi:  IVpoqiie  d4:  Ta- 
v(:Nf!irii;iil  ili:  la  ^ouv^lIti•Éfçlit>A 
aux  aririéc.H  1H17  vi  1H18.  Il  ue 
l'uiit  i^aH  ronroiiflrc  li;  inalhi'uritiix 
liulow,  qui  avait  du  fç/iiiit;,  avec 
un  alibiî  du  iiitline  noiri,  qui  fit 
p(*u  de  l>ruil  i;t  vri;ul  en  n:pOM. 

nLON'AUOTTI  (iMiciiKi),  9!4:n- 
tillioninie  irt  liltôratifur  floriMilin, 
ol  issu  du  la  fauiillu  que  li;  c;éUï- 
br(!  |)f:iutrc,  MirluU-Aiifi^t'  ^  a  tant 
iliunti'i'e  au  lO"*  siècle.  pj«sMionuo 
pour  la  Iilierl«'',  il  eniliraisa  avec 
une  extrême  elialeur  le»  inlérêti 
delà  révolution  franeaiite,  re  qui 
le  fit  exiler  de  ha  pairie  par  le 
{;rand«due  Léopold,  depu in  em- 
pereur, qni  l'avait  déeoré  de  Tor- 
dre {\ii  Saint*  Ktienne,  Retiré  en 
(^irse ,  il  lit  paraître  un  jf>urnal 
'*ou»  le  litre  de  VA  mi  dv.  la  lÂ* 
Li'.rlé  iialûmnr,  Kn  .septendire 
i^\\^9  d  9<i  rendit  à  Pari.s,  avec 
Nalieetti,  qui  venait  siéger  A  \é 
<;onveiition  nationale.  Apr^i»  a- 
voir  été  adnii»  au  e|ub  des  jaeo-- 
l)ins,  il  fut  nomnu!,  en  1795  9 
eommissaire  en  (lr»rse,  on  il  cou- 
rut de  ^randii  dangers,  lorsque,  an 
mois  de  mai ,  Paoli  livra  Tjle  aux 
Aii^laiM.  V<;rs  le  même  tenq»*,  il 
présenta  à  la  convention  le  vu:u 
desliabjtans  de  Tîle  Saiut-lMerre, 
voisine  de  la  Sarduijçne,  pour 
leur  réunion  â  la  république  l'ran- 
«;aise9  et  il  obtint  de  cette  assem- 
blée un  décret  qui  le  naturalisait 
Kran(;aiM.  La  mr^me  aimée,  il  lut 
envoyé  en  misiiion  dan>  la  ville 
de  Lyon,  à  Tépoquc  où  le  prot:u-* 
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reitr  do  la  cotpmune  Châtier  ve- 
nait dVître  condamné  à  mort  :  h 
mÎHsion  était  d'ctni»Acher  Fsié- 
cuticm  de  ce  \iif;emtnU  Mais  loU 
d*y  rémtsir,  la  fuiUs  teulA  put  b 
dérober  an  mAin«  nort*  d(NpC  oa 
le  menaçait  lui-rnème.  Il  ••  ré« 
fufcia  â  Nice,  où  fe«  ponvcifUoa- 
nelA,  Ricord  et  Eobeapicrre  b 
jeune,  étaient  en  mission.  Ils  b 
placèrent  d'fibord  dans  le  tribu- 
nal militaire  de  Taritiée  d'italit, 
et  plus  tard  ils  I0  no  minèrent  a- 
geiit  de  la  république  dans  le« 
pays  conquis  vers  cette  frontiérf . 
Apre»  la  révuhilion  du  Q  tberini* 
dor  an  3  (97  juillet  1794)9  ^^^ 
namtti  fut  arrêté  et  traduit  dans 
les  prisons  de  Paris ,  oA  U  resta 
jusqu^après  les  événemeus  du  |3 
vendémiaire  an  4  (t^  octobre 
1 7o5).  Appelé  é  commander  éëùi 
la  petite  ville  de  l^oano^  près  de 
Savone,  il  fut  accusé  d'avoir  fait 
séquestrer  y  pour  satbbirn  une 
buine  personnelle  9  les  bieof  du 
marquis  de  PalestrinOf  «uquel  00 
raccijftait  même  d'avoir  adressé 
une  lettre  outrageonte  :  le  gou- 
vernement fraoçaiSf  Sur  la  dé- 
nonciation que  lui  traoiinit  son 
ministre  é  GéneSi  retb«  à  Bue- 
narotti  le  commandomeot  dr 
l^iano.  Aevenu  é  Paris,  Buooa* 
rotti  se  flt  recevoir  dans  1$  sodélé 
populaire  du  Panthéon f  dont  II 
devint  bientôt  président.  Alun  il 
se  lia  avec  Drouet  et  Babcnif*  et 
Tut  traduit  avec  eux  devant  la 
liante-cour  conToquée  A  f  endô- 
me.  Lfdn  de  repousser  Paeeusa* 
tion  dont  il  était  Tobiel,  U  pré- 
conisa haiitcnaent  le  sjstèiM  dé- 
mocratique de  Babeuf,  et  dédira, 
avec  franchise  et  feffineté«  quil 
avait'  coopéré  à  ion  plan  dlosar 


3ù  eootfe  \k  tymonie  dlréi>- 
le.  Bit^  qoé  Ticeasateur  na» 
il  601  pri»  contre  hii  des  beiH 
ôtti  miMi  iéTèrèi  4|«e  eoiMrti 
)«if 9  le  )éry  nie  le  cbii4ei»nA 
h  déporUtioô«  On  r8p|>érté 
Véatôyë  4e  Toscane  lui  ayant 
Mé  à  enlèinire  q»'uit  «implto 
ilènertîeAt  fteif ait  §ub»fkué  é  la 
•nation  à  la  Ûuyane,  féurtvi 
pronitt  dé  ëe  rétirer  à  Ho-' 
Q^  il  répondit  *.  «Qu'il  aimait 
}iii  rester  dans  aa  patrie  ado» 
»>  pour  {ooir  des  restes  dé  la 
itiè  m^urtfiHè  {'vèsUjgia  mo^ 
Uù  liàtriat^.êXhi  rehfenba^ 
^tielltiiê^una  dé  ses  co-nceb* 
dans  le  fùtî^ de  Ciiéthoàtg^ 
s  restèrent  déienif s  jusqu'au 
entJVse  an  8  (i4'iDàrs  i8oo). 
Ile  époctiie^rils^  forent  tt^ii^ 
dans  l'ilê  d'Oléron ,  en  t^* 
un  arrêté  des  coitsills.  Bien^ 
pnès ,  pa¥  en  autre  arr^é  « 
tèrôtti  fut  «Mis  en  Stirveillan* 
lOs  utie  ville  des  Alpes-Ma-t 
lesy  oé  il  était  eneore  en  1 8b6« 
retira  ensuite  4  âehèyê;  et 
»  depuis  plusieurs  années,  il 
(fessait  paisiblement  les  ma^ 
latîqnes  et  la  musique ,  lors- 
1  i8i/|,  les  magistrats  gefte- 
,  ne  trouvant  pas  ^aàs  doute 
>et  ami  de  la  liberté  eût  été 
;cOté  assez  long-temps,  vou^ 
it  le  forcer  à  chercher  on  au-^ 
sUè;  mais  il  parvint  h^uren-' 
nt  à  éludetr  Texéeution  de 
re  arbitraire  qui  Texpulsait 
territoire  réputé  libre  dV 

les  principes  de  sa  législa- 

• 

IQDfiT,  nommé  colonel  du 
régiment  d^infanterte  de  li-^ 
le  lo  février  iSon,  pass^  en 
{ne  en  1 8o9,  et  se  distîngâa. 


Îïr  •«!  Ubànite;  &  lalbiterUe  de 
akiTèfa^de  la  lè^^o».  Bteléé^t 
fiftiV  pviaoairfer  dont  J^aotilHi^f  41 
finrtîBonAiit  sur  les  potitM»-de(kii 
dtx/Boatfl's'éclMppvy  g^eU  on 
griind  ^BOOibre^  'A'àmëkni'tSpwëi 
Véttffëê^ê^ê  t#oiipèe  ikinçidena  do^ 
vint  fiettV  tflle;'  B«i(|dèt  oitfnt 
ensuite  il  gnuié  ét-gSDérnldft'bri- 
jradie.  En  f8i5;  ilfutnonlb*»  p*r 
le  département  dek  Vbegcii,  à  Ifi' 
chambrede»  repvéaen'tapaf  et  Choi- 
si, dans  le  ia^oUk  deDdhlet Ubrllà 
mfmé'  awwley  {Rtrlfi,  (è^ene^ 
nAient  prov|eélfe«  eomaiè  |miàikfr 
hispeetefar^i^âii^  de  l*r*(^ndftr** 
akerie.  i;e  i^nférdilMuet'^.eôtt^ 
mandant  ifc^  la  légion-«rlvMMiféfK^ 
eldNiValler  de  Snkit^Lbuisipirft 
en iion*Jaciif<t6«  -.      ''•  î'-l  *'f^ 
lUàCM  AÉDT.  (  Jtin^enK 
tM»)y  l*yn  dès  Mêflua  ecrallsms^ 
troooitiés^  est  n4*à  IMpifailc^^lb 
3b,ayrtf  t^^;  il  s.'«ppliquïi'^e 
bonne  beure  àTètudif  des  mdtbé* 
tnatiqvies.   L*aMVonhmiè  de  iai 
lândef  débida'  sa  rocatîno.  ■  Une  ru<* 
nette  non  àcbk^enlaAque»  de  éinq 
pieds,  quH  trouva  ches  son  pèi«^ 
servit  à  ses  preknièrés  obsehra- 
tibns;«ée  secours  éttfnt  loin  de, 
suffire,  il  se'K^ra  printipatement 
auxcaltols,  surtônt  à  cenxdeaé* 
clipses  de  soleil  et  d^toiles  poor 
la  détermination  des  longitudes 
g!i§ograpbiques.^bur  se  naetare  en 
état  de  lire  les  aétronclmea  de'  tous 
lés  pajrsjit  étudia  le  ftmçals^  l*lm^ 
glâis,  Titalien,  Tespagooli  le  faol- 
landaié,  le  suédidts  et  le  danblaJ  II 
éctivit  sur  fant^h^st  eomàinàùji^ 
re,  dont  il  «'était  e^otîpé  arveë  le 
pirofëesetn*  Klndenbûrgi  Gl^.  «a- 
vent  le  mit  en  relation  &tedll;.l« 
barob  de  2àcii^  qui  le  i«e$irt<M» 
soet  obfcervato^e  du  theht'Slee* 
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berg,  pn'ïiide  Gotha.  Là  M.  Burck* 
hardi  troiiTa  la  facilité  qu^il  avait 
long-temps  désirée  de  se  familia- 
riser avec  tous  les  instrumcns 
fie  Tastronomie  moderne.  M.  de 
/•ach  travaillait  alors  à  rectifier  les 
aicensioiis  droites  des  principales 
étoiles;  il  trouva  en  M.  Burck- 
hardt  im  collaborateur  zélé,  actif 
«;t  intelligent.  Cette  association 
linra  depuis  le  mois  de  février 
1795  jiisqircn  novembre  17(^7. 
<]harles  Dalbcrg,  alors  coadjii- 
tcur  de  Mayence»  depuis  évêqiie 
lie  Constance  et  prince-primat, 
connut  et  sut  apprécier  le  mérite 
du  jeune  savant,  et  lui  envoya  le 
diplôme  de  membre  de  son  aca- 
démie. £ti  réponse,  M.  Burck- 
hnrdl  lui  fit  passer  une  disserta- 
tion sur  Tusage  (itis  iigntus  irigo^ 
iioniétriffucs  pour  les  sommes 
d'an{^Uis  au  moyen  de  t analyse 
ftom/jinatoire.  Ce  mémoire  a  pa- 
ru dans  le  tome  II  des  actes  de 
Tacadémie  de  Mayence.  ,Après 
sVïtre  ainsi  occupé  pendant  près 
de  deux  ans  de  toutes  les  parties, 
soit  théoriques,  soit  pratiques,  de 
l'astronomie,  k  Tobscrvatoire  de 
Sccber^,  M.  Burckhardt  voulut 
connaître  les  pays  et  les  savans 
étrangers.  M.  de  Zach  le  recom- 
manda fortement  à  Lalande,  qui 
le  reçut  avf^c  empressement  dans 
sa  maison,  le  i5décembre(  17(^7]. 
Le  doven  des  astronomes  insls- 
tait  alors  principalement  sur  la 
nécessité  de*»  observations  et  des 
ciilculs  des  comètes.  M.  Burck- 
Iiardt  le  charma  par  la  prompti- 
tude avec  laquelle, -sur  trois  ob- 
servations données,  il  savait  dé- 
l«:rminer  une  orbite,  et  tous  les 
t:}émens  d*une  comète.  Lalande 
nt  félicita  hautement  de  Tacqui- 


Bca 

shion  qu*il  venait  de  faire.  H  (\l 
coopérer  M.  Burckhardt  &  tous 
ses  travaux,  et  aux  observations 
que  faisait  alors  son  neveu  Lc- 
fran^ois-Lalande,  à  Tobservatoire 
de  rÉcole-Nilitaire,  et  le  regarda 
comhne  un  second  neveu.  Le  duc 
de  Saxe-Cobourff-Meiringen  con- 
féra à  M.  Burcknardl  le  titre  de 
son  conseiller  d*ambassade,  quoi- 
qu'il se  doutât  très-bien  que  Ifi 
nouveau  conseiller  s'occuperait 
peu  de  diplomatie.  Il  avait  une 
autre  ambition,  celle  d'arriver  à 
riiistitut  et  au  bureau  des  longi- 
tudes. Dans  ce  dessein ,  sans  né* 
gliger  ses  autres  occupations,  il  . 
traduisit  en  allemand  les  deux 
premiers  volumes  de  la  Mécani- 
que céleste  9  auxquels  il  ajouta  ; 
quelques  notes  pour  en  faciliter  < 
rinlelligence.  Le  so  décembre  1 
1 799,  il  reçut  des  lettres  de  natu- 
ralisation, qu'on  n'avait  pas  at- 
tendues pour  le  notnmér  astrono- 
me adjoint  du  bureau  des  longi- 
tudes. Ces  nominations  alors  se 
faisaientà  la  pluralité  par  les  seuls 
membres  du  bureau,  et  n'avaient 
aucun  besoin  d'être  confirmées  par 
l'autorité.  La  classe  des  sciences 
physiques  et  mathématiques  de  , 
rinstîtut  avait  indiqué  pour  sujet 
du  prix  de  l'an  1800»  la  théorie 
de  la  comète  de  1770.  Cette  co- 
mète offrait  une  singularité  sans 
exemple  :  on  n'avait  pu  en  repré- 
senter les  observations  y  qu'au 
moyen  d'une  ellipse ,  qui  aurait 
dû  la  faire  reparaître  tous  les  cinq 
à  six  ans,  ou  deux  fois  «n  onxe 
'  ans.  Près  de  trente  ans  s'étâM^nt 
écoulés  sans  qu'elle  se  fOt  remon- 
trée. M.  Burckhardt  en  discuta 
avec  soin  toutes  les  obserrations 
connues^  il  s'en  prooora  d'autres 
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les  rétoltés  se  retirÈrent  scumi»  ; 
aucun  Génois  ne  s'était  joint  ù 
<:ux,  cl  pas  une  goutte  de  sung 
lie  l'ut  i-épanduc.  Mais  Bureaux 
Je  Pusy,  qui  était  parti  malade, 
revint  mourant,  et,  quelques 
jours  apris.  le  a  février  1806, 
une  6èvre  maligne  l'enleva  à  ta 
fauiiile  et  1  ses  administrés)  qui 
sentirent  aussi  TÎYement  sa  perte 
que  s'ils  eussent  prévu  le  sort  qui 
les  attendait  huit  ans  plus  tard. 
D'utiles  réformes  qu'il  coiiiinen- 
çuit  ii  introduire  dam  l'ailininis- 
tration  lui  ptrinettaienl  <léji\  de 
jouir  du  fruit  de  «ci  Iruftnx;  et 
comitie  ilans  su  carrière  politique 
il  n'avait  jamais  ou  d'autre  tuii- 
bitinn  que  celle  d'Mre  utile  ,  Il 
n'emporta  d'autre  reftrtilciue  cd- 
liii  de  n'avoir  pu  Taire  (oui  le 
bien  qu'il  se  proposait. 

BURKë  (Edmond),  l'tin  des 
faoïnmes  les  plus  célèbrt.'s  du  ^i>- 
de  dernier,  offre  dans  sonfarac- 
tèrc  et  dans  sa  vie  une  rciinion 
fie  contrastes  étonnans.  Ami  de 
la  liberté  8pét:ulative,  ennemi 
déclaré  de  la  rév<ilutiun  et  de  ses 
principes,  oralfur  véhément,  mé- 
taphysicioD  subtil,  membre  actif 
et  redoutable  de  l'opposition,  a- 
mi ,  protégé ,  partisan  d'un  minis- 
tre; il  a  été  un  sujet  perpétuel  d'é- 
touneruent  pour  ses  contempo- 
rains ,  et  reste  nu  sujet  de  déses- 
poir pour  ses  biographes.  Né  à 
Dublin,  le  i"  jiuivicr  i-5o,  de 
purens  qui  venaieui  d'abjurer  la 
relif^iui)  eatbulique,  pour  édiap- 
jier  aux  perséciilinUB  des  prêlj'cs 
an!;lieaus.  (MiM.  Laportc  et  Ville- 
nave,  dana  leur  article  Biirhe , 
dans  la  /Iii>iinip/i7f  tiiiii'erxrlie , 
lom.  VI,  lui  UoiUK^nt  pour  père 
un  avocat  protiit^iut.  Ce  l'ait  est 
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inexact.  Le  [lére  de  Burke  élait 
catholique,  et  notaire;  11  ne  put 
garder  su  clArge  qu'eu  cban(!;cant 
de  communion).  Il  commem:» 
son  éducation  chtt  un  quaker,  la 
tcrmineà  t'univcrsilé  de  Dublin; 
et  malgré  une  assiduité  remarqua- 
ble) ,  ne  trahit  pur  aucune  marque 
précoce,  1b  Kcnîe  et  les  grands  la- 
îcnsdoDt  ildt  preuve  par  la  suite. 
Un  nommé  Lucas,  apothicaire, 
publie  à  Dublin,  ea  i^^çf,  quel- 
que» pamphlet»,  où  II  développe 
sasdangereufcuductriues;  BurVn, 
Il  peine  échappé  du  isolUg*,  eroit 
en  apercevoir  le  poison  caché,  et 
compose  une  Hiapèeu  de  {Mii-odie 
de»  pamphlets  du  Lucas.  L'imita- 
tion du  style  de  rapothicairu  était 
ai  parfaite,  que  chacun  y  fut  trom- 
pé. Après  avoir  vainement  postu- 
lé une  chaire  ù  l'uuiversité  dfl 
GluKuw ,  il  se  renil  ù  Londres  en 
1^53,  étudie  quelque  temps  la  ju- 
ri«prudeuce ;  et  jésoUt  de  ne  plus 
r-tre  à  charge  i.  sa  ramille  ,  il  écrit 
pendant  long-temps  pour  les  jour- 
naux et  les  recueils  périttdlquei. 
Ce  travail,  joint  aux  éludes  obli- 
gées de  lu  jurisprudence,  épuise 
sa  santé;  une  maladie  de  nerfi  le 
met  aux  portes  du  tbtnUuu.  1m 
docteur  Kugeiit,  son  ami,  l'em- 
mène et  le  soigne  dans  a»'  propre 
maison.  L'amitié  commença  la 
guérison  de  Burke*  l'amour  l'a- 
cheva. La  fille  du  bienfaisant  doc- 
teur ptail  au  jeune  mdada ,  il  l'é- 
pouse et  recouvre  la  aaioé.  Quel- 
que temps  après,  VDddu  ù  la  phi- 
losophie et  A  la  dialectique,  il  pti- 
hlie  une  aouvelle  pnrodic,  diri- 
gée eonlre  les  opinions  et  les  é- 
urits  de  Boliogbroke,.sous  ce  li- 
tre :  Réclamation  en  Jàveur  des 
droits  naturels  de  âz  société,  par 
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e  doit  se  rapprocher  de  notre  a^oaB^Qoay^'iftnw  /bs  nàméreê  lowe^ 

te?  C'est  une  question  qui  i7Mèrfyau#y Iruvi^eiil» Paris» iti4» 

rait  des  calculs  effrajans,  in -4*»'  5*  •J'ia&fes  dc9  tlUkombres. 

ior  longueur.  Sans  recourir  premiers'iiUdesdMstwiideêiHom^ 

inojen^  M.  Burckhardt.a  su  6res  du  irois£èni€'miUio}»,  depuis 

indiquer  des  causes  extrê-  390ii8,ooi.à3»o5Sii99;iih4%ibid»>. 

ent  probables,  qui  ont  pu  1816.  Il  existe  dans  les,£pUMk 

cher  les  astronomes  d'aper-  rides  du  baron  ide  J^ch,  aes  arti- 

r  cette  planète  à  ses  divers  des  plein  4'iBfeécèt  de  M.  BuKckr 

rs  depuis  Tan  1770.  A  cet-  hardt^'  •.     : 

^asion,  M.  Burckhardt  a  fait  BUROETT  (  siar;FaAVCis)|  le 

ses  améliorations  à  la  mén  plue  célèbre  et  le  plus  Ipopulaife' 

!  du  docteur  Olberg^  qu'il  a*  des  membres,  de  l/oppesitton  an- 

irécédemment  adoptée  pour  glaise.  Idole  du  peuple,  il  est-res- 

echerches  qui  avaient  tou-  pecté  des  ministres.  Modsate  et. 

paru  si  longues  et  si  difBci-  presque  timide,  il  parle aTÔQMne. 

I.  Burckhardt  eut  le  prix  a-  simplicité  animée,  un.  ton  natu* 

nique;  il  consistait  en  une  rellemient  inaiaiuaiit,  et  une  éner*' 

ille  d'or  du  poids  d'un  kilo-  gie    èana  .eflbrt.  .A  la  -vue   à% 

me.  Son  mémoire  a  paru  ce  défenseur  ..désintéressé  des.  li- 

le  volume  de  rinslitut  pour,  bertés  anglaises:,  I!enttiie;u8iasme 

.Cette  année  tnéme  il  avait  du  peuple  éclale  touj^oura  $vec 


iiiifl  Aorlc  (Ir  fiirAiir.  Cel  ami  dé' 
voilé  iJe  Ia  lilMtrUi  nnliliquo,  «ftt 
1«  fiiiiil  «IcAcendfiitt  n'un  noblu  et 
fametix  nroUtf  («fr  William  Diir- 
dtiï)^  e.i  ynMvnnviir  d*ijnc  im- 
mciiM;  fortiirii!.  l!Uf;ft')  à  We^t- 
miii^lcr,  il  «pouiin,  rn  i70'%  la 
filiti  d^iifi  banquier,  «t  fut  /Juyiîri 
i7<>fl,  tnemlin)  de  In  chamlire  dui 
ootiimiinifii,  pour  flrrroiighliridgr. 
Le*  rM|i/frnnrr!H  qu'il  avait  don* 
néeH  ne  r«;u  II  offrent  hintitOt.  Kn 
▼nfn  led  mini<itre4 ,  toujoum  at* 
tfiiililii  il  iiédiiin;  le»  jedrit'ii  ora- 
teiirii,  e\uf\oyi*rv.ï\t'\\n^  pour  fça- 
^iier  HiirdetI,  lenm  intri|Çiloa  no- 
c<Mjlijiii«';e«t.  Le  jeu  114)  niiii  de  Fop*' 
pOAJticin  demanda  de»  réfrirmed, 
paria  nrMjvent  Mir  le  réfjpime  dei 
pri«onH,  etifi^ea  dea  /;elidn;i<Me- 
meri/i  explir^tiri  de»  intentions 
mini  térl(>lleH,  attiiqua  dan»  leur» 
larinr»  U:n  pluM  f^raven  abui  de 
i'udmininralion^  >vi/iWt  (d^nont 
M)«»  expreMÎon»)  /a  £rac'ir  san^ 
ffianlc  dei  divcr»  minUweM  en  ir^ 
lantle,  Me  va  courageusement  la 
voix  en  faveur  de  ce  malheureux 
pay%  et  dut  A  aa  défende  de  l'/ta- 
//<ra^  iutrpHMf  i\mt  Ton  «uiipcfldttit 
«nn^  ceH.4e,  pi  uni  eu  r»  trait  a  de  la 
pluA  Koblîme  éloquence.  Aux  è* 
lectiouft  de  1H09,  \%n  ni  nuir,  jatU- 
i<:ti/  (comme  diraient  Montuifçne 
«?t  Jean-Jacque»  Roiiii»eau)  eut  â 
combattre  tout  ce  que  le  couver- 
nemeut  put  imaginer  d*iiitrigne». 
l'eu  »Vn  fiiliot  qu*il  ne  fturcoin- 
l»rit;  quelques  voten  seulement 
ilécid^;rent  fia  nomination*  il  prou- 
v.i  en  eflirt  qnv.  lea  ministre»  a* 
v aient  eu  raison  de  le  Craindre. 
Il  soutint  le  droit  déligibilité  de» 
•;i;cléAbialiqHe/i,  éclaira  Tincapa- 
l'ité  dcMpolique  d'Addlngt/m^  hc 
lia  d*amitiéavcc  Fokf  et  après  la 
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mort  de  ce  grand  liolomii^  lui 
rendit  un  noble  bommige9CD;r«- 
fiHant  de  le  remplacer  9  fiarce 
qu'il  ne  ae  croyaîc  pa»  digne  de 
cet  honneur.  Ëlu,  en  iSofi  nour 
Wenmiutttcr,  il  n'a  paa  oaïaè  de- 
puis ce  tcmfw  de  repréeèntèr  c^ 
iiuurgt  et  c^  demlwider  viveneet 
la  réffirme  parlementaire.  On  Ta 
vu  ponriiiivre*  avec  Icm^meiélCf 
tous  les  chef»  du  parlî  nvinUlé- 
riely  ùriew  Mvoranié^,  .ditaU-il, 
i/ui  MtjetaUaU  tur  lapattk  coei- 
me  jvf/r  une  proie*  L^nearciri' 
lion  d'un  préaident  de  clnbf  nom- 
mé Gah;»  Junea»  faite  aur  la  mo- 
tion d'un  memlire  de  la  chambre 
doa  tiommuneiy  que  cet  homme 
obscur  nvoii  injurié  pononnelle- 
menty  fut  pour  Burdett  •■  n6i»» 
veau  sujet  de  réclamalietÉ-ill  ne 
se  contenta  pua  de  demander  b 
mise  en  liberté  de  ionesi  il  mh 
blia  une  lettre  énergique^  naas 
laquelle  il  accusa  lamamhtfdV 
iurpaiion  de  fwuvM'*  Le  peuple 
se  souleva,  et  la  chambre^  domi- 
née par  ses  passionSf  lahya  non* 
tre  Hurdett  un  mandat  d'arrêt  Le 
peuple  en  foule  alla  débndra  la 
domicile  de  Bo^dett.  Un  corps 
nombreux  d«  troupaa  régléei  Ait 
envoyé,  et  se  retiri  presque  aus- 
si tAt.  Pendant  trois- |oar»f  lepea- 
pie  veilla  à  sa  sflretéi  malst  sol- 
vant l'usage  anglais»  eaaaa  mnth 
brc  de. vitrée,  et  ûî  retentir  Len* 
dres  de  se»  cria.  tie|iendaal.le 
peuple,  nui  n'est  pas  Mieai  pe- 
tient  que  le  miolstè#e^-ae  fiftip* 
d'une  énirrgie  momënteÉédt  aa 
sergent  profite  d'oa  mouyeiM  h- 
vorable,  et  bien,  secondé  fl«f  ses 
fHjldat»,  pénètre  ohes  Buruettf -et 
conduit  le  membre  dé  Toppeil* 
tion  ÙL  la  tour  de  Leudree.  Il  y 
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subit  une  courte  détention,  qui 
augmenta  encore  sa  popularité. 
Rendu  à  Ja  liberté,  il  refusa  le 
trlonipheque  9es  nombreux cliens 
Toulaient  lui  décerner.  Toujours 
fidèle  aux  mêmes  principe»,  il  at- 
taqua tour  &  tour  ^  ilberforce  et 
'^'ellîngton,  et  conserva  sur  les 
esprits  un  ascendant  que  son  in* 
dolence  naturelle  ne  parvint  pas 
même  à  lui  faire  perdre.  C'est 
le  seul  défaut  qu'on  lui  repro- 
che. 

BUREAUX  DE  PUSY  (Jeah- 
Xâviek),  né  à  Port-sur-Saône, 
en  Franche-Comté ,  le  7  janvier 
1760.  Officier  des  plus  distingués 
du  génie,  avant  la  révolution,  il 
fut,  en  17^9,  nommé  député  aux 
états-généraux,  par  la  noblesse 
du  bailliage  d'Amont.  Sa  nomi- 
nation ,  d'abord  contestée  par  les 
députés  de  son  ordre ,  fut  recon- 
nue sans  peine  par  la  chambre 
du  tiers-état ,  lorsque  cellerci  eut 
obtenu  par  sa  fermeté  la  vérifi- 
cation des  pouvoirs  en  commun, 
fiureatix  de  Pusy ,    doué   d'une 
raison  supérieure ,  et  possédant 
des  coneaissances  étendues  dans 
les  sciences ,  sut  se  faire  remar- 
quer au  milieu  des  grands  talens 
de  cette  époque  glorieuse  de  la 
régénération  française.   Son  élo- 
quence à  la  tribune,    ses    tra- 
vaux dans  les  comités,  et  la  pu- 
reté de  ses  principes ,  furent  ap- 
préciés  par  rassemblée    consti- 
tuante ,  qui  trois  fois  Téleva  ù  la 
présidence.  On  le  vit,  en  septem- 
bre 17^,  combattre  le  mode  du 
recrutement  par  conscription,  et 
celtii  du  remplacement.  En  jan- 
vier 1790,  il  présenta  un  projet 
pour  la  division  de  la  France  en 
iléparteinens,  dont  l'adoption  0- 
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péra  une  fus!  on  si  utile  des  droits, 
des  lois,  des  coutumes  et  des  im- 
pôts, qui  di/Téraient  si  bizarre- 
ment d'une  province  à  l'autre. 
Au  mois  de  juillet  de  la  même 
année  9  lors  de  la  discussion  sur 
les  troubles  qui  avaient  éclaté  à 
Besançon ,  il  proposa  la  dissolu- 
tion du  parlement  de  cette  ville, 
comme  provocateur  de  cet  évé- 
nement. 11  s'opposa  ensuite  avec 
force  à  ce  que  les  détails  de  l'or- 
ganisation de  l'armée  fussent  con- 
fiés au  pouvoir  exécutif;  parla 
sur  la  fixation  du  nombre  des  of- 
ficiers, et  proposa  la  réunion  de 
l'aruie  du  génie  à  celle  de  Tartil- 
lerie.  Peu  de  temps  après,  il  pré- 
senta un  travail  sur  l'administra- 
tion des  ponts  et  chaussées,  avec 
des  articles  additionnels  au  projet 
proposé  par  le  miuistère  des  fi- 
nances. Au  commencement  de 
février  1791,  Bureaux  de  Pusj 
réclama  contre  l'insertion  de  son 
nom,  qui  avait  été  porté,  en  1 790, 
sur  la  lihte  des  membres  du  club 
monarchique.  Dans  le  mois  de 
mai  suivant,  il  fit  la  proposition 
d'exiger  des  officiers  le  serment 
de  fidélité  ù  la  constitution.  C'est 
encore  lui  qui  demanda  l'établis- 
sement de  la  garde  constitution- 
nelle du  roi.  Enfin,  c'est  à  lui, 
mais  surtout  à  M.  Alexandre  La- 
me th  ,  que  la  France  fut  redeva- 
ble de  la  nouvelle  organisation 
de  l'armée.  11  fut  aussi  l'un  des 
créateurs  du  Code  militaire ,  et 
fit  un  rapport  intéressant  sur  les 
places  fortes.  Après  la  session  de 
rassemblée  constituante, Bureaux 
de  Pusy  alla  servir,  comme  capi- 
taine du  géuie,  dans  l'armée  com- 
mandée par  son  ami ,  le  général 
La  Fayette.  Dans  le  mois  de  juil- 
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Ict  I7(p9  («uudet  rucctisa,  ii  Tas- 
M!iiil)lé(;l(f(çiHliitive,4*avoir,  aprèn 
la  joiiriii^ti  (lu  wt  iiiiiif  pro|io»ti  au 
iiiartîchal  liUckrurrdc  inarclior  sur 
TariH.  Uuntanx  d«  INisy*  maiidi: 
à  la  barre,  d(;|)oHa  le;»  dépêches  dv-y* 
içénéraux   Liickiier  et  La  Fayet- 
te, et  coufcMidit  Kes  aeeu.satcur^. 
Aprèh  la  jouriif':e  du  lo  aoAt,  il  ko 
trouva  contraint  de  inau(|uer  â  hch 
sermeuH  ou  de  prendre  la  l'uite. 
Ce  dernier  parti  lui  parut  préfé- 
rable,  et  il  cpiittu  la  Kranee,  avec 
MM.  Alexandre  Laineth,  Latour- 
Maubourjç  et  de  l>a  Fayette.  Com- 
me eux ,  il  fut  arrêté  en  pays  neu- 
tre, et  il  partagea  pendant  cinq 
ans  leur  captivité  dauH  Magde- 
boiirg  et  dans  Olmutt,  uù  iU  fu* 
rent  détenu»  au  secret  avec  une 
extrrMiic  rig^ueur.   Le  marquis  de 
<flallo  ,  touché  des  larmes  de  M** 
de  Piisy  ,  qui  d6|HHs  long-temps 
sollicitait  en  vain  la  permission 
de  partager  la  prison  de  son  mari^ 
avait  enfin  obtenu  de  Tempereur 
d'Autriche  la  liberté  de  Bureaux 
de  Pusy  ;    mais  celui-ci  refusa 
constamment  de  séparer  son  sort 
de  celui  de  ses  compagnons  d'in- 
fortune ,  et  leur  a  toujours  laissé 
ignorer  cette  rare  preuve  d'atta* 
chement.  Après  le  traité  de  Cam- 
po-Formio,  il  obtint  sa  liberté  ^ 
alla  d'abord  û  Hambourg,  puis 
]}Hssa  aux   États-Unis  d*Ainéri* 
qu4: ,   et  fit  voir  toute  Tétenduc 
dr  hcs  ronuaissauces  dans  le  gé- 
nie, par  sou  projet  de  défense  de 
la  côte  de  New-Yorck,  qui  néan- 
moins ne  fut  pa«)  mis  à  exécution. 
Il  donna,  dans  cette  circonstance, 
une  nouvelle  marque  de  son  dé- 
sintéressement et  de  sa  délicatese, 
en  refusant  des  grade.i  cl  des  émo- 
Irimcuh  coii*!idérabU!».  pour  éta* 
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hlir  et  diriger  une  école  spéciale 
du  génie  :  il  crut  devoir  ne  pas 
accepter  une  telle  mission  sans 
Tautorisation  du  gouvernement 
français,  donnant  ainsi  un  témoi- 
gnage de  déirouement  à  sa  patrie, 
quoiqu'elle  l'eût  traité  comme  é- 
migré ,  et  dépouillé  de  tous  ses 
biens.  La  révolution  du  18  bru- 
maire rendit  Bureaux  de  Pusy  & 
la  France.  Quelque  temps  après, 
il  obtint  la  préfecture  de  l'Allier, 
puis  celle  du  Rhône  ;    fut  9   en 
1  Ko/| ,  élu ,  par  ce  département , 
(uindidat  au  sénat-conservateur, 
et  décoré,  la  même  année,  de  la 
croix  d'olTicier  de  la  légionndlion- 
neur.  Nommé  préfet  du  départe- 
ment de  Gènes,  à  la  réunion  de 
ce  pays  à  la  France  »  il  y  rendit 
d'éminens  services  par  set  talent» 
en  administration ,  et  par  les  soins 
qu'il  apporta  à  éteindre  toute  es- 
pèce de  division.  Bureaux  de  Pusy 
exposa  même  volontairement  sâ 
vie,  pour  apaiser  une  (^édition, 
eu  allant  seul  au-devant  de  10,000 
Parmesans  révoltés  contre  la  Fran- 
ce, qui  s'étaient  jetés  en  armes 
sur  le  territoire  do  Gèn^,  dans 
Tespoir  d'en  soulever  les  habi- 
lans,  et  de  grossir  ainsi  leur  parti. 
Bureaux  de  Pusy,  par  ses  égards, 
sa  déférence»  sa  franchise,  avait 
acquis  la  confiance  de  ceux  d'en- 
tre les  Génois  à  qui  des  fertu^ 
civiques,  des  lumières  »  des  ta- 
lens,  l'éloquence  de  la  chaire, 
donnaient   de  l'influence  :  toub 
voulurent  être  ses  auxiliaires,  et, 
par  eux,  il  répaoditdc  toutes  parts 
des  instructious  claire»,  dos  ex- 
hortations paternelles  et  des  pro- 
messes d'amnistie*  dont  la  sûreté 
était  garantie  par  |e  caractère  de» 
homme?  qui  U»  faisaient.  BienfOf 
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les  réToités se  Fetirèreot  soumis: 
aucun  Génois  ne  s^ëtait  Joint  à 
eux ,  et  pas  une  g;outte  de  sang 
ne  fut  répandue.  Mais  BureaoK 
de  Pusy,  qui  était  parti  malade, 
revint  mourant  9  et  9  quelques 
jours  après  9  le  a  féTrier  ^8io6V 
une  fièvre  malig^ne  reoleTà.à  sa 
famille  et  à  ses  administrés»  qui 
sentirent  aussi  Tivement  sa  perte 
que  s*ils  eussent  prévu  le  sort  qvi 
les  attendait  huit  ans  plus  tard. 
D'utiles  réformes  qu'il  commen- 
çait à  introduire  dans  Tadminis- 
tratîon  lui  permettaient,  déjà  de 
jouir  du  fruit  de  ses  travaux;  et 
comme  dans  sa  carrière  politique  * 
il  n'avait  jamais  eu  d'autre  am- 
bition que  celle  d'être  utile  ,  il 
n'emporta  d'autre  regret  que  ce* 
lui  de  n'avoir  pu  faire  tout  le 
bien  qu'il  se  proposait. 

fiURKË  (Edmond),  l'un  des 
hommes  les  plus  célèbres  du  siè- 
cle dernier,  offre  dans  son  carac- 
tère et  dans  sa  vie. une  réunion 
de  contrastes  étonnans.  Ami  de 
la  liberté  spéculative,  ennemi 
déclaré  de  la  révolution  et  de  ses 
principes,  orateur  véhément,  mé- 
taphysicien subtil,  membre  actif 
et  redoutable  de  Topposition ,  a- 
mi,  protégé,  partisan  d'un  minis- 
tre ;  il  a  été  un  sujet  perpétuel  d'é- 
tonnement  pour  ses  contempo- 
rains ,  et  reste  un  sujet  de  déses- 
poir pour  ses  biographes.  Né  à 
Dublin,  le  1"  janvier  1750,  de 
paren?  qui  venaient  d'abjurer  la 
religion  catholique,  pour  échap- 
per aux  persécutions  des  prêtres 
anglicans.  (MM.  Laporte  et  Ville- 
nave,  dans  leur  article  Burke, 
dans  lu  Biographie  universelle^ 
lom.  VI,  lui  donnent  pour  père 
u  n  avocat  protestant.  Ce  fait  est 
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inex40t  Le  péM  de  Bfcirke  était 
oàtlMlIqùey^et  DotaiM^'ilne.  pot 
-càrdér  sa  oMurge  qu'en  ohangeant 
de  «oommoiiioa).  Il  commence 
80D  édueatioD  chet  un  qadiker»  le 
.térmioeà  l'universitjè  de  Dublin; 
leiB^ftigfé  one  essidaitéirem«pqttA- 
ble^  jie.^raliit  pav  anOiioe-marqiiB 
précoeto^le'nDle  et  losgrendi  fa- 
lens  dont  il  fit  preoTO  par  la  soke. 
Un  .nomiaaé  Lucas»  apothicaire , 
publié :à  Dublin»  en  1749»  quel-- 
-qttes  pamphlets»  où  il:;d^vdl(»pe 
ses  dangereuses  doctrines;  Bonté» 
à  peine. échappé  du  eoUége^  eaoi^ 
-en  apercevoir  le  poison. caché»  et 
Gomlpose  une  ealpèoe.delfAiiedie 
dèe  pamphlets  deXqcAa.  LliÉlila- 
tionidu  style.de  l'apediieaire  était 
si  pi^ite»  quechacvm.y  AtttBQm- 
pé.;A{âpè«  avoir  vâinçok^iii|)fMt!}- 
lé  une.  chaire  à;  riioévei^ité  dn 
Qla9doilr»Jl  i»e  miiàk  Lbndf«i  en 
-•  1 755  »  étudie  quelque  temps  la  |u« 
risprudence  ;  et  résolu  de  ne  plus. 
être  à  charge  à  sa  famille  ;  il  écrit 
pendant  long-temps  pour  les  jour- 
naux et  les  recueils  pértodiqueé. 
Ce  travail»  joint  aux  études .i^bli- 
gées  de  la  jurisprudence^  léîpaise 
sa  santé  ;  oHè  matadlCf  dn  nmi  ie 
met  aux  portes  du  ibmHmau.  Le 
docteur  Nugeiit»  sofk  anil'»..1*em- 
mène  et  le  soigna  daoa  aaf|Hçopre 
maison.  L'amitié-  cemoieaga  .li| 
guérison  de  Burkci^.i'amour  J'a- 
cheva.  h^ùMîi  du  «biefiXaieant  doc- 
teur plaît  au  jeuM  hnsrlade  »'il  l*é- 
pouse  et  reoouTffe  ia  «Hnléi  Quel- 
que temps  après»<raddu.À  la  pU- 
losophieet.à  la  dialeotique»:il  pn- 
blie  une  nouvelle,  parodie  »  diri- 
gée contre  lés  optons  et  les  é- 
crits  de  Bolïiigbroké».aous:  ce  ti- 
tre :  Réclamation 'jcnjuvcur  des 
droits  naturels  dç  6t  saeiétéf  par 
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/orf/  IL  Hiirki:  «vait  emprunt»  a 
ce  pliiloKophfï  frt  Min  ftlylc:,  i>t  %v.n 
|irinri)iiï*4 ,  v\  *^  in(*4io(Jfl:  il  n'a- 
vait f.iit   f)uV3Cii{(<?n;r  Ioh  voufkà- 
i\uvM<'tiH  <l<:  Hiin  Ajrst^mcït  inaÎH  a- 
v(!(!  fniit  irailrrfiM;  qui!  In  pnrodioy 
inapi:r^ii(;  par  1»  vulgaire  »  pn.<i9a 
iiinf;-teinpA  pour  une  d/^clamation 
Aérieiifie  contre  le.*i  maux  de  In  no* 
oiété;  (:*e*it  dnns  re  %vus  que  plu- 
•»ienr*«  édileiirH  Tunt  réimprimée 
et  que  phiftienrH  écrivains*  I  ont  ci- 
tée. I.e  piililie  ne  fut  averti  du  ta- 
lent d«^  Hiirke  qir>n  17589  lors- 
que cet  auteur  publia  non  Ks/iai 
du  Siihlimr.  ff  fùi  fie  an.  Dam  au- 
cun troité  de  métnp}iysi(pie  le  pa- 
radoxe   n'nvaîl   été   pou»»é  pItM 
loin  ;  JHinalH  phiH  imperceptibles 
nuance»  ne  turent  délerminéen  a- 
vec  pluH  de  ««oin,  et  développées 
avrcplu.HdVIoqiM'iir'c.  Rurke  don- 
ne Te  ni  pire  du  sublitne  h  la  /rf- 
rcnr;  et  comme  .s'il  prenait  pour 
génie  de»  artu  Tarr bauge  de  Mil- 
ton,  il  Fait  régner  ftur  toute»  nos 
jouissances  intellectuelles  la  dou- 
leur, les  léiièbres,  l'immensité. 
Sui\ant  lui,  le  domaine  du  /jruti 
eM  la   grAce,   la  délicatesse,  la 
douceur,   l'énélrant  ainsi  beau- 
coup plus  Ihin  que  Longiii,  ap- 
précialeur  des  seuls  effets  littérai- 
res, Uurke  a  osé  interroger  les 
sources  m^Tmcs  de  tout  ce  qui  é- 
braide  on  émeut  r/ime  bumaine, 
et  demander  compte  à  la  nature 
de    ses   combinaisons  et  de   ses 
moyens.  Ln  moindre  des  proprié- 
tés de  sa  plumM  concine,  ferme, 
brillaule,  n'vHr  pas  d'avoir  alta- 
cbé  autant  de  rtb«irm(;  que  d'inté- 
rêt «I  reite  investigation  pro l'onde, 
miniilîeus»  et    métbodique.    (îet 
ouvrage,  deux  fois  traduit  en  Iran*, 
cuit,  par  />•  L/iffKntœ  de  Lavais^ 
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.te,  en  180^9  et  pontérieu riment 
par  un  traducteur  moîn»  froid  9 
plufl  exacte  et  pbis  Jiabile,  a  été 
flfqirécié  dan^  un  paya  dont  il 
beurte  de  front  le  goAt,  letpen- 
chanii  et  les  doctrine!.  Burke,  dé- 
jà rangé  par  cet  ouvrage  au  00m- 
lire  des  plus  grand»  écrivelnt  de 
la  nation,  admiré  du  tév èreJolMi- 
son ,  devenu  l'ami  du  célèbre  Hey* 
noids,  est  bicntAl  recherché  de  la 
meilleure  société  de  l«ofidret.  En 
1785 9  il  conçoit  le  plan  de  ce  /t«- 
piètre  annuel,  continué  depuis  a- 
vec  sur^:^!s.  ha  rédaction  de  ce  re- 
cueil ouvre  A  Burke  la  carrière 
politique.  La  protection  de  deux 
hommes  en  place  commence  sa 
fortune;  et  de  cette  époque  date 
le  combat  de  tonte  sa  TÎe»  entra 
la  recoimaissancc  duo  à  ses  pa- 
trons et  la  saine  libéralité  de  ses 
principes.  Kn  1761 9  lord  Halifax 
l'emmène  avec  Ini  en  Irlande; 
Hockingham*  ministre,  qui  devait 
le  porteieiiilie  A  une  sr>uplesae  in- 
(Mmniie  au  grand  Chatnaniy  fait 
de  Burke  son  secrétaire  particu- 
lier, en  17O5.  I^lu  quelque  temps 
après,  par  le  bourg  de  Wendover, 
membre  du  parlement,  il  reçoit 
du  m^mo  marquis  de  ftockin- 
gham9  pour  dernière  faveur,  nnc 
somme  considérable, soue  la  for 
me  délicate  d'un  pré).  Kllu  lui  sert 
A  acheter  une  jolie  maison  de  cam* 

Iiagne,  qu'il  a  conservée  Jusqu'à 
a  lin  de  sa  vie.  «SI  Burke ,  après 
tant  de  bienrails  an  ministre,  ne 
se  dévrme  pus  aut  uieMtres  du 
gouvernement,  il  faut  lui  aecor- 
der  quelque  force  d'âme.  Une 
grande  lutte  eommenea  A  propos 
pour  l'éprouver  :  c'est  la^luitede 
l'Amérique  et  de 'Toplinsition, 
contre  la  couronria  4*Anflelerre 


et  ses  agens.  Rurke-ne  catae  d«  biioim  demaiidAiit.4u.p»ift»  biir 
donner  à  Aoc-kinghinn  rtoos,  les  lé-i  BdiHiÉ«v#ii«HnQiuii.iiiiè  fi/um^A^Uê 
inoignagesfMisaibleAd^affiscUôaet'  »aotiS  dentAdftiit.à  pai:t«||eB  no- 
dé  reconoaissaoce  ;  et  cependant  »tfe'  UbArtèy.  biari!r4fioo4rfiiiar 
oo  le  voit  conoacrtr  à  la  défente  «noiiaîiAMiéscwci^MvaiMi'iliTei^ 
des  colonies,  à  rabolitlon  des  »Jfint:«eiciéer  nnefliit»  MtfUf^a- 
taxes  inî(fiies9  la  plus  vive  èlo*  ».daiice ^fondée  ewr  te teiraî» «>* 
quence  dont  le  fuiriemeat anglais .  »llde  des  inaiarS'  cAïde-laJireflo'y 
eftt  encore  retenti.  Si  d'un  côtéi»!  «leurdirontAnonê^  FnUidetùm^ 
après  que  lord North eut  remplar:  »Aiep  de  ia  9avitudA  aà'chayum 
ce  Rockingham,  fiurke,  dans  son  •four  «oiia  nousiônfimconst  «def^ 
Tableau  dit  dtrnùir  mmùstèrcf"  »/:eii&gy flyaewoiir/S*ib  sa-tonT' 
se  montre  déToué  à  son  bieofair-:  Hlent  aT#o  Icrespact  dniLHAum» 
teur  déchu.  ;  d%iB  autre,  on  le  f  oity  -  »jtîoa  Vers  notre-diaiieidiaïUlMiftH 
dans  ses  Réflejrions  surirsxauH»  MMenMift^  B0iia^>  .Meaiimw»:  hmr 
desméconientemensactueis^ùaiafî^  «en-ioftBir  kaparliet  faihlaa^.ÎQifr 
battre  de  tout  le  pouvoir  de-sadia»  inquca»  èoale«seà2i9»Af«a  taêla» . 
lectique  et  de  son  ironie  sanglan-  T-assemblée  garda^Mi  panilnA  airi 
te  «  l'influence  secrète ,  étemel  et  lence. .  Geiptorlaolonl  (JîuuiMtr  à 
invisible  ressort  de  Tesclavage  rAngletenrefr '«M  "^jeàin  »diai|HUU 
constitutionnel;  on  le  voit  s'op-  Bunke.  réélu  par.  la  Aouayda^iW-^ 


poser  avec  une  noble  véhémence  ton  >  grite  i  1*  toiMaiitttiaiBitiâ 

à  l'expulsion  de*Wilkes  {voyez  deKockinghaDa^  l^CattBUttè.4e> 

W  iLKEs)  9  et  embrasser  la  défense  nonteatiparlèanéigoeifinkdtf  Mi^ 

des  non -conformistes,  qui  de-  toi.  Gelfut  auxaBlectioQT'deoBri»- 

mnndaieut  aux  communes,  ven-  toi  qu'il  prononça oe  fameukfdis» 

geunce  des  persécutions  d'un  gou-  cours  contra  la  guerre  é*Amén^- 

vernement  fanatique  avec  hypQr<  que,  '4loot  l'éloquence ^ t  pi«a;pO^ 

crisie.   Sa  voix  éloquente  brille  pulaife.,n^st  pas  tnoialS' admira- 

parmi  les  Fox,  les  Shéridan,  Ie8>  ble  que  aeUadè  aes^opinionapAV)- 

Chatham.  Lord  Cavendish,  aprèa  lementaires.  Il  contiéua  èiCMar- 

avoir  enlendu  son  premier  dis-t:  battre  l'injuste  gnelrveciCUittorA- 

cours,  se  lève  et  s'écrie  :  Grand  mértques,  et.  «oa<  éloquences toor, 

dieu.^  €fuel  homme  est-ce   là/-  jours adminéeéclMuie contre l^to- 

Transport  singulier  chea  un  vieil^r  térât  et  l'jntcigitc;:  B^tkkighom 

lard ,  mais  que  Ton  conçoit,  après  est  rappelé:.  Birkeeat^iîl^itooseit- 

avoir  jeté  les  yeux  sur  ces  pages  lei;  iprité:  et  payento-^Mmi  des 

' entraînantes ,  terribles  de  chaleur'  arknées.  Malt Ajant perd uiion ptfo-^ 

ctdindtf^iiation,  où  Burke  reje-  teoleur,  il^dis[^0Éfft:niMMOtané*^ 

tait  l'impôt  du  timbre,  n  Les  A*  ment  dcf  hi:aoènet:poiit&qMi^:.Le 

Américains,  avait  dit  un  membre',^  minisière :de:lUieUiani6^  elioetlte 

»  ne  sont  que  des  enfans  rebelles^:  coalition^  iATeat^'parBndkeJiili- 

»la  malédiction  de  leurs  pères  est  nn^mei  comMe.mogirea;  d#^6irion 

))5ur  leur  tête.  »  —  «  Des  enfans  entre  lesi partis^  firenIrineniftftplB-' 

«rebelles!  reprend  Bu rke;  oui,*  ce«A  radministralion  deBîtlyipie 

nmais  ce  sont  nos  enfans  !*  S'ila  Burke  attaqua  dès  le  bereeau.  Il 
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était  dans  In  destinée  kizarre  de 
cet  homme  d'état,  de  toujours 
concourir  à  la  formation  des  mi- 
nistères ,  et  de  toujours  leur  rtre 
opposé,  comme  si  rambition  et 
la  raison  eussent  alternativement 
dominé  son  fline  inquiète.  Ici  se 
place  un  grand  événement  de  la 
vie  de  Burke,  Je  procès  d'Has- 
tings.  Ce  Verres  de  Tlnde  anglai- 
se ,  plus  affreux  et  plus  vil  que  son 
modèle  ,  trouva  pour  accusateur, 
im  homme  doué  d*une  parole 
moins  académique  que  Cicéron^ 
mais  sans  contredit  plus  effrayan- 
te, plus  éfinrgique,  plus  impres* 
sive.  Le  tribunal  et  les  témoins 
eux-mêmes  furent  glacés  de  ter- 
reur, quand  Burke  accumulant  les 
images  les  plus  déchirantes,  les 
larmes  et  la  fureur  dans  lesyeux, 
invoqua  le  dieu  de  justice,  et 
montra»  les  hommesentaftséscom- 
')  me  des  balles  de  laine  .  les  vier- 
))ges  outragées  cnrpleiu  tribunal , 
»la  volupté  sanglante  du  despote. , 
»  la  charrue  teinte  de  sang,  le  sein 
»  maternel  arraché  avec  des  bain- 
»l)ous  fendus,  et  la  mort,...  6  der- 
»nière  et  indicible  horreur!...  I^a 
)>  mort  introduite  aux  sources  mù* 
»  mes  de  la  v  ie  !  n  Que  devint  lias- 
tiiigs?  H  n'échappa  pas  sans  doute 
à  cette  éloquence  vengeresse  et  au 
chritinient  des  hommes  ?  Il  fut  ab- 
sous: il  était  riche.  £n  17H8,  Bur- 
ke se  rangea  du  parti  de  Toppo- 
sition ,  qui  repoussait,  lors  de  la 
première  maladie  du  roi ,  la  pfo- 
position  de  limiter  l'autorité  nou- 
velle du  régent.  Dans  cette  cir- 
constance, où  l'opposition  futim- 
)»opuIairc,  Burke,  entraîné  par  sa 
véhémence  accoutumée,  laissa  é- 
chapper  des  expressions  injurieu- 
seb  contre  la  pcr-jonne  royale,  cx- 
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pressions  qu'on' De  manqua  pas  de 
relever.  Bientôt  après ,  la  révolu- 
tion française  éclate. Cette  grande 
catastrophe  émeut  le  parlement 
anglais;  et  ce  Burke  qui  a  soute- 
nu l'indépendance  américaine  a- 
vec  tant  de  constance  et  de  cha- 
leur, ne  voit  dans  les  premiers, 
mais  terribles  efforts  de  la  liberté 
française,  que  le  prélude  d*un 
chaos  social.  Il  se  prononce  con- 
tre les  innovations  de  la  France^ 
avec  une  fureur  d'énergumène  qui 
ne  connaîtra  plus  ni  borne»  ni 
mesure.  Depuis  ce  temps  ^  la  vie 
de  Burke  est  toute  consacrée  à  re- 
pousser les  principes  de  la  révo- 
lution française  qull  a  constam- 
ment professés  jusqu'ici.  Son  in- 
dignation va  jusqu'à  Thorreur; 
une  irritation  violente  le  saisit 
toutes  les  fois  qu'on  lui  parle  de 
la  nouvelle  république.  Ses  Ré" 
jlcjùoiui  sur  la  i^i^oitilion  Ji'iUi- 
caise^  suivies  de  plusieurs  pam- 
phlets écrits  dans  les  mêmes  vues, 
donnèrent  à  l'opinion  publique, 
en  Angleterre  9  une  grande  et  fa- 
tale impulsion.  Le  contre-coup 
en  est  parvenu  jusqu'à  notre  épo- 
que; et  Tanimosité  de  nos  der- 
nières guerres  a,  en  grande  partie» 
sa  source  dans  cet  ouvrage  »  qù 
se  trouvent  quelquefois  une  igno- 
rance singulière  des  faits 9  et  tou- 
jours une  confusion  fausse  et  dan- 
gereuse des  nobles  pensées  et  des 
erreurs  du  temps.  £n  vain  Th. 
Paync,  dans  ses  UiviUde  l^fêotu^ 
mc^  et  Priestley,  dans  seÈLeiirettp 
cherchèrent-ils  ù  arrêter,  par  la 
seule  force  d'une  raison  saine  9 
mais  ti'op  froide  9  ce  que  lord 
North  appelait  /e  torrent  de  dave 
d'Edmond  Burke.  Que  BuriLe  ait 
été  crTtraîné  par  ces  préjugés  de 
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jeunesse  qui  long-temps  aupara- 
vant lui  avaient  fait  attaquer  Lu- 
cas et  Bolingbroke,  ou  que  Tam- 
bition  de  léguer  des  titres  et  du 
crédit  à  son  fils  unique  Tait  dé- 
cidé à  cette  dernière  apostasie; 
c'est  un  point  sur  lequel  l'histo- 
rien ne  peut  encore  prononcer. 
Quoiqu'il  en  soit,  Burke,  à  60 
ans ,  avait  placé  sur  la  tête  de  ce 
fils  toutes  ses  espérances  :  la  mort 
le  lui  enleva;  et  quelques  mois 
après  il  le  suivit  au  tombeau^  le 
8  juillet  1797.  Aimable,  probe, 
généreux,  protecteur  des  beaux- 
arts  et  de  l'industrie,  aimant  à 
recevoir  et  à  prodiguer  la  flatte ' 
rie  et  les  louangçs;  doué  d'une 
grande  perspicacité  et  d'une  fi- 
nesse d'esprit  extraordinaire,  qui 
ne  l'empêchèrent  pas  de  mar- 
cher tonte  sa  vie  sur  uue  ligne  é- 
quivoque  ;  il  a  laissé  une  répu- 
tation européenne,  et  un  nom  que 
l'histoire  gardera ,  sans  pou- 
voir jamais  sans  doute  lui  don- 
ner sa  place  exacte  et  précise ,  si 
ce  n'est  comme  orateur.  Consi- 
déré sous  ce  rapport,  il  a  son  rang 
à  la  tête  des  plus  grands  génies 
de  sa  nation.  Fox  est  nerveux  et 
raisonneur;  Shéridan,  brillant  et 
caustique;  Pitt,  habile  sophiste  et 
grand  maître  de  l'argumentation; 
Burke  est  entraînant,  énergique, 
irrésistible.  Né  en  Irlande,  chez 
un  peuple  passionné,  il  a  le  pre- 
mier porte  dans  l'éloquence  an- 
glaise, grave,  forte,  mais  froide  et 
stérile,  un  luxe  d'images,  une  vé- 
hémence d'émotion  ,  incoimus 
jusqu'à  lui.  Bien  de  plus  rapide 
et  de  plus  concis  que  son  dis- 
cours. A  une  sentence  qui  se  gra- 
ve profondément  dans  la  pensée, 
succi'dc  une  ima^e  pleine  d'éclat, 
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unmouvement  inattendu.  Ses  œu- 
vres ont  été  recueillies  pendant  sa 
vie  (i79a),etaprès  sa  mort  (1797); 
elles  contiennent  ses  Discours, 
ses  Réflexions,  ses  Pamphlets  di- 
vers. Ëllçs  ont  presque  toutes  été 
traduites  en  français,  et  nous  n'en 
donnerons  p^s  ici  la  longue  liste. 
hesLucubrations  philosophiques, 
attribuées  à  Burke,  et  publiées  en 
1790,  sont  généralement  regar- 
dées comme  apocryphes.  Ses  Jié-' 
flexions  sur  la  révolution  de  Frati" 
ce  ont  été  deux  fois  traduites  en  ' 
français  ;  les  deux  traductions 
manquent  de  chaleur,  de  conci- 
sion et  d'élégance.  Plusieurs  pro- 
babilités sembleraient  fortifier  l'o- 
pinion de  ceux  qui  le  soupçon- 
nent d'être  l'auteur  des  Lettres  de 
Juniu/t.  La  similitude  du  style, 
l'âcreté  de  la  satire,  la  force  du 
raisonnement,  la  profonde  con- 
naissance des  hommes  et  des  cho- 
ses, l'érudition  en  jurisprudence, 
sont  comme  des  témoignages  mo-> 
raux  irrécusables.  Le  caractère 
même  de  Burke  favorise  cette 
conjecture.  Il  était  homme  i\  en- 
sevelir son  secret  avec  lui,  à  s'en- 
velopper de  mystère,  à  savourer 
en  silence  un  triomphe  connu  de 
lui  seuK  N'était-ce  pas  Burke, 
d'ailleurs,  q>ui  s'écriait  aux  com- 
munes :  «  Bh  bien  (messieurs,  ce 
»  Junius,  avec  quelle  audace  il  se 
»  rit  des  projets  et  des  menaces  de 
»Ia  cour!  Il  passe  '\  travers  les 
»édits,  comme  les  insectes  d'A- 
»  nacharsis  à  travers  la  toile  d'a- 
»raignée.  Il  plane  au-dessus  de 
»tout,  choisit  ses  victimes,  fond 
«tour  à  tour  sur  les  nobles  pairs, 
)>  sur  nous-mêmes,  sur  vous,  ho- 
I)  norabic  président  !  11  vous  tient 
»lout  palpitant  dans  su  serre  cruel- 
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»  Ir  !  Pourvu  qu'il  scrv<;  le  peuple, 
M  il  nerraint  rien!  Ah!  iii<!»sioiir», 
«^•'il  ffi(ï;;r;iil  iri  «  hu  niilieii  de 
muoum.  cjii  il  ftiTaii  fiicile  a  rccon- 
»nnîln:  à  .*«a  iraiirliise,  ù  son  au- 
'>cla(:fî,  à  srin  liô vouement I  «Tous 
li'.H  hio^iaplirs  oui  pa»»(:  hou.s  hi- 
lonce  un  trait  i'ori  honorable  à  In 
mémoire  (ir  Burke.  l;n  jeune  l'er- 
saii,  nommé  Kmin<  qu'une  fiuitc 
(le  cirrouhtanres  hinguliéreN  avait 
rouduit  à  (^ilrutla,  y  fut  frappé 
i\v  la  .supériorilé  (Jes  industries  et 
des  moMir.'»  européenne**.  Vauvre, 
ignoré,  il  se  décide •  malf^ré  sa  la- 
mille,  à  pas.ser  en  Anfçlelorre  ;  il 
veut  y  étudier  les  causes  de  la  »u- 
périoriléde  rKiirope  au r  son  pays.. 
On  le  reçoit,  comme  matelot,  à 
liord  d'un  vaifs-seau  an^laÎM.  Il  se 
trouve,  enfin  à  Londres  nan»  rci- 
t^omees.  Kiirke  rencontre  par  ha- 
sard le  jeiiiie  l'ersan.  Kmin  se 
pnunenail  tristement  dan»  le 
J'nrc.  Uiirke  lui-mf^me  y  appor- 
l.'ilt  de  douloureusci»  réveri<!8. 
(jV'iait  au  commenccnjcnt  de  Ha 
carrière;  il  n'avait  encore  rien 
puhlié  que  dan»  les  journaux; 
l'argent  lui  manquait.  Après  une 
ronversalion  as.Hex  loiifçuc,  Uurke 
mène  le  jeune  rcr^an  dans  son 
réduit,  au  troisième,  et  le  Aupplie 
d'accepter  une  den)i-piinée;  la 
Ruinée  entière  était  tout  ce  qu'il 
possédait.  Jiicntut  lilmin^  connu 
de  quelque»  fçrandsftei^neursy  ai- 
dé par  Burke,  qui  avait  plus  d'a- 
mis rpie  de  richesses,  et  par  un 
tra\ail  opiniâtre,  triompha  de  la 
mauvaise  l'ortune ,  et  retourna 
dans  son  pays  avec  un  i'ond  de 
«onuaissancesy  île  l'aisance,  et  ce 
(|ui  vaut  i>eiit-élre  mieux^  le  sou- 
venir d  une  action  généreuse. 
'I  ous  ces  détails  se  trouvent  dans 
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la  ^ie  d'Kniin^  publiée  il  y  a 
quelque  temp»  à  Londres*. 

liLilNS  (IloiBHT.)  lin  labou- 
reur écossais,  en  traçant  fton  sil- 
lon 9  se  met  ù  chanter,  danii  hon 
patois,  sesamourb  et  »e»  peinent 
la  fièvre  de  mi  11  fçénie  et  Torgueil 
de  son  indigence.  Le»  rc^ardu  de 
toute  l'Angleterre  «e  fixent  iur  le 
comté  d'Ayr  et  sur  le  chaume  qui 
couvrait  Burns.  Il  nuqnil.  le  sS 
janvier  i^Ocj^d'un  lermier  pnu- 
vre  des  bords  de  la  Doon.  La  na- 
ture lut  .son  maître  9  et  le  travail 
seul  développa  »ci  heureusea  dis- 
positions. Biiriis»«  inalhenreui 
duns  soii  entreprises  de  fortune  1 
ayant  eu  sa  ina|son  brûlée,  se  dis- 
posait à  passer  à  la  JamaSque; 
et  pour  subvenir  aus  frais  de  la 
traversée,  il  avait  publié  (1786) 
ses  œuvres  poétiques  à  Kilmar- 
nock,  lorsqu'une  lettre  de  Black- 
lock  9  poète  écossais  «  né  comme 
lui  dans  les  derniéree  classes  de 
la  société  (/^q^^sBLAGKLOft)  Ten- 
f;;n<!;ea  vivement  à  «0  readre  k  A- 
dimbiH'fçb.  Bnrns  euivit  oe  god- 
seiUfiit  accueilli  Je  tout  ce  qu*É^ 
dimburiçh  avait  de  plue  distin- 
gué; et,  après  un  séjour  de  deux 
ans  dans  cette  ville,  retouima-dâos 
son  pays  natal,  où  il  achêlauDe 
petite  ferine  et.époutm  une  jeune 
fille  qu'il  avait  séduite-  quelques 
année.H  auparavant.  LaféToluliov 
française  venait  d*éclaier.  Euros 
embrassa  de  toute  la  chaleur  de 
son  (ime  ces  espérances  brillantes 
qu'elle  offrait^  et  ces  ooJbJes  pen- 
sées dont  elle  remplissait  lOAit  oe 
qu'il  y  avait  d'esprits  J^énércuK 
en  Europe.  11  couuneriçait  A  é- 
prouver  reflet  de*  persécutions 
que  la  hardiesse  de- se»  •  opinion  s 
avaient  attirées  sur  lifî»  lorsqu'il 
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mourut  au  mois  de  juin  1796,  à 
peine  âgé  de  58  ans.  Toute  VÈ* 
cosse  prit  p<nrt  à  la  mort  de  ce 
poète  villageois.  Une  sorte  de  cul^ 
te  fut  rendu  à  sa  mémoire  ;  oû  fit, 
en  1800  9  une  somptueuse  réim- 
pression de  ses  œuvres;  les  nom- 
breuses éditions  de  ses  poésies 
sont  répandues  dans  toute  TA n- 
gleterre  ;  quelques  fragmens  é- 
chappés  aux  premier»  éditeurs 
ont  été  publiés  séparément  sous 
ce  titre  :  Reliques  de  Burns,  Les 
poëmes  de  Burns  sont  des  odes  9 
âes  chansons,  des  satires ,  pres- 
que toutes  écrites  dans  le  dialecte 
écossais.  Sa  versification  est  fer- 
me, son  expression  simple  et  pit- 
toresque, son  invention  souvent 
bizarre ,  mais  toujours  piquante 
et  neuve.  Les  biographes  fran- 
çais ,  sans  en  excepter  l'exact 
Suard,  ont  donné  de  sa  vie  et  de 
son  talent  une  idée  d'autant  plus 
imparfaite,  que  sans  doute  ils  a- 
vaient  éprouve  quelque  difficulté 
à  lire  ses  poëmes,  écrits  dans  un 
dialecte  doux,  sonore,  mais  assez 
peu  connu. 

BIIRTHE(Ahdbé),  d'une  fa- 
mille irlandaise  réfugiée  en  Fran- 
ce, entra  au  service,  comme  sim- 
ple soldat,  dans  la  cavalerie,  et 
s'éleva ,  par  ses  talens  et  son  cou- 
rage, au  grade  de  colonel,  qu'il 
obtint  dans  le  5"*  régiment  de 
hussards.  Sa  conduite  à  la  bataille 
d'Au:?terlitz  lui  mérita  la  croix  de 
commandant  de  la  légion-d'hon- 
neur. Il  continua  à  servir  avec 
distinction  dans  la  campagne  sui- 
vante; passa,  en  1808,  en  Espa- 
gne, et  fit  preuve  d'une  rare  in- 
trépidité à  la  prise  meurtrière  de 
Sarragosse.  Le  5o  octobre  1809, 
iJ  fit  une  charge  des  plus  brillantes 
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sur  la  cavalerie  espagiiole  au  pas- 
sage de  la  Sègre,  et  détruisit ,  en 
1810,  l'avant- garde  de  l'armée 
ennemie  qui  se  portait  sur  Léri-^ 
da.  Nommé  général  de  brigade, 
i\  la  fin  de  la  même  année,  il  fit 
la  malheureuse  campagne  de  Rus- 
sie, où  il  fut  blessé  et  fait  prison- 
nier. Ce  ne  fut  qu'en  181 5  qu'il 
reparut  à  l'armée.  Le  16  juin ,  il 
se  distingua  à.la  bataille  de  Lign y; 
et  le  5o,  il  eut  une  grande  part  à 
la  prise  de  deux  régimens  prus- 
siens à  Versailles..  Il  est  mainte^  * 
nant  en  disponibilité. 

BUSCHING  (Antoine  Frédé- 
rig)  ,  géographe  célèbre ,  -naquit 
le  24  décembre  1724^  dans  la  pe- 
tite ville  de  Stadthagen  en  AVest- 
phalie  ,  et  mourut  à  Berlin  le  28 
mai  1 793.  Son  père ,  qui  exerçait 
la  profession  d'avocat  dans  sa 
ville  natale,  l'envoya  à  l'école 
publique,  où  il  reçut  une  édu- 
cation très-superficielle.  Heureu- 
sement pour  lui  que  le  savant 
théologien  Hauber,  qui  donnait 
gratuitement  des  leçons  particu- 
lières aux  élèves  dans  lesquels  il 
remarquait  des  dispositions  favo- 
rables, le  prit  en  amitié.  C'est  aux 
soins  de  ce  professeur  qu'il  fut 
redevable  de  ses  premiers  pro- 
grès dans  les  sciences  ;  principa- 
lement dans  les  mathématiques  et 
les  langues  anciennes.  Ce  fut  chez 
lui  que  Busching  commençante 
grand  travail  géographique  qu'il 
s'était  imposé.  Son  exactitude  et 
son  talent,  déj<!i  connus  par  la 
Description  des  duchés  de  Hol- 
stein  et  de  Sles'wig,  qu'il  avait 
publiée  en  17.52,  engagèrent  plu- 
sieurs personnages  illustres  h  lui 
ouvrir  leurs  bibliothèques.  Les 
savans  n'hésitèrent  pas  à  l'envi- 


l'onncrdc  lêiir»liinii('T<>9.Lii  cour 
<l«;Mrnit  qiTil  ii«  quittât  point  la 
«Mpîtalc  du  Danrrn.'irk  ;  main  Par- 
ti cle  (If  Ma  fçtMif^rapliic  qui  (Irrait 
traiter  de  rAlIcinu^iio  fiant  rtin 
dns  pins  important,  il  fallait  n«;- 
(:fî.H*tnirein(;nt  qu*il  la  parfïourftt 
pour  rer;n«:illir  tous  les  niati'riaux 
qui  lui  (!t:iir*nt  indispnnsalilfs.  Ku 
1754,  il  vint  il  liallf,  où,  dan» 
un  cours  public,  il  expliqua  la  na- 
ture des  divers  (çouverneuieus  de 
rKunipe;  de  là  il  se  rendit  à  Got- 
tinpje ,  oi'i  il  venait  d'^'tre  nom- 
mé professeur  extraordinaire  île 
pliilo.sopliie.  Appelé  à  Péters- 
boiir^,  par  les  vœux  du  eongrès 
luthérien  de  la  paroisse  de  Saint- 
Pierre ,  il  alla  y  remplir  les  fonc- 
tions de  Kpcond  pasteur  de  cette 
églihf ,  rn  17O1.  Il  y  demeura 
quatre  ans,  pendant  le^tquels  il 
rendit  le  nouveau  Ivcéi;,  dont  on 
l'avait  nommé  directeur,  Pun  des 
plusflorissansdu  Nord.  Eu  i^^i^i, 
la  réputation  de  Busrhing  le  fit  ap- 
peler à  Berlin  pour  y  prendre  la 
direction  du  f;ymnase.  Sa  desti- 
née était  de  rentirc  hrillans  tous 
les  él'i]ili.i<»cmeiis  de  ce  ^<*iire  qui 
seraient  confiés  û  ses  soins.  Il  fut 
traité  avec  distinction  par  le 
;^raud  Frédéric,  et  par  la  reine 
son  épouKe,  qui  souvent  Padmit 
à  sa  table.  Il  mourut,  au  milieu 
de  «e*>  importantes  occupations, 
d'une  bydropi«ie  de  poitrine.  Il 
•1  publié  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages dont  b'S  principaux  sont  : 
Mtigastii  pour  l'tdisioin:  vi  in 
(iéof*rrinhn'  tlvx  t^mp-s  modem vx, 
\7,  vol.  in-.i%  i7^»7,  i7H8,et  Ao«- 
.'c/lr  f/i'srrîftfion  t/r  la  terrr. 

lil  '1  Trr.A  (AntoimJ,  porte 
ilajiiif,  né  fi  VéroM<'  !♦•  '.*y   niîn> 
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France  y  en  1799,  à  Pépoque  oA     ■ 
les  troupes  austrri-russcs  firent  une 
irruption  en  Italie,  et  renversè- 
rent les  répiihliqiieft  naissantes, 
dont  le  fçciiie  de  la  liberté  venait 
de  jeter  les  frmdenien»  dims  celte 
belle  contrée.  M.   Buttura  avait 
débuta  en  Italie  par  quelques  son- 
nets, suivant  Piisage  ihi  pays^  et 
par  la  traduction  des  yëniiieni, 
tragédie  de  M.  Amault.  Il  s'an- 
nonça d  Paris  par  dc!S  pièces  lyri* 
ques  très -remarquables,  et  par 
une  traduction  en  vers  italiens  de 
V.'irifwéliqufâe  Boîlcau  9  triiduc- 
tion  dans  laquelle  Poriginal  ron- 
serve  tout  son   nerf  et  toute  sa 
précision,  qualité  rare  dans  Ici 
poèmes  Italiens.  Un  snlTrage  ooa- 
nime  fut  la  récompense  de  cebcaa 
travail  :  les  Italiens  en  approu-    , 
vércnt  le  style  ;  et  les  Françaiii, 
charmes  de  trouver  en  lui  un  di- 
gne appréciateur  du  légîslateurde 
leur  parnasse,  le  félicitèrent  d'a- 
voir su  dépouiller  toute  préven- 
tion contre  cet  injuste  détracteur 
de  Pauteurde  la  Jéruiair.m  dtiif' 
vrée,  Kncouragé  par  un  succès  si 
flatteur,  M.  Buttura  ne  tarda  pas 
à  faire  paraître  la  traduction  ea 
vers  italiens  de  Vlphigénieen  Aur 
fiflcdc  Racine.  En  181 1,  il  publia 
à  Paris  un  volunne  de  ses  Iwsiei, 
oij  se  trouvent  des  odes  pleines 
d'enthousiasme,  et  la  plnpartcon- 
sacrées  à  la  gloire  de  la  France. 
Kn  prose  italienne,  il  a  publiés 
Milan,  en    18169  ^^  Kssai  mt 
/'hixfoin'.de.  yenûe ,  dont  1^5  joar- 
nanx  it/iliens  ont  fait  le  plus  grand 
éloge,  lin  prose  française,  il  fit 
paraître  â  Paris,  en  181g,  un  T'a- 
/flitau  de  la  liuéralure  lialienne, 
qui  nVst  que  Pintroduction  d*oo 
roiirs  que  M.  Buttura  a  fait  kVK- 


ètf  et  qu'il  parait  dan»  L*m- 
on  de  faire  imprimer. . 

IZOT  (FBÂNÇOlS-NlGOLàSîUo- 

) ,  membre,  de  raaaemblèe 
tituante  et  de  la  oonreptioD,  . 
;  remarquer  par  un  esprit  ,é<p 

un  caractère  audacieux,  On 
irmeté  rare  et  un  aèle  ardent 
la  liberté.  Les  discours  pleins 
^rce  et  d'éloauence  qu'il  proi 
a  à  rassemblée  constituante, 
Qcèrent  parmi  ses  meilleurs 
surs  et  nos  meilleurs  citoyens, 
talent  tut  encore  plus  remar- 
ie à  la  convedtion^i'Parce^ 

y  parla  presque  toujours 
re  une  majorité  passionnée. 

£?reux  en  1760,  il.  y  i:em-. 
dit  les  fonctions  d^a^ocat, 
d  le  tiers-état  de  cette  ville 
pu  ta  aux  états -généraux,  il 
lia  son  entrée  dans  cette  as- 
>lée  en  s'éleyant  contre  les 
légcs  du  clergé  et  de  la  no- 
e,  et  en  faisant  mander  à  la 
3  le  garde-des-sceauXy  accu- 
avoir  retardé  renvoi  des  lois* 
îmaiida  qu'on  établit,  dans 
3mblée  même,  un  tribunal 
2;é  de  juger  les  crimes  de 
nation,  et  vota  pour'l'insti- 
ndu  jury.  Quand  on  proposa 
idiger  pour  la  nation  un  acte 
seraient  exposées  les  bases 
titutionnelles,  Buzot  fut  d'a* 
'y  substituer  une  instruction 
e  et  plus  ù  la  portée  du  peu- 
Il  parla  à  diverses  reprises  en 
jr  de  la  réunion  du  comtat 
lissin.  Lorsqu'il  s'agit  de  dé- 
r  si  les  prêtres  insermentés 
ont  autorisés  a  continuer 
)  fonctions,  Buzot,  après  a- 

combattu   Treilhard ,   vota 

la  négative,  et  fit  adopter 
re  du  jour,   il  s'éleva  avec  ' 


fefOMOvM  çeqaLfuiTpQfaiiéiit  j0- 
teidil«  leéfokâfiJfètàtàQwwax,  sqh 
oiitéfr«it«pnu^omiitis*  Monlmé^ 
en  êtffaÙNcti.Jk^tf  Tiiee-prési«( 
dent  ifaH'tnibiiaal  «r&nbieî  ik  Pa- 
ris9.,U,8«  tim  «Tieo  Briuot  et  Aveo 
AoliiiMlik  cbettqiiÂ  !«  viimissaient 
alors  ^s  députés  de  la  Ciroiide^ 
lea|»riocp|iattZfiiief»bref4'iui.parA 
ti  4ui,  sotts  le  ODjDd  de  jincwi^m,, 
fui  depai«.  si  cilèlNro  p«r,  «on  pa«. 
triotismet  .si^s  lakns  «eà^sa  fr«a^i 
oription:  ,Jhu«t  se  fitïgéyiimkr 
meqt  esti^iiBtf  t^ar  UJustaipi»  4è 
8^  esfVfi^  M  Iraodhisa  et  «oa  c6u^, 
rage.  Il  fat  nomiq^  ea:i79a,,dévt 
putÂ  à  la;poaT^tion,Aation|ile. 
par  le:déparlf»aent  de^rSun»»  A 
cetta  époqpia,  à^k  marqnéa  pair. 
TinAiMiiAed^  lU^baqpiartreat  d!tta 
parll  .lUlrâricéT^lathmiiajuWy  il-.^d. 
prononça  fi»f|«a»aait  cùatre  tu.-orn 
dre  de  ahQ«csipi.'U  qualifia:  jvatcfr 
meot  de  rtgime  .^réoMiiffi^»  U 
s'éleva,,  le  a8  septembre,  contre 
Robespierre,  et  l'accusa  d'aspirer, 
à  U  dictature.  Le  8  octobre  suir 
yaat,  Butot  demanda  qu'une  gar*. 
de  fût  destinée  à  protéger  la  con- 
vention, et  proposa  .d'ordionaer 
que  chaque  département  serait 
tentf  d'enyoyer^:  .^Mi^tte  assém- 
blée,  autant  de  foia  qoalra  lioffl'? 
mes  d'infanterie  et  deux  de  eava^ 
lerie,  qu'il  aurait,  nommé  de  dé- 
putés. Jl  prononça,  à  cette  :ocQa- 
sion,  un  discours  remarquable  par 
l'énergie  des  pensées  et  la.puinâté 
des  pnncipes,  11.  y  définit  les.  ba- 
ses sur  lesquellea  doit  être  fondée 
l'existenced'unerépubliquetlla'è* 
tonne  de  la  résistance  opposée-an 
nom  du  peuple  à  la  formation  delà 
garde  départementale,  et  prétend 
que  les  factioux  seuls  peurent  im- 
prouver  une  innorationdestrueti- 
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ve  tUi  leur  infliiciic:i>.  Peu  de  joiiri 
apM>»«  il  iil  flciTfïlfïr  le  liuiiiiÎK-e- 
iiitfjtflrh  i'îiriij^rt'Hàfiiirpt'tiiilis  i*t 
vnti  lu  l'i'Ini:  dt:  mort  roiilri;  ciîijx 

(jiiitiMjtifniietil<lcn''lijlilirlaroy<iii- 
tû.  I.fir*dti  prorêH  ilf?  Louin  XVI, 
BiiKot  r>i'0{iona  I  iip|tfl  au  |hmi|>1i«« 
r|uiî  d  iniitili;*»  eilorU  m:  {Min-iit 
fiiir«*  .'ido|ih!r9  c^t  vnKi  riiHuiti*  pour 
la  mort  avi:c  «MintiH.  Muiit  il  s*op- 
|MHa  il  i;«i  qu'on  riHiilît  un  décret 
d  ari;u.Hsilioii  coulrn  Marut,  prû- 
texluiit  qui:  eu  »<:raît  lui'diuiner 
uui:  trop  grande.  importiuK^tf^  t'i 
s'ûliiva  i;onlrfi  la  propo^ilioii  dis 
iltkmï)iïvÂ:riiit^  Ivndaut  ^  aiv;order 
à  la  convention  Vttxv.rcït'.ti  d«f  touH 
le»  |)ouvoirK.  Kn  triarn  17(^9  les 
girondine  couiptifrent  BuEot  par- 
mi luurhpluHc:ouni|Ç«:iii  partinanH. 
Iaos  inenareri  île  Hex  adverMiimffy 
li'h  poi;4iianN  levés  des  trihunes, 
n'arrr-tèreul  jnmaiit  leH  élann  de 
<^on  pulrioti^HH^  Sou  Ame,  tiërc 
el  indépendante,  «'animait  au  mi- 
lieu des  inveeliveH  réiléréeM  de 
li o lie *ipi erre,  de  llaulon,  de  Bil- 
laud  el  de  Marat,  et  riemhhiit  en- 
vier la  ((loire  de  mourir  pour  la 
liberté.  (>  dévouement  punit  ini  • 
poiier  il  la  convention,  et  il  lut 
porté  a  une  f'orlD  majorité  au  nou- 
veau romité  de  r»alut  public.  De 
nonibreuoefi  pétiltouH,  dont  plu- 
•>ieurs  du  lauliourfç Saint-Antoine, 
lurent  dirigée)»  contre  lui.  Elleii 
ne  purent  parvenir  à  Tattelndre 
juM|ti'aii  5i  mai.  Il  fut,  â  la  ^uitc 
de  celle  journée,  mi}»  en  arreivtu» 
lion  dans  hou  domicile.  Klarit  par- 
venu il  tromper  la  surveillance  de 
hes  gardeh^  il  se  retira  à  Kvreiix, 
où  il  organii^a  une  sorte  d*in<«iir- 
l'f'clioii  des  corps  administralii's 
':t  municipaux  contre  la  conven- 
tion ^  de  concert  avec;  quelques 
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autres  prosmu  du  3i  mau  ^uî 
inAurgèriiit  dan»  le  mc^ine  des- 
hein  le»  d^purteinvii»  du  Calva- 
dos et  de  la  Manche.  La  corres- 
pondance qu'il  entretenait  avec 
euk  lut  iiiterroiupue  parladéfailey 
à  Ver  non,  de  la  petite  année  qui 
se  dirigeait  sur  l^lrls,  sous  l«sor« 
dres  de  Fuysaye.  Il  se  sauva  alors 
à  i^uim|Mïr;  et  apWts  avoir  couru 
lert  plus  grands  dangers  dans  si 
tuile  aveiî  ses  eompiignons  d*ia- 
fortune,  IxMivel*  Salle,  Guadet, 
Féthîon,  Barharoux,  etc.  {voyez 
ces  noinri).  Il  parvint  k  iVifibar" 
(|uer  pour  Burdeaua«  où  il  se  tint 
caché  pendant  plufrieurs  moiiy  a- 
vec  Féthion.  Durant- son  exil,  il 
lut  Kiiccessi veinent  déirété  d  ao- 
eusiition,  déclaré  traître  â  lu  patrie 
et  mil»  hors  la  loi,  sur  la  proposi- 
tion de  Saint- Jusl  «*t  de  Barrîre. 
Lue  lettre  que  se  0t  écrire  le  o6té 
gauche  de  la  convention,  purtaot 
que  Tannée  catholique  et  royale 
défendait  le  système  de  Tunion 
départementale,  fit  ordonner  con- 
tre Bmcot  de  nouvelles  poursui- 
tes. Il  fut  arrêté  que  «a  maison 
serait  rasée  et  remplacée  par  un 
poteau  où  serait  écrit  :  ici  dt^ 
meuraii  le  ncéiérai  Butot^  é/isî  M 
conspiré  ia  parie  fh  Ui  réflukli^ 
rfue»  L'activité  des  recherohet  l'a- 
hligea  de  quitter  I  asile  oA  II  s'é- 
tait réfugié.  C'était  A  cette  aflWsu- 
«e  époque,  où  Taffreux  décreli|ui 
prononcolt  la  mort  contre  Unis 
ceux  qui  donnaient  asile  -à  un 
proscrit,  était  proclamé  et  rifou- 
reusement  exécuté.  11  partit  afeo 
i'éthion  :  forcés  long-tempa  d'er- 
rer dans  lés  campagnes  ef  dans 
les  huis,  iin  violent  déaespolr 
Kembte  avoir  mis  fin  â  leura  jours. 
Quelques  hahituns  de  CastUloD 
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les  trouvèrent  dévorés  en  partie 
pnr  le!>  loups,  dans  un  champprës 
de  Saint-Emilion.  Les  obserya- 
tions  faites  sur  leurs  cadavres  ont 
fait  reconnaître  qu'ils  s'étaient 
empoisonnés.  Tous  les  compa- 
gncms  de  Buzot  périrent  de  nnort 
violente.  Louvel  seul  eut  le  bon- 
heur d'échapper  ou  au  glaive  de 
\a  terreur,  ouàs(»n  propre  déses- 
poir. Buzot  mourut  à  Tâge  d'en- 
viron 34  ans  :  ses  traits  annon- 
çaient à  la  fois  la  noblesse  et  la 
douceur;  son  organe  sombre  ne 
manquait  cependant  pas  d'expres- 
sion; ses  mœurs  étaient  simples  et 
austères;  son  cœur  susceptible  de 
sentimens  généreux  et  de  tendres 
affections. 

BYE  (Pierre  JACQrEs  de),  né 
en  1778,  à  La  Hâve,  étudia  à  Tu- 
fiiversité  de  Leyde,  où  il  fit  des 
études  brillantes.  11  s'appliqua 
ensuite  à  la  jurisprudence,  et  fut 
reçu  docteur  en  droit  et  eh  phi- 
losophie à  la  fin  de  1790,  après 
avoir  soutenu  publiquement  deux 
dissertations,  qui  lui  firent  le  plus 
grand  honneur,  l'une  sur  te  i)é- 
Lit  de  calomnie  /(ans  les  Jugement 
pithliés,  et  l'autre  sur  la  Théorie 
générale  des  hypotlieses  philo^ 
sopkiques,  M.  Bye  exerça  avec  le 
plus  grand  succès,  jusqu'en  1804, 
la  profession  d'avocat  près  la  cour 
d  appel  d'Ltrechl,  y  reçut  A  cet- 
te époque  le  litre  de  conseiller 
et  relui  d'avocat  fiscal  en  1806. 
En  1808,  il  fit  partie  de  la  com- 
mission chargée  de  l'examen  des 
lois  et  de  la  rédaction  d'un  code 
de  finances  qui  ne  fut  point  pu- 
blié, par  suite  de  Tificorporalion 
de  la  Hollande  à  la  France.  Le 
mérite  éminent  de  M.  Bye  l'ap- 
pela, en  i8ii.  à  la  cour  suprême 
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de  cassation.  Il  se  trouva  alors 
à  portée  de  rendre  des  services 
importans  aux  habîtaos  de  son 
pays,  et  partieulièrement  aux  pro- 
fesseurs de  rex-nniversîté  d'U- 
trecht,  dont  il  parvint  à  mainte- 
nir une  grande  partie  du  traite- 
ment. £n  181 5,  il  fit  révoquer  la 
disposition  de  radministration 
des  tabaos,  qui  en  interdisait  la 
plantation  dans  la  province  d*U- 
trecht.  La  même  année,  M.  Bye 
obtint  un  congé  pour  la  Hollan- 
de, et  fut  dénoncé  pour  avoir 
provoqué  auprès  de  l'autorité 
des  adoucis.semcns  dans  le  mode 
d'exécution  pour  la  levée  des  gar- 
des-d'honneur.  Rappelé  à  cet  effet 
à  Paris,  M.  Bye  obtint  la  satisfac- 
tion la  plus  cf>mplète.  Le  a  avril 
i8i4y  il  adhéra  au  sénatus-^con- 
sulte  du  2  avril,  donna  sa  démis- 
sion à  la  cour  de  cassation,  et  re- 
tourna en  Hollande.  En  1816,  le 
roi  des  Pays-Bas  l'adjoignit  ù 
son  ministre  plénipotentiaire,  M. 
le  baron  Faget,  pour  les  discus- 
sions de  gouvernement  à  gou- 
vernement, et  dans  la  même  an- 
née il  fut  nommé,  en  qualité  de 
commissaire,  juge  et  arbitre,  a- 
vec  M.  Lecterq,  pour  la  liqui- 
dation des  réclamations  particu- 
lières. 

BYRNE  (Guillaume),  excellent 
graveur  de  paysages,  naquit  à 
Cambridge  en  1746-  Wôllet,  con- 
nu pour  avoir  gravé  les  paysages 
admirables  de  Wilson,  le  Claude 
Lorrain  de  l'Angleterre,  lui  don- 
na les  premières  leçons.  \\  Vint 
en  France  en  1770,  et  travailla 
^ous  Wille  et  Alliamet.  Le  Fanal 
exhaussé,  d'après  Vernet,  est  de 
lui.  Il  retourna  ensuite  en  Anglc^ 
terre ,  et  prit  sa  place  parmi  les 
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premiers  nrtisti'Hfle  flon  pays.  Ses 
principaux  ouvrages  ••oril:  la  l^urt 
du  t'iipUiiint  Cook,  diaprés  Web- 
ber; le  Dvpart d' Abva'nam ,  d'a- 
près Zuccharelli,  et  les  Aniuiid- 
tés  piltoresiiucs  de  la  Grande-Bre- 
tagne, recueil  ardillectiirol  et  pil 
toresque,  exécuté  avec  autant  de 
goût  que  de  talent  et  dVxactihide. 
Ilearn  fut  son  colLiborateur  poiu' 
cette  dernière  entreprise,  et  Bar- 
tholozzi  grava  souvent  les  ligures 
lie  ses  autres  ouvrages.  11  mourut 
À  Londres  en  iKo5. 

BYKON  (CjEontiEs  (johuon, 
LOKu),  le  plus  singulier  des  poê- 
les dont  s'honore  aujourd'hui 
TAngleterre.  Son  caractère  est  un 
de  c:es  problèmes  de  morale  qu'il 
ne  l'aut  pas  se  hfjter  de  résoudre. 
Un  mystère  inconcevable  règne 
\\\T  sa  conduite;  et  son  esprit, 
toujours  occupé  à  retracer  les  a- 
gonies  de  IMnie  et  du  corps^  est 
également  mystérieux  pour  qui 
n'a  connu  de  la  vie  que  les  jours 
tereius  et  la  langueur  uniforme. 
Lord  Byrou,  né  en  17HK,  descend 
de  Jacques  II,  roi  d'Ecosse,'  dont 
la  fille,  Jeanne  Stuart,  fut  mariée 
iïM  comte  de  lluntley,  et  lui  don- 
na des  (ils,  premiers  auteurs  de  la 
famille  des  Cordon.  La  première 
jeunesse  de  lord  Byron  n'eut  rien 
de  remarquable  ;  une  grande  dis- 
sipation, des  formes  aimables,  u- 
ne  raillerie  vive,  et  quelques  a- 
ventiires  galantes  lui  avaient  ac- 
quis la  réputation  d'un  homme  à 
bonnes  fortunes,  lorsque  tout  à 
coup  il  quitte  Londres  et  les  sa- 
lons dorés  où  il  pas.'^ait  ta  vie,  et  \a 
errer  sur  les  plages  du  l'éloponè- 
■*-e,  au  milieu  de^  ruines  de  l'Ita- 
lie, sur  le*»  roidje.*»  de  (Candie  et  de 
Malle,  il  le vient  u  Londrcb  où  il 
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épouse  une  femme  riche,  jeune, 
aimable  et  belle  ;  voitbicntrit  son 
union  troublée  pur  den  dissen- 
sions domestîqueH;  se  répare  ju- 
ridiquement de  cette  femme  qu*il 
adore,  et  quitte  de  nouveau  l'An- 
gWr terre.  Les  ennemis  que  ses  ta- 
lens,déjA  signalés  par  plusieurs  ou- 
vrages, avaient  éveillés,  et  qu'une 
satire  mordante  avait  profondé- 
ment irrités,  donnèrent  ii  ce  mal- 
heur domestique  une  publicité 
scandaleuse.  Le  gouvernement, 
dont  lord  Byron  avait  plus  d'une 
fois  attaqué  persnimcllement.le 
chef  actuel,  ameuta  contre  un  seul 
homme  la  tourbe  des  folliculaires 
et  des  journalistes  de  la  trésore- 
rie. Il  eut  à  soutenir,  comme  il 
le  dit  lui-mCme,  la  combat  d'un 
contre,  toits  (the  stri/e  qf  one  a^ 
ff/iinst  ail).  Il  continua  ses  cour- 
ses à  travers  l'Europe  et  l'Asie, 
resta  long-temps  enseveli  dans 
une  hlitte  des  Apennins  ;  repassa 
en  Grèce,  où  il  acheta  une  petite 
île  du  gouvernement  turc,  et  y  fit 
bâtir  une  maison  ;  visita  la  Suis- 
se et  la  Belgique,  après  que  les 
désastres  de  Waterloo,  en  chan- 
geant la  face  de  l'Europe,  eurent 
donné  tant  d'intérêt  aux  plaines 
de  la.  Flandre  ;  et  en  voy  a  de  temps 
en  temps,  en  Angleterre,  des  poè- 
mes e  m  preints  d'une  misanthropie 
amère,  d'un  grand  dégoût  pour 
la  vie,  et  d'un  profond  mépris 
pour  la  société.  Ce  dernier  sen- 
timent était  le  fruit  d'une  gran- 
de injustice.  On  avait  répandu 
ridiculement  parmi  1«  peuple , 
pour  ne  point  caractériser  d'atro- 
cité cette  infamie,  que  le  repeotîr 
d'un  crime  était  la  source  de  ses 
longues  douleurs;  que  le  meur- 
tre était  son  instinct,  et  toute  in- 
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nocehce  sa  viclime.  On  forgea  un 
conte  atroce,  dans  lequel  on  lui 
faisait  tuer  sa  maîtresse,  conser- 
Ter  soigneusement  son  squelette, 
et  boire  habituellement  dans  son 
crâne,  qu'il  avait  fait  façonner  en 
forme  de  coupe.  Lord*Byron  ne 
donna  pas  à  ce  déluge  d'infamies 
un  signe  d'attenlion.    Quelques 
traits  dirigés  contre  les  travers  et 
les  ridicules  de  ses  compatriotes, 
sont  la  seule  trace  de  ressenti- 
ment personnel  que  Ton  ait  pu 
remarquer  dans  ses  nombreuses 
compositions.  Le  premier  ouvra- 
ge de  lord  Byron,  intitulé  :  Heu- 
rts de  loisir,  fut  vivement  criti- 
qué  par   les   journalistes    souli-^ 
gnturs  ;  il  répondit  à  leur  criti- 
que indécente  par  une  satire  amè- 
re,  qu'il  appela  lui-même  une  Hé- 
catombe, Chaque  vers  immola  sa 
victime  ;  et  quatre  éditions  de  ce 
petit  poëme,  qui  se  succédèrent 
en  peu  de  temps,  finirent  par  las- 
ser sa  vengeance.  Lord  Byron,  a- 
près  avoir  voyagé  en  Europe  et 
en  Asie,  publia  cet  étrange  Pèle- 
rinage de  Harold,  où  les  impres- 
sions d'un  homme  errant,  et  les 
passions  d'une  Tmie  agitée,  tien- 
nent lieu  d'action,  de  plan,   de 
mouvement  et  d'intrigue. On  peut 
dire  de  ce  poëme  qu'il  est  idéal, 
sans   sortir  de  l'acception  réelle 
et  franche  d'un  mot  si  souvent 
détourné.  Byron  semble  croire, 
avec  Rant,  que  les  objets  exté- 
rieurs n'existent  que  par  rapport 
à   notre    sensorium   intérieur,  et 
suivent  les  ondulations  de  notre 
pensée.  On  dirait  qu'il   imprime 
sa  misanthropie  à  tout  ce  qui  l'en- 
toure ;  qu'il  pénètre  les  rochers 
et  les  i)ois  de  ramerlurne  de  son 
âme,  et  que  le«  vapeur*;  de  son 
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iinagiualion  enreloppent  le  soleil 
et  l'azur  de  TAdriatique.  La  pu- 
blication des  premiers  chants  de 
ce  poëme  fit  époque  dans  la  lit^ 
térature  anglaise.  Dans  ses  au- 
tres ouvrages,  lord  Bjron  es- 
saya de  joindre  à  sa  forte  pensée 
l'intérêt  des  r^ombinaisons  dra- 
matiques, dont  OQ  avait  blâmé 
l'absence  danslef^/^rm^e  d'Ha* 
rold^  Il  imagina  quelques  person- 
nages doués  de  facultés  énergi- 
ques, et,  en  les  plaçant  dans  une 
scène  étroite,  il  força  leurs  pas- 
sions concentrées  à  produire  les 
plus  terribles  effets.  Le  Corsaire, 
l'Infidèle,  la  Fiancée  d'Abydos, 
Lara,  le  Siège  de  Corintlie,  Pari- 
sina ,  Mazeppa ,  composés  dans 
ce  système,  n'offrent  que  les  bril- 
lantes ébauches  d'un  génie  déré- 
glé, presque  toujours  hors  de  la 
vérité  et  de  la  nature,  et  dont  les 
écarts  sont  d'autant  plus  dange- 
reux qu'ils  tendent  ù  rejeter  la 
littérature  anglaise  dans  le  chaos 
d'où  Pope  et  Addison  l'avaient  ti- 
rée. Dans  tous  les  tableaux  poé- 
tiques de  lord  Byron,  une  seule 
et  même  figure  se  montre  sous 
les  traits  du  Giaour^  de  Child  et 
du  Corsaire;  sous  des  noms  di- 
vers, c'est  toujours  un  être  incon- 
cevable, né  pour  la  vertu,  enfon- 
cé dans  le  crime ,  insouciant  de 
lui-même;  un  personnage  gigan- 
tesque, avide  de  connaître,  dé- 
daigneux de  ses  connaissances, 
nourrissant  ime  aversion  profonde 
pour  la  société;  une  espèce  d'an- 
ge déchu  ,  riant  de  l'enfer  et  de 
sa  cons(  ienoe;  une  espèce  de  fan- 
tôme errant  parmi  les  hommes, 
et  qui  semble  appartenir  à  un 
monde  invisible.  Les  poésies  fu- 
gitives de  lord  Byron  appartien- 
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uvnt  toutes  an  genre  de  l^ode. 
Celle  cpril  iidrer^^c  ii  Napoléon 
mérite  une  mention  partiriiliLTC. 
Al  a  If;  ré  le.s  pré  jugé  h  du  son  piiys, 
railleur  y  ]«lunc  an-dc'iijn»  des 
temps,  de»  lifiix  et  desliumnies; 
il  e-l  peut -être  le  hmjI  flonl  la 
pensée  :iit  iu<j;é  d  iii:e  niiiniére  di- 
gne de  lui,  le  plu.*»  élonniint  per- 
so iin;ige  lie  .son  siêrle.  La  lîgiire 
de  l(\ron  e^l  noide,  prde,  liére  et 
penhive.  Se»  Inibitndes  .sont  sin- 
gulière!) :  Il  a  dernièrement  fa  il  la 
fortune  d*un  pauvre  eordonnicr 
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de  Vcnîfle,  ruiné  par  un  incendie; 
on  Ta  vu  vivre  ^tf*ul  pendant  des 
mois  entiers;  par  simple  amuse- 
ment, il  a  \r•dyl•Ti^é  a  la  nage  ce 
détroit  d'Aliydo» ,  îminortalibé 
par  Kéandre  ;  il  consacre  au  90 u- 
lageiiient  de  littérateurs  pauvres 
le  produit  de  tous  ^es  ouvrages, 
qui  ont  eu  jiiMprà  oute  cditînns; 
enfin  il  protesise  laplus  linutr;  e:»' 
lime  pour  les  talens  des  Mocre, 
Scott  et  Coleridge.  ses  rîranz: 
il  y  a  de  la  grandeur  dans  ces  bî- 
zarreric4. 


FIN  DU  TROISIÈMK  VOLUME. 
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BL4NCHET0N  (Andké-Aktoi- 
Xr),  I'uq  des  médecins  dvi  épiili' 
mies  pour  le  déparlemenl  de  la 
Seioe,  obtint  celte  place  en  1 8 1  a, 
par  suite  des  Lcureus  résultats  du 
traitement  des  maladies  épidéj 
ques  qui  rsTagèrent  en  1811 
1813  les  communes  de  Paolin, 
Tillette  et  Bondi.  Ce  médecin, 
à  Clermont-Ferrand,  en  1784, 
fils  d'un  chirurgien  distingué  de 
celte  Tille,  vint  â  Paris  pour  ache- 
ver son  éduca  lion  médieale.  lise 
fit  distinguer  dans  plusieurs  con- 
cours, et  eut  part  chaque  année 
aux  prix  décerné»  par  la  Faculté. 
Il  obtint,  en  1806,  le  grand  prix 
de  chimie  accordé  par  le  ministre 
de  l'intérieur.  Reçu  docteur  en 
médecine  à  35  an^,  et  animé  du 
désir  de  participer  à  la  gloire  na- 
tionale, il  sollidia  le  titre  de  mé- 
decin de  1™  classe  anx  armées,  et 
fit  en  cette  qualilé  la  campagne 
d'Autriche,  en  iSog.  Les  hôpitaux 
militaires  de  Znarm,Kreins,Bam- 
berg  et  Bois-le-Duc,  lui  donnè- 
rent occasion  de  signaler  son  sa- 
voir et  son  zèle  d:jns  le  traitement 
du  typhus  contagieux;  il  dut  uses 
services  l'estime  el  l'afTection  du 
maréchal  Ma5^éna,  qui  par  suite 
le  demanda  au  ministre  en  qua- 
lité de  médecin  de  son  quarlicr- 
géuéral,  lors  de  l'expédition  de 


Portugal.  La  croix  de  la  lé^ion- 
d'honneur  devint  plus  tard  la  ré< 
compense  des  services  qu'il  pro- 
digua aux  blessés  sur  le  champ  de 
bataille  de  Bassaco,  cl  des  eS'orts 
qu'il  fit  pour  combattre  les  rava- 
ges du  typhus  dans  les  hCpîlaux 
de  Torres-Novas  :  lul-mî-me  alors 
en  fut  atteint.  En  i8i5,  un  grand 
nombre  d'ofliciers  russesayant  été 
conGcs  aux  soinsdu  docteurBlan-' 
cbeton.  à  Paris,  il  en  Tut  récom- 
pensé parla  décoration  de  l'ordre 
de  St.-WIadimir  de  la  4'  classe.  Le 
docteur  Illanchetondonnaeni8o8, 
un  Essai  sur  l'homme,  comidére 
dans  se.v  rapports  géographiques . 
Le  développement  de  cet  ouvra- 
s\  il  travaille  encore,  t'a 


mduil  . 


:ul  ta- 


tous les  faits  qui,  dans  l'é 
Inde  de  l'homme,  peuvent  se  rat- 
tacher aux  sciences  médicales,  en 
le  considérant  dans  le  sens  de  ses 
races ,  de  leurs  variétés,  sous  le 
rapport  de  ses  relations  avec  te 
milieu  qu'il  habite,  et  des  agens 
extérieurs  qui  développent,  altè- 
rent ou  modifient  son  être;  enfin, 
dans  les  degrés  de  civilisation  et 
les  diverses  conditions  sociales 
qui  lui  Turent  imposées  par  les  lé~ 
gislateura  ou  les  nombreuses  sec- 
tes religieuses  qui  ont  exi.'té  ou 
existent  encore. 


CAR 


CAS 


QUATRIÈME  VOLUME. 


CARKION-NISAS  (  AiiDBé- 
1Irniii-Faai«çoia-Victoiiie),  nù  à 
Li';zîgnnii  (Hérault),  lu  a4  janvier 
i7()4f  filA<lc  Tcx-tribun  CnrrJon* 
Niftufty  ft  /^l/i  (IffAtitué,  A  cause  de 
«tes  écrih  politique»,  d*un  emploi 
qu'il  occupait  nu  ministère  de  la 
guerre  en  1820,  et  (t'est  fuit  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re*- 
marqué  les  suivans  :  Dtln  nation 
fl  (If.sJUclionsj  1B19;  La  loi^ali-- 
////<',  1 8t£o;  l)v.  la  Umittw.  fran- 
vaiH'^  18'io;  ha  France,  au  iq* 
v/7fr'A',d<*cvmbre  1 82 1 .  H.  Carrion- 
NiHns,rils«est  Tun  des  rédacteur^ 
de  l'ouvrag**  Intitule  Viv.toirv.fi  et 
(!un(invlc.s  ^  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d*arlicles  à  divers  jour- 
naux. 

CASTELLA  (Rodolpur,  comti 
dr],  iuHpeeteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant-général 
des  armées  du  roi ,  grand'croix 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  de  guerre  do 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  rilluslre  maison  de  Castella , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  Tbisloire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  eonlribua  puissamment, 
en  lOG^),  il  Talliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  lut  un  di!s  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
o(;i;npérenl  en  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
jrméf's  et  dan*^  la  maison  du  roi. 


Le  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes  ^suisses 
à  la  bataille  de  Fontenol,  et  dé- 
fendit arec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  Il  le  trouva  & 
tous  les  sièges  de  la  Flandre  ;  4 
celui  de  Pribourg,  Il  fut  blessé» 
et  se  distingua  particulièrement 
A  celui  de  Tournav.  A  la  récep- 
tion de  M.  le  maréchal  de  Blron» 
en  oualité  de  colonel-général  des 

f^arues-françaliesy  le  roi  fit  appe- 
er  le  comte  Rodolphe  de  Castella 
au  milieu  du  bataillon  carré  «  et 
lui  dit  :  o  Je  suis  trèi-cootent  de 
nvos  grenadiers;  mais  ils  avalent 
»  un  bien  bon  chef.  »  Il  commanda 
à  llVesel  pendant  4  ans»  et  aoutint 
glorieusement,  arec  sSoo  hom- 
mes, le  siège  de  cette  fille  parTar- 
inèe  du  prince  héréditaire,  forte 
de  30,000  hommes.  Le  comte  Ro- 
dolphe était  l'atné  de  huit  frères, 
dont  six  furent  oheraliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  &  la  main.  Ce  fut  en  ré- 
compense dos  services  de  cette  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  Tut 
donné,  en  177a,  par  un  «brevet 
spécial  et  motivé.  Ce  breTetdMioD» 
iieur,  qui  consacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentea^et  expri- 
me cette  intention  du  roiiLeeom- 
te  Rodolphe  de  Castella  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régiment 
de  son  nom,  à  l*époque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
70  ans. 


CAS 
-  CASTELLA  (Nicolis-Astoike- 
XiviEK  DE  Berlens,  comte  de), 
COnimaDdtur  de  la  l^gion-d'hon- 
ueur  cl  de  l'ordre  imptriat  dij 
Léopold  d'Autriche,  chevalier  de 
Saint- Louis,  neveu  dti  prëcédeni, 
né  iFribourg,enSiiiï3e,eni767, 
enira  fort  )ean«  au  service  de 
Saxe,  M  rendit  en  i  791  i  Vanatt 
des  |>rinces  françaii,  où  il  servit  en 
qualité  d'aide-de-cnmp  du  prince 
Xavier  de  Saxe,  oncle  du  roi. En 
1806,  en  vertu  des  nouvellfs  ca~ 
pitulatioDtstipuIéesentrelaFran- 
ce  et  la  Suisse,  il  reprit,  iVcicm- 
ple  de  ses  pères,  du  service  en 
France,  forma  promptemcnt  le  2* 
régiment  fiuiise  dont  il  fut  nom- 
mé colonel,  et  fit  avec  honneur 
les  campagnes  d'Espagne  et  de 
Russie,  où  les  quatre  rcgimens 
suisses  furent  rois  sous  ses  ordres. 
Son  régiment  se  distingua  parii- 
raliérement  à  Poloisk,  en  soute^ 
liant  et  repoussant,  avec  autant 
de  sang-froid  que  d'intrépidité, 
plusieurs  rharges  de  cavaleric,et 
«ous  un  feu  tellement  vif  qu'il 
perdit  3i  oITiciers  sur  52.  Le  co- 
lonel Giistella  eut  deux  cLevaiix 
tucï,  et  fut  grièvement  blessé. Ce 
fut  à  la  5uite,  et  en  récompense 
(le  celle  brillante  affaire,  que  l'em- 
pereur Napoléon  le  nomma  gé- 
néral de  brigade  et  oliicicr  de  la 
légion-d'honneur,  adjoint  àl'tns- 
peciion  générale  de."  troupesBuiti- 
s«s.  En  1814,  le  général  Castella 
fut  chargé,  sous  M. de  Bachmann, 
du  travail  préparatoire  d'orgnni- 
salion  du  service  suisse  en  Fran- 
ce. Le  lomars  i8i5,  il  se  rendit 
au  quartier-général  TiVilIcjuif  pour 


CAS  3 

solliciter  te  commandement  des 
quatre  régim«nssnisses.  A  minuit, 
ce  commandement,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  nsseï 
beurent  pour  maintenir  la  con- 
duite de  ses  troupes,  qui  firent 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  roule  de  leur  patrie  en  vertu 
des  ordres  de  la  haute  diète  hel- 
vétique. Le  général  Ca^telln,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relattOnseTicrieurcs,  reçut  l'ordre 
de  relut  de  lapolice  de  quitter  Pa- 
ris en  î4 '"""•''•''s '"'*""  ■^"S"''- 
se,  il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée  confédérée,  et  ù 
la  i-eoirée  de  la  famille  royalp,  il 
était  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  troupes  suissessu 
service  du  roi.  Hais,  malgré  la 
présentation  du  maréchal  Saint- 
Cyr,  alors  ministre  de  ta  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  lui  a- 
vaient  été  fniles  par  te  premier 
mini>i|re,au  nom  du  roi,  motivées 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et  exprimant  lu  déci- 
sion de  sa  nomiuation  au  com- 
mandement des  troupes  suisses 
capitutées  en  France,  le  général 
Castella  ne  fuj  pas  mêmecompri* 
dans  la  nouvelle  organisation 
qu'elles  reçurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  celte  époque,  cet  of- 
Bcier-général  Tait  partie  de  l'état- 
major-général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  mn- 
réchaux-de-camp  en  disponibi- 
lité. 


DAM 


DAM 


CIRQUIÈME  VOLUME, 


DAMAS(FBAirçoi9-ÉTiEKirE),né 
à  Paris  le  22  juin  1764.  Nommé 
sous-licutrnnnt  an.  18**  régiment 
d'infanterie  (Royal  Auvergne),  en 
1792,  il  fut  demandé  pour  aide- 
de-eamp  par  le  maréchal -de- 
camp  Meunier,  oflicier- général 
dn  génie,  d'une  très-grande  dis- 
tinctinn.  Il  fjt  auprès  de  lui  les 
premières  applications  de  Tétude 
qu'il  avait  faite  de  rarchitecturc 
niililaire,  pour  le  tracé  de  dillc- 
rcns  ouvrages  de  fortification  de 
campagne  dans  des  camps  retran- 
chés; Texpérience  et  le»  leçons 
d'un  tel  maître  lui  furent  très- 
profitables.  L'aide-de-camp  Da- 
mas se  rendit  avec  son  général 
à  Tarmée  du  Khin,  commandée 
par  le  général  en  chef  Custine  : 
après  la  campagne  de  1792,  le 
général  Meunier  ayant  élé  appelé 
à  Mayence  pour  prendre  le  cou)- 
mandement  des  troupes  campées 
sur  la  rive  droite  du  Rhin,  à  Cas- 
sel  et  au  fort  de  Mars,  il  fit,  avec 
son  général,  partie  du  corps  d'ar- 
mée qui  fut  assiégé  dans  cette 
place,  en  1795.  Nommé  capitaine 
le  5  février,  il  continua  à  ser- 
vir comme  aide  -  de  -  camp  du 
général  Meunier,  et  se  trouvait 
près  de  lui,  lorsqu'il  fut  blessé 
mortellement  au  mois  de  juin 
suivant^  en  traversant  le  Mein,  au 
retour  d'une  inspection  des  ou- 
vrages destinés  à  couvrir  la  place 
de  Mayence.  Damas  fut, nommé 
par  le  général  en  chef  et  le  con- 
seil de  guerre  de  la  place  de 
Mayence,  chef  de  bataillon  adju- 


dant-général, peu  de  joors  après 
la  mort  du  général  Meunier;  le  17 
juin  1 79!^,  il  fut  confirmé  dans  ce 
grade  par  le  gouvernement,  et  fut 
employé  comme  chef  d'étnt-major 
du  général  Kléber,  aTec  lequel  il 
s'était   lié  pendant  Je  siège   de 
Mayence,  et  qui  fut  envoyé  pour 
commander  un  corps  de  troupei 
à  Tarm/^e  des  côtes  de  Brest  Ele- 
vé au  grade  de  général  de  briga-, 
de  le  6  décembre,  il  fut  chargé 
de  l'incorporation  des  premiers 
bataillons  de  volontaires  dans  les 
cadres  de  Tarmée  des  côtes  de 
Brest,  ainsi  que  de  la  levée  de  h 
première  réquisition.  Dans  cette 
rigoureuse  opération,  le  général 
Damas  osait  prendre  sur  lui  le  de- 
voir d'être  juste,  et  l'on  n'a  pas  ou- 
blié que  la  mort  était  la  conséquen- 
ce de  cette  responsabilité.  Dans 
le  cours  de  l'année  17949  1«  géné- 
ral Damas  sollicita  et  obtint  l'or- 
dre de  passer  à  l'armée  du  Rhin. 
Appelé  par  le  général  KJéber  aa 
corps  d'armée  qu'il  commandait 
pour  bloquer  Mayence  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  il  fut  employé 
à  son  état-major  jusiqu'au  com- 
mencement de  1795.  Le  général 
Damas  prit  alors  le  commande- 
ment de  la  brigade   de  gauche 
de  l'armée  du  blocus,   dont  les 
troupes  occupaient  les  postes  de 
Bretzenheim  et  Monbach  ;   il  7 
soutint     honorablement     divers 
combats,  et  contribua  à  repous- 
ser plusieurs  sorties  de  la  garni- 
son autrichienne  de  Mayence  con- 
tre les  lignes  du  blocus.  Il  reçut 
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,  »u  mois  de  juin  1795,  de 
idre  11  l'armée  de  Sninhre- 
tj»e,  commandée  pnrliïgù- 
en  chef  Jourdan,  «jui  orga- 
les  pr^iiaratif»  du  premier 
^e  du  Rliin  que  Içs  armces 
.ises  eusacril  tenlé;  il  eut  le 
landeinent  de  la  brîgnde  des 
dierd  d'avant -garde  de  la 
m  do  général  Lefëvre.  qui 
tt  lit  gauche  d'un  corps  d'ar- 
e  3o,ooo  hommes,  sous  tes 
•  do  général  Klébci ,  desliiié 
er  le  passage  du  llhin.  Au 
leDcement  de  septembre 
ni,  il  passa  le  Qeuve  A  la  iCte 
'enadiers  de  cette  division, 
ever  à  la  baïonnetle  hi  po^i- 
^ue  les  Autriuhiens  oucu- 
t,  et  reçut,  en  s'en  empa- 
iiip  de  fusil  qni  luilra- 


la  jambe. 


s  de 


m.  Le  général  en  chef  Ji 
lans  sa  lettre  au  gouverne- 
en  date  du  ai  fructidor  an 
xprime  ainsi  :  .  Le  eénérul 
■igiide  D;iniBs,  commaridnnt 
liiillons  de  grenadiers,  qui 
icnt  l'avant-garde  de  la  di- 
.n  Lcfëvre,  a  été  blessé  d'un 
I  de  feu  en  leur  montrant  lu 
lin  de  la  victoire.  »  Rétabli 
blessure  dans  le  courant  de 
nbre  suivant  ,  le  général 
s  eut  le  commondement 
brigade  dans  la  division 
ipionnel.  L'armée  de  Saui~ 
-Meuse  ayant  repris  l'offen- 
il  commanda  la  brigade  des  ■ 
diers.  qui  força  lu  passage 
lin  vis-à-vis  de  Neuwl.-d,  le 
et  t^yG;  après  avoir  enlrfvé 
position  de  vive  force,  il  al- 
■e  sa  jonction  sur  la  Sayn- 
ivee  la  division  BernadoHe, 
ait  passé  le  Uhin  au-dessous 
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de  Coblenli,  et  força  peu  de  jours 
après  le  passage  de  la  Lahn  à 
Kunckel.  Le  général  Damas  a 
commandé  avec  disliuction  plu- 
sieurs détache» lens  dans  cette 
campagne,  pendant  laquelle  il 
^'est  trouvé  aux  combats  de  Buli- 
bach  el  de  Friedberg,  aux  batail- 
les de  Forcloeim  d'Ambcrg  et  de 
Wnrtibourg,  i>  la  prise  des  villes 
de  Francfort,  de  Wurlxbourg  et 
de  Bamberg,  aux  passages  de  la 
TJidda  et  de  la  Peigniti.  Il  a  com* 
mandé  la  brigade  d'arriére-gard» 
depuis  le  départ  des  rives  de  la 
Naab  jusque  sur  les  bords  du 
Rhin.  Le  général  Damas  coDlioua 
de  servir  dans  la  division  Cham- 
pionnet,  à  l'armée  de  Sambre-et- 
Aleusc,  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1798,  où  il  fut  appelé 
fi  l'armée  d'Angleterre,  en  ijua- 
lilé  de  chefd'élal-major  da  corps 
d'armée  de  l'aile  gauche,  com- 
mandé par  le  général  KJéber. 
Cette  armée  ayant  chiingc  de 
nom  et  de  destination,  il  fil  partie 
de  la  division  que  le  général  Klé- 
bcr  commanda  à  celle  d'Orient, 
partit  de  Paris  avec  lui  pnur  se 
rendre  ik Toulon,  et  s'y  embarqua 
sur  le  même  vaisseau.  H  1)1001» 
■A  l'assaut  d'Alexandrie  avec  les 
grenadiers  de  la  division  Klébcr, 
lu  lendemain  de  leur  débarque- 
ment sur  les  côtes  d'Egypte.  Il 
s'empara  de  Rosette  le  8,  se  trou- 
va au  conibntdeChebreissele  i3, 
et  à  ta  bataille  des  Pyramides  le 
ai  do  in^me  mois.  Il  suivit,  sur 
les  frontières  de  la  Basse- lïgypte, 
ta  marche  du  corps  d'armée  qui 
poursuivait  les  Mamelucks.  11 
commanda  plutiienrs  déiache- 
mens.  et  notamment  celui  qni 
gagna  le  combat  de  Gémèlié  dau' 


CAR 
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QUATRIÈME  VOLUME. 


CARKION  -  NISAS  (  AnDBé- 
Henri-Faavçois- Victoire),  né  à 
Lézignan  (Hérault),  le  a4  janvier 
17949  fils  de  l'ex-tribuD  Carrion- 
Nisas,  a  été  destitué,  à  cause  de 
SCS  écrits  politiques,  d'un  emploi 
qu'il  occupait  au  ministère  de  la 
guerre  en  1820,  et  s*est  fait  con- 
naître par  plusieurs  ouvrages, 
parmi  lesquels  on  a  surtout  re*- 
marqué  les  suîvans  :  Delà  nation 
et  des Ja étions^  1B19;  La  loi^ali- 
que^  1 820;  De  la  jeunesse  fran- 
çaise^ 1820;  ha  France  au  19* 
.9/èr;/e,décembrei82i.H.Carr]on- 
Nisas,  fils,  est  l'un  des  rédacteur^ 
de  l'ouvrage  intitulé  Victoires  et 
Conquêtes^  et  a  fourni  un  grand 
nombre  d'articles  à  divers  jour- 
naux. 

C  A  STELLA  (Rodolphe,  comte 
de),  inspecteur-général  des  Suis- 
ses et  Grisons,  lieutenant^général 
des  armées  du  roi,  grand'croix 
de  l'ordre  de  Saint-Louis,  colo- 
nel d'un  régiment  de  son  nom  et 
président  du  conseil  ^e  guerre  do 
son  canton,  né  à  Fribourgen  Suis- 
se. Le  comte  Rodolphe  était  issu 
de  l'illustre  maison  de  Castella , 
dont  l'ancienneté  se  perd  dans  les 
premières  annales  de  l'histoire 
helvétique.  Jean-Pierre,  son  bi- 
saïeul ,  contribua  puissamment, 
en  1666,  à  l'alliance  des  Suisses 
avec  la  France,  et  fut  un  des  dé- 
putés envoyés  à  Paris  pour  la  si- 
gnature du  traité.  Ses  descendans 
occnpèrcnl  eu  France  les  plus 
hauts  grades  militaires  dans  les 
jrmées  et  dnns  la  maison  du  roi. 


ht  comte  Rodolphe  commandait 
les  grenadiers  des  gardes ''suisses 
à  la  bataille  de  Fontenoi,  et  dé- 
fendit avec  intrépidité  la  redoute 
du  bois  de  Barri.  II  so  trouva  à 
tous  les  sièges  de  la  Vlaudre  :  à 
celui  de  Frîbourg,  il  fut  blesièi 
et  se  distingua  particulièrement 
à  celui  de  Tourna j.  A  la  récep-* 
tion  de  M.  le  maréchal  de  Biroui 
en  qualité  de  colonel-général  dek 
gardcs-françaiftesy  le  roi  fit  appe- 
ler le  comte  Rodolphe  de  CasteUa 
au  milieu  du  batauloD  carré,  et 
lui  dit  :  o  Je  suis  trèê-coatent  de 
AYOS  grenadiers;  mais  ils  aTaient 
»  un  bien  bon  chef.  »  II  concHnanda 
à  Wesel  pendant  4  ans,  et  soutint 
glorieusement,  atec  sSoo  \ïOïb^ 
mes,  le  siège  de  cette  ville  par  Tar- 
mèe  du  prince  héréditairet  forte 
de  20,000  hommes.  Le  comte  lu»- 
dolphe  était  l'aîné  de  hiiit  frères, 
dont  six  furent  cheraliers  de 
Saint-Louis,  et  quatre  moururent 
les  armes  à  la  maint  Ce  fut  eu  ré- 
compense des  services  de  cet^e  fa- 
mille que  le  titre  de  comte  lui  Tut 
donné,  en  177a,  par  ua^brevct 
spécial  et  motivé.  Ce  breTetd*hoii* 
neur,  qui  cotisacre  les  nombreux 
services  de  cette  famille  de  guer- 
riers, remplace  noblement  pour 
elle  les  lettres-patentes,  et  expri- 
me cette  intention  du  roi.Leeom- 
te  Rodolphe  de  Gastellfli  est  mort 
colonel  propriétaire  du  régipBcnt 
de  son  nom,  à  Tépoque  de  la  ré- 
volution, et  après  avoir  servi  la 
France  sans  interruption  pendant 
TO  ans. 


CAS 
A  STELLA  (Nicolis-Ahtoire- 

lEK    DE   BeRLEMS,    COMTE    Db), 

mandtfur  de  la  lAgion-d'hoD- 
■  et  de  l'ordre  impérial  àé 
lold  d'Autrk'he,  chevalier  de 
t-L()uis,neieu  dti  préoédonl, 
Frîboi)rg,en  Suisse,  en  1 767, 
3  fort  ienne  au  serrioe  de 
!,  »«  rendit  en  i;gi  â  l'armée 
H-inces  (ntnçeit,  où  il  servit  en 
jté  d'aîde-de-csmpdu  prince 
ter  de  Saxe,  oncle  du  roi.  En 
),  en  vcrEu  des  nourelles  en- 
lalioosslipuléesenirelaPrai)- 
.  la  Subse,  il  reprit,  àTeiem- 
de  ses  pèrw ,  du  ecrvicc  en 
ice,  forma  prompte  ment  le  9* 
ment  <iuisse  dont  il  fut  nvm- 
;olonel,  et  fil  avec  honneur 
satnpagnes  d'Espagne  el  de 
lie ,  oâ  les  f|umre  règimen* 
«esfurentniissous  ses  ordres, 
rêgimtnt  se  distingua  parti-' 
tremenl  à  Polotsk,  en  soute- 

e(  repoueianl,  avec  autnnt 
ang-rroid  que  d'intrépidité, 
ieurs  charges  de  caTa]erie,et 

un  feu  tellement  vif  qu'il 
it  3i  oITicierj  sur  52.  Le  co- 
I  Casiella  eut  deux  cbevaui 
,  et  fut  grièTcmenl  blessé. Ce 
I  la  suite,  et  en  récompense 
;lli-  brillante  affaire,  que  l'em- 
ur  Napoléon  le  nomma  gé- 
I  de  brigade  et  ollicier  de  la 
tn-dlionncur,  adjoint  ùl'ing- 
ion  générale  dt!>  troupes  suis- 
En  1814,  le  général  Castetia 
barge,  sous  M. de  Bachmann, 
ravail  préparatoire  d'organi- 
in  du  service  suisse  en  Fran- 
ce 19  mars  i8i5,  it  se  rendit 
jarliergénéralàVillejuirpoitr 
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solliciter  le  commandement  des 
quatre  rùginiens  suisses. A  minuit, 
Ce  commandement,  pour  lequel 
aucun  concurrent  ne  s'était  pré- 
senté, lui  fut  donné.  Il  fut  .-isseï 
heureux  pnur  maintenir  la  con- 
duite de  ses  IroupL'K,  qui  Rrenl 
leur  devoir,  et  durent  reprendre 
la  route  de  leur  pairie  en  vertu 
(les  ordres  de  la  haute  diéie  hel- 
vétique. Le  général  Caslell;t,  mal- 
gré les  témoignages  honorables 
que  lui  prodigua  le  ministre  des 
relalionseilérieurcs.repuirordfe 
rfe  celui  de  la  police  de  quitter  Pa- 
ris en  24  heures.  De  retour  en  Suis- 
se, il  fut  appelé  par  son  gouverne- 
ment au  commandement  en  se- 
cond de  l'armée  confédérée,  et  ù 
la  renirée  do  la  famille  royale,  il 
cLait  généralement  désigné,  tant 
en  France  qu'en  Suisse,  pour 
commander  les  Iroupea  suisses  au 
service  du  roi.  Mais,  malgré  la 
jircsentHlion  du  maréchnl  Siiint- 
Cyr,  alors  ministre  de  la  guerre, 
et  malgré  les  promesses  qui  loi  a- 
vaient  été  foitei  par  le  premier 
minis(re,aa  nom  durai,  motivéei 
par  ordre  de  S.  M.,  sur  sa  bonne 
conduite,  et  exprimant  la  déci- 
sion de  sa  nomination  au  com- 
mandement des  troupes  fuisses 
capitulées  en  France,  le  général 
Caslella  ne  fui  pas  même  compris 
dans  la  nouvelle  organisation 
qu'elles  repurent  peu  de  jours  a- 
près.  Depuis  cette  époque,  cet  of- 
ficier-général fait  partie  de  l'état- 
major' général  de  l'armée  fran- 
çaise, et  est  placé  parmi  les  mn- 
récbaui-de-camp  en  disponibi- 
lité. 
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occupait.  Il  resta  dans  cette  posi- 
tion pendant  lesannées  1 8o()«  1810 
et  181 1;  et  uyunt  bcauconp  aug- 
menté, d'aprèi»  leb  ordre»  qu'il  m 
avait  re(;n«,  leHcorpnde»  différen- 
tes armes  d'infanterie^  de  cavale- 
rie et  d'artillerie,  il  ût  avec-  eux, 
en  1812,  la  campagne  de  Rusi»ic, 
dans  le  9'  corph  de  l'armée  fran- 
çaise. Ilfiouliiit  avec  ces  troupes 
plusieurs  combats  honorables , 
particulièrement  à  Molodetchino, 
et  au  passage  de  la  Bérésina,  qu'il 
traversa  deux  fois  pour  faire  l'ar- 
rière-garde  île  Tannée,  après  que 
la  division  qui  l'avait  formée  jus- 
qu'alors eut  été  faite  prisonnière. 
Après  la  campagne  de  Russie ,  le 
général  Damas  vint  n-prendre  le 
commandement  du  grand-duché 
de  Berg  à  Dusseldorf;  il  y  de- 
meura jusqu'à  l'évacuatron  par 
Tarmée  française  ,  île  tous  les 
pays  situés  sur  la  rive  droite  du 
Ahin,  an  mois  de  novembre  181 5. 
La  conduite  du  général  Damas, 
pendant  les  huit  année.**  qu'il  eut 
le  (  ommandement  du  pays  et  des 
troupes  du  grand -duché  de  Berg, 
est  fort  honorablement  jugée  par 
les  souvenirs  d'estinje  qu'il  a 
laissés  parmi  tous  les  habiluns.  A 
cette  époque  du  mois  de  novem- 
bre iKi5,  il  re(;ut  l'ordre  du  ma- 
jor-général fie  Tarmée  et  du  mi- 
nistre de  la  guerre  de  France  , 
d'aller  prendre  le  commande- 
ment de  la  1"  division  du  corps 
d'armée  quiétaità  Mayence;  il^'y 
rendit,  et  resta  dans  cette  place 
pendant  tout  le  temps  de  H<in  blo- 
cus, et  jusqu'à  la  reddition  aux 
troupes  alliées,  au  mois  de  mai 
i8i4'  Rentré  en  France  avec  la 
division  qu'il  commandait,  ii  la 
ramena  jusqu'à  Metz,  oïl  les  trou- 
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pes  qui  la  composaient  forant 
envoyées  dans  dÎTerses  garai- 
sons.  Il  se  rendit  à  Paris  dans 
le  courant  du  mois  de  juin;  y 
fut  nommé,  par  le  roi,  colonel 
d'armes  commandant  la  garde 
royale  de  Paris  dans  le  mois 
d'août  suivant;  a  formé  Torga- 
nisation  de  ce  corps^  devenu  gen- 
darmerie royale  de  Paris,  et  en  a 
conservé  le  commandement  jus- 
qu'au 21  mars  181 5.  Employé 
connue  inspecte ur-généirai  d'iu- 
fanterie  dans  les  14*  et  i5*  divi- 
sions militaireSy  au  molà  de  jtiio 
suivant,  il  se  rendit  à  Rouen,  oA 
11  resta  jusqu'au  10  juillei,  qu'il 
revint  à  Paris,  après  les  événe- 
mens  qui  suivirent  la  bataille  de 
AVaterloo.  Nommé  inspecteur* 
général  de  gendarmerie^  au  mois 
de  juillet  181O,  le  génénJ  Damai 
a  continué  d'être  employé  daai 
ces  fonctions,  qu'il  exerçait  eneo- 
re  au  commencement  de  l'anoie 
i8aa,  en  qualité  de  préaident  du 
comité  consultatif  de  cette  arme. 
DAMAS  (  F%Ançoi»~J^vçvtn  ), 
frère  cadet  du  précédent  est 
né  a  Paris  le  3  octobre  1775. 
Nommé  sous-lieutenint^au  la' 
régiment  de  cavalerie  9  *  le  1" 
décembre  1792,  il  fit  avec  loi  les 
campagnes  de  l'armée  du^Ahin, 
commandée  parle  général  eh  chef 
Custine.  Ayant  été  appelé  à  ser- 
vir dans  l'état-major,  il  vint  re- 
joindre &  Bennes,  au  mois  de  no* 
vembre  1793,  le  corps  d'armée 
aux  ordres  du  général  Kléber, 
dans  lequel  il  fut  employé  eu  qua- 
lité d'adjoint  à  l'adjudant-général 
Damas,  son  frère,  dont  il  devint 
'  l'aidenle-ciimp  au  commencement 
de  1794  9  quand  celui-ci  fut  pro- 
mu au  grade  de  général  de  briga- 
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de.  Dans  le  mois  de  noycmbre  de 
la  même  aonée,  Auguste  Damas 
^ant  suiyi  son  frère  au  corps  de 
Tarmée  du  Rhin  campé  dans  les  li- 
gnes deyant  Mayence,  et  que  com- 
mandait alors  le  générai  Kléber, 
y  donna  constQmment  des  preu- 
ves d'un  brillant  courage.  Au  mois 
de  juin  i^qS,  il  quitta  le  camp 
devant  Mayence  arec  son  géné- 
ral 5  qui  fut  appelé^ à  Tarmée  de 
Sambre-et-Meuse^pour  prendre 
le    commandement  de    l'ayant- 
garde  des  grenudiers  de  la  divi- 
filon  du  général  Lefévre,  faisant 
partie  du  corps  d'armée  aux  or- 
dres du  général  Klébcr,  qui  effec- 
tua le  passage  du  Rhin  au  mois 
de  septembre  suivant.  Le  général 
Damas  ayant  été  blessé  dans  cet- 
te action  ;  son  frère  passa  à  Té- 
tat-major  du  général  Kléberpour 
continuer  la  campagne  ;  il  fut 
nommé  capitaine  le  25  janvier 
1796,  et  fit  la  campagne  de  cette 
année  en  qualité  d'aide-de-camp 
du  général  Kléber.  Il  se  distin- 
gua particulièrement  à  la  bataille 
d'Altenkirchen ,  où  il  eut  deux 
chevaux  tués  sous  lui.  Il  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  porter  au  gou- 
vernement les  drapeaux  pris  à 
Tennemi  dans  cette  journée,  tro- 
phées mémorables  d'une  victoire 
disputée  avec  le  plus  vif  acharne- 
ment. Il  resta  auprès  du  général 
Kléber,  jusqu'au  moment  où  ce« 
lui-ci  quitta  le  service,  au  com- 
mencement    de    Tannée    1797. 
Lé  général  Moreau  appela  alors 
Auffuste  Damas  pour  remplir  près 
de  lui  les  mêmes  fonctions  d'ai- 
de-de-camp, et  ayant  rendu  comp- 
te de  sa  conduite  à  la  bataille  de 
Fricdberg,  au  passage  du  Rhin, 
il  lui  remit,  au  nom  du  gouverne- 
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ment,  une  paire  de  pistolets,  en 
récompenfe  de  ses  honorables  ser- 
vices. Lorsque  le  général  Kléber, 
au  commencement  de  179B,  fut 
appelé  à  l'armée,  d'Angleterre, 
qui  devint  bientôt  après  celle  d'O* 
rient,  il  demanda  de  nouveau  le 
capitaine  Damas  pour  aide-de- 
camp.  Celui-ci  suivit  son  général 
en  Egypte,  etfutnommé  chef  d'es- 
cadron sur  le  champ  de  bataille, 
par  le  général  en  chef  Bonaparte, 
à  la  prise  d'Alexandrie,  le  a  juillet 
1798.  Il  se  distingua  dans  plu- 
sieurs ai!aires  pendant  la  campa- 
gne de  Syrie ,  notamment  aux 
combats  de  Nazareth,  de  Canaa  et 
ù  la  bataille  du  MonUTheLbor,  près 
du  Jourdain.  Le  général  Kléber, 
devenu  général  en  chef  de  Far* 
mée  d'Orient,promut  le  comifîaD- 
dant  Damas  au  grade  de  colonel, 
le  29  janvier  1800,  et  le  désigna 
pour  porter  au  gouvernement  de 
France  des  dépêches  et  des  ren- 
seignemens  verbaux  sur  la  situa- 
tion de  l'Egypte  après  le  traité 
d'Ël-Arish.  Cet  ofÊcier  remplit 
sa  mission  avec  le  plus  grand 
succès,  et  reçut  du  premier  consul 
la  conGrmalion  de  son  grade  de 
colonel.  Chargé  de  retourner  en 
Egypte  pour  y  porter  des  dépê- 
ches au  général  Kléber,  il  partit 
de  Toulon  dans  le  mois  d'août, 
et  débarqua  ù  Alexandrie  au  mois 
d'octobre  suivant.  Mais  à  son  ar- 
rivée le  général  Kléber  n'existait 
plus;  il  avait  péri  de  la  main  d'un 
assassin,  et  l'armée  était  comman- 
dée par  le  général  Menou,  auquel 
furent  remis  les  paquets  du  gou- 
vernement. Un  m?  is  après  son  dé- 
barquement, le  colonel  Damas  re^ 
çutde  nouveau  Tordre  de  retour- 
nerenFrance:il  partit  dans  lemois 
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df:  df.cvnihrti  pDiir  ^on  (■f*cond 
voyHfç«î  «riîlgypli?  «ri  l^ann».  O" 
lui-ci  ri<'  fut  |)a!i  iiii»»i  hfiiri'iix 
|ioiir  lui  fjiK*  l«'|irf'tni('r;  If  Iffiult*- 
iri.'iiri  (lu  jour  (If  !*:i  Aorli«  du  port 
d*Al('X.'inflri(;.  il  fut  prin  par  le 
VîiisMNiii  iiii^hiin  If  Minolaare.  A- 
pn'M  avoir  f  ff  rf  If  nu  df  iix  joiirM  h 
bord  df  cf  b/iliriif  lit.  il  lut  l'f  tivojé 
pfiiir  coiitiniifr  s/i  roulf .  Mir  re- 
lui îivfc  Iffpjfl  il  «:liiit  parti;  iiii'iih 
i:f  di'Miifr  /:l<'iit  darii  un  i^i  rniiii- 
Yait  f  lat  rpif  le  ^ixi^ttl(;  jour  di! 
nnvifç.'ition,  iiniinail  eau  df  toiilfH 
parts  f  t  allait  ('oiilerba}>,lor'*((n 'un 
hruiinfut  anf;lai««,qui  avait  vu  m;s 
fti^naiix  rfpf  tfh  df  dflreofte  ,  vint 
prf  ndrf  If  h  pa«Hafçrr.^  cl  If  h  Mauva 
d*iiii  naufrage  certain.  Le  rolonel 
Daiuas  f  prou  va  un  nouveau  dé- 
fianlre  Hur  le  vainseaii  i\\\\  vfuait 
de  If  îfffoiirir;  pendant  viiip;t  cpia- 
tre  hf  lire t  d'une  tempête  altieu^^c, 
il  fut  «xpoité  vin((l  l'oit  à  Titre  en- 
glouti, et  ee  ne  lut  qu'âpre»  une 
pf  nililf  navigation  d'un  moi»  qu'il 
arri\a  à  Malte.  Apr^h  27  jour* 
de  di'teiition  dan»  irettc  île,  M 
en  partit  Miir  un  hilliment  neu- 
tre qu  il  ii'disa  awfc  plu^ieiirH  au- 
tres (dlieiet'h  fr.-iiir/:iiH  qui  retour- 
naient eu  l*'i'.iiiee  Ih débarquèrent 
ù  jMar-eillf*  au  ('fiiiinieneeiiietit  du 
inoi^  d'avril  iHoi.  La  nouvelle 
de  la  niort  du  général  Kléber  a- 
"vait  prérédé  leur  arrivée,  et  le>» 
faux  et  itMÎdieiix  rapports  de  Hon 
hueceitrfeiir  au  eorniiiaiideinetit  de 
l'ariiiér  d'Kt^yptf  avaiiMit  eliangé 
eu  baille  croître  le  colonel  |)aina«) 
touteh  le*)  ilispo^ilion^^  bienveil- 
lantes que  le  preiiiif  r  e/iiiHiil  lui 
a«ait  tériioi(;iiées  à  «ioii  premier 
voya'^f.  Il  iif  fut  pan  employé,  et 
uprèt  avoir  en  vain  sollicité  *\\\ 
.•^erviec  pendant  plus  d'un  an ,  il 
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reçnt  an  fnAUd«  juillet  1809  une 
lelt**»  dti  ministre  de.  la  guerre 
qui  le  prévenait  que  conlonuè- 
nient  ù  une  déeixlon  du  premier 
coni»ul,  il  continuerait  é  fouir  dam 
ttCA  foyer»  du  traitement  de  son* 
aetivité ,    juHqu'a    ce   qu'il   pût 
obtenir  un  emploi  titulaire  de  fon 
gru'le.  Sacrifié  k  de»  prévention* 
aii^ti  injii^lert  que  mal  fondée* > 
Auf;uhte  Hainu»  n*a jiluf  été  em- 
pbiyé  nu  nerviee  de  rraneedepub 
ce  moment.  Lorsque  de  nouveaui 
cri*  de  guerre  kk  firent  entendre 
dan^  toute  TKurope^  il   ne  put 
rester  dann  mimi  Inaction  qui  pa- 
ralyMait  i^a  jeunetute  9  aoo  ardeur, 
et  l'expérience  que  dix  annéet 
d'oetivilé  de  ^xtrre  lui  avaient 
donnée.  Il  partit  de  Pari*  pour 
aller  prendre  du  «ervii^e  eomme 
volon  taire  â  l'armée  d'Allemagne. 
Apre*  avoir  été  employé  par  di- 
vers généraux  en  chef,  il  rejoignit 
le  premier  corp*  de  la  grande- 
année  commandé  par  le  prince 
de  l'onte-CorvOy  qui  l'avait  vu 
servir  avec  dii^linctlon  A  l'armée 
de  Sanibre-et-Mru*e  aupffé*  du 
général  Kléber.  11  fil,  comme  vo- 
lontaire à  Tétat^majorde  oe  prin- 
ce, le*  campagne*  de  i8o5et  1S06; 
il  reeiit  d  bpnorable*  témoigna- 
ge 1  de  Ha  *ali*foction  pour  îlo- 
tclligenre   et  lu    bravoure  qu'il 
montra   dan*  plu*ieur*  ciroon*- 
tanees.principalementélabatailk 
d'Auhterliii.  I^e  prince  de  Ponte* 
Cîorvo  demanda  A  piusfeiir*  re- 
priscH    que    le   colonel    Damaf 
int  employé  dans  l'armée  ffm* 
oimtt  ;  mai*  le  minlfttre  do  la  guer^ 
re  oppo>ait  chaque  foie  k  oetta 
jiiHte  demande  le  refua  de  l'en- 
perenr.  Le  colonel  Damai  entia 
au  êervice  de  Hollande  dâoa  k 
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courant  d«  t'aonée  1806  ;  il  fut 
d'abord  nommé  colosel  J'uo  ré- 
giment d'iQr»nlerie,puisen  1807, 
brigadier  des  armées,  lorsque  le 
roi  de  Hollande  ne  TOiilut  coo- 
•crver  pour  cdoneli  dt  ses  rtgi- 
mens  que  de»  oflîciei-s  hollan- 
dais. Le  prince  de  Poiile-Corto 
lui  61  obtenir  avec  ce  dcrnii^r ^ra- 
de le  eommandttHient  de  b  (iluce 
de  Bremen,  nu  mui»  d'auflt  1807. 
Il  le  conserva  jusqu'au  mois  de 
mars  i8i>8,que  le  prince,  apri'â 
l'avoir  félicité  de  tous  les  rap- 
ports avanlageux  qui  avaient  élé 
faits  sur  son  compte,  le  nom- 
ma au  commandement  de  lu  pla- 
ce ^  Hambourg.  Il  en  remplis- 
sait les  rooctinns  auiooi-s  d'ocli>- 
bre  1609,  lorsque  cette  place  et 
soa  territoire  furent  occupés  par 
lestroupeswestphalieniicii.  Le  roi 
de  Wewphalie  lui  fît  alors  U  pro- 
position d'entrer  à  son  service  en 

mandemenldeHambour^'.  Ucon- 
tinua  à  exercer  ces  l'oncliniis 
pendant  quelques  mois  encore; 
puis  il  passa  avec  le  grade  de  gé- 
néral de  brigade  au  cnniuiaoïle- 
ment  de  la  province  et  de  la  pla- 
ce de  Hanovre;  il  y  resta  jusqu'à 
son  départ  pour  la  Russie  au  com- 
mencement de  i8i3.  Les  souve- 
nirs d'estime  et  de  probité  qu'il 
a  laissés  dans  les  pays  où  il  a  nom- 
mandé  sont  les  preuves  de  son 
honorable  conduite.  Il  en  a  reçu 
les  témoignages  leffplus  flatteurs 
de  ta  part  des  inaréchnnx  snuj  les 
ordres  desquels  il  a  servi,  et  de  la 
part  des  chefs  et  des  autorités  lo- 
cales avec  lesquels  il  se  Irolivait 
en  rapport.  Le  roi  de  Westphalie 
le  désigna  au  mais  de  février  181a 
pour  commander  la  deuxiîiiuebri- 
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gadc  de  son  année  et  pour  son 
chef  d'^lnl-major  général.  Augus- 
te D.nmas  quitta  la  ville  de  Hano- 
vre à  celte  époque  pour  aller  re- 
joindre l'armée  de  KusAÏe  avec  les 
troupes  sous  ses  ordres.  II  se 
distingua  dans  plusieurs  combats 
durant  celte  campagne,  et  suc- 
comba enOn  dans  cette  journée 
%»ù  tant  de  braves  scellèrent  de 
leur  sang  une  grande  victoire  qui 
fut  suivie  de  dùsastres  plus  grands 
encore.  II  fut  tué  sur  le  champ 
de  bataille  de  la  Moskowa  par  un 
obus  qui  le  frappa  au  milieu  du 
corps. 

iVota. L'article  Duiudolli,  inaèrépa. 
gc  354  d(  ce  Volume,  élanl  inroni|ilBl, 
et  CDHienant  dci  iaeiirlîludei  recon- 
Duv*  dvputa  Kin  i^lFl•c^tîuo ,  noiu  le 
rcmpUçani  pBr  celui 


pBt  ci'Iui-ri,  que  nom  garsn- 
I,  el  (|u*oit  Irourrrn  phiii  (R- 
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Fotcé  par  la  mallicur  de  noB  Iroahle* 
ci>:i>  de  (juillRr  la  patrie  qu'il  avait  ■- 
doplée,  l'i  1  laquelle  il  doit  xin  origine, 
H.  OrcaDdulle  n'en  reste  pan  moiiK  no- 
tre i-tiinpatriu>e.  Son  long  Bëiour  panai 

rcadiuirhiBluîrebat.-iniqut.'delaPr>n- 


DECANDOÏ.LE  (AIci'Stik- 
Pthahe).  est  né  h  Genève  le  4  t'é- 
vrier  1778.  Sun  père,  membre 
pendant  aoans  du  gouvernement 
de  Genève,  et  deux  fois  premier 
syndic  delà  république, était  issu 
d'une  branche  de  la  plus  ancien- 
ne noblesse  provençale  qui,  en 
iSjo,  se  réfugia  à  Genève  pour 
cause  de  religio'q.  Celui  de  ses 
aBCètresqui  abandonna  son  rang 
el  sa  forluue  pour  conserTer  l'in- 
dépendance de  ses  opinions,  se 
□  omniait  Pyrauie  Decandolle;  il 
fut  re^u,  à  son  (tfii)  éc,  citoyen  et 


Ift 


DEC 


Membre  du  grand-conseil,  en  ré- 
compense des  services  quH\  avait 
rendus  à  lu  répuldiquc.  Il  ion- 
du  rimprimerie  calduricnnc,  ce 
qui  fait  dire  aux  auteurs  de  In  Bio^ 
graphie!  universelle  qu'il  fut  Impri- 
meur; il  fit  imprimer  la  première 
ou  Tune  des  premi/^res  traduc- 
tions françaises  de  Tacite  et  de 
Xénoplion;  établit  dans  le  canton 
de  Vaud  une  fabrique  de  draps 
pour  laquelle  il  s'était  associé  a- 
Yec  la  répulilique  de  Berne,  et  se 
créa  ainsi  des  moyens  honorables 
d'existence.  Aiig.  Vyr,  Decandol- 
le  a  fait  ses  études  au  collège  et  \i 
l'académie  de  Genève.  Des  rela- 
tions qu'il  eut  dans  sa  jeunesse  a- 
Tec  Charles  Uonnet,  et  plus  tard 
avec  Senebier,  ont  développé  et 
forliûé  en  lui  le  désir  d'étudier  la 
nature;  des  le^rons  de  botanique 
qu'il  reyul  en  i^yS  de  M.  Vau- 
cber,  augmentèrent  encore  son 
penchant  pour  cette  étude,  et, 
retiré  à  la  campagne  au  pied  du 
Jura,  il  se  mit  à  étudier  seul  les 
plantes,  à  la  recherche  desquelles 
il  allait  avec  une  ardeur  peu  com- 
mune, et  les  décrivait  sans  con- 
naître aucun  système  ni  aucune 
nomenclature.  I^n  1790,  il  vint  à 
Paris.  Accueilli  par  l'illustre  Do- 
lomieii, qui  le  logea  dans  sa  maison 
etThonorade  ses  conseils,  il  put  é- 
tudicr  journellement  et  sous  sa  di- 
rection l'esprit  de  l'histoire  natu- 
relle; il  suivit  les  dilTérens  cours 
relatifs  aux  sciences  physiques, 
et  ceux  de  l'école  de  médecine, 
et  se  voua  essentiellement  t'i  l'é- 
tude de,  la  botanique.  Il  travailla 
qufflque  temps  avec  M.  de  la 
Marck,  puis  avec  M.  Desfontai- 
nes, et  fut  chargé  parce  dernier, 
en   1798,  de  réîliger  le  texte  de 
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l'histoire  des  plantes  grasses  ^ 
dont  M.  Redouté  avait  depuis 
long-temps  préparé  le»  figure»  : 
dès  ce  moment  la  botanique  de- 
vint son  unique  occupation.  Il 
publia,  en  1800,  la  Monographie 
des  astragales,  dan»  laquelle  il  ■ 
cherché  ^introduire  les  principes 
des  classifications  naturelle»  jus- 
que dans  les  détails  de»  geares, 
et,  à  diverses  époque»  ,11  pré»eola 
à  l'institut  des  mémoire»  sur  la 
physique  végétale,  lesquels ftireot 
imprimés  parmi  ceux  de»  savans 
étrangers,  et  qui  ont  pour  objet 
l'existence  et  l'usage  des  poroê  ccr~ 
ticaux^  la  végétation  du  gai,  ei^ln^ 
fluence  de  la  lumière  sur  Us  végé" 
taux.  Dans  ce  dernier  Mémoire^  M. 
Decandolle  a  prouvé  qu'au  moyen 
de  la  lumière  artificielle  de»  lam- 
e8,onpouvaitimiterpre»qaetoas 
es  e£fets  de  la  lumière  solaire  : 
l'abbé  Delille  a  fait  meotioD  de 
cette  expérience  dans  son  poëme 
des  Tirois  règnes  de  la  nature,  M. 
DecandoJle  s'est  occupé  de  divers 
établissemens  d'utifitè  publique. 
Il  a,  de  concert  avec  son  omi  M» 
Benjamin  Dele»sert,  membre  ac- 
tuel de  la  chambré  de»  dépoté», 
introduit  en  France  le»  fouraeaux 
et  les  forges  économiques»  etfon* 
dé  la  société  philan tropique»  doot 
il  a  été  long-temps  »ecrétAire.  Il 
a  aussi  contribué  actif  ement  &  la 
fondation  de  la  société  d'encou- 
ragement pour  rindustrie  natio- 
nale. Nommé^n  1809  prof6»»eiir 
honoraire  d'hi»tolre  nalordie'é 
l'académie  de  Génère»  U  a  été 
chargé,  dans  la  même  année»  de 
faire,  pour  M.  Gurier»  le  eom 
d^histoire  naturelle»  au  collège  de 
France.  Ce  fut  A  cette  époque 
qu'il  commença  ifee  M*  Mcdouté 
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\'His(oire  det  Ulktciêt,  dont  î!  a 
rédigé  les  quatre  premiers  toIu- 
mes,  mais  sans  y  attacher  sun 
nom.  Ed  i8o4t  M.«DecaadôIle  fut 
reçu  docteur  en  médecine  à  la  la- 
culté  de  Paris.  Sa  thèse,  qui  e»t 
un  Eisalsur  tes  propriétés  médica- 
les des  plantes,  comparées  avec  lu 
classification  naturelle,  a  eu  dt^ux 
éditions,  et  a  été  traduite  en  alle- 
mand par  Perlvb.  Il  puhlia  en 
i8o5  la  5*  édition  de  la  Flore 
française. ^Vl.  de  la  Marck  l'avait 
prié  de  faire  ce  trarail,  qui  a  clé 
très-considérahle.  car  les  progrès 
de  la  science  étaient  tels,  qu'il  a 
fallu  le  refaire  presque  en  entier; 
il  l'a  augmentée  de  plus  de  aooo 
espèces,  et  a,  en  particulier,  fait 
entièrement  à  neuf  la  eryptoga- 
mie.  Après  ta  publici^on  de  la 
Flore  française,  M.  de  Champa- 
gny,  alors  ministre  de  l'intérieur, 
chargea  l'auteur  de  parcourir 
les  diverses  parties  de  la  France, 

four  en  étudier  la  botanique  et 
agriculture  :  il  a  consacré  six  ans 
ù  ce  travail,  et,  pour  le  rendre 
aussi  complet  qu«  possible,  il  a 
visité  presque  tous  les  départe- 
mens ,  y  compris  ceux  de  l'Italie, 
de  la  Belgique  et  des  bords  du 
Rhin.  Cbuque  année  il  a  publié, 
à  la  suite  de  ses  voyages,  un  rap- 
port qui  fait  partie  des  Mémoires 
de  la  société  d'agriculture  de  Pa- 
ris, et  dans  lequel  il  fait  conca^iî- 
tre  les  principaux  résultats  de 
géographie  botanique  et  agri- 
cole qu'il  a  observés.  En  i^oO,  il 
a  publié  des  résultats  de  purelo- 
tanique  dans  le  supplément  de  la 
F  tore  française,  qui  contient  l'in- 
dication de  i,5bo  espèces  à  aiou- 
ter  k  cette  Flore.  M.  Decandolle 
se  propose  de  réunir  tous  les  ré- 


sultats de  SCS  voyages  dans  un 
uuvrago  qu'il  a  annoncé  sous  le 
titre  de  Stalisiique  végétale  de  la 
France.  11  devint,  en '1808,  pro- 
fesseur de  botanique  et  directeur 
du  jardin  des  Plantes  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Montpellier,  en 
reiiiplacemenl  deM.  BrOus^onel, 
puis  professeur  de  la  Faculté  des 
sciences  de  la  même  académie. 
Le  jardin  du  botanique  de  cette 
ville  lui  doit  une  augmentation 
considérable  de  terrain,  et  une 
plus  grande  importance  sous  le 
rapport  botanique  et  ugricole.  En 
i8t3,  m.  Decandolle  a  publié  le 
Catalogue  du  jardin  de  Montpel- 
lier, avec  la  description  des  espè- 
ces nouvelles  que  l'on  y  cultivait, 
et  la  Théorie  élémentaire  de  la  bo- 
tanique. Ce  dernier  ouvrage^  qui 
contient  le  résumé  d'une  partie 
de  son  cours,  a  été  traduit  en  aile- 

des  premiers  rangs  dans  cette  par- 
lie.  Plus  complet  que  le  système 
botanique  de  Liunée,  celui  de  M. 
Decandolle  cal  l'un  des  plus  pro- 
fonds et  des  plus  philosophiques 
qui  aient  encore  été  publiés  sur 
quelque  science  que  ce  soit.  En 
i8i5,penduDt  la  cent  jours ,  M. 
Decandolle  fut  nommé  par  le 
grand-maître  ù  la  place  vacante  de 
recteur  de  l'univeraité  de  Mont- 
pellier. Quoiqu'il  eût  mis  tous  ses 
soins  à  prévenir,  en  ce  quipouvait 
le  concerner,  les  troubles  politi- 
ques de  cette  époque  .  après  le  se- 
cond retour  du  roi.  il  fut  remplacé 
par  M.  Duchaila,  et  nommé  doyen 
delaFacultédessciences.Eui8i6, 
fatigué  des  places  par  les  mouve- 
mens  politiques  des  provinces 
méridionaleti ,  il  donna  sa  démis- 
sion de  ses  dlfTérentes  fouctionSf 
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et  SG  retira  dans  sa  patrie  poar 
jouir  de  quelque  repos  ;  le  gouver- 
nement de  Genève  crc9 ,  en  sa 
faveur,  une  place  de  professeur 
d'histoire  naturelle.  Une  souscrip- 
tion ouverte  dans  le  public  donna 
le  moyen  de  fonder  un  jardin  de 
botanique  dont  il  fut  nommé  di- 
recteur,  et  peu  de  temps  après  , 
un  mu.séed'histoire  naturellequ*il 
contribueù  administrer  avec  quel- 
ques autres  membres  de  Tacadé- 
mie;  il  devint  aussi  membre  du 
conseil  représentatif  de  la  répu- 
blique de  Genève.  Depuis  qu'il  a 
quitté  la  France,  il  a  publié 'les 
deux  premiers  volumes  du  Syste- 
ma  naturale  regni  tegetabilis,  re- 
cueil immense  dont  chaque  touie 
suiTirait  pour  établir  une  réputa-^ 
tion  9  mais  dont'  le  vaste  plan  né- 
cessitera bien  des  années  pour  son 
achèvement.  M.  DecandoUe  a  en- 
core publié  un  rapport  fait  au  con- 
seil souverain  sur  la  question  des 
mag^a^ins  de  subsistances ,  un  au- 
tre présenté  à  la  classe  d'agricul- 
ture relatif  ù  une  expérience  com- 
parative sur  le  produit  des  varié- 
tés des  pommes  de  terre,  et  un 
troisième  sur  les  variétés  de 
choux,  qui  a  été  honoré  de  la  mé- 
daille de  la  société  d'horticulture 
de  Londres.  M.  Dccandolle  est 
membre-correspondant  de  l'aca- 
démie des  sciences  de  Paris  de- 
puis 1810,  et  de  la  plupart  des 
principales  académies  de  l'Eu- 
rope. Celle  des  Curieux  de  la  na- 
ture, séante  \\  Bonn  ,  lui  a  décer- 
né ,  en  le  recevant ,  le  surnom  de 
Linnœus  (1"  vol.  des  mémoires 
de  cette  académie,  1819).  Il 
compte  parmi  ses  élèves  W.  Du- 
nat,  auteur  de  la  Monographie 
des  solanum  et  des  anonacécs; 
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MM.  Dàfresne,  Elmlger,  lirUi) 
Colladou,  Viguîer  et  Choisy,  au» 
quels  on  doit  les  MoDO§|;raphiei 
des  TalériaDée#,  des  digitales,  des 
renoncules  ,  des  casses  «  des  pa- 
vots et  des  bjpéricinées.  Parmi  le 
nombre  très-considcrabfe  de  mé- 
moires importans  dont  M.  Decan- 
doUe a  enrichi  divers  recueils,  on 
remarque  les  suîfans  :  Surlêipo^ 
res  corticaux,  sur  la  végétation  éa 
gui ,  sur  le  genre  stroph^nthui,  tur 
le  genre  aenehrira,  sur  /^  coûtera  et 
quelques  genres  des  rabiacées;  Mo- 
nograplne  des  ochnaeées  et  des  ffî* 
viaroubées  ,  sur  les  iabiati formes , 
sur  les  champignons  paroêites;  Mo- 
nographie des  biscuielle»,  sur  ta  for 
mille  des  crucifères.  Ce  beau  tra- 
vail a  été  le  précurseur  du  seeond 
volume  é^systema  vegetabiliiitm ; 
six  Rapports  sur  les  voyages  bota^ 
niques  et  agronomiques  dans  les  dé' 
parlemens  de  l'empire^  Éloge  his- 
torique  d'Auguste  Broussonet;  Et" 
sai  élémentaire  de  géographie  kotû" 
'nique,  Tim  des  plus  beaux  artîtles 
du  Dictionnaire  des  sciences  nata» 
relies,  et  supérieur  à  tout  ce  qui 
a  été  fait  jusqu'ici  sur  la' mfiine  ma- 
tière ;  sur  les  fleurs  dutubiés  ,  sur 
la  classification  des  rosiers  ,  sur  U 
famille  des  nymphéacées,  etc.  •  etc. 
Les  ouvrages  plus  volumineux  de 
M.  Decnndolle  sont  '.Histoire  des 
plantes  grasses,  Paris,  1709-18045 
in-Zi"  et  in-ibl. ,  planchoa  eu  cou- 
leur; Jstragalogia,  in-foL ,  fig., 
Paris,  180a;  Flore  française,  5 
voK  gros  in -8%  avec  un  supplé* 
ment,  1 81 5,  ouvrage indispensa- 
bleàquiconques*occupeenFraoce 
de  botanique;  syncopêis  piantmwn 
in  florâ  gallicâ  descript.^  1  YoL 
in-8%  Paris,  1808,  extrait* sa- 
vamment fait  de  Poavmge  préoé" 
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dent,  et  destiné  Ji  le  rendre  port.1- 
til'dans  le$herbort»BtJi>ns;y<tniui 
ptantarum  Gallim  rariorum,  un  fnï- 
cicule  io-4'  de  5o  planches  ,  Pn- 
ris,  i8ott.  OnV^Sfeite  que  cet 
ouvrage  ne  noil  pnD  continué,  il 
efltétèbeaucoup  plus  utile  aux  bo- 
tanistes européens  que  ne  le  sont 
une  Tniile  d'ouvrage*  de  luxe  pi- 
néralement  l'on  malf.iits.  où  l'oa 
noug  reproduit  sanacesse  des  végé- 
taux exotiques  que  nou^  n'aurons 
janiiiis  occasion  d'examiner.  Ea- 
tais  sur  les  propriétés  tnedkales  des 
piaules,  comparées  av.c  leurs  for- 
mes extérieures  et  leur  classifieaiion 
naturelle ,  in-8',  1 8o6  ;  les  liiiacéet 
nvec  Kednnté,  ou*rag(^  où  le  mé- 
rite du  texte  répond  i  la  magnifi- 
cence des  plancher,  etc.,  etc. 
I^ul  n'a  plus  écrit  sur  la  botani- 
que soos  le  point  de  vue  philoso- 
phique, et  n'a  mieux  écrit.  Ce- 
pendant, iM.  Decandolle  edt  en- 
core dans  la  jeunesse  ,  et  chaque 
jour  de  nouveaux  écrits  ajoutent 
ù  sa  célébrité.  Cette  célébrité  a 
quelquerois  fuit  abuser  de  son 
nom;  et  des  libraires  allemands 
ou  même  rrançuis  l'ont  imprimé 
en  tête  d'ouvrages  qui  ne  sont 
pas  de  loi. 

DELAITRE  (Antoise-Chihles. 
Berniro,  BiBos).  inaréihal-de- 
canip,  commandant  de  l'ordre 
roy;<l  de  la  légion -d'honni-ur,  né 
ù  Paris  le  i5  janvier  177G,  nisde 
M.  Dclaiire,  directeur  -  [;onéral 
dcd  entrées  de  Paris,  miirt  assas- 
siné dans  son  chAleau  de  Charon- 
11e  en  i^g-i,  fut  élevé  i  Tècole 
rojrale  et  militaire  de  Tjros.  Il 
entra  au  service,  en  brumaire  an 
3,  eu  qualité  de  sous-lieutenant 
aide-de-camp  du  général  Can- 
claui,  commandant  en  chef  l'ar- 
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mée  de  l'Otiest;  partit  pour  l'ar» 
mée  dite  d'Orient  en  qualité  dt 
lieutenant  adjoint  h  l'étai-majut 
du  génie,  et  l'ut emfaarqiliÈ  à  Tou- 
lon, d.m;i  le  mois  de  floréal  an  6, 
pour  reK|iédition  d'Egypte.  Nom>- 
nié  aide-de-camp  du  général  de 
division  KIcbcr  quelque  temps 
après  le  débiirqueineut  de  l'ar- 
mée, il  a  fait,  sous  les  ordres  de 
cet  illustre  générât,  la  campagne 
de  Syrie,  après  laquelle  ,il  lut 
nommé  capitaine  i  la  suite  du 
33'  régiment  de  chasseurs  à  che- 
val, en  récompense  de  se«  servi- 
ces et  de  sa  conduite  aux  cotb- 
bats  de  Gaia,  de  Kanah,  à  la  ba- 
taille du  Mon(-Thabor  et  au  siège 
de  Saini-Jean-d'Acre,  où  il  fut 
grièvement  blessé,  sur  la  brèche, 
d'un  coup  de  feu  au  travers  du 
corps.  Il  reçut  du  mCme  général, 
devenu  commandant  en  chef  de 
l'armée,  de  nouveaux  témoigna* 
ges  de  satisfaction  après  la  mé- 
morable bataille  d'Héliopnlîs  et 
le  siège  du  Caire.  Après  la  mort 
du  géaàral  Kléber,  attaché  à  l'é- 
tal-major  du  général  de  dif  ision 
Damas,  chefd'état -major  de  l'ar- 
mée d'Éigyplc,  il  iuiïit  cet  offi- 
cier-général  dans  la  campagne 
d'Alexandrie  contre  l'armée  an- 
glaise, et  s'embarqua  avec  lui 
quelque  temps  avant  la  capitula- 
tion qui  ramena  l'armée  en  Fran- 
ce. Nommé,  après  son  retour  ec 
France,  capitaine  de  la  1"  com- 
pagnie de  l'escadron  des  mame- 
lucks  de  la  garde  et  membre  de 
la  légion- d'honneur  lors  de  la 
création  de  cet  ordre,  il  lommau- 
dii  les  mamelucks  pendant  les 
campagnes  d'Ulm  et  d'Autriche, 
et  fut  promu  au  grade  de  chef 
d'escadron  et  d'officier  de  la  lé- 
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gion-d'honneur  pour  la  partquMI 
prit  ù  la  charge  brillante  et  déci- 
sive qui  culbuta  la  garde  impé- 
riale ruMe  à  la  bataille  d'Austcr- 
litz.  Il  commanda  le  mf^mc  corps 
pendant  les  campagnes  de  Pnihse 
et  de  Pologne,  et  en  récompense 
de  ses  services  fut  élevé  au  grade 
de  premier  major  du  régiment 
des  chevau-légers  polonais,  nou- 
TellemtliA  créé  pour  faire  partie 
de  la  garde  impériale  françair^e. 
Il  se  rendit  à  Varsovie  afin  d'y 
organiser,  ce  régiment  ,  et  fil 
avec  lui  les  campagnes  d'Espagne 
et  d'Autriche  depuis  1808  jusqu'à 
181 2, pendant  lesquelles  ce  corps  a 
toujours  servi  avec  distinction 
et  mérita  souvent  d'honorables 
mentions.  Il  commanda,  en  1811 
et  i8i2,  les  escadrons  de  guerre 
de  la  cavalerie  légère  de  la  garde 
impériale,  à  l'armée  du  nord  de 
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TEspagne.  Nommé  général  de 
brigade  le  26  avril  iSia,  il  reçut 
Tordre  de  se  rendre  à  Stet- 
tin,  en  Prusse,  pour  y  réunir  la 
1'*  brigade  de  cavalerie  du  9* 
corps  d'armée,  commandé  par 
M.  le  maréchal  duc  de  Bellunc, 
sous  les  ordres  duquel  il  fit  la 
campagne  de  Russie.  Blessé  et 
fait  prisonnier,  le  28  novembre 
1812,  au  combat  de  BorisoWy  il 
ne  rentra  en  France  qu'au  mois 
d'août  itt^y  et  resta  en  non-acti- 
vité jusque  vers  la  fin  d'avril 
181 5,  époque  où  il  fut  char- 
gé de  l'organisation  des  batail- 
hms  de  garde  nationale,  mobi- 
lisés pour  la  défense  dies  frontiè- 
res et  des  places  fortes.  Depuis 
1816  il  a  été  alternativement  en 
disponibilité  et  employé  dans  les 
inspections  de  cavalerie  etdegea* 
darmerie. 


FIN    DES    SUPPLÉHENS. 
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